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Plusieurs  sayaots  ont,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
cherché  à  expliquer  par  la  littérature  et  par  les  institutions  néo- 
celtiques,  les  textes  si  peu  complets  qui,  dans  la  littérature 
antique,  concernent  les  croyances,  les  lois,  les  mœurs  des  Gau- 
lois. Mais  ils  ont  dû  concentrer  leurs  recherches  sur  le  pays  de 
Galles  dont  les  lois  et  la  poésie  leur  étaient  rendues  accessibles 
par  des  publications  anglaises  du  siècle  dernier  et  du  commen- 
cen>ent  de  celui-ci.  Leurs  efforts  ont  amené  peu  de  résultats,  La 
domination  ro\naine  paraît  avoir  effacé  dans  le  pays  de  Galles 
presque  toute  trace  des  institutions  celtiques.  Un  professeur  jus- 
tfnjénf  cêlèhre,  qui  a  étudié  h  fond  l'histoire  de  notre  ancien 
tli'oit,  cousUdAii  devant  nous,  U  y  a  quelques  mois  à  peine,  l'inu- 
tilité des  efforts  faits  par  lui  pour  trouver  dans  les  lois  galloises 
quelques  débris  des  institutions  gauloises  décrites  par  César  au 
livre  VI  des  Commentaires.  Ces  lois  mises  de  coté,  la  partie 
authentique  de  l'ancienne  littérature  galloise  se  compose  :  1"  de 
poésies  attribuées  aux  bardes  du  vi"^  siècle,  et  qui,  avec  la  tra- 
duction ,  forment  GOO  pages  in-S"  carré  ;  2°  d'un  recueil  de 
contes  en  trois  volumes  in-8',  texte  et  traduction.  C'est  bien  peu 
de  chose,  quand  on  met  en  regard  la  littérature  ancienne  de 
rirlaude. 

Cette  littérature  était  encore,  il  y  a  quelques  années,  même  en 
Irlande,  un  monde  inconnu.  Les  deux  langues  auxquelles  elle 
appartient,  l'ancien  irlandais,  antérievir  au  xii*  siècle,  le  moyeu 
irlandais,  xn'-xv^  siècle,  sont  inintelligibles  aujourd'hui  pour 
les  personnes  qui  ne  connaissent  que  l'irlandais  moderne,  celui 
de  la  traduction  de  la  Bible  par  exemple. 

L'intelligence  de  ces  deux  anciennes  langues  s'est  conservée 
tant  que  l'ancien  droit*  irlandais  est  resté  en  vigueur,  c'est  à-dire 
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jusqu'au  commencement  du  xvii*  siècle  :  il  y  avait  alors  un  inté- 
rêt pratique  k  comprendre  les  vieux  textes;  mais  cet  intérêt 
ayant  disparu,  la  littérature  ancienne  de  l'Irlande  est  restée  lettre 
close  pendant  envimu  deux  siècles. 

C'est  depuis  un  petit  nombre  d'années  seulement  que  l'on  com- 
mence à  la  comprendre  et  k  la  publier.  On  la  comprend 
grâce  aux  gloses.  Zeuss,  en  1853,  fit  imprimer  une  partie 
des  gloses  irlandaises  des  vui'  et  ix*  siècles  qui  sont  écrites  en 
interligne  dans  des  manuscrits  latins.  Ces  vieilles  gloses  sont 
expliquées  pour  nous  par  les  textes  latins  dont  elles  étaient  des- 
tinée» jadis  k  faciliter  l'interprétation.  Vers  la  même  époque 
l'étude  des  gloses  irlandaises  relativement  modernes,  qui  accom- 
pagnent des  textes  de  la  même  langue  plus  anciens,  donnait  k 
quelques  savants  irlandais  l'intelligence  de  ces  antiques  monu- 
ments. On  ne  peut  encore  dire  que  cette  intelligence  soit 
complète  :  U  n'existe  pas  de  dictionnaire  de  l'ancien  ni  du 
moyen  irlandais ,  et  quelque  confiance  que  l'on  puisse  avoir 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  étudié  l'un  et  l'autre,  il  est 
impossible  de  croire  qu'ils  airivetit  k  un  résultat  rigoureux 
tant  qu'ils  n'auront  pas  disposé  par  ordre  alphabétique  leurs 
notions  sur  le  vocabulaire  de  ces  deux  langues.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  travaux  des  érudits  qui  en  Irlande  et  sur  le  continent  s'oc- 
cupent d'étudier  l'ancien  irlandais  nous  ont  révélé  une  littérature 
inconnue  jusqu'ici  et  ont  mis  k  la  tlisposition  des  savants  qu'inté- 
resse l'histoire  des  institutions  et  des  mœui-s  celtiques  un  ensemble 
considérable  de  documents  inexplorés.  Un  des  hommes  qui  ont  le 
mieux  connu  cette  vieille  littérature  pensait  que  si  on  publiait  les 
textes  irlandais  antérieurs  au  xi"  siècle  qui  appartiennent  k  la 
poésie  épique  et  k  la  littérature  romanesque,  on  en  Tonnerait 
huit  mille  pages  du  même  caractère  et  de  la  même  justification 
que  les  Anmiles  des  quatre  maîtres  d'O'Donovan  *,  c'est-k- 
dire  qu'en  accompagnant  ces  vieux  textes  d'une  traduction,  on 
aurait  environ  l'équivalent  de  seize  volumes  de  la  bibliothèque 
grecque  «le  Didot.  Les  textes  de  jurisprudence,  y  compris  la 
glose,  copiés  pour  l'édition  préparée  par  ordre  du  gouvernement, 
atteignaient  en  1856  la  même  étendue  ;  mais  il  y  avait  dans  ces 
copies  un  certain  nombre  de  doubles  emplois*.  Depuis,  la  com- 

l.  O'Curry,  Lectures  on  ihe  manusctipt  motetiaU  ofancient  Jrith  kislory, 
p.  319. 
2. /fridem,  p.  201. 
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n  ré&ultti  de  ces  iiecouvertev«  que  les  études  faites  jusqu'ici  sur 
les  institutions  néo-celtiques  stmt  à  recommencer.  Elles  sont  à 
recommencer  avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'Irlande,  avant 
échappe  k  la  domination  romaine,  a  consente  des  institutions 
dont  le  maintien  était  incompatible  avec  cette  domination  en 
Gaule  et  dans  la  partie  de  la  Grande-Bretagne  qui  forme  aujour- 
d'hui le  pays  de  Galles.  Nous  voulons  parler  des  institutions 
judiciaires.  Grâce  à  leur  science  réelle  et  à  la  crainte  supersti- 
tieuse qu'ils  inspiraient,  les  filé  ou  poètes  d'Irlande,  qui  étaient 
à  k  fois  les  littérateurs,  les  savants  et  les  juges  du  pays,  qui  sont 
identiques  aux  voies  gaulois  de  Strabon,  aux  Eubages  de  Tima- 
gène,  qui  sont  une  catégorie  des  druides  de  César,  ont  conservé, 
aotts  le  nom  de  Brehons,  leur  influence  judiciaire  non-seulement 
avant  la  conquête  anglo-normande,  au  xii*  siècle,  mais  depuis, 
malgré  la  concurrence  des  magistrats  anglais,  jusqu'au  règne  de 
Charles  I"  (1625-1649).  On  croyait  qu'il  leur  suffisait  de  pro- 
noncer une  satire  contre  un  roi  pour  lui  faire  venir  au  visage 
des  boutons  ou  un  ulcère  qui  rendait  ce  prince  assez  hideux 
pour  l'obliger  b  déposer  la  couronne'.  En  pressant  entre  leurs 
doigt.s  le  lobe  de  l'oreille  d'un  ennemi,  ils  le  faisaient,  dit-on, 
mourir  instantanément*.  Ils  étaient  doués  d'une  seconde  vue*. 
S'ils  se  laissaient  aller  à  rendre  des  jugements  injustes,  ils  étaient 
inunAdiatement  frappés  de  châtiments  surnaturels^.  Enfin  seuls 
Qi  étaient  capables  de  comprendre  de  vieilles  lois  que  tout  le 
monde  respectait  sans  les  connaître,  car  la  langue  de  ces  lois 
^ait  tombée  en  désuétude,  comme  le  Glossaire  de  Cormac  le 
constate  déjà  vers  l'an  900  de  notre  ère.  Dès  l'an  9oO  de  notre 
ère  les  filé  parlaient  entre  eux  une  langue  qui  échappait  à  l'in- 
telligence du  ATjlgaire^.  Nous  possédons  un  livre  composé  alors 
|iour  expliquer  le  sens  de  quelques-uns  des  termes  de  cette  langue, 
et  oe  livre,  le  Glossaire  de  Cormac,  contient,  entre  autres  cita- 
tions, de»  passages  du  Senchus  Mâr,  c'est-à-dire  du  premier 


I.  Whitley  Stokes,  Three.  Irish  glossaries,  p.  xxzTi-xxzTin. 
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des  textes  de  jurisprudence  irlandaise,  publiés  de  1865  à  1873  par 
le  gouvernement  de  l'ile. 

Grâce  h  ce  que  nous  connaissons  de  la  littérature  irlandaise, 
il  nous  paraît  pussible  de  déterminer  d'une  façon  beaucoup  plus 
précise  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  la  situation  des  bardes  dans  le 
monde  néo-celtique.  Celte  !;ituation  nous  paraît  h  peu  près  iden- 
tique ë  celle  qu'ils  occupaient  en  Gaule.  Elle  était  bien  différente 
de  celle  des  Druides.  César,  VI,  14,  parle  de  l'enseignement  des 
Druides  qui  se  donnait  en  vers  et  qui  durait  quelquefois  vingt 
ans  :  inulti  in  disciplinam  conventunt  el  a  parenlibus  pro- 
pinquisque  mitluntur;  magnum  ibi  numerum  versuum  edis- 
cere  dicuntur  :  itaque  annos  nonnuUi  ùceiios  in  disciplina 
pennanent.  Nous  retrouvons  quelque  chose  d'analogue  à  cet 
enseignement  dans  l'enseignement  des  filé  d'Irlande  qui  durait 
douze  ans  et  concernait  notamment  la  poésie,  l'histoire  et  le  droit. 
Ik'S  montinîénts  de  l'enseignement  des  fdé  nous  sont  conservés  ; 
nous  citerons  c(jmrae  exemple  le  Senchus  Mdr,  recueil  de  juris- 
prudence qui  paraît  dater  du  cinquième  siècle  de  notre  ère  : 
œuvre  des  filé  ou  poètes  d'irîande,  il  doit  avoir  été  composé  en 
vers  k  l'origine,  mais  la  chute  d'une  partie  des  syllabes  dans  la 
plupart  des  mots  a  détruit  les  vei*s  et  ne  nous  a  laissé  qu'une 
prose  dont  quelques  fragments  ont  été  remis  en  vers  à  une 
date  relativement  moderne.  La  poésie  bardique  a  un  objet  tout 
différent.  Les  bardes,  nous  dit,  vers  l'an  40  avant  J,-G. ,  Diodore 
do  Sicile,  sont  des  poètes  lyriques  ou  des  chansonniers,  -stiQTat 
(xeXwv  :  en  s'accorapagnaut  d'instruments  qui  ressemblent  à  la 
lyre,  ils  chantent  les  louanges  des  uns,  la  satire  des  autres*. 
Quelquesannées  avant  Diodore,  Posidoniusd'Apamée*,  quelques 
années  aprés  Diodore,  ïimagène  ^  et  Lucain^  répètent  à  peu  près 
la  même  chose  en  insistant  sur  les  louanges  que  les  bardes  décer- 
nent, et  en  passant  sous  silence  la  partie  satirique  de  leure  compo- 
sitions. Claude  proscrivit  les  druides,  Suétonius  Pauliuus  les 
poursuivit  jusque  dans  l'île  d'Anglesey.  C'est  en  71  qu'il  est 
question  d'eux  pour  la  dernière  fois  chez  les  historiens  latins. 
Mais  s'il  y  avait  de  bonne»  raisons  pour  supprimer  un  corps  qui 


1.  Diodore,  V,  31,  2;  édition  Didol,  I,  Tîl. 

2.  PosiJonins  dans  Fragmenta  hisloricorurn  gruecorum,  l-  III,  p.  259,  23. 

3.  TiinaKùoc  cité  par  Aiumicn  Marcellin,  XV,  9,  ibid.,  p.  323. 

4.  Lucain,  PhanaU,  1,  Vi9. 
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prétendait  exercer,  même  au  criminel,  une  juridiction  iitdôpen- 
k&te  de  l'autorité  impériale,  il  n'y  en  avait  [las  pour  persécuter 
chansonniers.  Les  bardes  gaulois  subsisl-èreut  donc  :  ils  sem- 
blent Tûême  avoir  conservé  une  certaine  vogue.  Le  manteau  ou 
cuculle  des  bardes  gaulois  devint  à  la  mode  cbez  les  Romains  ; 
au  premier  siècle  de  notre  ère  Martial  en  parle  ' ,  au  troisième 
«iècle,  l'empereur  Claude  II  eu  avait  un  dans  sa  garde-robe*. 
ie  localité  de  la  Gaule  cisalpine  reçut  le  nom  de  Champ  du 
inle,  Bardo~Magus\  Rien  d'étonnant  si  à  la  chute  de  l'eni- 
pipB  nous  retrouvons  des  bardes  en  Grande-Bretagne  à  la  cour 
-  gallois,  sur  les  ruines  des  cités  romaines  ;  mais,  mal- 
u:nlions  que  les  successeurs  plus  ou  moins  authentiques 
d«  œs  bardes  ont  élevées  à  une  date  récente,  les  bardes  du  pays  de 
Galles  n'ont  jamais  eu  l'importance  du  corps  druidique  des  Cow- 
menlaires  île  César,  dont  les  filé  d'Irlande  constituent  l'élément 
jadiciaire  et  littéraire,  taudis  que  le  nom  de  druides  en  Irlande 
restreint  au  groupe  sacerdotal  que  le  cliristianisme  a  vaincu. 
En  Irlande  les  filé  faisaient  fort  peu  de  cas  des  bardes.  Les 
har-des  ne  connaissent  pas,  nous  disent-ils,  l'écriture  dite  ogam; 
iU  ignorent  les  lois  de  la  versification  ;  pour  être  barde  il  est  inu- 
tile de  savoir  quoi  que  ce  soit  '.  L'histoire  des  origines  de  l'église 
d'Irlande  nous  conserve  à  ce  sujet  une  anecdote  curieuse.  Jèsu»- 
Ghrisl,  repoussé  par  les  docteurs  de  la  loi,  avait  choisi  pour 
mettre  à  la  tète  de  son  église  un  simple  pêcheur  :  le  premier 
érèque  consacré  par  saint  Patrice  fut  un  barde.  Saint  Patrice 
avait  obtenu  l'appui  de  Dubthach,  poète  en  chef,  ard-fîlé,  ou 
grand  juge  d'Irlande.  Il  vint  un  jour  le  trouvera  Tara,  dans  le 
Leinster,  alors  capitale  de  l'île  :  Cherchez-moi,  dit-il,  un  homme 
libre,  de  bonne  famille,  de  bonnes  mœurs,  sans  défaut  physique, 
monogame,  et  qui  n'ait  qu'un  enfant.  —  Pourquoi  ?  demanda 
Dubthach.  —  Pour  le  faire  enti'er  dans  les  ordres,  répondit 
Patrice.  —  Parmi  mes  élèves,  répliqua  Dubthach,  je  n'en  vois 
qu'uri  qui  puisse  faire  votre  affaire,  c'est  Fiacc.  Il  est  parti  pour 


1.  M»rtfal.  1,53,  5;  ,\1V.  128. 

2.  TrelK-lliiis  Pollion,  Claude,  17. 

3.  Carpuf  iincripUonum  latlnamm,  t.  V,  n"  5878,  5879. 

4.  OUavoren  rhfz  Zpuss,  Grammatica  cellica,  1'  édition^  p.  935,  noie,  cl  chez 
Whilley  Sloke*,  T/iree  Irish  çloisaries,  j».  81;  c(.  O'Donovan,  Supplément 
d'O'RrîUjr,  p.  680,  où  se  Iroure  reproduit  un  curieux  passage  des  Brehon  latts 
ooiUèM  |iAr  O'Curry. 
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le  Cotinaught,  où  il  va  chez  les  rois  chanter  des  poésies  bardiques, 
bairtni  =  bardin'is.  Tenez,  le  voilà  qui  revient.  —  Comment 
entamer  la  question?  s'écria  Patrice.  —  Faites  semblant  de 
vouloir  me  tonsurer  et  nous  verrons  ce  qu'il  dira.  —  Quand 
Fiacc  entendit  parler  de  tonsurer  Dubthach,  il  poussa  un  cri  de 
surprise  et  de  regret.  La  tonsure  étnit  aux  yeux  des  Irlandais  une 
sorte  de  mutilation  qui  déshonorait  un  homme.  —  Tonsurer  le 
plus  grand  poète  d'Irlande  !  Quel  dommage  !  s'écria-t-il.  Quelle 
perte!  Si  vous  avez  besoin  de  tonsuœr  quoiqu'un,  tonsurez-raoi. 
Patrice  le  prit  au  mot,  et  ce  fut  ainsi  que  le  barde  Fiacc  devint 
le  premier  évèque  de  Sletty  '.  Fiacc,  qui  avait  chanté  les  louanges 
des  rois,  chanta  désormais  les  louanges  de  Dieu  et  des  saints  ;  on 
lui  attribue  un  li\Tnne  en  l'honneur  de  saint  Patrice,  c'est  un  des 
plus  anciens  textes  irlandais  que  nous  possédions  *.  Nous  n'avons 
lias  les  bairtni,  qu'il  chantait  devant  les  rois  de  Connaught,  au 
v"  siècle  de  notre  ère,  et  qui  nous  fout  penser  aux  poètes  de  la 
cour  de  Luernios  et  de  Bituilûs,  rois  des  Arvernes^,  sept  siècles 
plus  tôt.  Mais  un  manuscrit  du  monastère  de  Saint-Paul,  en 
Carintliie,  nous  a  conservé  un  bairtni  irlandais  écrit  au  vui*  ou 
ix"  siècle  de  notre  ère.  Il  est  en  l'honneur  d'un  personnage  nommé 
Ard  ;  il  se  compose  de  seize  vers  rimant  deux  à  deux.  L'auteur 
commence  en  parlant  d'une  fête  donnée  par  Ard  :  il  vante  la 
richesse,  la  beauté,  les  ancêtres,  la  puissance  d'Anl  et  termine 
en  célébrant  les  lacs  de  bière  autour  desquels  se  chantent  les 
poèmes  bardiques^. 

Les  bardes  gallois  du  vi'  siècle,  si  tant  est  que  les  poésies  qu'on 
leur  attribue  remontent  aussi  haut,  sont  également  des  poètes 
lyriques  ou  des  chansonniers,  et,  chez  eux,  l'hydromel  tient  la 
même  place  que  la  bière  dans  le  bairtni  irlandais  que  nous 
venons  de  citer.  Un  autre  objet  important  pour  les  bardes  gallois 
c'est  le  chaudron,  peir  : 


1.  H.  Whilley  Stokes,  Gnidilica,  I"  édilion,  a  dounë  Irois  rédactioos  de  c«tle 
anecdote  :  |-  p.  71,  7»,  75  ;  2*  p.  99,  100,  103.  lOi  ;  3"  p.  100,  note,  l'n  de  M* 
telles  arait  été  publié  par  O'Donoran,  A  Grammar  of  the  Irish  language,  p.  436. 

2.  Goidilica,  \"  pUilioii.  jv  71  et  suivantes. 

3.  Posidonius,  fra^ient  '25 ,  Fragmenta  histortcoTum  çrxcorum,  t.  III, 
p.  261  ;  Appien,  de  rebm  gailicis,  \U,  édilion  Didot,  p.  28. 

4.  Goidilica,  p.  39-41,  Pour  dési;;iicr  la  bière,  l'auteur  cinpioio  deux  termes, 
l'un  est  coinn,  cuirm,  le  xi5p[ic»  d'Athénée,  le  xoOpjit  de  Dioscoride  ;  l'antre  est 
laiih,  sur  lequel  Yoir  Sanoi  Cormak,  p.  Iu2. 
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.  .  .    pan  doelh  o  peir 
Ogyrwcn  awcn  leir  >. 

Quand  sortirent  du  chaudron  les  trois  inspirations  de  Gogyr- 
vren  >  (déesse  de  la  poésie). 

YgkyiuK-ir  ûr  peir  pan  leferil 

O  anadyl  naw  morwyn  gochyneuit  *. 

«  A  la  première  parole  qui  vient  du  chaudron  chauffé  par  l'ha- 
leine de  neuf  jeunes  filles.  » 

Ailleurs  Talièsin,  après  avoir  vanté  sa  chaire  et  son  chau- 
dron :  Vygkadt'ir  ain  peir,  finit  par  soUicitt^r  les  largesses  des 
bonnes  gens  :  Kardawl  gan  loyi'-da  ^.  Le  mot  kardawt  dont  il 
ie  sert  est  la  forme  galloise  du  français  «  charité  !  * 

Le  chaudron,  peir,  se  retrouve  dans  la  littérature  irlandaise. 
Suivant  la  loi  phonétique  qui  donne  en  irlandais  le  c*  pour  équi- 
valent au  p  gallois,  il  s'appelle  coire  :  il  est  suspendu  par  neuf 
chaînes»  en  face  de  chacune  de  ces  chaînes  se  place  un  homme 
amiédu^rtt,  cest-h-dire  de  la  lance  que  les  Romains  nommaient 
gaesMm  :  chacun  de  ces  neuf  hommes  met  la  pointe  de  sa  lance 
d^ns  un  trou  pratiqué  k  rextrëiiiité  de  la  cliaîne  qui  est  devant 
lai,  puis  ces  neuf  hommes  cliantent  un  poème  :  les  assistants 
mettent  dans  le  chaudron  le  salaire  qu'ils  leur  donnent.  Ces  neuf 
hommes  s'appellent  en  irlandais  cerdi-s,  mot  qui  veut  dire  à  la 
(bU  *  poète  »  (de  seaiud  ordre)  et  *  ouvrier  en  cuivre  ;  >  ces  neuf 
hommes  ont  eux-mêmes  fabriqué  leur  chaudron  avant  de  chanter 
à  Teulour.  Leur  art  s'appelle  cerdi,  mot  qui  désigne  à  la  fois 
Tari  poétique  et  le  métier  de  forgeron.  Le  salaire  auquel  ils  ont 
droit  s'élève  à  douze  onces  d'or,  soit  pour  chacun  une  once  un 
tiers,  tandis  que  le  filé  a  droit  de  recevou*  pour  un  poème  un 
vase  à  boire  en  or  qui  pèse  cinq  onces ^ 

Les  bardes  du  pays  de  Galles  appellent  leur  poésie  kei^d  et  se 
confondent  ainsi  avec  les  chanteurs  forgerons  d'Irlande.  Le 
nombre,  neuf,  des  jeunes  filles,  que  le  barde  gallois  Talièsin  range 


I.  Skcnf,  The  four  ancknt  booksof  Wate$,  I.  II,  p.  1^6,  324,  cf.  t.  I,  p.  260. 

t.  Ibuiem,  II,  181  ;  ci.  I,  "M. 

J.  Ibidem,  11,  150;  rf.  I,  297;  roir  aussi  sur  le  chaudron,  II,  151,  cf.  I,  Î75. 

4.  Whilli'y  Slokcf..  Three  Iruh  glouaries,  p.  7;  Sanas  Cormak,  p.  21.  Uo 
eictnpl«  de  remploi  dn  mol  cerdi  dans  le  M?ns  d'art  poétique  c»t  donné  par  le 
(louaire  du!  Cannac  au  root  mmbax  (orosnai,  Three  Irlsh  çlostaries,  p.  25  ; 
ctrd[i$]  Teul  dire  poète  au  mot  prûH,  ibid.  p.  3G. 
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autour  de  son  chaudron,  est  égal  à  celui  des  neuf  forgerons, 
armés  de  gais,  que  la  légende  nous  montre  autour  du  chaudron 
irlandais.  11  y  a,  entre  ce  nombre  et  celui  des  muses  grecques', 
entre  ce  chaudron  et  la  coupe  du  soleil  de  la  m^-lhologie  grecque», 
un  rapport  singulier.  Ce  chaudron  est-iJ  le  même  que  celui  qu'on 
prétend  reconnaître  sur  ceitaines  monnaies  celtiques^?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  ce  nous  semble,  c'est  qu'en  Irlande  et  dans  le 
paya  de  Galles  nous  trouvons  le  chaudron,  coire  en  Irlande, 
peir  en  gaUois,  associé  à  la  poésie  l}'rique. 

En  Irlande  le  barde  n'a  pas  de  rang  officiel*.  Tout  autre  est 
la  situation  des  poètes  dits  filé.  Ainsi  le  poète  en  chef,  sui  fiié,  a 
droit  à  une  composition  égale  à  celle  des  évêques  et  des  rois*  ; 
quand  par  exemple  on  lui  ajupe  un  membre,  l'indemnité  qu'on 
lui  doit  se  monte  à  quatorze  cumal,  ou  femmes  esclaves*,  et  la 
mutilation  des  évêques  ou  des  rois  coûte  la  même  somme  au  cou- 
pable. La  situation  du  barde  en  Galles  est  bien  moins  brillante  : 
l'indemnité  due  au  roi  d'Aberfraw  en  cas  d'injure  grave  est 
1*  d'autant  de  fois  cent  vaches  qu'il  y  a  de  cantrev,  ou  pro- 
vinces, dans  ses  Etats  ;  le  pays  de  Galles  contenait  cinquante- 
quatre  can<ré>f;  2"  d'autant  de  taureaux  que  de  centaines  de 
vaches  ;  3*  d'une  baguette  d'or  aussi  longue  que  lui  et  grosse 
comme  le  petit  doigt  ;  4°  d'un  plat  d'or  aussi  large  que  le  visage 
ot  aussi  épais  que  l'ongle  d'un  cultivateur  qui  laboure  depuis  sept 
ans.  Quand  le  barde  royal  subit  une  injure  pareille,  il  n'a  droit 
qu'à  six  vaches  et  à  cent  vingt  pièces  d'argent  \  Il  n'est  que  le 
huitième  dans  la  maison  royale  ;  avant  lui  prennent  place  le  chef 
de  la  maison  du  roi,  Taimiouier,  l'intendant,  le  grand  fauconnier, 
le  grand  palefrenier,  le  juge,  le  page  du  roi. 

Telle  est  la  législation  galloise  du  x'  siècle.  Le  druide  barde, 

1.  Ody»sw',  XXIV,  60:  Héaiode,  Théogonie,  75.  76. 

2.  PbércryUe.  frammcnt  33  h.  Fragmenta  hiitoricorum  grxcorum,  t.  I,  p.  80. 
S.  Hacher,  L'Art  gautoit,  2*  partie,  p.  30. 

4.  Le  srui  cxpniple  liu  nom  de  hardi!  que  j'aie  trouvé  dans  le  Senchtu  Mâr 
{Ancient  lavi  and  inslitutes  of  Ireland,  t.  I,  p.  88)  appartient  k  la  |;1ose  et  non 
au  toite.  On  le  rencontre  aussi  dans  un  poème  Ijrùpie  attribué  il  Dubthach, 
O'Curry,   Mss.  Mal.,  p.  484. 

5.  Ancient  tant  and  inslitutes  of  Ireland,  t.  I,  p.  40-41. 

6.  Ancienl  latvs  und  imtitutes  of  Ireland,  t.  111,  p.  475.  L'équïTalenl  do  U 
ewnal  est  trois  vaches,  suivant  O'Curry,  cité  par  'Wlillley  Stokes,  Sana%  Cor- 
maic,  p.  30.  Les  quatorze  cuinals  avaieat  donc  pour  èquiralenl  42  vaches.  Voir 
aussi  Ancient  laus  and  imtitutes  of  tretand,  111,  98,  note. 

7.  Ancienl lawi  and  iiiititutiis  of  Wales,  ISii,  p.  3,  16. 
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derwyddvardd,  qu'on  trouve  plus  tard  dans  un  manuscrit  de 
lois  galloises  daté  de  1662,  n'a  dans  l'histoire  aucune  racine  ;  les 
quelques  druides,  derhuid,  dertoyd,  dont  il  est  question  dans 
les  poésies  des  bardes  du  vi*  siècle,  ne  sont  pas  donnés  pour  des 
bardes  gallois,  ce  sont  des  druides  irlandais  : 

Dysgogan  derwydon 
Tra  mer,  ira  Brython. 

<  Les  druides  prophétiseront  au  delà  de  la  mer  et  de  la  Bre- 
tagne*. » 

La  littérature  irlandaise  est  pleine  de  prophéties  druidiques. 
Ainsi  l'hymne  cité  plus  haut  de  Fiacc,  en  l'honneur  de  saint 
Patrice,  raconte  que  les  druides  prédirent  au  roi  Loégaire  l'apos- 
tolat <»  ce  saint  *.  Les  Scots  du  nord  de  la  Grande-Bretagne  sont 
une  colonie  irlandaise  ;  dans  les  derniers  temps  de  l'empire  romain, 
les  Irlandais  ont  occupé  une  partie  du  pays  de  Galles  ^;  il  est  donc 
tout  naturel  que  dans  la  Grande-Bretagne  on  connût  les  druides 
irlandais  et  qu'on  parlât  de  leurs  prophéties.  Mais  les  bardes 
n'ont  jamais  été  druides.  Ils  ont  toujours  tenu  un  rang  secondaire 
dans  la  société  galloise  comme  dans  l'ensemble  de  la  société  cel- 
tique :  les  druides,  ministres  de  la  religion  nationale,  occupaient 
une  position  bien  plus  élevée  en  Irlande  avant  le  christianisme. 
Depuis  le  triomphe  du  christianisme,  réduits  à  vivre  misérable- 
ment des  recettes  de  la  sorcellerie,  les  druides  irlandais  étaient 
exclus  de  la  société  ofBcieUe,  où  les  bardes  gallois  conservaient 
leur  place,  et  où,  devenus  chrétiens,  ils  chantaient  Dieu  et  les 
saints,  conune  les  festins  et  la  guerre.  Les  bardes  sont  les  chan- 
sonniers du  monde  celtique  ;  jamais  ils  n'ont  atteint  à  la  haute 
dignité  des  druides  :  en  revanche  ils  ont  échappé  aux  désastres 
que  cette  dignité  attira  sur  ceux  qui  en  étaient  investis. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


1.  The  four  ancient  books  of  Wales,  n,  210,  cf.  I,  274. 

2.  Sur  les  prophéties  irlandaises  voir  O'Curry,  Lectures  on  Vie  manuscript 
materials  of  ancient  Irish  history,  p.  383  et  suirantes. 

3.  NcDiiias,  §  14,  62.  Sana*  Cormaic,  p.  111. 


LE  PARTI  GIRONDIN 


DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  liAUTE-VIENNE. 


I. 


Après  la  terrible  journée  du  2  juin  1793,  où  la  Gironde,  vain- 
cue, fut  abandonnée  aux  vengeances  des  Jacobins  par  la  Con- 
vention qu'assiégeaient  les  sans-culottes  «  à  quarante  sous  », 
les  patriotes  «  à  cinq  livres  »,  et  les  sectionnaires  armés  aux 
ordres  du  comité  insurrectionnel  de  rÉvêché,  —  devenu  la 
Commune  révolutionnaire  de  Paris,  —  un  certain  nombre  de 
députés,  appartenant  au  parti  modéré,  protestèrent  contre  la 
violence  faite  h  l'Assemblée  nationale.  Comment  furent  étouffés 
ces  courageux  appels  au  droit,  à  la  justice  et  à  la  liberté,  tout  le 
monde  le  sait.  Quels  échos  ils  trouvèrent  dans  les  départements, 
quel  accueil  ils  reçurent  des  autorités  et  des  populations,  quelle 
impression  ils  produisirent  et  îï  quels  sentiments  ils  répondaient, 
les  historiens  l'ont  indiqué  d'une  façon  trop  incomplète  et  trop 
sommaire.  On  a  raconté  les  tentatives  de  soulèvement  que  la 
Convention,  décimée  et  soumise,  eut  à  réprimer  sur  quelques 
points  du  territoire;  on  connaît  l'attitude  énergique  prise  par 
trois  ou  quatre  grandes  villes.  Ce  dont  on  s'est  moins  rendu 
compte,  ce  à  quoi  on  a  moins  pris  garde,  ce  sont  les  doulou- 
reuses hésitations,  la  poignante  incertitude  auxquelles  furent 
livrées,  pendant  plusieurs  semaines,  dans  la  plupart  des  dépar- 
tements, les  autorités  locales,  dont  les  opinions  reflétaient 
fidèlement  celles  de  l'immense  majorité  des  citoyens  et  qui  néan- 
moins se  sentaient  sans  force  matérielle  et  sans  appui  en  présence 
de  la  formidable  ligue  jacobine.  On  ne  le  rappellera  jamais 
assez  :  sauf  un  petit  nombre  d'énergumènes,  de  sectaires  et 
d'ambitieux,  tout  le  monde  estimait  que  le  temps  était  venu 
d'enrayer.  Jamais,  avec  autant  de  lois,  avec  une  aussi  complète 
organisation  à  leur  service,  le  gouvernement,  l'administration, 
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la  police  De  s'étaient  montrés  aussi  impuissants.  La  journée  du 
10  août  avait  été  le  dénouement  sanglant  d'une  situation  sans 
outre  issue  possible  qu'une  insurrection  ou  un  coup  d'Ktat.  Ce 
jour-là,  le  peuple  avait  atteint  l'extrême  limite  des  aspirations 
les  plus  hardies  :  le  pays,  dégoûté  d'un  essai  constitutionnel  qui 
n'avait  été  loyalement  pratiqué  par  aucune  des  deux  parties, 
acceptait  sans  répugnance  et  sans  arrière-pensée  le  régime  répu- 
l)licaLn;  les  royalistes  étaient  vaincus,  désarmés,  presque 
anésantis.  La  Révolution  avait  donné  ses  bienfaits;  on  n'en 
alleodail  plus  que  des  maux.  Les  mesures  prises  contre  le  clergé, 
qui,  ménagé,  eût  fourni  de  précieux  alliés  au  nouveau  régime, 
avaient  ouvert  la  voie  à  l'intolérance  et  k  la  persécution.  De 
menaçants  symptômes  annonçaient  d'effroyables  catastrophes. 
La  France  tout  entière  avait  frémi  à  la  nouvelle  des  massacres 
de  Versailles,  de  Lyon  et  de  Paris.  Le  drame  du  21  janvier, 
si  prévu  qu'il  fût,  avait  terrifié  le  pays,  et  durant  quelques  jours 
fêtait  éteudu  sur  toute  la  république  ce  redoutable  silence, 
Buette  et  éloquente  protestation >  leçon  pour  les  assemblées 
comme  pour  les  rois.  Partout  l'inquiétude  grandissait.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  sain  et  d'honnête  dans  la  population  était  à 
présent  avec  les  Girondins,  devenus  les  chefs  et  l'espoir  du  parti 
laodéré,  malgré  leurs  hésitations,  leur  défaut  d'entente,  leur 
ifiamsistance,  leurs  violences  de  paroles,  malgré  les  gages  qu'ils 
iraient  donnés  au  parti  des  intolérants  et  la  coupable  faiblesse 
plusieurs  d'entre  eux,  tant  au  cours  du  procès  de  Louis  XVI 
que  durant  les  sombres  journées  de  septembre.  Depuis  lors,  il  est 
vrai,  leur  attitude  était  devenue  plus  ferme;  on  les  avait  cons- 
tamment entendus  défendre  la  liberté  et  la  justice  ;  ils  avaient 
répudié  avec  noblesse  des  alliances  dont  l'abandon  des  poursuites 
contre  les  héros  des  prisons  eût  été  le  prix;  ils  avaient  demandé 
de*  comptes  aux  dilapidateurs  et  aux  pillards,  dénoncé  les 
menées  coupables  de  la  Commune,  réclamé  sans  trêve  la  puni- 
lion  des  massacreurs.  On  venait  de  voir  la  commission  des 
Duuzc  s'attaquer  résolument  aux  sanguinaires  idole-s  de  lu  plèbe 
parisienne  ;  la  Gironde  avait  osé  rappeler  k  Marat,  à  Hébert  que, 
malgré  leur  popularité  et  la  terreur  qu'inspiraient  leurs  noms, 
les  lois  de  la  République  pouvaient  les  atteindre. 

Mais  les  lois  n'avaient  pas  la  force  à  leur  service.  L'armée 
tétait  occupée  à  défendre  le  terrilobe  envahi.  Tout  au  plus  l'au- 
'lorité  pouvait-elle  disposer  de  la  garde  nationale,  à  laquelle  la 
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formation  des  bataillons  départementaux  de  volontaires  avait 
enlevé  ses  meilleurs  éléments,  et  dont  le  service  commençait 
d'ailleurs  à  lasser  les  citoyens.  Fait  que  nous  avons  toujours  vu 
se  reproduire  :  les  gens  modérés,  paisibles,  se  reliraient  peu  k 
peu,  laissant  les  agitateurs  en  possession  de  l'influence  et  des 
grades.  —  Encore  cette  milice,  ainsi  désorganisée,  n'avaitelle  pas 
semblé  aux  chefs  de  l'insuiTection  promettre  une  complice  assez 
docile  et  asse^  sûre.  On  sait  comment  ils  y  avaient  pourvu  dans 
Paris.  Ailleurs,  la  garde  nationale,  complètement  métamor- 
jihosée,  transformée  en  armée  permanente  de  l'émeute,  obéissait 
aux  sociétés  populairos  dont  les  chefs,  dans  la  plupart  des  villes, 
la  commandaient.  Ces  clubs,  affiliés  aux  Jacobins,  recevant  le 
mot  d'ordre  de  la  société  mère,  réfléchissant  et  répandant  sur 
tous  les  points  du  territoire  les  idées  de  celle-ci,  répétant  les 
motions,  les  dénonciations,  les  menaces  qui  tondaaient  chaque 
soir  de  la  tribune  de  la  rue  Saint-Honoré,  avaient  commencé, 
bien  avant  la  chute  de  la  Gironde,  à  étendre  partout  leur  inqui- 
sition et  à  exercer  une  véritable  autorité  auprès  de  laquelle 
pâlissait  peu  à  peu  et  s'effaçait  chaque  jour  davantage  l'autorité 
légale  des  magistrats. 

La  Montagne  dut  son  triomphe  à  cette  influence,  mise  au  ser- 
vice d'un  petit  nombre  de  meneurs  énergiques  et  visant  un  but 
bien  déterminé,  à  la  parfaite  discipline  des  sociétés  ix)pulaires,  à 
l'annihilation  du  pouvoir  exécutif,  à  l'absence  de  toute  tentative 
de  lulle  armée  dans  Paris,  aux  mesures  prises  par  la  Commune 
et  les  Jacobins  pour  tromper  la  province  sur  les  causes  et  la 
portée  des  événements,  à  la  terreur  dont  furent  frappées  les 
administralions  départementales,  débordées  par  les  agitateurs 
des  clubs,  tenues  en  respect  par  les  décrets  révolutionnaires, 
placées  entre  leur  devoir  et  leur  impuissance.  Un  sentiment  plus 
noble  fit  taire  bien  des  protestations,  contint  bien  des  résistances 
et  livra  au  bourreau  bien  des  têtes  que  la  Mo<itagne  n'aurait  pas 
eues  sans  combat  ;  l'horreur  de  la  gueiTe  civile,  le  spectacle  en- 
trevu de  l'abîme  de  maux  où  de  nouvelles  luttes  intestines  préci- 
piteraient le  pays,  déjà  entamé  à  l'ouest  par  le  soulèvement  de  la 
Vendée,  au  nord  par  l'invasion  étrangère.  Mais  toutes  ces  consi- 
dérations, ce  concours  fatal  de  circonstances  ne  doivent  pas 
abuser  la  ijostéritésur  la  valeur  de  la  tragique  victoire  du  2  juin.. 
Les  journées  qui  l'amenèrent  furent  préparées  par  la  Commune  de 
Paris  et  pai*  les  clubs,  sans  la  complicité  et  contre  la  volonté  du 
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pa3rs.  Ce  n'est  pas  derrière  les  Jacobins,  derrière  les  pétition- 
naires de  l'hôtel  de  ville  et  des  sections  qu'au  31  mai  1793 
:  '  il  la  France.  Elle  était  avec  la  loi,  avec  le  di'oit,  avec  la 
i  avecla  souveraineté  du  peuple,  sur  les  bancs  de  la  GoD- 

Tentioo  où  siégeaient  les  députés  proscrits. 

Elle  les  abandonna  cependant,  courba  la  tête  sous  la  tyrannie 
de  Paris  et  regarda  ses  despotes  s'entretuer  jusqu'au  jour  où,  les 
Héberlistes  et  la  Commune  réduits  au  silence,  Robespierre  jeté 
aa  a»uleau  par  des  mains  indignes  d'èlre  les  instruments  de  la 
justice  nationale,  la  terreur  abandonnant  les  victimes  pour  saisir 
les  bourreaux,  la  force  armée  rentrée  dans  la  capitale  et  les 
seciioas  bâillonnées,  la  Cfjnvention  et  la  France  eurent  enfin 
repris  posses^ion  d'elles-mêmes. 

Aux  grands  historiens  seulement  il  appartient  de  peindre  de 
tels  tableaux.  Le  cadre  que  nous  pouvions  nous  tracer  devait 
être  plus  étroit  et  plus  modeste.  Nous  nous  sommes  proposé 
simplement  d'esquisser  l'histoire  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
période  girondine  de  la  Révolution  dans  un  département  où  la 
majorité  des  citoyens  avait  embrassé  avec  ardeur,  mais  sans 
exagération,  les  idées  nouvelles.  C'est  une  page  h  peu  près 
inconnue  de  nos  annales  que  nous  avons  cherché  à  restituer.  Si 
restreint  que  paraisse  notre  sujet  au  premier  abord,  il  est  loin 
cependant  de  n'offrir  qu'im  intérêt  purement  local.  Ce  qui  se 
passait  à  Limoges,  en  1792  et  1793,  se  reproduisait  à  la  même 
époque,  on  peut  l'affirmer,  dans  la  plupart  des  villes  de  îa  Uépu- 
btique,  et  l'histoire  d'un  département  est  ici  l'histoire  du  pays 
presque  tout  entier. 

IL 


La  Révolution,  k  ses  débuts,  trouva  les  populations  du  Limou- 
sin disposées  à  accueillir  toutes  les  réformes  demandées  par  les 
cahiers.  A  Limoges,  en  particulier,  eUe  fut  saluée  avec  enthou- 
siasme par  la  bcturgeoisie,  et  du  premier  jour  il  parut  manifeste 
qu'au  sein  du  tiers-état,  et  même  parmi  le  clergé,  les  partisans 
déclarés  de  l'ancien  régime  se  trouvaient  en  minorité. 

Aucun  conflit  grave  n'éclate  pendant  les  premiers  mois  ;  peu  à 
peu  cependant,  l'opposition  royaliste  se  forme,  se  groupe  et 
affirme  ses  sentiments.  Eti  face  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution,  —  qui  s'affiliera  plus  tard  au  club  des  Jacobins 
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et  deviendra  successivement  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté 
et  de  l'Égalité,  des  Amis  de  la  République,  puis  la  Société 
populaire,  —  s'organise  le  club  de  la  réaction.  Les  Amis  de  la 
paix,  —  c'est  la  dénomination  choisie  par  les  raouarcliistes,  — 
sont  dénoncés  à  la  municipalité  et  reçoivent  l'ordre  de  se  réunir 
aux  Amis  de  la  Constitution.  Sur  leur  refus,  l'autorité  les 
dissout.  Un  nouveau  germe  de  résistance  se  développe  au  sein 
même  de  la  garde  nationale  :  tous  les  aristocrates  cherclient  à 
se  grouper  pour  former  un  corps  d'élite,  les  di'agons,  lesquels 
sont  aussitôt  en  butte  à  la  jalousie  et  aux  dénonciations  des 
autres  compagnies.  Ordre  est  donné  aux  dragons  de  rentrer  dans 
leurs  bataillons  respectifs.  Ils  résistent.  Plusieurs  rixes,  plu- 
sieurs duels,  dans  lesquels  ils  ont  le  concoui-s  des  officiers  du 
22°  régiment  de  cavalerie  (Royal-Navarre)  aloi-s  en  garnison  à 
Limoges,  signalent  les  premiers  mois  de  l'année  1791.  A  la  suite 
d'une  scène  sanglante,  le  16  mai,  deux  ou  trois  dragons  sont 
mis  en  état  d'arrestation  ;  le  corps  est  licencié  et  désarmé. 

Le  parti  royaliste  wmiptait  des  adhérents  au  sein  même  de 
l'administration  communale  :  six  officiei's  municipaux  seulement 
prirent  part  à  la  délibération  qui  licencia  les  dragons.  Les  chefs 
du  parti  constitutionnel  avaient  organisé  contre  ceux-ci  un  péti- 
tionnement  imposant*,  et  le  même  jour,  à  la  même  heure,  on 
avait  vu  an-iver  à  Limoges,  de  tous  les  points  do  la  Haute- 
Vienne,  des  délégués  chargés  de  demander  la  dissolution  des 
*  suppôts  de  Taris locra lie  »,  sur  le  compte  desquels  on  répan- 
dait les  calomnies  les  plus  absurdes. 

Lors  du  grand  incendie  qui,  au  mois  de  septembre  1790, 
dévora  tout  un  quartier  de  la  ville,  les  officiers  et  les  soldats  de 
Royal-Navarre  avaient  fait  preuve  du  jdus  courageux  dévoue- 
ment. La  municipalité,  pour  leur  témoigner  .sa  reconnaissance, 
leur  avait  décerné  le  titre  de  citoyens  de  Limoges;  mais  il  suffit 
de  quelques  mois  pour  effacer  le  souvenir  dea  services  l'endus  en 
cette  occasion  par  le  régiment.  11  s'était  montré  i^eu  empressé  à 
fraterniser  avec  la  garde  nationale;  ses  chefs  entretenaient  des 
relations  amicales  avec  les  dragons;  c'en  était  assez.  On  sollicita 
le  renvoi  de  ce  corps  dans  une  autre  garnison.  Les  royalistes 
protestèrent,  se  réunirent  et  signèrent  une  pétition  au  roi,  pour 


I.  Mémoire  juttificalif  de  Dumas,  pre'iidetit  du  tribunal  criminel,  et  pièce* 
dÎTeraei. 
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conserver  Royal-Navarre  ;  ils  obtinrent  l'appui  de  l'administra- 
tion départementale,  dont  le  président,  Pétiniaud  de  Beaupeyrat, 
une  de^  notabilités  du  parti  royaliste  modéré,  était  en  lutte 
ouverte  avec  le  procureur  syndic  Dumas,  tout  dévoué  aux  idées 
ooQVBlles.  Ce  dernier  l'emporta  néanmoins  et  le  22"  régiment 
reçut  l'ordre  de  quitter  Limoges. 

La  a'ise  des  subsistances  s'ajoutait  à  la  crise  politique,  et  elle 
Mole,  k  vrai  dire,  pouvait  faire  concevoir  de  sérieuses  inquié- 
tudes aux  autorités.  Là  était  la  gravité  de  la  situation  :  du  prix 
du  pain,  par  dessus  tout,  dépendait  la  tranquillité  publique. — 
Jusqu'à  ce  moment,  la  bourgeoisie  avait  été  l'àme  de  la  Révolu- 
lion  ;  les  artisans  et  les  ouvriers  des  villes,  chez  lesquels  l'esprit 
mauicipal  s'était  singulièrement  affaibli  depuis  le  xvi*  siècle, 
semblaient  peu  se  préoccuper  encore  de  la  question  de  régime  et 
de  gouvernement  en  elle-même.  Assurément,  les  grands  jours 
qui  a  raient  signalé  le  début  de  la  crise  ne  les  avaient  pas  trouvés 
indifférents;  la  solennité  des  premières  fêtes  constitutionnelles 
leur  avait  laissé  une  vive  impression  ;  les  paroles  enflammées  de 
l'aucien  dominicain  Foucaud,  devenu  l'aumônier  de  la  garde 
nationale,  n'avaient  pas  retenti  à  leurs  oreilles  sans  leur  souffler 
au  cceur  les  tumultueux  sentiments  dont  elles  gardaient  l'écho; 
le  service  égalitaire  de  la  nouvelle  milice  était,  pour  eux,  un 
passe-temps,  un  devoir  facile  dont  ils  prenaiiiut  leur  part  avec 
une  certaine  fierté.  Mais  les  événements  n'avaient  jusqu'ici 
éveillé  chez  eux  que  des  aspirations  confuses  et  un  enthousiasme 
passager.  Les  populations  rurales,  au  contraire,  comprirent  dès 
le  premier  jour  la  portée  de  la  Révolution,  dont  elles  pouvaient 
mesurer  les  bienfaits.  Elles  supportaient  presque  tout  le  poids 
de  mille  charges  :  dîmes,  redevances,  droits  seigneuriaux,  que 
ravénemeat  du  nouveau  régime  venait  de  supprimer,  La  classe 
laborieuse  des  villes  en  avait  moins  souffert  ;  l'antagonisme  social 
de  la  vieiUe  organisation  féodale  s'était  singulièrement  atténué 
pour  elle;  la  vie  municipale,  qui  lui  imposait  des  devoirs  incon- 
nus aux  habitante  des  campagnes,  lui  assurait  en  revanche  des 
garanties  considérables,  dont  la  plupart  avaient  survécu  à  la 
ruine  de  l'autonomie  communale.  Mais  le  haut  prix  des  subsis- 
tances, la  rareté  du  travail,  la  misère  qui  jeta  les  artisans  et  les 
ouvriers  sur  le  pavé,  les  amenèrent  à  prendre  une  part  active  et 
à  certains  jours  prépondérante  dans  les  événements.  La  faim  ou 
plutôt  rinquiètude,  l'appréhension  d'une  disette  complète  fut 
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la  véritable  cause  des  premières  agitations  populaires  qui  se  pro- 
duisireut  dans  le  département  de  la  Haute-Vienne.  Les  meneurs 
avaient  là  à  leur  disposition  un  puissant  levier  pour  soulever  le 
peuple  :  celui-ci,  tenu  sans  cesse  en  haleine,  était  toujours  prêt 
à  suivre  l'impulsion  de  ceux  qu'il  s'était  peu  à  peu  habitué  à 
considérer  comme  ses  protecteurs  et  ses  amis.  De  1788  à  1792, 
chaque  année  fut  marquée  à  Limoges  par  des  émeutes  qui  eurent 
parfois  une  certaine  gravité.  Dans  le  courant  de  1792,  l'autorité 
eut  à  réprimer  des  mouvements  sur  plusieurs  points,  au  Dorât 
notamment  et  à  Magoac,  où  il  fallut  envoyer  deux  cents  gardes 
nationaux  et  plusieurs  brigades  de  gendarmerie. 

Après  la  fuite  du  roi,  les  constitutionnels,  dans  la  Haute- 
Vienne  comme  dans  le  reste  du  pays,  furent  partout  débordés. 
La  plupart  acceptèrent  les  faits  accomplis  et  accentuèrent  leurs 
discours  et  leur  attitude  dans  le  sens  des  événements.  Quelques- 
uns  seulement  demeurèrent  fidèles  aux  principes  qu'ils  avaient 
professés  dès  le  début  de  la  Révolution  et  furent  dès  lors  confon- 
dus dans  une  même  réprobation  et  une  même  haine  avec  les  roya- 
listes de  la  première  heure.  Le  parti  républicain  commença  à 
donner  des  signes  de  vie  et  ne  tarda  pas  à  réclamer  la  direction 
des  affaires.  Les  administrations  comptaient  encore  un  certain 
nombre  de  membres  appartenant  aux  diverses  nuances  du  parti 
monarcliiste.  On  résolut  de  s'en  débarrasser.  Le  président  du 
Département,  Pétiniaud  de  Beaupeyrat,  se  montrait  déjà  las 
des  tracasseries  incessantes  dont  il  était  l'objet  :  on  réussit  à 
ameuter  le  peuple  contre  lui  à  propos  du  retard  apporté  à  la 
réouverture  de  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  M.  de  Beau- 
peyrat, attristé,  découragé,  abreuvé  de  dégoûts,  se  décida  à  se 
retire!'.  Le  maire,  M.  Naurissard,  tenait  bon.  De  ce  côté  se  porta 
l'effort  des  meneurs.  Ancien  constituant,  directeur  de  la  Mon- 
naie, possédant  une  belle  fortune  et  de  grandes  relations  à  Paris, 
M.  Naurissard  s'était  créé  à  Limoges  une  nombreuse  clientèle 
d'amis  et  d'obligés.  Son  influence  portait  ombrage  à  quelques 
officiers  municipaux  et  à  quelques  membres  du  Département,  que 
sa  situation  personnelle  éclipsait  et  dont  son  crédit  auprès  de  la 
bourgeoisie  gênait  les  projets.  Un  incident  tout  à  fait  étranger  à 
la  politique  fournit  aux  ennemis  du  maire  l'occasion  qu'ils  atten- 
daient; ils  n'eurent  garde  de  la  laisser  échapper.  Deux  commis- 
saires envoyés  par  la  ville  dans  le  département  de  l'Indre,  à 
l'effet  d'y  acheter  des   grains,  faillirent  être  victimes  d'une 
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»me  k  Châleauroux.  A  leur  retour  ils  incriminèrent  la  con- 
duiU^  lie  leurs  prédécesseurs,  avec  lesquels  ils  avaient  engagé 
une  rive  pcdéinique  et  qu'on  affectait  de  représenter  comme  les 
agents  personnels  de  M.  Naurissard.  Invités  à  rendre  leurs 
ooniples  devant  l'administration  communale,  ces  délégués 
demandèrent  avec  insistance  à  être  entendus  en  présence  des 
auturilés  réunies  et  du  peuple.  La  municipalité"  pensa  agir 
sagement  et  prévenir  des  désordres  en  maintenant  sou  premier 
arrêté  et  en  répondant  à  ses  commissaires  qu'au  mandant  seul  il 
appartenait  de  recevoir  les  comptes  de  ses  fondés  de  pouvoirs.  A  la 
nouvelle  de  cette  décision,  perfidement  exploitée  par  quelques 
agitateurs,  une  vive  effervescence  se  manifesta  dans  le  pul)lic.  I^ 
26  février,  une  proclamation  fut  publiée,  exhortant  les  citoyens 
au  câline  et  interdisant  les  rassemblements;  elle  resta  sans  effet, 
et  comme  la  situation  devenait  inquiétante,  le  corps  municipal 
appela  pour  protéger  le  lieu  de  ses  séances  un  détachement  de 
geodarroerie  et  la  garde  nationale;  mais  le  maire  avait  eu  soin 
de  lie  Élire  convoquer  dans  les  compagnies  que  les  hommes  sur 
lesquels  U  croyait  pouvoir  compter.  Celte  précaution  acheva 
d'exaspérer  les  esprits.  On  répandit  le  bruit  d'un  complot  formé 
contre  la  vie  dus  patriotes,  d'une  tentative  œutre-rèvolulion- 
naife.  On  racontait  que  le  projet  avait  été  formé  d'assassiner 
les  deux  délégués,  afin  d'étouffer  leui"s  accusations  contre  Nau- 
rissard et  ses  amis;  qu'à  la  Monnaie,  sous  la  direction  du  maire, 
ou  fabriquait  secrètement  des  armes  ;  que  les  officiers  et  ouvriers 
de  cet  établissement  devaient  fournir  le  noyau  de  la  troupe  roya- 
liste qui  mettrait  à  la  raison  les  amis  des  lois.  Ces  rumeurs 
n'étaient  pas  fondées  et  il  ne  fut  pas  difficile  à  M.  Naurissard  de 
démontrer  leur  ♦absurdité.  L'émeute  n'en  éclata  pas  moins.  La- 
foule  assiégea,  le  27,  l'hôtel  de  l'iulendance,  où  tous  les  corps 
constitués  tenaient  leurs  réunions,  chacun  dans  un  local  distinct. 
La  gendarmerie  (ses  chefs  furent,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  en- 
qu^tttj  faites  pendant  la  Terreur,  encouragés  par  la  femme  du 
maire  et  plusieurs  autres  dames  qui  se  montrèrent,  parées  de 
cocardes  blanches  et  de  rubans  blancs,  aux  fenêtres  de  l'hôtel  des 
trésoriers  de  France,  placé  en  face  de  l'Intendance)  reçut  l'ordre 
dn  charger  l'émeute;  des  gardes^nationaux  s'interposèrent.  Mais 

jiération  du  peuple  était  si  grande  que,  pour  éviter  une 
tuiii-Mon,  on  dut  faire  retirer  les  cavahers.  Ils  rentrèrent  à  leur 
caserne,  poursuivis  par  une  grêle  de  pieri'es.  Deux  coups  de  feu 
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avaient  retenti  dans  la  bagarre,  sans  toutefois  que  personne  eût 
été  atteint.  Pendant  que  la  garde  nationale  s'efforçait  d'écarter 
les  émeutiers  du  lieu  des  séances  de  la  municipEdité,  la  salle  du 
Département  était  envahie  et  sous  la  pression  de  la  foule,  excitée 
par  quelques  meneurs,  le  Département  et  le  District  durent 
promettre  au  peuple  que  ses  désire  seraient  remplis.  Plusieurs 
membres  des  corps  atbninistratifs  furent  maltraités  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  M.  Naurissard et  quatre  autres  officiers  muni- 
cipaux parvinrent  à  se  soustraire  à  la  fureur  de  la  populace'. 

Ces  faits  se  passaient  le  27  février  1792.  Le  lendemain,  satis- 
faction fui  donnée  à  l'émeute  :  les  deux  délégués  purent  accuser 
leurs  prédécesseurs  et  le  maire  devant  une  assemblée  composée 
de  tous  les  corps  admiiiislralifs  et  de  commissaires  de  toutes  les 
compagnies  de  la  garde  nationale.  Mais  le  peuple  ne  se  calma 
point  :  des  honunes  armés  de  haches  et  de  bûches  se  portèrent 
chez  plusieurs  nutables  en  proférant  dos  menaces.  L'hôtel  de 
M.  Naurissard  fut  envahi;  la  garde  nationale  j  opéra  des  per- 
quisitions qui  n'amenèrent  d'ailleurs  aucune  découverte  com- 
promettante et  le  mai  j)Iaiité  devant  la  porte  du  maire  fut  enlevé. 
Les  jours  suivants  l'agitation  continua  ;  plusieurs  ecclésiastiques 
furent  maltraités  et  la  foule  brisa  les  portes  du  Refuge.  Le 
Refuge  était  un  couvtMit  où.  disait-on,  se  cachaient  des  prêtres 
insernieTitès.  La  haine  du  clergé  était  un  des  sentiments  auxquels 
non-seulement  les  meneurs  de  la  populaccj  mais  les  hommes 
d'allures  graves,  et  relativement  modérés  du  parti  avancé,  fai- 
saient le  j)lus  volontiers  appel  ;  ils  se  servaient  de  ces  colèi'es 
irraisonnées  de  la  foule  aiutre  les  prêtres,  comme  jadis  Choiseul 
de  l'horreur  des  Parlements  pour  les  Jésuites  :  l'effet  était 
infaillible.  La  question  religieuse,  qu'avec  un  eeprit  si  peu  poli- 
tique l'Assemblée  avait  fait  naître,  qui  avait  déjà  causé  bien  des 
difficultés,  qui  devait  amener  tant  de  violences  et  de  crimes,  joua 
pendant  toute  la  période  révolutionnaire  un  nMe  dont  on  ne  tient 
pas  assez  compte  et  qu'on  est  trop  porté  à  limiter  aux  seuls 
départements  de  l'ouest.  —  «  Nous  ne  vous  dissimulons  pas  », 
écrivaient  le  28  juin  1792  les  administrateurs  de  la  Haute- 
Vienne  au  ministre  de  l'intérieur  Terrier,  ^  que  la  différence 


I.  Voir  Archives  de  In  Ilaulc- Vienne  :  HelaUon  et  procès-verbal  d€  ce  qvi  s'est 
passe  depuii  quelques  jours  ù  Limoges,  notamment  les  lundi  el  viardi  27  ei28 
du  vwU  dernier,  L  336;  l'enqu^lc  faitt'  |ilus  Uni,  L478:  enlin  lUver^eft  lia&ses  et 
rejji&lres  taol  aux  archiTCS  du  déparlciueal  (ju'à  l'hùtcl  de  ville  de  Limoges. 


des  opinions  religieuses  a  été  le  sujet  le  plus  ordinaire  des 
divisions  qui  ont  agité  et  agitetit  encore  les  citoyens.  »  11 
devait  eu  êti'e  el  il  eu  sera  toujours  ainsi. 

M.  Naurissard  avait  quitté  Limoges,  mais  il  n'avait  pas 
Toalu  (kmûer  sa  démission.  De  Paris  il  écrivait  le  10  mars  à  ses 
coUègues  de  la  municipalité,  dont  il  continuait  à  partager  les 
travaux,  les  soucis  et  les  inquiétudes  ; 

Mes  chers  collègues  et  amis, 

MalgTV  les  fatigues  d'un  voyage  pénible  et  douloureux,  ma  faible 
sanlé  a  rfsislé.  Je  suis  arrive  dans  la  capitale.  Mon  premier  et  mon 
unique  soin  doit  être  de  procurer  des  secours  à  nos  concitojens  que 
le  malheur  a  égarés  ;  mais,  outre  que  le  moment  n'est  pas  favorable, 
à  cause  des  mouvements  ministériels  dont  vous  aurez  connaissance 
dans  tes  papiers  publics,  je  crois  qu'il  est  sage  de  ne  parler  dos  trou- 
L!  lit  agité  notre  ville  qu'après  que  vous  m'aurez  fait  part  des 

<i>  5  que  les  corps  administratifs  et  vous  devez  avoir  faites, 

soit  auprès  du  ministre  de  Tinlérieur,  soit  auprès  de  l'Assemblée 
législative.  Nous  devons  aller  d'accord...  Veuillez  m'envoyer  copie 
de  tous  les  procès-verbaux  de  précaufiofi  que  nous  avions  faits  pour 
prévenir  les  événements  qui  ont  eu  lieu  le  lundi  el  jours  suivants,  cl 
enfin  de  tout  ce  qui  peut  être  relatif  à  celte  malheureuse  journée. 

Failcs-moi  part  encore  de  vos  peines,  de  vos  craintes  pour  les  sub- 
sistances que  vous  êtes  sans  doute  dans  rinlenlion,  ainsi  que  moi, 
de  laisser  toujours  au  même  prix,  n'importe  le  sacrifice  qu'il  faudra 
Ciirc.  Ce  qui  m'inquiète  le  plus,  c'est  la  libre  circuSatiou  que  je 
tremble  de  voir  interrompue  par  les  insurrections  presque  générales 
que  nous  apprenons  tous  les  jours.  Faites-moi  pari  enfin  de  tout 
ce  qui  intéresse  le  bonheur  public,  afin  que  je  partage  ici  vos  peines 
et  vos  travaux  el  que  j'y  remplisse  une  tâche  qu'il  me  serait  plus 
doux  de  suivre  auprès  de  vous*. 

El  quelque  temps  après,  laissant  voir  à  ses  collègues  la  tris- 
tesse qui  remplissait  son  cœiu*  : 

L'amertume  que  m'a  causée  notre  séparation  est  chaque  jour 
aggravée  par  le  tableau  de  vos  nombreux  travaux  que  je  ne  peux  pas 
partager.  Je  tache  d'adoucir  mes  peines  en  uliUsanl,  autant  que  ma 
SOI) le  le  j)ermet,  mon  séjour  dans  la  capitale;  mon  cœur,  froissé 
dans  tous  les  sens,  serait  privé  de  toute  énergie  sans  les  vertus 
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patriotiques  qui  soutiennent  mon  âme  et  sans  l'espoir  de  retrouver 
une  opinion  que  la  calomnie  même  n'aurait  jamais  dû  altérer.  Vous 
me  rendrez  cette  justice  parce  que  vous  me  connaissez  bien  ^ 

M.  Naurissard  se  retira  à  Rouen,  puis  à  Bordeaux.  Il  fut 
déclaré  démissionnaire  quelques  mois  seulement  après  son  départ 
de  Limoges. 

La  crise  des  subsistances  continuait  :  sous  l'influence  des 
appréhensions  de  disette  et  des  excitations  de  quelques  ambi- 
tieux, l'agitation  politique,  jusqu'à  ce  moment  limitée  à  la  bour- 
geoisie, gagnait  décidément  la  classe  inférieure.  Les  finances  de 
la  ville  de  Limoges  étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Le 
produit  des  souscriptions  et  des  emprunts  disparaissait  avec  une 
effrayante  rapidité.  Dès  1792  la  commune  n'avait  plus  de  crédit; 
elle  se  débattait  au  milieu  de  difficultés  inextricables,  et  les 
secours  de  l'Etat  étaient  absorbés  avant  d'être  reçus.  La  détresse 
était  si  grande  qu'à  la  séance  du  30  octobre  un  membre  du  con- 
seil général  proposa  d'employer  en  achats  de  grains  les  assignats 
déposés  à  la  caisse  des  billets  dits  de  confiance  dont  ils  étaient 
le  gage  :  motion  qui,  du  reste,  fut  écartée  à  l'unanimité.  De  nou- 
velles charges  étaient  venues  s'imposer  à  mesure  que  dimi- 
nuaient les  ressources,  et  on  approchait  de  l'instant  où  l'état 
des  recettes  et  dépenses  de  la  ville  allait  pr^nter  ces  deux 
articles  caractéristiques  qui  en  disent  plus  long  que  des  volumes 
entiers  sur  la  situation  adminbtrative  de  Limoges  à  cette 
époque  : 

Impressions,  fournitures  de  bureau,  chauffage  et  éclairage  de  la 
mairie  et  des  corps  de  garde  7650  1. 

Entretien  des  pavés,  places  et  fontaines  400 1.  ^ 

III. 

Dès  1791,  un  commencement  d'antagonisme  s'était  manifesté 
entre  l'administration  du  département  et  celle  de  la  ville.  L'af- 
faire des  dragons  et  du  départ  de  Royal-Navarre  avait  failli 
amener  un  éclat.  Néanmoins,  la  retraite  de  M.  Pétiniaud  de 

1.  Coll.  Nivet-Fontaubert  Lettre  du  8  mai  1792. 

1.  On  peut  consulter,  Hur  la  situation  des  finances  de  la  ville  de  Limoges  et 
la  question  des  subsistances  pendant  la  période  révolutionnaire,  deux  articles 
publiés  par  nous  dans  XAlmanach  limomin  (années  1872  et  1873}. 
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ipeyral  el  de  quelques  autres  administrateurs  avait  donné 
faction  au  parti  avancé,  et  malgré  certains  tiraillements,  les 
divers  corps  constitués,  qui  commençaient  à  compter  avec  la 
Société  des  Amis  de  la  Constitution,  devenus  les  Amis  de  la 
liberté  et  d»^  /'l'^nnUté,  fonctionnaient  côte  k  côte  en  assez  bonne 
iûtelligence 

Les  événemeiiti»  de  juin  1792  détruisirent  cette  harmonie  rela- 
tive. Le  président  du  directoire  du  département,  M.  Joseph 
Doraod  de  Richemout,  qui  avait  rempli  la  charge  d'officier 
municipal  à  Lmioges,  appartenait  à  la  fraction  avancée  du  parti 
constitutionnel  ;  mais  il  était  d'un  caractère  indépendant  et  pro- 
fessait an  grand  attachement  à  la  légalité.  Quand  la  nouvelle  de 
l'iovasion  des  TuUeries  lui  parvint,  il  réunit  ses  collègues  et 
leur  pn^posa  d'envoyer  une  adi'esse  au  roi.  Ti'ois  des  admi- 
Distrataurs,  MM.  Garât  de  Nedde,  Garabeuf  et  Génébrias,  la 
signèrent  avec  lui  ;  les  autres  ne  crurent  pas  devoir  prendre  part 
\  cette  démarche,  qui  fut  dénoncée  h  la  tribune  des  Amis  de  la 
liberté,  La  Société  décida  que  des  félicitations  seraient  ofTiciel- 
leattenl  envoyées  aux  membres  du  Département  qui  avaient 
refi,  '  ^'associer  à  cette  manifestation.  La  destitution  des 
qu.  ^  iitaires  de  l'adresse  fut  demandée;  toutefois  plusieurs 
•anaiues  se  passèrent  sans  que  le  club  donnât  d'autres  témoi- 
gnages de  son  ressentiment  à  l'égard  des  administrateurs. 

Après  la  journée  du  10  août,  qui  consomma  la  défaite  de  la 
nwuarchie,  un  certain  nombre  de  directoires  et  de  conseils  géné- 
raux de  départements  prrjtestèrent  contre  la  violence  faite  à  celui 
<iui  était  encore  le  premier  fonctionnaire  de  l'Etat.  Les  adminis- 
û^t<'urs  de  la  Creuse,  inquiets  des  événements  qui  se  prépa- 
raient, envoyèrent  à  Limoges  deux  de  leurs  collègues,  MM.  Jabin 
«l  Coutisson;  ceux-ci  étaient  porteurs  d'une  lettre  dans  laquelle 
lé  Wipartement  de  la  Creuse  invitait  celui  de  la  Haute-Yienne  à 
^  concerter  avec  lui  sur  leg  mesures  h  prendre  «  pour  sauver 
l  empire  ou  tout  au  moins  pour  assurer  le  salut  de  la  partie  dont 
latlministration  lui  était  confiée  ».  Cette  démarche  n'eut  pas 
*'*s  loi  transpiré  qu'elle  fut  dénoncée  par  un  certain  nombre  de 
wvens;  on  demanda  la  mise  en  jugement,  devant  la  iiaute-cour, 
*1®  lironioleurs  d'aussi  dangereuses  menées  et  leur  punition.  Le 
fiseil  général  de  la  Haute-Vienne,  assemblé,  avait  accueilli 
'•■'Cnue  défaveur  marquée  le  message  des  administrateurs  de  la 
^se,  improuvê  leiu*  conduite  el  décidé  que  leur  lettre,  la  pêti- 
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tion  et  les  délibérations  et  arrêtés  auxquels  elle  avait  donné  lieu 
seraient  imprimés  pour  être  envoyés  à  l'Assemblée  et  aux  quatre- 
vingt-deux  départements*. 

L'attitude  des  administrateurs  en  cette  occasion  était  de  nature 
à  mériter  les  éloges  de  la  Société  des  Amis  de  ta  liberté;  néan- 
moins tous  n'avaient  pas  repoussé  les  ouvertures  du  département 
de  la  Creuse  avec  la  même  énergie,  la  même  netteté.  On  remit 
sur  le  tapis  l'adresse  de  M.  Durand  de  Richeraont  et  de  ses 
collègues  après  le  20  juin  :  à  la  tribune  du  club,  Gay-Vernon, 
vicaire  épiscopal,  frère  de  l'évéque  constitutionnel,  —  il  fut  plus 
lard  élu  membre  du  Département,  —  incrimina  vivement  les 
signataires  de  cettfi  pièce  et  surtout  le  président.  Celiii^i  fut 
sommé  de  se  présenter  à  la  première  réunion  pour  rétracter  son 
adresse  au  roi  :  à  défaut  de  quoi  il  serait  rayé  du  tableau  des 
membres  de  la  Société*. 

Ces  faits  se  passaient  le  16  au  soir.  Le  lendemain  une  foule 
considérable  envahit  les  abords  de  l'hôtel  où  siégeait  le  Dépar- 
lement et  réclama  l'épuration  de  l'administration.  Le  conseil 
général  fut  convoqué;  pendant  qu'il  délibérait,  quelques  citoyens 
lui  firent  passer  une  déclaration  par  laquelle  ils  protestaient  ne 
plus  reconnaître  comme  leure  mandataires  cinq  des  membres  du 
directoire  :  ils  exigeaient  leur  remplacement  immédiat  par  des 
commissaires  provisoires,  et  la  destitution  du  secrétaire  général. 
Le  conseil  était  invité  «  à  statuer  sans  désemparer,  vul'affluence 
du  peuple  et  les  dangers  qui  pourraient  eu  résulter  ».  Les  péti- 
tionnaires pénétrèi-ent  dans  la  salle  des  séances;  un  des  membres 
de  l'administration  fut  frappé,  et  plusieurs  quittèrent  la  salle. 
Quant  au  président,  il  dut  obéir  à  l'ordre  de  la  Société  des  Amis 
de  la  liberté,  se  rendre  au  club  et  présenter  ses  explications, 
qui  furent  accueillies  avec  une  médiocre  faveur.  Néanmoins, 
comme  il  avait  donné  des  gages  sérieux  de  civisme  et  qu'il  ren- 
dait de  grands  services  au  pays,  on  consentit  h  se  contenter  de 
la  marque  de  déférence  qu'on  avait  obtenue  de  lui  et  il  fut 
«  réhabilité  ».  Trois  des  administrateurs  ne  parurent  plus  aux 
séances  du  Département. 

L'émeute  avait  encore  une  fois  re^u  satisfaction.  Sous  l'in- 
fluence des  excitations  révolutionnaires  de  Paris  et  des  échos 


t.  BibliolhOqne  de  Limoges.  Recueil  factice  Ilb  1137  bU,  ii*  53. 

2.  Registres  de  la  société  populaire  conservés  à  1  hôtel  de  tUIo  de  Limoges. 


'  h\si  tribuoe  de  la  Société  de  Limoges,  l'agita- 
iioti  se  nu;  i  passa  à  Têtat  chronique.  Les  raotions  antire- 

ligieuse» commençaient  à  se  produire,  au  club,  sous  des  formules 
moins  vagues  et  dépouillaient  les  déguisements  philosophiques 
dnnl  elles  s'étaient  jusqu'alors  affublées.  On  demandait  l'expul- 
sion dt'S  prêtres  rèfractairva,  le  désanuemenl  et  l'arrestation  des 
su&pects,  la  taxe  sur  les  riches.  La  Société  des  Âtnis  de  la 
liberté^  déjà  atïiiiée  aux  Jacobins  de  Paris,  s'efforçait  à  son  tour 
d'étendre  sf)n  influence  et  de  rattacher  à  son  action  celle  des 
clubs  déjà  établis  dans  beaucoup  de  localités  de  la  Haute- Vienne; 
elle  exerçait  même  une  sorte  de  patronage  sur  plusieurs  Sociétés 
«ie  la  Creuse  et  de  la  Corrèze;  dès  ce  moment  elle  travaillait  à 
eu  établir  partout  et  à  compléter  dans  le  département  l'organi- 
sation révolutionnaire,  faisait  une  active  propagande  au  profit 
de  l'idée  républicaine,  recevait  la  visite  des  officiers,  des  fonc- 
liuanaires  de  passage  à  Limoges.  Elle  était  convoquée  aux  céré- 
munies,  )' assistait  en  masse  ou  y  envoyait  des  commissaires.  Les 
corps  constitués  acceptaient  ses  avisât  admettaient  son  ingérence 
dans  les  affaires  administratives,  lui  déléguaient  même  certaines 
av  '  '  iiis.  A  dater  des  premiers  mois  de  l'anné^i  1793,  elle 
j  ;  ^'lace  panni  les  autorités  qu'elle  devait  bientôt  dominer. 

Dès  les  commencements  de  la  Révolution,  il  y  avait  eu  des 
,  •aspects  :  c'étaient  les  hommes  notoirement  hostiles  aux  idées 
nouvelles.  A  ces  premiers  ajistocratos  on  avait  bientôt  joint 
les  parents  d'émigrés  et  une  partie  considérable,  la  meilleure,  du 
clergé  :  à  Limoges,  on  rangeait  dans  la  même  catégorie  tous  les 
bourgeois  qui  avaient  appartenu  â  la  Société  des  Aviis  delà 
paix  et  au  corps  des  dragons,  les  familiers  de  M.  Naurissard,  le 
personnel  presque  entier  de  la  Monnaie  et  divers  notables,  parmi 
les<iuâls  l'ex-président  du  directoii'e  de  la  Haute-Vienne,  Péti- 
uiaud  de  Ijeaupeyrat.  Celui-ci  avait,  en  1789,  étant  maire,  sauvé 
au  prix  des  plus  gi-ands  sacrifices  la  population  pauvre  des  hor- 
reurs de  la  famine  :  des  envieux  avaient  réussi,  en  répandant 
sur  sou  a»mpte  mille  calomnies,  à  faire  considérer  ce  généreux 
citoyen  comme  un  des  plus  redoutables  ennemis  de  la  chose 
publique.  —  Ces  suspects,  on  ne  les  arrêtait  pas  encore,  mais 
>ri  li'availlait  à  les  chasser  de  tous  les  emplois;  on  les  vexait 
s.Tti.s  cesse;  on  les  déjionçait  partout  et  à  tout  propos,  leur  irapu- 
(aul  les  troubles  auxquels  avaient  donné  lieu,  à  diverses  époques, 
la  pénurie  des  subsistances,  le  prix  élevé  du  pain,  l'émotion 
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causée  par  les  nouvelles  de  Paris,  les  intrigues  mêmes  et  les 
manœuvres  des  agitateurs.  Les  lois  sur  les  émigrés  et  les  prêtres 
réfi*actaires  remplissaient  déjà  les  prisons.  La  populace,  affolée 
par  les  discours  brûlants  de  l'Assemblée  et  des  clubs,  poursuivait 
les  ecclésiastiques  de  ses  huées,  de  ses  insultes,  de  ses  menaces. 
L'un  d'eux,  l'abbé  Chabrol,  bien  connu  à  Limoges,  où  il  jouissait 
d'une  certaine  popularité,  fut  assailli  dans  une  me  par  la  foule, 
le  15  juillet  1792;  malgré  les  efforts  de  plusieurs  officiers  muni- 
cipaux, le  malheureux  prêtre  fut  arraché  d'une  maison  où  il 
s'était  réfugié,  et  massacré  avec  d'horribles  raffinements  de 
cruauté.  Le  même  jour,  à  la  tribune  du  club,  on  demanda  Y&ûo- 
prisonnement  de  tous  les  ecclésiastiques  réfiractaires  et  le  désar- 
mement des  personnes  suspectes. 

Mais  ces  excès,  résultats  faciles  à  prévoir  de  l'irritation  entre- 
tenue dans  le  peuple  et  de  l'afiEiaiiblissement  de  l'autorité  chargée 
de  maintenir  l'ordre,  n'étaient  le  fait  que  d'un  petit  nombre 
d'énergumènes.  Si  les  esprits  s'habituaient  à  l'idée  d'un  nouveau 
régime,  l'immense  majorité  des  citoyens  n'en  réprouvait  pas 
moins  les  violences.  La  contradiction,  la  lutte  était  vive,  énej^ 
gique,  incessante;  mais  à  part  les  mesures  prises,  conformément 
aux  lois,  à  l'égard  des  émigrés  et  des  prêtres  insermentés,  on  ne 
persécutait  pas  encore.  Leshonmiesqui  manifestaient  des  opinions 
exagérées  étaient  tenus  à  l'écart.  Quand  le  moment  vint  de  dési- 
gner les  députés  chargés  de  représenter  le  département  à  la  Con- 
vention nationale,  les  suffrages  se  portèrent  sur  des  candidats 
profondément  imbus  de  l'esprit  nouveau,  et  qui  tous  avaient 
donné  des  gages  à  l'ordre  de  choses  inauguré  en  1789,  mais  qui, 
à  une  seule  exception  près,  se  rattachaient  au  parti  modéré.  La 
plupart  n'étaient  même  pas  des  républicains  de  bien  ancienne 
date  et  avaient  appartenu  à  la  fraction  la  plus  avancée  du  parti 
constitutionnel. 

Les  sept  représentants  élus  furent  :  Michel  Lacroix,  procureur 
syndic  du  district  de  Bellac  ;  Benoit  Lesterpt-Beauvais,  receveur 
du  district  du  Dorât,  ancien  député  à  la  Constituante  ;  Pardoux 
Bordas,  i)remier  juge  au  tribunal  de  Saint-Yrieix  ;  Gabriel  Faye, 
de  La  Roche-Abeille,  ancien  membre  du  Département;  Léonard 
Gay-Vernon,  ancien  curé  de  Compreignac,  évêque  constitu- 
tionnel de  la  Haute- Vienne;  François  Rivaud  du  Vignaud, 
ancien  procureur  syndic  du  district  du  Dorât,  lieutenant  de  gen- 
darmerie dans  cette  ville,  et  Jean-Baptiste  Soulignac,  homme  de 


LE  PAUn  r.tR0>'ni.1   Di5S   LA   Hi(tTK-VrE>.XK. 


29 


loi ,  procureur  *yudic  du  ilislrict  de  Limoges, — les  quatre  premiers 
au  premier  tour  de  scrutiu.  Trois  des  nouveaux  députés  :  Faye, 
Uonks  et  Gay-Veroon  étaient  membres  de  l'Assemblée  législa- 
tive.—  Leslerpt  aîné,  premier  juge  au  tribunal  du  Dorât,  Pierre 
Dumas,  ancien  procureur  syndic  du  département,  président  du 
tribunal  criminel,  et  Genty  de  La  Borderie,  juge  au  tribunal  de 
Bellac,  furent  désignés  comme  suppléants. 

L'assemblée  électorale  se  tint  dans  l'église  du  Dorât,  Au  cours 
des  opérations,  qui,  commencées  le  2  septembre,  ne  furent  ter- 
minées que  le  6,  plusieurs  motions  dignes  d'intérêt  se  produi- 
^sirent.  On  agita  notanmient  la  question  de  savoir  si  le  corps 
électoral  devait  donner  des  pouvoirs  illimités  aux  représentants, 
el  elle  fut  résolue  par  un  vote  affirraatif.  Plus  tard  un  des 
membres  présent»  demanda  à  l'assemblée  de  décider  que  les 
députés  seraient  rappelés  s'ils  étaient  dénoncés  par  la  Société 
des  Jacobins  comme  ayant  enfreint  leur  serment  et  compromis  la 
chose  publique.  La  motion  fut  écartée. 

Le  club  de  Limoges,  qui  n'était  probablement  pas  étranger  à 
cette  proposition,  ne  garda  pas  rancune  de  son  rejet  aux  nou- 
veaux représentants.    11  adressa    même  ses  félicitations  aux 
•menobres  de  la  Législative  qui  venaient  d'être  réélus.  La  Société 
des  Amis  de  la  liberté  ax^'il,  il  est  vrai,  patronné  tous  les  can- 
didats choisis  par  l'assemblée  électorale  :  ils  lui  avaient  semblé 
offrir  de  suffisantes  garanties.  Des  sept  députés  nommés,  toule- 
jio'vi,  un  seul  appartenait  dés  lors  au  parti  de  la  gauche  et  exer- 
jçail  dans  le  milieu  jacobin  une  certaine  influence  ;  c'était  l'évêque 
iCa^'-Vernon,  homme  intelligent,  énergique,  plus  avi<le  d'in- 
kfloenoe  el  d'autorité  qu'ambitieux  de  fonctions  et  d'honneurs, 
['désireux  d'être  le  premier  dans  son  département,  mais  ne  cher- 
chant pas  a  jouer,  sur  un  plus  grand  théâtre,  un  rôle  auquel  il 
lui  eût  été  assurément  permis  de  prétendi'e.  Son  attitude  à  l'As- 
semblêe  législative  avait  été  assez  effacée;  il  commença  néan- 
moins à  remplir  dès  cette  époque  le  rôle  qu'il  devait  conserver 
durant  trcùs  années,  celui  de  correspondant  attitré  à  Paris  du 
parti  révolutionnaire  dans  la  Haute-Vienne  et  de  directeur  de 
'l'ojiinion  publique  dans  ce  département.  Il  entretenait  avec  le 
club  du  chef-lieu  une  correspondance  régulière  et  lui  donnait 
I  '  jour  la  note  de  l'opinion  républicaine.  Trait  d'union  entre 

]  ijins  de  Paris  et  ceux  de  Limoges,  il  demeura  longtemps 

le  véritable  chef  de  ces  derniers  et  Tinspirateur  de  leure  délibè- 
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rations.  Son  influence,  que  balança  à  certains  moments  celle  du 
gendre  de  Pache,  Xavier  Audoin,  ne  commença  à  baisser  que 
peu  de  semaines  avant  le  9  thermidor. 


IV. 


La  lutte  entre  la  Gironde  et  la  Montagne,  commencée  à  l'As- 
semblée législative,  se  poursuivit  à  la  Convention.  Elle  prit,  au 
cours  du  procès  de  Louis  XVI,  un  caractère  d'ardeur  et  d'à  ni- 
mositê  qu'elle  ne  devait  plus  dépouiller.  Los  rivalités  de  groupes, 
les  ressentiments  individuels  envenimaient  toutes  les  discussions 
et  venaient  sans  cesse  substituer  des  querelles  personnelles  à 
l'objet  véritable  des  débats.  Au  mois  de  mars,  cet  antagonisme 
furieux  se  donna  pleine  carrière.  Dès  ce  moment,  les  deux  partis, 
selon  le  mot  de  M.  Louis  Blanc,  «  appartiennent  à  la  haine  »'  et 
on  peut  prévoir  le  sort  qui  attend  le  vaincu. 

Honmies  d'opposition  re<loutables,  hommes  de  gouvernement 
d'une  impuissance  absolue,  les  Girondins  perdirent  leur  force  du 
jour  où  ils  furent  arrivés  au  pouvoir.  Leurs  chefs  étaient  des 
théoriciens  distingués,  comme  Brissot,  de  puissants  orateurs, 
comme  Vergniaud  ;  mais  le  parti  n'avait  k  mettre  aux  affaires 
que  des  personnages  de  second  ordre,  médiocres  |»  tous  égards, 
maladroits,  raides,  pleins  de  morgue  et  d'emphase,  sans  pratique 
des  hommes,  sans  autorité  et  sans  prestige  :  des  Pétion  et  des 
Roland.  Divisés  sur  presque  toutes  les  questions,  manquant  de 
tact,  de  conduite,  de  «Uscipline,  les  Girondins  devaient  fatale- 
ment succomber  dans  une  lutte  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  pré- 
parés :  mais  ils  honorèrent  à  jamais  leurs  derniers  jours  et  rache- 
tèrent bien  des  fautes,  bien  des  faiblesses,  en  défendant  la  liberté, 
la  justice,  l'intégrité  de  la  représentation  nationale  et  en  tentant, 
au  prix  de  leur  vie,  d'épargner  à  la  France  la  sanglante  crise  de 
la  Terreur. 

Ils  furent  cependant  complices,  par  défaut  d'énergie  ou  par 
aveuglement  politique,  des  mesures  qui  préparèrent  l'avènement 
de  l'odieux  régime.  La  plupart  d'entre  eux  votèrent  les  lois  de 
mars  et  d'avril  1793  qui  ci'éèrent  le  comité  de  salut  public,  les 
comités  locaux  de  surveillance,  le  tribunal  révolutionnaire  et 
qui  mirent  la  suspicion  à  l'ordre  du  jour. 

1.  Louis  Blanc,  ffitioire  de  ta  RétoluUon  ftançaise,  lirre  IX.  Passions  et 
idées. 
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I  les  eflbrtâ  des  meneurs  jacobins,  Limoges  et  les  Tilles 
ToisÛMS  n'entrèrent  pas  Hans  bésilaiion  dans  le  mouvemeut.  Il 
fallut  que  la  faim,  la  misère,  l'oisiveté  et  surtout  les  haines  pri- 
Tôes  s'en  mêlassent.  Le  IC  décembre  1792,  à  la  nouvelle  des 
émeutes  qui  venaient  d'éclater  sur  divers  points  du  dt^partement, 
notamment  au  Dorât,  la  foule,  surexcitée  par  les  inquiétudes  de 
tout  genre  que  faisait  naître  l'annonce  du  procès  du  roi  et 
d<?8  événementi!  de  guerre,  se  porta  aux  abords  de  l'hôtel  où 
siégeaient  les  diverses  administrations.  Une  pétition  demanda 
l'arrestation  de  plusieurs  citoyens  :  Naurissard,  Gi-ellet,  Laray 
et  l'ancien  commandant  des  dragons,  MaiUiard  de  la  Couture. 
«  L'épidémie  des  insurrections  se  répand  avec  une  effrayante 
rapidité,  »  disaient  les  pétitionnaires;  <  la  cherté  des  grains  en 
est  le  prétexte  ;  mais  la  marche  des  insurgenls  annonce  un  grand 
complot  contre  la  patrie.  »  Ils  désignaient  à  l'autorité  *  les 
hommes  dont  la  honteuse  fortune  insultait  à  la  misère  publique  » 
ei  demandaient  qu'ils  lussent  *  mis  en  otage  dans  un  lieu  de 
sûreté  jusqu'au  parfait  rétablissement  de  l'ordre.  »  Sur  l'avis 
favorable  de  la  municipalité  et  du  District,  le  Département  ordonna 
Varrestation  de  quatre  suspects  :  un  seul,  M.  Grellet,  put  être 
saisi.  On  le  relâcha  peu  après. 

Au  mois  de  mars  suivant,  deux  représentants  en  mission  arri- 
Tèrent  dans  le  pays.  C'étaient  Bordas,  député  de  la  Haute- Vienne, 
et  Borie,  député  de  la  Corrèze.  Des  désordres  avaient  signalé, 
dans  un  assez  grand  nombre  de  localités,  les  opérations  du  recru- 
tement ;  à  Limoges,  ]ilusieurs  personnes  avaient  été  arrêtées  ;  à 
Saint-Mathieu,  le  commissaire  du  Département  avait  été  mal- 
traité et  blessé.  Dans  une  douzaine  de  communes,  on  n'avait  ins- 
crit que  des  hommes  hors  d'état  de  porter  les  armes.  Rorie  et 
Bordas,  envoyés  dans  la  Haute-Vienne  pour  porter  un  prorapt 
remède  à  cet  état  de  choses,  avaient  été  précédés  à  Limoges  par 
celle  lettre  collective  des  députés  du  département  : 

Citoyens, 
Nous  avons  appris  avec  peine  le  désordre  occasionné  par  quelques 
citoj'ens,  sans  doute  égarés.  Presque  toutes  les  parties  de  la  Répu- 
blique en  éprouvent  de  sendilahles.  Nous  espérons  découvrir  la  cause 
générale  de  ces  mouvements  et  prévenir  les  résultais  que  la  raalveil- 
iaoce  en  attendait.  La  Convention  nationale  compte  sur  l'activité  et 
U  continuité  de  votre  zèle;  nous  applaudissons  aux  mesures  que 
irous  avez  prises.  L'arrivée  des  cilo^cas  Uorie  el  Bordas^  commis- 
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saires,  contribuera  à  affermir  la  paix  et  à  hâter  le  recruteraenl.  Leur 
sagesse  et  la  vôtre  nous  rassurent  parfaitement  sur  l'exécution  de  la 
loi  et  le  maintien  de  la  tranquillité*. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  des  deux  représentants  h  Limoges, 
—  c'était  le  17  mars,  —  le  comité  de  surveillance  et  la  Société 
populaire  leur  dénoncèrent  dix-neuf  citoyens  de  la  vUle,  au  pre- 
mier rang  desquels  figuraient  Naurissard  et  Pètiniaud  de  Beau- 
peyrat,  comme  se  livrant  à  des  menées  qui  compromettaient  la 
siireté  des  patriotes.  Ils  demandaient  l'arrestation  de  ces  *  indi- 
vidus, >  sauf  à  donner  contre  eux  ultérieurement  «  des  moyens 
plus  puissants  et  plus  développés.  » 

Borie  et  Bordas  firent  sur-le-champ  incarcérer  tous  ceux  des 
citoyens  ainsi  dénoncés  dont  on  put  s'emparer.  Quelques-uns 
d'entre  eux  furent  l'objet  de  poursuites  particulières.  Pètiniaud  de 
Beaupeyrat,  chez  lequel  on  avait  trouvé  des  lettres  écrites  par 
des  émigrés,  fut  traduit  devant  le  jury  d'accusation  ;  celui-ci 
déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  poursuites ,  les  lettres  saisies 
étant  antérieures  au  décret  qui  défendait  toute  correspondance 
avec  les  émigrés. 

Le  rapport  adressé  à  la  Convention  par  Borie  et  Bordas  *  cons- 
tate qu'à  l'époque  où  les  deux  représentants  vinrent  en  Limousin, 
la  plupart  des  administrations  étaient  «  travaillées  par  le  modé- 
rantisme.  »  Ds  signalent  notamment  celle  du  Dorât,  A  Château- 
ponsac  ils  cassèrent  la  municipalité,  lis  remplacèrent  provisoi- 
rement un  certain  nombre  de  fonctionnaires  :  ceux  qui  furent 
conservés  durent  prendre  une  attitude  plus  énergique  et  plus  en 
rapport  avec  celle  de  l'AssendîIée.  La  Corrèze  avait  devancé  la 
Haute-Vienne  dans  le  mouvement  révolutionnaire.  Les  représen- 
tants s'efforcèrent  d'échauffer  les  esprits  et  les  cœurs  dans  ce  dépar- 
tement paresseux.  Sous  leur  impulsion,  le  conseil  général,  uni 
au  district  et  à  la  municipalité  de  Limoges,  décida,  le  1**  avril, 
la  création  d'un  comité  extraordinaire  de  salut  public,  chargé 
des  attributions  de  police  les  plus  étendues,  investi  du  pouvoir' 
de  faire  arrêter  toute  pei-sonne  suspecte  ou  dénoncée  comme  telle. 
Or,  dans  ce  moment  terrible,  était  suspect  *  tout  homme  qui 
n'avait  pas  acquis  déjà  la  réputation  d'un  patriote.  >  Ce  sont  les 
termes  textuels  de  l'arrêté. 


t.  Collection  Nivpl-Fonlaubert,  il  Limoges. 
2.  Bibliotht'<pie  oationale,  t*  39,  n'  8, 
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Les  (]■'  '  n  mission  font  dans  leur  rapport  un  curieux 
tableau  1  i  es  populaires  de  la  Haute-Vienne  :  elles  n'étaient 

point  toutes  da^^4  une  situation  florissante,  et  malgré  les  efforts 
'*  "  le  Limoges,  elles  n'obéissaient  pas  encore  d'une  Éaçon 
I  ,  meut  satisfaisante  au  mot  d'ordre  des  Jacobins.  «  Les 
citoyennes  »  étaient  *  l'ornement  et  presque  l'espérance  de  celle 
de  Saint- Yrieix  ;  »  celle  de  Saint- Léonard  se  laissait  «  entière- 
ment influencer  par  les  intérêts  particuliers  ;  »  on  avait  «  dissous 
graduellement  »  celles  de  Saint-Junien  et  du  Dorât  ;  la  société 
d'Eyraoûtiers  n'avait  consent  qu'un  petit  nombre  de  patriotes, 
impuissants  à  contrebalancer  l'influence  «  des  ci-devant  chanoines 
et  religieuses,  qui  avaient  fanatisé  presque  tous  les  esprits  du 
canton.  »  Seule,  la  société  de  Limoges  était  «  à  la  hauteur  des 
circoitôtances,  >  et  sans  elle,  au  dire  de  Borie  et  de  Bordas,  le 
recratement  eût  été  compromis. 

La  guerre  civile  venait  d'éclater  en  Vendée.  La  Convention 
avait  adressé  au  pays  un  énergique  appel  ;  pour  y  répondre,  la 
Haute-Vienne  fit  un  grand  effort  :  malgré  les  résistances,  le 
mauvais  vouloir,  l'inertie  de  beaucoup  d'autorités  locales,  le 
Département  parvint  h  réunir  et  à  diriger  sur  Niort,  en  quel- 
ques jours,  six  cents  hommes  d'infanterie  et  huit  cents  de  cava- 
lerie. Le  9  mai,  l'Assemblée  nationale,  rendant  hommage  au 
dévouement  des  administrateurs  et  des  populations,  décrétait  que 
la  Haute-Vienne  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 


Nous  avons  dit  que  les  députés  élus  par  la  Haute-Vienne 
appartenaient  tous,  l'évéque  seul  excepté,  au  parti  modéré.  Les 
votes  de  la  plupart  d'entre  eux,  dans  le  procès  du  roi,  furent  dic- 
tés par  le  désir  d'épargner  à  la  France  un  crime  et  une  faute 
politique.  Les  «  opinions  y  qu'ils  firent  imprimer,  à  l'exemple 
d'un  grand  nombre  de  leurs  collègues,  renferment  des  considé- 
rations élevées  et  qui  leur  fout  honneur.  —  Rivaud,  après  avoir 
constaté  qu'il  s'agit  non  déjuger  Louis  XVI,  k  proprement  par- 
ler, mais  de  prendre  à  son  égard  une  mesure  de  siireté,  se 
demande  si  le  dernier  roi  «  n'est  pas  de  toute  sa  race  l'homme  le 
moins  dangereux  ;  >  —  «  s'il  n'importe  pas  au  salut  public  de 
ne  pas  provoquer,  par  des  rigueurs  excessives,  les  puissances 
étrangères,  neutres  jusqu'à  ce  jour,  mais  mal  disposées  ;  sirhon- 
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neur  de  la  Révolation  française  et  le  goût  de  la  liberté  en  Europe 
n'ont  rien  à  perdre  par  un  excès  de  sévérité.  »  —  Il  conclut  par 
cette  phrase  à  effet  :  «  Le  peuple  a  su  combattre  les  rois  ;  il  saura 
faire  plus  peut-être  :  il  saura  leur  pardonner  *.  » 

Bordas,  avec  plus  de  rhétorique,  émet  le  même  avis.  Il  ne  voit 
dans  Louis  qu'un  «  ennemi  détruit,  »  un  «  être  nul.  »  La  décision 
à  intervenir  est  non  un  jugement,  mais  «  un  remède  politique.  > 
La  mort  du  roi  n'est  pas  exigée  par  les  circonstances  ;  toutefois 
Bordas  croit  devoir  voter  contre  l'appel  au  peuple,  dans  l'intérêt 
du  repos  du  pays  *. 

L'opinion  de  Soulignac  est  bien  développée  et  mériterait  d'être 
reproduite  tout  entière  ;  bornons-nous  à  en  citer  quelques  frag- 
ments : 

Je  n'ai  jamais  su  composer  avec  les  principes,  ni  façonner  ma 
conscience  au  gré  des  passions  d'autrui...  J'ai  dit,  j'ai  prouvé  à  celle 
tribune  que  je  ne  pouvais  être  à  la  fois  législateur  et  juge  ;  que  par- 
tout où  ces  pouvoirs  incompatibles  étaient  cumulés,  la  liberté  était 
élouflee. 

J'ai  examiné  si  la  mort  de  Louis  Gapet  pouvait  être  utile  à  la  chose 
publique...  Son  supplice  servirait  seulement  les  tyrans  qui  nous  en- 
vironnent et  nous  menacent  ;  l'eiTusion  de  ce  sang  impur  ouvrirait 
une  route  plus  facile  à  un  nouveau  tyran.  L'exemple  de  l'Angleterre 
est  pour  nous  une  grande  leçon,  et  ce  n'est  pas  le  seul  que  fournisse 
l'histoire.  Profitons  des  malheurs  d'autrui  pour  nous  en  éviter  à 
nous-mêmes  '. 

En  résumé,  après  avoir  tous  répondu  afSrmativement  sur  la 
question  de  culpabilité  de  Louis  XVI,  les  députés  de  la  Haute- 
Vienne  se  divisèrent.  Soulignac,  Paye  et  Rivaud  votèrent  pour 
l'appel  au  peuple  ;  Lesterpt,  Bordas  et  Gay-Vemon,  contre  ; 
Lacroix  refusa  de  prendre  part  à  ce  scrutin.  —  Soulignac,  Paye, 
Rivaud,  Lesterpt  et  Lacroix  admirent  le  sursis.  —  Quant  à  la 
peine,  Bordas  opina  pour  la  réclusion  perpétuelle;  Lacroix, 
Rivaud,  Paye,  Soulignac,  pour  la  détention  et  le  bannissement  à 
la  paix  ;  Gay-Vemon  et  Lesterpt  pour  la  mort  ;  mais  ce  dernier 

1.  Opinion  de  François  Rivaud,  député  de  ta  Haute- Vienne,  elcBMïoihèqae 
nationale,  L*  38,  n*  104. 

2.  Précis  des  opinions  prononcées  à  la  tribune  de  la  Convention  par  le 
citoyen  Bordas,  etc.  Bibliothèque  Dationale,  L*  38,  n*  172. 

3.  Précis  de  l'opinion  de  J.-B.  Soulignac,  etc.  Bibliothèque  natiooale,  L*  38, 
n»  153. 
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subordonnait  l'exécution  de  Louis  XVI  à  certaines  éventualités 
qxii  devaient  saus  doute,  dans  son  esprit,  assurer  le  salut  du  roi  : 

Le  vœu  de  ma  conscience,  dit-il,  est  de  concilier  la  punition  d'un 
[grand  coupable  avec  l'afferraisseraenl  el  la  Iranquillilè  de  la  Répu- 
blique. En  conséquence  j'opine  à  la  mort  de  Louis  Capet  -,  mais  ù 
condition  que  Tcxécution  sera  suspendue  jusqu'à  l'époque  où  les 
ennemis  qu'il  a  suscités  contre  le  peuple  français  feraient  incursion 
gar  son  territoire,  el  en  cas  de  paix,  jusqu'à  l'époque  qui  sera  lixée 
par  la  Convention  nationale  ou  le  Corps  législatif.  Celte  condition  est 
indivisible  de  mon  opinion  *. 

Les  administrateurs  du  département  do  la  Haute-Vienne  étaient 
restés  en  communauté  d'idées  avec  leurs  députés.  Ceux-ci  leur 
écrivaient  de  temps  à  autre,  pour  les  tenir  au  courant  des  affair-es 
et  leur  communiquer  leurs  appréciations  sur  les  événements. 
Gay-Vernon  seul,  qui  appartenait  à  la  faction  robespiemste  et 
qui  avait  plus  de  crédit  auprès  dc^  membres  de  la  société  popu- 
laire de  Limoges  qu'auprès  des  autorités,  adressait  de  préférence 
ea  correspondance  au  club.  Le  «  bulletin  du  citoyen  évêque  »  y 
èlatt  toujoui's  accueilli  avec  faveur  et  écouté  avec  une  déférence 
particulière, 

A  ce  moment,  tous  les  partis  .semblaient  être  d'accord  pour 
demander  que  les  représentants  du  peuple  missent  un  terme  à 
leurs  incessantes  querelles,  renonçassent  à  de  stériles  et  irritantes 
dûcussùons  et  n'eussent  en  vue  que  la  défense  du  pays.  Dans  une 
adresse  à  la  Convention  qui  porte  la  date  du  23  mai,  les  adminis- 
trateurs de  la  Haute- Vienne  l'adjuraient,  de  la  feçon  la  plus  pres- 
sante, de  concentrer  sur  cet  unique  objet  tous  ses  efforts  : 

Des  lois,  une  constitution,  — c'est-à-dire  la  fîn  de  l'anarchte,  le 
terme  du  règne  des  factieux  et  des  agitateurs  :  voilà,  écrivaient-ils, 
ce  que  nous  demandons  pour  prix  de  notre  zèle  et  de  notre  dévoue- 
ment, .anéantissez  vos  divisions  et  travaillez  constamment  pour  le 
peuple'^. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  mêmes  administrateui*s  accueil- 
laient un  Tœu  de  la  société  populaire  de  Limoges  tendant  à 
renvoi,  de  tous  les  points  de  la  République,  de  commissaires 
chargés  d'inviter  l'Assemblée  à  l'union  et  de  presser  le  vote  de 

I    rr(cii  dr.  t  nptnion  de  B.  Ijesterpt-Beauvaiit  etc.  L*  38,  n'  lôî. 
2-  .Ucbivcs  de  la  Uaii le- Vienne,  L  327. 
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l'acte  coDstitutionnel.  Es  écrivaient  à  cette  occasion  aux  délé- 
gués du  département  auprès  du  comité  défensif  central  formé  à 
Niort  : 

Il  est  temps  de  dire  à  la  Convention  nationale  la  vérité  :  ce  sont 
SCS  funestes  divisions,  ses  passions,  qui  ont  favorisé  les  mouvements 
intérieurs  et  donnent  des  accroisseraenls  monstrueux  à  l'anarchie  el 
à  la  rébellion.  Les  Amis  de  TEgalilé  et  de  la  Liberté  séant  à  Limoges, 
tous  les  bons  citoyens  de  celte  ville,  tous  les  républicains  du  dépar- 
lement veulent  etilîi)  sortir  de  l'état  d'anxiété  où  les  jettent  les  trou- 
bles de  la  Vendée,  des  Deux -Sèvres  et  autres  départements  insurgés  ; 
ils  veulent,  à  quelque  prix  (jiie  ce  soit,  sortir  de  la  poignante  per- 
plexité où  les  plonge  le  cours  des  événements  heureux  ou  malheu- 
reux dans  ces  départements.  Ce  n'est  point  une  pusillanime  terreur 
qui  nous  a  fait  adopter  les  vues  qui  nous  ont  été  présentées  et  que 
nous  vous  transnietloiis  ;  elles  sont  de  faire  partir  du  comité  central 
une  nombreuse  dépulation  qui  aille  à  l'Assemblée  réclamer  l'ajour- 
nement des  haines  et  des  querelles  particulières,  demander  à  la  Con- 
vention qu'elle  s'occupe  uniquement  du  bonheur  et  du  salut  du 
peuple  ^  qu'elle  prenne  des  mesures  capables  d'étouffer  la  guerre 
civile  et  la  révolte  dans  les  départements,...  Nous  vous  engageons  à 
accélérer  le  départ  de  cette  députalion,  qui  ne  saurait  être  trop  nom- 
breuse :  nous  vous  autorisons  à  en  faire  partie  et  vous  ferons  passer 
des  fonds  à  Paris  pour  la  dépense  ' . 

A  la  même  époque,  la  société  populaire  de  Périgueux,  plus 
énergique  et  plus  hardie,  souunait  la  Conveutîou  de  Caire  taire 
ses  quereiles  ou  de  se  dissoudi'e  et  de  laisser  la  place  à  une  autre 
assemblée  moins  impuissante  à  remplir  les  grands  devoirs  que 
lui  imposaient  les  dangers  de  la  patrie. 

La  majorité,  à  la  Convention,  appartenait  encore  aux  Giron- 
dins; mais  ceux-ci  la  sentaient  leur  échapper  et  déjà  bien  des 
présages  annonçaient  leur  défaite.  Malgré  les  efforts  des  chefs  de 
la  droite,  l'impunité  continuait  à  couvrir  les  massacreurs  de 
septembre  et  les  administrateurs  de  la  police,  dont  les  concussions 
avaient  été  dix  fois  dénoncées  ;  la  Commune  bravait  ouvertement 
ses  ennemis.  Marat,  que  la  Gironde  avait  fait  mettre  en  accusa- 
tion, était  acquitté  et  rentrait  triomphant  dans  le  sein  de  l'Assem- 
blée. L'Ami  du  peuple  se  vanta,  à  la  tribune  des  Jacobins, 
d'avoir  ce  jour-là  «  mis  >  à  ses  adversaires  *  la  corde  au  cx)u.  » 
Il  disait  vrai. 


t.  Archives  de  h  Haule-Viennc,  L  327. 
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Le  mécontentement,  l'inquiétude  augmentaient  à  Paris  et  dans 
les  départeroenLs.  L'insurrection  vendî^une  gagnait  du  terrain. 
Une  agitation  pleino  de  {M>rils  régnait  partout.  Il  fallait  en  finir. 
La  Gironde,  sans  cesse  menacée  depuis  le  mois  de  mars,  se  réso- 
lut à  attacher  de  front  la  Commune  et  les  démagogues.  Compre- 
nant qu'ils  engageaient  la  lutte  suprême  et  songeant  à  la  possi- 
bilité d'une  catiistrophe,  les  chefs  du  parti  modéré  demandèrent, 
par  l'organe  de  Guadet,  la  convocation,  à  Bourges,  des  sup- 
pléants désignés  par  les  assemblées  électorales.  Ils  ne  réussirent 
pas  à  eidever  ce  vote,  qui  cependant  aurait  dû  pi'écéder  tout 
autre  décret,  et  n'osèrent  pas  insister  pour  l'obtenir.  Imprudence 
ou  faiblesse,  la  motion  fut  abandonnée  :  par  là  tout  était  remis 
au  hasard.  —  La  commission  dite  des  Douze,  chargée  de  pour- 
Toir  aux  nécessités  les  plus  urgentes  du  moment,  n'en  commença 
pas  moins  son  oeuvre,  comme  si  elle  avait  eu,  avec  le  droit,  la 
force  à  sa  disjKisition.  Composée  d'hommes  dévoués  h  la  Gironde, 
elle  fit  arrêter,  le  24  mai,  Hébert  et  Varlet,  puis  Dobpsent.  Ce 
jour-là  même,  au  milieu  de  l'effervescence  qui  régnait  dans  Paris, 
six  des  députés  de  la  Haute-Vienne,  réunis  chez  Soulignac,  adres- 
saient la  lettre  suivante  k  leurs  commettants  : 

Les  représentants  du  peuple  à  la  Convention  nationale  élus  par  le 
département  de  la  llaulc-Vienne  au  conseil  général  du  même  dépar- 
tement et  à  leurs  commettants  directs  : 

Citoyens, 

Avant  la  réunion  de  la  Gonvenlion  nationale,  on  méditait  contre 

:•,  depuis  qu'elle  est  assemblée,  on  n'a  cessé  d'entraver  ses  opéra- 
'itonB,  de  chercher  à  l'avilir  et  à  la  diviser.  Le  monstre  de  l'anarchie 
l'a  toujours  entourée  pour  la  dévorer.  Une  poiynée  de  brigands 
oeail  tout  f»ar  la  terreur  que  les  scènes  affreuses  du  mois  de  sep- 
tembre avaient  jetée  dans  les  esprits.  Enfin,  le  iO  mars,  les  agents 
inlâincâ  de  Pitt  et  de  Cobourg  crurent  qu'il  était  temps  de  consom- 
mer leurs  horribles  complots. 

Ce  nViail  pas  assez  pour  eux  des  libelles,  des  huées,  des  vociféra- 
Lions,  des  pillages-,  il  leur  fallait  du  sang  :  les  monstres  allaient  en 
répandre.  Leurs  affreux  projets  avortèrent. 

On  décrète  en  vain  qu'ils  seront  poursuivis  par  la  loi  ;  l'impunité 
accroît  leur  audace,  et  leurs  méditations  hberticides  n'en  deviennent 
que  plus  atroct^s.  Ils  s'agitent  de  toutes  les  manières  ;  ils  créent  des 
comités  sous  mille  formes  et  sous  mille  dénominations  différentes. 
La  loi  est  la  :  cUe  est  muette  pour  eux,  et  c'est  a  la  face  même  des 
législateurs  qu'ils  osent  la  braver  pour  consommer  leurs  crimes. 
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Des  femmes  égarées  ou  féroces  sont  enrégimentées  pour  ouvrir  la 
marche  aux  assassins  de  la  pairie.  Le  21  de  ce  mois  étail  marqué 
pour  frapper.  —  Ecoulez,  citoyens,  el  frémissez  : 

Déjà  une  autorité,  subordonnée  par  l'cfTet  nécessaire  de  la  loi, 
s'élevait  au-dessus  de  la  loi  même.  Une  commission  extraordinaire 
est  nommée  pour  examiner  sa  conduite.  Paris,  relevé  de  la  stupeur 
où  ra?aienl  plongé  quelques  scélérats,  se  montre  digne  de  ce  qu'il  a 
fait  |iour  la  liberté.  Malgré  les  dangers,  les  sections  se  prononcent 
contre  l'anarchie  el  les  désorganisaleurs.  Celle  des  Champs-Elysées 
demande  avec  les  autres  une  constitution.  —  a  Méprisez,  dit-elle,  les 
calomnies,  les  menaces  ;  le  peuple  est  votre  égide,  el  le  peuple  veut 
que  la  représentation  nationale  reste  entière.  Il  veut  que  la  sûreté 
des  personnes  ne  soil  plus  arbitrairement  violée,  qiie  les  propriétés 
soient  respectées.  —  Faites,  disait-elle  encore,  fjue  la  municipalité 
définitive  de  Paris  soit  enfin  organisée  ;  car  à  peine  pouro/is-nous 
reconnaître  nos  magistrats^  nos  trais  mandataires  dans  la  foule  des 
municipaux  qui  se  sont  perpétués  illicitement  dans  la  Commune, 
composée  actuellement  de  qiuitre  municipalités  successives  ' .  « 

C'est  ici,  citoyens,  que  votre  attention  doit  se  fixer,  et  l'indigna- 
tion se  porter.  La  section  des  Tuileries  et  celle  de  la  Fraternité  pa- 
raissent hier  à  la  Larre.  Elles  déclarent  que,  dans  les  assemblées 
tenues  dimanche  et  lundi  d<^rniers  à  la  mairie,  composées  des  mem- 
l>res  des  comités  révolutionnaires  (la  loi  ne  lésa  pas  inslitucs),  el 
présidées,  la  première  par  un  administrateur  de  la  police,  et  la 
seconde  |jar  le  maire,  il  a  été  agité  en  outre  d'arrêter  à  un  jour  et 
une  heure  convenus  vingt-deux  membres  de  la  Convention,  de  les 
égorger  et  de  publier  qu'ils  avaient  émigré. 

On  ajoute  que  le  maire  de  Paris  menara  de  rompre  l'assemblée  si 
on  conLtnuait  une  semblable  délibération. 

La  commission  des  Douze  recevait  en  même  temps  des  déclara- 
tions sur  ces  complots.  Elles  en  indiquent  de  plus  affreux  encore  : 
dix  députés  étaient  ajoutés  à  la  liste  des  proscriptions,  qui  renfer- 
mait aussi  environ  huit  mille  autres  citoyens^.  Mais  ce  que  l'histoire 
aura  peine  à  tracer,  c'est  que  déjà  les  conspirateurs  imprimaient  des 
correspondances  supposées  entre  Pilt,  Cobourg  et  les  députes  pros- 
crits, pour  les  répandre  dans  les  départements  après  rexécuUon  du 
plan. 


1.  Ce  p;L<t<tagR  est  Souligné  à  l'original. 

2.  Uq  avait  procédé,  lians  les  &e<-tinn«,  .tu  dqiouillemenl  de$  signatures  qui 
avaieul  été  apposées  au  ba»  des  pétitions  dites  des  huit-mille  el  dc$  vingt-mille. 
Le  seul  fuit  d'avoir  pris  part  à  ces  manifestations  constitua  plus  tard  un  chef 
d'accusation  souvent  relevé  par  l'accusateur  public  au  tribunal  révolutionnaire. 
(Mortimer-Tcruuux,  Bisloire  de  la  renvur,  passim.) 
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Citoyens!  Paris  est  oulragé  par  des  conspirateurs;  il  v^  venger  sa 

>ire.  Respectueux  envers  la  représcntalion  nationale,  centre  unique 

de  ralliement  des  Français  amis  des  lois,  il  veut  une  constitution,  le 

maintien  des  propriétés  et  la  sûreté  des  personnes,  l'ordre,  la  paix, 

l'unité,  la  mort  de  l'anarchie  et  de  tout  despotisme,  sous  quelque 

)rme  qu'il  paraisse.  Ce  cri  de  tous  les  bons  Français  l'a  frappé.  Mar- 

"seille,  Bordeaux,  le  Calvados  et  l'Orne  l'ont  fait  retentir.  11  part  de 

tous  les  ftoints  de  la  République,  Qu'il  se  fasse  entendre  de  notre 

feparU^raent.  II  a  bien  mérité  de  la  patrie,  et  ce  qui  est  dans  le  cœur 

'te  ceux  qui  rbabitcnt  est  prêt  d'être  prononcé.  —  La  pairie  ne  peut 

trouver  de  secours  que  hors  du  gouffre  où  on  voudrait  la  précipiter. 

B.  Lkstbrpt.  —  RrvACD.  —  Soolignac.  —  Fate.  —  LACEorx. 
—  BoBDAS,  «  tranquille  au  milieu  des  menaces  »'. 

On  pourrait  être  étonné  de  lire  au  bas  de  ce  document,  d'une 
inspiration  toute  girondine,  la  signature  de  Bordas,  que  sa  con- 
duite au  cours  de  la  mission  remplie  par  lui  et  Borie  dans  les 
df'{»artements  du  centre  rattachait  plutôt  h  la  gauche  qu'à  la 
idroile  de  l'Assemblée.  Mais  le  sentiment  patriotique  du  danger 

le  faisaient  courir  à  la  France  les  menées  de  la  Commune  l'avait 
CTni»ortêpour  un  instant  sur  le  mot  d'ordre  jacobin.  Bordas  appar- 
tenait du  reste  à  la  Plaine  et  son  attitude  ne  s'accentua  qu'au 
cours  des  événements  qui  renversèrent  le  parti  modéré. 

<  Hommes  de  la  Gironde,  levez-vous  I  *  avait  déjà  crié  la 
grande  voix  de  Vergniaud.  «  La  Convention  n'a  été  faible  que 
parce  qu'elle  était  abandonnée,  soutenez-la  contre  les  furieux 
qui  la  menacent,  »  Et  d'imposantes  manifestations  avaient 
répondu  à  son  appel.  Les  sections  de  Bordeaux  avaient  signé  une 
ooorageuse  adresse  où  elle.s  rappelaient  la  Commune  de  Paris  et 
la  Conreutioû  elle-même  au  respect  de  la  représentation  natio- 
nale. A  Marseille,  à  Lyon,  dans  plusieurs  villes  du  raidi  et  de 
l'ouest,  on  se  prononçait  énergiquement  contre  l'alliance  de  la 
[ontagne  avec  les  comités  insurrectionnels. 

L'évêque  Gay-Vernon  avait  été  convoqué  à  la  réunion  tenue 
chez  Souligtiac  ;  mais  il  avait  refusé  de  s'associer  à  la  démarche 
de  ses  collègues  et,  pour  en  atténuer  l'effet  et  en  prévenir  les 
conséquences,  il  s'était  empressé  d'adresser  aux  administrateurs 
de  la  Haute-Vienne  une  lettre  particulièi'e.  Celle-ci  était  ainsi 
conçue  : 
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Je  n'ai  qu'une  minute  pour  vous  écrire.  La  dépulation  a  été  con- 
voquée par  le  citoyen  Soulignac  à  midi  trois  quarts  pour  signer  une 
adresse  qui  vous  est  envoyée.  J'en  ai  fait  la  lecture.  J'ai  deaiandé  à 
la  dépulation  d'y  ajouter  une  ajwslille  modilîcative:  elle  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  me  le  permettre.  Je  me  suis  mis  tout  de  suite  à  vous 
écrire  une  ou  deux  réikxions.  —  La  dépulation  a  les  meilleures  in- 
tentions i  mais,  dans  celle  occasion,  je  ne  vois  pas  les  choses  et  n'en 
juge  pas  comme  elle.  Je  pense  que  quelques  anarchistes  et  quelques 
intrigants  nous  agitent  en  tous  sens.  Les  plus  adroits  sont  ceux  qui 
peuvent  |)arvenir  a  avoir  raison.  —  Nous  sommes  ici  en  sûreté.  La 
masse  du  peuple  de  Paris  est  excellente,  et  les  intrigants  et  les  fac- 
tieux se  pw(îent  dnris  la  foule.  Nous  sommes  gardés  aujourd'hui  par 
trente  enfants  île  douze  ans,  et  personne  n'a  la  moindre  alarme.  Ce 
système  de  terreur  est  imaginé  peut-être  pour  nous  leurrer.  Tout  ce 
que  la  dépulation  avance  n'est  rien  moins  que  prouvé.  Je  vois  des 
dénonciations  vagues,  fondées  la  plupart  sur  des  motions  de  têtes 
exaltées.  Je  crois  â  la  réaliil*}  de  quelque  coiîspi ration;  mais  les  bons 
citoyens  veillent.  Tournons  nos  regarda  sur  la  malveillance,  sur  les 
ennemis  de  la  Vendée,  sur  les  tyrans  -,  et  pressez  la  Convention  de 
faire  la  constitution  -,  mais  ne  jetons  pas  desalarmes  propres  à  déses- 
pérer le  peuple  et  à  le  décourager.  J'applaudis  au  zèle  de  la  dépula- 
tion ;  mais  je  ne  partage  pas  son  opinion  sur  les  circonstances 
actuelles.  La  diversité  de  sentiment  prouve  qu'avec  les  mêmes  désirs 
on  peut  ne  pas  employer  les  mômes  moyens  pour  parvenir  au  même 
but.  Ma  pairie  me  tïeut  trop  au  c^îur  pour  ne  pas  vous  parler  d'après 
le  sentiment  de  la  persuasion  la  plus  intime.  Agréé/  l'assurance  de 
mon  atfecLion  civique  pour  vous.  Je  suis  avec  fraternité 
Votre  concitoyen, 

Gaï  Vehnou,  député'. 

Singulière  lettre,  où  un  acte  d'accusation  formel  contre  la 
Gironde  se  lit  entre  les  lignes,  et  ijui  affecte  un  calme  bien  éloigné 
en  ce  moment  de  tous  les  esprits. 

Malgré  les  conseils  de  Gaj-Vernon,  les  administrateurs  de  la 
Haule-Vienne  se  seraient  sur-le-cJianip  associés  au  mouvement 
qui  entraînait  alors  une  partie  de  la  France;  mais  la  Société  des 
Amis  de  la  République  veillait.  Prévenue  parrévèque,  elle  orga- 
nisa, dès  le  2(5,  une  manifestation  destinée  à  intimider  les  auto-; 
rites.  A  l'unanimité,  elle  arrêta  que  la  lettre  des  six  députés  serait 
dénoncée  au  comité  de  salut  public  de  la  Convention,  et  notiiia 
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5nr-îechamp  son  vote  au  Département.  Ce  dernier,  en  pr^encede 
cette  attitude  déterminée,  hésita  à  s'engager  dans  la  voie  que  lui 
traçaient  Soulignac  et  ses  amis.  Plusieurs  des  administrateurs 
du  reste  penchaient  vers  les  Jacobins,  dont  ils  prévoyaient  la 
toire.  Néanmoins  la  majorité,  pensant  que  les  autorités  ne 
ïvaieut,  sans  trahir  leur  devoir,  abandonner  les  représentants, 
finit  par  Teraiiorter.  Le  Département  répondit,  le  30,  par  la  lettre 
qu'un  va  lire,  k  l'adresse  du  24.  Le  ton  de  cette  pièce,  que  la 
rhétorique  du  temps  dépare  un  peu,  est  net  et  ferme.  Les  hommes 
qui  récrivirent  auraient  pu,  s'ils  avaient  été  soutenus,  tenir  une 
conduite  autrement  énergique  et  tenter,  en  faveur  de  la  loi  et  de 
la  liherté  violées,  des  efforts  autrement  puissants  que  ceux  dont 
Us  Tont  nous  donner  le  spectacle  : 

Citoyens  représentants, 

Nous  avons  longtemps  gémi  en  silence  sur  les  Ainesles  divisions 
de  nos  représentants  ;  nous  avons  longtemps  espéré  que  les  haines 
et  les  passions  auraient  un  terme,  que  la  Convention  pretidraiL  le  ton 
Imposant  qui  lui  convient,  qu'enfin  elle  Icrrasscrail  les  monstres  de 
la  désijryanisallon,  de  Fanarchie  et  de  la  guerre  civile.  11  est  Lemps 
sans  doute  de  faire  connaître  notre  douleur  et  nos  alarmes,  lorsque 
îrancessont  déçues,  lorsque  nous  voyons  touslos  jours  l'hydre 
ions  lever  de  nouvelles  têtes;  lorsque  des  scélérats  provo- 
quait, menacent,  proscrivent  des  députés,  lorsque  des  autorités  riva- 
li>'  nos  délégués  chargés  de  pleins  pouvoirs.  Nos  réflexions, 

iT'.  inps  contenues,  parviendront  à  la  Convention^  nous  ne 

loi  porterons  pas  des  opinions  indi?tduetles,  et  si  nos  représentants 
rexiiçent,  nos  demandes  seront  revêtues  de  cinquante  mille  signa- 
tures. 

Que  l'on  ne  dise  pas  que  les  administraitions  de  la  Ilaute-Viennc 
it  égarées-,  que  l'on  ne  dise  pas  que  ces  administrations  onicn- 
lile  influencé  les  habitants  de  ce  département.  Nos  opinions  ne  sont 
assujélies  à  aucun  parti,  à  aucune  faction.  Nous  vouions  des  lois, 
une  constitution,  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés;  nous 
voulons  que  la  Convention  s'occupe  des  grands  intérêts  du  peuple, 
qui  ne  respire  que  pour  le  calme,  la  Iranqiiillité  et  la  paix.  Nous 
voulons  qu'elle  prenne  des  mesures  pour  éteindre  les  torches  de  la 
révolte  et  de  la  guerre  civile  dans  l'inlérieur,  sans  négliger  celles  qui 
sont  indispensables  pour  repousser  les  despotes  et  leurs  satellites. 
Nous  voulons  que  nos  représentants  soient  libres  et  en  sûreté,  qu'ils 
travaillent  constamment  à  la  constitution  ;  que  d'insolents  pétition- 
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naircs,  des  tribunes  lumullueuses,  que  tous  les  brigands  soudoyés  pour 
dissoudre  la  Convention  ou  arrêter  sa  marche  soient  livres  aux  tribu- 
naux-, que  l'on  fasse  courber  la  tête  altière  des  administrations  qui 
voudraient  élever  un  pouvoir  à  côté  du  souverain  que  vous  repré- 
sentez et  qui  vous  a  investis  de  sa  toute  puissance. 

Voilà,  nous  osons  le  dire,  le  vcbu  des  amis  de  Tégalîté  et  de  la 
liberté,  le  vœu  de  tous  les  bons  citoyens,  le  vœu  de  tous  les  républi- 
cains de  la  Haute-Vienne.  Citoyens  représentants,  ils  vous  offrent 
d'un  côté  leur  amour,  leur  respect  et  leur  reconnaissance  ;  de  l'autre 
vous  ne  trouverez  que  leur  indignation  et  leur  mépris.  Vous  êtes 
Français  :  votre  choix  n'est  pas  douteux  et  le  salut  de  la  République 
est  assuré. 

Nous  joignons  ici  copie  d'une  adresse  à  la  Convention  et  d'une 
lettre  à  nos  commissaires  de  la  Vendée  ^  Vous  y  verrez  la  confirma- 
tion de  ce  que  nous  vous  écrivons.  Nous  avons  déjà,  dans  les  dépar- 
tements insurgés,  six  ou  sept  cents  hommes  d'infanterie  et  environ 
huit  cents  de  cavalerie.  Nous  nous  occupons  de  l'organisation  et  du 
départ  de  tous  les  Jeunes  gens,  veufs  sans  enfants  et  célibataires,  non 
laboureurs,  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusques  h  quarante  ans.  Si  les 
dangers  de  la  patrie  augmentent,  nous  partirons  tous.  Citoyens,  notre 
zèle  et  notre  dévouement  seront  bien  récompensés  si  vous  vous  occu- 
pez constamment  du  bonheur  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants. 

Agréez  les  assurances  de  la  plus  cordiale  et  de  la  plus  sincère  fra- 
ternité, 

DcBAMD,  président'. 

L'évêque,  de  son  côté,  recevait  cette  réponse,  froide  et  évasive, 
à  sa  lettre  du  24  ; 

Nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  avez  adressée  pour  moti- 
ver votre  refus  de  signer  celle  qui  nous  a  été  écrite  par  les  six  autres 
députés  de  ta  Haute-Vienne.  Citoyen,  vous  êtes  député  de  la  nation  : 
votre  opinion  doit  être  parfaitement  libre.  Nul  Français  n'a  le  droit 
de  vous  en  demander  compte,  et  vous  n'en  devez  à  qui  que  ce  soit. 
Ce  sera  la  postérité  qui  jutiera  et  consacrera  la  mémoire  de  ceux  qui 
ont  bien  servi  la  patrie  en  remplissant  les  dilTérentes  missions  qui 
leur  ont  été  confiées  depuis  la  Révolution.  Pour  nous,  nous  gémis- 


i.  Leï  iidiniaistraleurs,  on  le  voit,  ne  lenaient  pas  compte  de  la  divergcaee 
d'opinion»  qui  s'était  manifestée  entre  eux  et  la  société  populaire  :  ils  représea- 
taienl  ccllc-ci  rommc  s'ussociant  d'une  façon  complète  à  leurs  sentiroeat»,  4 
l'instant  tn^ïtnc  où  ils  étaient  vivement  attaqués  à  la  tribune  du  club. 
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'>Jtoo5  des  haines  et  des  divisions  de  nos  représentants  ;  nous  formons 
dès  vi  <■  qu'une  prompte  réunion  sauve  la  patrie.  Nous  voyons 

dans  I  Lion  le  point  de  ralliement  de  tous  les  bons  citoyens, 

de  toas  les  \Tais  républicains  ;  nous  lui  jurons  soumission,  obéis- 
sance, dévouement  et  respect.  A  vous,  citoyen,  nous  vous  offrons 
cord&kUté  et  fraternité  '. 

Le  jour  même  où  lui  et  ses  amis  étaient  dénoncés  au  club  de 
Limoges,  Soulignac  informait  le  Directoire  du  département  des 
succès  de  la  Gironde  : 

L'anarchie,  écrivait-il,  est  sur  le  point  d'être  terrassée.  Les  sec- 
iioos  de  Paris,  celles  de  Marseille,  se  prononcent  contre  cet  ennemi 
de  tout  ordre  social.  Les  députés  de  Marseille  furent  entendus  hier; 
leur  {wlilion,  énergique  comme  eux,  fut  déposée  sur  le  bureau,  revê- 
tue de  2.'),000  signatures.  On  suit  les  complots  du  21.  Leurs  auteurs 
n'échapperont  pas  au  glaive  de  la  loi  2. 

A  mesure  que  la  dernière  crise  approchait,  la  divergence  d'opi- 
nions s'accentuait  entre  Gày-Veruon  et  ses  collègues.  Le  petit 
gfDujte  girondiste  de  la  Haute-Vienne  comptait  déjà  un  traus- 
fiige  :  BoHas,  efTrayè  d'avoir  encouru  la  colère  des  Jacobins  en 
s' associant  à  la  démarche  du  2'4,  se  rapprochait  de  la  Montagne 
et  travaillait  à  rentrer  eu  grâce  auprès  de  la  société  de  Limoges. 
Les  cinq  députés  restés  fidèles  au  parti  de  la  droite  étaient  loin 
d'ûvoir  tous  la  même  valeur  et  la  même  énergie.  Néanmoins  leur 
attitude  ne  témoignait  aucune  faiblesse  et  leur  résolution  ne  se 
démentait  pas. 

L'évêque  écrit  le  31  mai  aux  administrateurs  du  département. 
Une  semaine  seulement  sépare  cette  lettre  de  colle  du  24  ;  mais 
combien  elle  est  plus  précise,  plus  claire  !  Ce  ne  sont  plus  des 
phrases  vagues,  des  mots  à  double  entente,  des  accusations 
détoomées.  Gay-Vernon  explique  ce  qu'il  entend  par  la  conspi- 
ration dont  il  parlait  dans  sa  lettre  précédente  :  les  intrigants  et 
les  traitres,  ce  sont  les  Girondins.  Ils  veulent  fédérahser  le  pays, 
e4  c'est  la  commission  des  Douze  elle-même  qui  a  inventé  les  com- 
pbts  qu'elle  poursuit  : 

Citoyens  administrateurs, 
Je  vous  écrivis  à  la  hâte  sur  la  lettre  que  voua  adressa  la  députa- 
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tion.  Je  ne  vous  y  marquai  pas  tous  mes  sentiments  sur  ce 
passait.  Le  système  des  frayeurs,  des  calomnies,  de  l'imposture 
celui  que  depuis  longtemps  on  suit  arec  constance  et  sans  dévier.  On 
sait  parfaitement  que  ce  n'est  que  par  de  tels  moyens  qu'on  peut 
parvenir  à  faire  renoncer  aux  Français  d'être  sous  un  gouvernement 
fraternel  et  populaire.  Beaucoup  d'honoétes  gens  dont  le  cœur  est 
prévenu  et  confiant  se  laissent  séduire  par  des  apparences  trom- 
peuses. Les  hommes  qui  ne  s'en  rapportent  qu'à  eux-mêmes,  qu'au- 
cun motif  étranger  à  la  chose  publique  ne  guide,  qui  ne  se  laissent 
dominer  que  par  la  seule  raison  et  l'intérêt  de  tous,  sont  toujours  en 
garde  et  oc  donnent  pas  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend  sans  cesse. 
Dire  qu'il  n'y  a  pas  d'aristocratie,  de  conspiration,  de  licence  à  Paris, 
ce  serait  une  folie,  puisque  Paris  est  le  lieu  où  se  retire  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  impur  dans  la  République  ;  mais  attribuer  à  Paris  le  des- 
sein de  dominer,  de  devenir  une  seconde  Rome,  lui  prêter  des  vues 
homicides  contre  les  membres  de  la  Convention,  c'est  être  injuste. 
Soyez  assurés  que  la  première  autorité  constituée  ne  sera  pas  enta- 
mée. Si  elle  a  des  orages  à  essuyer,  c'est  qu'elle  ne  sait  pas  les  con- 
jurer. Si  des  intrigants  n'y  avaient  pas  jeté  la  discorde,  s'ils  n'avaient 
pas  résolu  de  sauver  le  tyran  ou  de  fédéraliser  la  France,  si  nous 
nous  étions  occupés  à  faire  punir  tous  les  traîtres,  à  faire  de  bonnes 
lois,  à  fonder  un  gouvernement  sur  l'égalité,  nous  serions  ici  adorés; 
mais  beaucoup  de  gens  ont  le  ton,  l'arrogance  de  l'ancien  régime  : 
au  lieu  de  voir  dans  le  peuple  des  frères,  on  n'y  voit  que  des  êtres 
qu'il  faut  asservir.  Tout  cela  Unira,  L'expérience  prouvera  que  l'éter- 
nelle raison  peut  seule  lier  et  en  imposer  aux  hommes.  —  Une  com- 
mission dictatoriale  et  vexatoire,  comjwséc  d'hommes  à  parti,  et 
nommée  par  les  membres  de  la  Convention  qui  ne  voient  que  poi-     ' 
gnards  et  dont  l'imagination  est  aussi  sombre  que  le  tableau  de  Pel-  ■ 
lelier  cxjKisé  dans  notre  salle,  a  mis  la  fermentation  dans  Paris  et  y 
a  Jeté  l'alarme  par  l'incarcérattoû  de  magistrats  purs  et  de  patriotes 
inflexibles.  Tout  ce  mouvement  se  terminera  à  rendre  justice  à  Parts 
auprès  des  départements,  à  réparer  tous  !es  torts  qu'on  a  avec  lui  et 
à  ciniontcr  l'unité  répulilicainc.  Je  n'entre  pas  dans  tout  le  dévelop- 
pement  nécessaire  pour  démontrer  ce  que  j'avance.  Je  sens  ce  que  fl 
je  dis-,  les  preuves  sont  notoires  et  le  rapprochempnt  des  faits  sufllt  ™ 
pour  les  hommes  qui,  comme  vous,  combinent  et  pensent.  L'expé- 
rience vous  prouvera  que  j'avais  bien  vu  et  que  tout  ce  jeu  n'était 
que  le  jeu  de  l'intrigue  '. 
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la  date  où  il  adressait  au  Département  celte  lettre  rassurante, 
Gay-Vernon  pouvait-il  se  faire  illusion  sur  l'état  des  esprits  à 
Pari*  et  sur  les  dangers  qui  menaçaient  la  représentation  natio- 
nale? A  quelque  heure  de  la  journée  qu'elle  ait  été  écrite,  la 
ftrande  Tille  avait  commencé  h  s'agiter,  les  sections  armées  à  se 
Têuoir  et  l'orage  à  gronder  sur  la  Gironde.  Le  27,  l'Assemblée 
avait  été  envahie  :  Hébert,  *  le  magistrat  pur,  *  Varlet  et  Dubp- 
sent,  les  «  patriotes  inflexibles,  »  avaient  été  remis  en  liberté.  La 
fermentation  était  à  son  comble  et  une  partie  de  la  Montagne 
«Ue-même  se  montrait  efl"rayée  des  allures  des  agitateurs  aux- 
quels obéissait  la  Commune  de  Paris  et  des  couséquences  que 
jKïurrait  avoir  le  déchaînement  du  peuple  exaspéré  par  les  plus 
impudentes  calomnies. 

l/t  2  juin  voit  la  défaite  du  parti  modéré  et  la  mutilation  de  la 
i>rés<:'ntiition  nationale.  Gay-Vernon  envoie  à  la  Société  popu- 
laire de  Limoges  le  récit  des  événements  qui  viennent  de  s'accom- 
jUr.  De  son  côté.  Bordas  écrit  à  ses  commettants  cette  lettre,  qui 
permettra  de  mesurer  l'étendue  de  la  conversion  que  huit  jours 
otit  suffi  à  opéi*er  en  lui  : 

Citoyens, 

Toujours  je  vous  dirai  mon  opinion.  Si  mon  jugement  est  faux, 
du  moins  n'aura-t-il  rien  de  criminel. 

A  mon  retour,  je  n'ai  plus  connu  \-\  ConvenlJon.  Transporté  dans 
Tiu  nouveau  local,  je  me  suis  trouvé  au  milieu  de  nouveaux  hommes. 
J'ai  étudié  pendant  deux  jours  ces  caractères,  qui  me  paraissaient 
inconnus. 

J'ai  retrouvé  dans  la  feible  Montagne  le  même  désir  de  sauver  la 
«bose  publique.  Ses  forces  se  sont  accrues  depuis,  et  cependant  en- 
•core  elle  ne  peut  lutter  que  par  son  énergie. 

Je  n'ai  vu  dans  le  côté  droit  qu'une  même  volonté,  un  même  désir, 
celui  de  tout  désorganiser,  comme  Guadet  l'a  proposé,  celui  de  r^vir 
la  confiance  due  aux  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  d'armer  Paris 
Ire  Paris,  de  soulever  les  Parisiens  contre  la  Convention,  d'éloi- 
la  Convention  de  Paris,  de  calomnier  sans  cesse  Paris,  de  trom- 
per les  déparlements,  de  les  armer  contre  la  capitale,  et  d'allunicr 
si  la  guerre  civile  dans  toute  la  République. 

'Les  Parisiens  ont  été  indignés,  et  se  voyant  ainsi  journellement 
provoi]ué3,  les  menaces  ont  éclaté  ;  mais,  au  milieu  de  ces  menaces, 
les  vrais  amis  du  peuple  ont,  comme  moi,  été  tranquilles  et  ne  les 
OQt  pas  redoutées. 
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Dans  la  nuit  du  vendredi,  la  générale  ballit.  A  six  heures,  je  fus 
à  mon  poste.  Le  tocsin  fut  général,  et  le  canon  d'alarme  se  fit  en- 
tendre. Cent  mille  hommes  furent  sous  les  armes.  Les  aristocrates  tra- 
vaillaient le  peuple-,  le  coté  droit  le  provoquait  encore.  Tout  le  monde 
s'attendait  à  une  secousse  violente...  Le  peuple  parisien  résista  à 
toutes  les  insinuations,  à  toutes  les  provocations;  par  sa  sagesse,  il 
prouva  à  rentière  République  qu'il  savait,  même  en  insurrection, 
respecter  les  (lersonncs  et  les  propriétés,  mépriser  les  calomniateurs 
et  conserver  le  dépôt  qui  lui  est  confié.  Celte  insurrection  morale  se 
termina  par  un  décret  qui  déclara  Que,  dans  celle  journée,  les  Pari- 
siens avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

La  journée  d'hier  fut  tranquille;  mais  à  sept  heures  du  soir,  la 
générale  et  le  tocsin  recommencèrent;  je  volai  à  mon  poste.  Chacun 
se  demandait  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau.  La  sainte  Montagne  se  vit 
bientôt  garnie  ;  on  se  foulait  aux  tribunes.  Le  seul  côté  droit  était 
vide  :  soixante  membres  au  plus  se  trouvèrent  en  séance.  On  annonça 
que  les  meneurs  de  ce  côté  étaient  à  délibérer  dans  les  Champs 
Elysée». 

Des  députations  se  présentèrent  à  la  barre,  pour  demander  le 
décret  d'accusation  contre  tous  les  conspirateurs  que  renferme  la 
Convention;  on  demanda  le  même  décret  contre  la  commission  des 
Douze. 

Longs  débals.  Enfin  décret  qui  ordonne  que,  dans  trois  jours,  le 
comité  de  salut  public  fera  son  rapport  sur  les  inculpations  feites  à 
nos  collègues,  et  que  jusque  là  les  citoyens  se  tiendront  debout. 

On  dit  que  Brissot,  Clavière  et  leurs  familles  ont  fui.  On  dit  Condé 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Citoyens,  armez- vous;  soyez  debout!  vous 
aussi,  surveillez  les  conspirateurs;  concourez  à  sauver  la  chose 
publique.  Les  moments  sont  difiiciles.  Que  votre  amour  de  la  liberté 
n'en  soit  que  plus  énergique.  D  faut  qu'elle  triomphe,  ou  il  faut 
périr  avec  elle  ! 

Bordas'. 

Pourquoi  Bordas  ne  disait-il  à  ses  commetianta  qu'une  partie 
delà  vérité  ?  Pourquoi  se  taisait-il  sui'  le  décret  d'arrestation  rendu 


1.  ArchiTea  de  la  Haate-Vienne,  L  128.  La  copie  seale  de  cette  lettre  est  can-' 
serTéc.  Elle  pûrt(>  la  da(c  du  1  juin  même  et  avait  été  précédée  d'une  autre  du 
26  mai,  dont  l'original  exifite  aux  Archives,  et  où  Bordas,  effrayé  peut-^tre  de 
fta  parl(ci[>a(ion  à  t'adresse  collective  du  24,  cherchait  à  elTac^r  l'effet  de  cette 
dernière  et,  changeant  complètement  de  front,  se  ralliait  à  la  Montagne.  La  con- 
version  du  député  de  Saint- Yrieix  n'avait  pas  demandé  huit  jours  :  quarante-huit 
heures  avaient  sofS.  < 
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lies  proscrits  et  qui  cependant  avait  été  voté  en  même  temps 

fWÎp renvoi  de  l'affaire  au  Comité  de  salut  public?  Craignait-il 

que  la  nouvelle  de  Tatteinle  portée  h  l'inviolabililé  et  à  l'intégrité 

delà  représentation  nationale  ne  produisît  dans  la  Haute- Arienne 

Une  trop  grande  émotion  ?  Voulait-il,  par  un  sentiment  de  pudeur 

pftaque  inconsciente,  cachera  ses  compatriotes  la  grandeur  de 

J'outrage  fait  à  la  Convention  par  les  factieux  et  l'étendue  du 

tnomphe  de  ces  conspirateurs  dont  il  dénonçait  une  semaine 

auparavant  les  audacieuses  menées? 

Le  4  juin  seulement,  Lesterpt-Reauvais,  Rivaud,  Faye,  Sou- 

fnac  et  Lacroix  purent  envoyer  aux  administrateurs  et  aux 

populations  de  la  Haute-Vienne  le  compte-rendu  des  événements 

qui  Tenaient  de  se  passer.  Ils  le  firent  par  celte  adresse  collective, 

dont  0  serait  difficile  de  nommer  le  rédacteur  : 

Aux  citoyens  administrateurs  du  département  de  la  Haule-Vienne 
!t  à  DOS  concitoyens  du  déparlement. 

Citoyens, 

La  France  peut  encore  être  libre  •,  mais  vos  représentants  ne  le 
)nl  plus.  Un  petit  nombre  de  factieux,  déjà  maîtres  dans  Paris, 
ivaient  formé  le  projet  de  mettre  la  Gonvenlion  nationale  dans  sa 
idance.  On  a  consommé  par  la  violence  le  crime  qui  n'avait  pu 
■  par  la  séduction,  et  le  pi"U|)Ie  de  Paris,  subjugué  par  la  ler- 
?  proscriptions,  n'a  pas  empêché  cet  attentat. 
Nous  vous  avons  dit  les  projets  conçus  pour  la  destruction  d'un 
nombre  "de  membres  de  la  Convention.  Ce  qu'il  importe  aujgur- 
de  vous  faire  coimaitre,  c'est  la  résistance  qu'elle  a  éprouvée 
^Juis  la  recherche  des  artisans  de  ta  conspiration,  Taudace  avec 
laquelle  ils  se  sont  hâtés  de  conduire  à  leur  but  leurs  criminelles 
•■maclii  nations. 

Il  leur  était  utile  d'inculper,  de  dissoudre  la  commission  extraor- 

Jinairc  des  Douze  avant  l'instant  oii  elle  eût  pu  mettre  au  jour  la 

ime  ourdie  contre  la  représentation  nationale;  mais  le  dctretqui 

la  supprimait,  arraché  le  27  du  mois  dernier  dans  le  tumullc,  au 

lilieu  d'ujie  multitude  qu'on  égare  el  qui  ferme  toutes  les  issues  de 

la  salle,  rapporté  le  lendemain,  n'avait  pas  rempli  leurs  perfides 

rinicntions. 

Le  28,  se  forme  à  l'Evêché  une  assemblée  d'hommes  la  plupart 

[«ans  mission.  On  y  propose  encore  l'arrestation  d'un  grand  nombre 

des  membres  de  la  Convention ,  et   l'on  ne  doute  pas  que  les 

dépancments,   trompés  sur  le  motif  de  cette  proscription,  ne  se 
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soumellenl  k  la  honte  des  violences  eiercées  en  leur  nom  sur 
leurs  représentants.  La  direction  de  l'entreprise  au  reste  est  remise 
à  un  corailé  secret,  inconnu,  hors  à  ceux  qui  sont  initiés  dans  le  mys- 
tère de  cette  noire  machination.  C'est  la  partie  ostensible  de  ce 
comité  révolutionnaire  que  nous  verrons  s'unir  au  conseil  de  la  Com- 
mune, dont  il  recevra  les  moyens  d'exécution. 

La  nuit  du  30  au  34,  le  tocsin  sonne-,  on  bal  la  générale  au  même 
instant  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  ;  les  barrières  sont  fermées  ; 
l'ordre  est  donné  de  tirer  le  canon  d'alarme  à  minuit;  un  vice  de 
forme  en  retarde  seul  l'exécution  jusqu'à  dix  heures  de  la  matinée  et 
peut-être  épargne  bien  des  crimes  que  l'ombre  et  le  désordre  de  la 
nuit  eussent  favorisés.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  citoyens  s''assembleat, 
se  rallient  sous  leurs  drapeaux,  se  demandent  la  cause  du  grand 
mouvement  qu'on  donne  à  la  ville  de  Paris;  et  l'observateur  demeure 
convaincu  que  c'est  moins  le  résultai  d'un  mécontentement  populaire 
que  des  menées  ténébreuses  de  quelques  factieiLX. 

Mais  le  comité  révolutionnaire  uni  à  la  Commune  nous  en  dévoile 
lui-même  l'objet  :  la  cassation  de  la  commission,  l'arrestation  de 
trente-trois  de  nos  colhî^ues,  voilà  le  motif  du  mouvement  qu'on 
s'efforce  d'imprimer  au  peuple  de  Paris.  A  défaut  d'autre  crime,  nos 
collè-gues  sont  accusés  d'avoir  calomnié  cette  grande  et  dangereuse 
cité.  Ainsi,  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  s'élever  contre  le  brigan- 
dage qu'exercent  dans  Paris  un  petit  nombre  d'hommes  avides  de 
sang  et  de  richesses,  accourus  de  tous  les  points  de  l'Europe  '  au 
bruit  des  désordres  inséparables  de  l'état  de  révolution,  —  ceux  qui 
ont  osé  poursuivre  les  sanguinaires  auteurs  du  massacre  du  2  sep- 
tembre, quand  ceux-ci  en  imprimaient  la  honte  aux  citoyens  de 
Paris,  —  ceux  qui  ont  osé  se  raidir  contre  la  secte  turbulente  et 
anarchique  qui  tient  sous  un  joug  de  fer  une  immense  cite,  —  ceux 
qui  ont  lutté  avec  riiilrcpidité  de  l'homme  juste,  ami  de  son  pays, 
contre  les  ambitieux  qui  établissent  par  la  terreur  des  proscriplions 
et  des  pillages  un  système  tout  nouveau  de  domination,  et,  tout  en 
parlant  sans  cesse  de  patriotisme,  nous  mènent  à  la  guerre  civile  ou 
à  la  contre-révolution  :  voilà  les  hommes  qu'on  accuse  de  calonmier 
Paris,  de  mal  servir  la  Liberté  et  la  Révolution.  Ah!  citoyens,  si  l'on 
eut  pu  soumettre  leur  raison,  effacer  leur  vertu  et  leurs  talents  ;  si 
leur  destruction  peut-être  ne  présentait  une  facilité  de  plus  d'influen- 
cer l'asseiublée  de  vos  représentants,  sans  accusateurs  comme  sans 
reproches,  ils  feraient  encore  l'honneur  de  la  Convention  :  ce  qui 
explique  peut-être  la  véritable  cause  de  leur  proscription,  c'est  Tachar- 

1.  Ici  plusieurs  tnots  biffés,  coroplétemenl  illî^iblee. 
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neraeot  de  plusieurs  membres,  c'est  de  voir  ceux-ci  signaler  à  l'envi 
leur*  collègues  el  solliciter  leur  place  [sic)  sur  les  tables  de  proscrip- 
tion. 

Cependant,  ceux  qui  ont  tant  calomnié  l'idée  d'appeler  dans  Paris 
tme  garde  départementale,  ont  levé  en  un  jour  une  armée  de  leurs 
saleliilcs,  s'entourent  de  bataillons  qu'ils  ont  arrêtés  sur  le  chemin 
de  fa  Vendée  et  en  imposent  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Paris  de  bons 
^loyeus  qui  connaissent  et  condamnent  leurs  attentats.  La  Convcn- 
tiii  ■  ..lie  elle-même  est  investie  d'hommes  armés  qui  ferment 
Icfi  ^suea,  au  moment  même  où  elle  décrète  que  les  sections 

de  Paris  ont  bien  mérité  pour  Tordre  qu'elles  ont  maintenu. 

Ciloyens,  la  Convention  nationale,  toujours  portée  malgré  elle  au- 
deb  des  mesures  qu'elle  s'est  proposées,  vous  a,  deux  fois  en  deux 
Jours,  induits  en  erreur  sur  sa  véritable  position.  Vous  cLes  trompés 
par  les  relations  perlides  et  mensongères  qui  sont  répandues  avec 
profusion  dans  les  départements  ;  vous  êtes  trompés  par  rinfidélité 
des  journaux  vendus  et  par  le  silence  même  de  ceux  qui  ne  le  sont 
point,  mais  qu'on  intercepterait  s'ils  avaient  le  courage  de  rendre  les 
ftiils  dans  toute  leur  intégrité  ;  vous  êtes  trompés  encore  par  la  pro- 
clamation même  qui  a  été  arrachée  à  la  Convention  nationale  à  l'ins- 
tant où  elle  allait  être  entourée  de  cinfpiante  pièces  de  canon  et  de 
plus  de  douze  mille  hommes  armés. 

THIt*  .'ïvail  été  sa  véritable  position  à  dater  du  31  mai.  Elle  prit 
im  caractère  plus  elFrajanl  le  2  juin,  et  à  iinstantoù  le  comité  rcvo- 
Jotioanaire  intime  aux  représentants  du  peuple  français  le  dernier 
ordre  de  mettre  en  état  d'accusation  les  vingt-deux  proscrits  et  les 
«looîç  membres  de  la  commission  qui  a  causé  tant  d'elTroi  aux  cons- 
J^teurs  :  «  Vous  n'avez  qu'un  instant  »,  nous  disent  les  envoyés; 
*l  leur  retraite,  qui  suit  la  première  expression  de  résistance,  la  déser- 
tion subite  des  tribunes  semblent  sonner  l'heure  'du  danger.  Et  en 
«ffet,  l'obsession  des  hommes  armés  est  telle  qu'on  ne  peut  outre- 
passer la  purlc  de  la  s;ille  où  siège  T. ''assemblée.  On  a  menacé  de  faire 
feu  sur  des  députés  qui  observent  les  dispositions  du  dehors  par  une 
croisée.  Des  hommes  Jusque-là  indiflerents  sur  l'oppression  qu'on 
exerce  sur  la  représentation  nationale,  en  sont  indignés  et  révoltés. 
L'assemblée  en  corps  ose  encore  compter  sur  l'impression  que  la 
représentation  d'un  grand  peuple  imprime  au  cœur  de  Tbomnic  qui 
a  senti  '  toute  sa  dignité.  Mais  elle  se  présente  en  valu  à  tous  les 
postes  qui  ont  la  garde  de  ses  avenues.  Elle  trouve  dans  la  majorité 
des  citoyens  armés  des  sections  le  sentiment  du  respect  qui  lui  est 
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dû  ;  mais  à  l'impression  que  feit  sur  le  plus  grand  nombre  le  carac- 
tère des  représentants  de  la  nation,  se  joint  malheureusement  celle 
de  la  contrainte  où  ils  se  trouvent  devant  les  satellites  stipendiés  du 
comité  révolutionnaire.  Partout,  de  la  part  de  ceux-ci.  une  résistance 
farouche  s'oppose  à  ce  que  la  Convention  nationale  outrepasse  les 
limites  du  palais  national  des  Tuileries.  Le  président,  qui  intime  à 
leur  chef  l'ordre  de  rendre  à  la  Convention  toute  sa  liberté,  n'en 
reçoit  qu'une  réponse  menaçante.  Ainsi  les  députés  de  la  nation 
reportent  dans  le  lieu  de  leurs  séances  leur  honte,  la  certitude  que  ce 
jour  peut  élre  un  jour  de  deuil  pour  tout  le  peuple  français,  et  la 
crainte  qu'il  ne  produise  un  grand  massacre  dans  la  \ille  de  Paris. 
Cependant,  une  partie  de  l'Assemblée  brave  constamment  et  comme 
à  l'cnvi  les  coups  des  assassins,  proteste  contre  toute  délibération  à 
prendre  ou  refuse  de  délibérer.  Alors,  les  moins  emportés  de  ceux 
qui  ont  sollicité  le  fatal  décret  éprouvent  la  nécessité  de  prévenir  le 
dernier  de  tous  les  crimes,  amendent  la  proposition  absurde,  atroce, 
de  mettre  en  accusation  des  députés  du  peuple,  estimés  de  leurs  col- 
lègues, chers  à  leurs  départements,  et  contre  lesquels  il  n'a  pas  été 
articulé  un  seul  chef  d'accusation.  Ils  pensent  alors  que  l'idée  '  de 
les  mettre  en  état  -  d'arrestation  chez  eux  pourra  satisfaire  les  con-' 
jurés  t't  n'être  pas  aussi  gcnéralement  repoussée  dans  la  majorité  de 
l'Assemblée^.  On  s'irrite  des  vains  ménagements  par  lesquels  ceux- 
ci  veulent*  pallier  une  injustice  5  on  s'agite,  on  se  serre  autour  de 
nos  infortunés  cûllègues;  on  envie  leur  gloire;  on  veut  mourir  avec 
eux,  et  on  repousse  avec  horreur  l'idée  de  délibérer  sur  leur  arresta- 
tion sans  aucun  indice  d'un  délit  constant.  Et  cependant  le  fatal 
décret,  prononcé  dans  la  plus  vive  agitation,  comme  tous  ceux  qui 
ont  été  arrachés  au  milieu  des  canons  et  des  baïonnettes  depuis  le 
3^  mai,  porté  par  une  seule  partie  de  l'Assemblée,  n'en  met  pas 
moins  le  comble  à  la  honte  de  cette  fatale  journée. 

0  nos  concitoyens!  il  est  douteux  si  le  2  juin  est  le  terme  des  vio- 
lences à  exercer  sur  vos  représentants;  mais  c'est  celui  sans  doute 
où  les  décrets  de  la  Convention  nationale  peuvent  élre  avoués  par  le 
peuple  français.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  vous  indiquer  les  me- 
sures que  vous  devez  prendre  pour  rendre  à  vos  députés  toute  leur 
liberté.  Votre  sagesse  et  le  sentiment  de  la  dignité  d'un  peuple  libre 
et  républicain  vous  les  auront  inspirées.  Quant  à  nous,  qui  ne  con- 
naissons de  lois  que  celles  qui  émanent  de  la  volonté  du  peuple  fran* 


1.  II  y  avait  d'abord  :  cette  idée, 

2.  Proviioirr,  biffe. 

3.  Vains  ménagements,  billes. 

4.  On  avait  écrit  en  premier  lieu  :  on  ve\d. 


LE   rAKTI   fiiaOSOIN   BANS   U   UACTE-TIENSE. 
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$ais^  un  et  indivisible  comme  son  territoire,  ou  du  vœu  librement 
is  par  SCS  représenlanLs,  nous  attendons  à  notre  poste  les  inslruc- 
;|iQlis  que  vous  jugerez  utile  de  Qous  transmettre,  prêts  d'>  mourir, 
d  BOlre  mort  peut  être  utile  à  notre  pays. 

Les  dëput«^s  du  département  de  la  Haute- Vienne  à  la  Convention 
nationaie  de  France,  soussignés. 

RlTlCD.   —  SOGLIO^ÎAC.  —  FaTB.  —  B.   LeSTEOPT.  —  LiCBOIS. 

Nous  usons  d'une  voie  extraordinaire  pour  vous  faire  passer  cette 

letlre.  Nous  avous  la  certitude  qu'elle  serait  interceptée  si  elle  était 

ivroise  au  bureau  de  la  poste  à  Paris.  Toutes  celles  qui  viennent  des 

[départements  sont  ouvertes  impudemment.  Usez  d'une  voiei)lus  sûre 

pour  nous  faire  passer  vos  instructions  * . 

Cette  lettre  offre,  sur  des  événements  mémorables,  certains 
détails  caractéristiques  donnés  car  un  petit  nombre  de  contem- 
>rains.  Mais  Ih  n'est  pas,  pour  nous,  son  grand  intérêt  et  sa 
iprincipale  valeur  :  nous  admirons  non-seulement  la  courageuse 
[linspiratiou,  le  ton  digne  et  ferme  de  cette  protestation,  mais  sa 
>rxne  même,  en  faisant  la  part  de  la  pliraséologie  de  l'époque, 
de  la  vivo  et  poignante  émotion  sous  laquelle  elle  fut  écrite,  des 
angoisses  patriotiques  et  des  inquiétudes  de  tout  genre  qui 
devaient  assaillir  en  un  tel  moment  le  cœur  de  ces  cinq  hommes, 
faits  pour  une  existence  bourgeoise  et  jetés  au  milieu  des  plus 
terribles  événemeuts. 

Le  joar  même  où  l'adresse  des  députés  était  écrite,  la  Société 
populaire  de  Limoges  apprenait  le  résultat  des  journées  des 
31  mai  et  1*' juin,  que  lui  avait  fait  prévoir  une  lettre  du 
gendre  de  Pache,  Xavier  Audoin,  reçue  la  veille  et  annonçant 
les  projets  du  peujde  de  Paris.  Le  club  limousin  témoigna  une 
grande  joie  à  la  nouvelle  des  décrets  arrachés  k  la  Convention  et 
Tota»  en  même  temps  que  des  félicitations  à  la  Commune  de 
Paris,  une  adresse  élogieuse  à  Hébert.  Les  premières  lignes  du 
prooèfr-verbal  de  la  séance  méritent  d'être  reproduites  : 

Lecture  du  bulletin  du  citoyen  évéque  arrivé  par  le  dernier  cour- 
tier. Ou  a  applaudi  aux  détails  satisfaisants  qu'il  renferme  sur  TéLal 


I.  Arcbirc^  de  la  Ilnule-Vienno,  L  128.  Nous  aTons  été  assez  heureux  pour 
r«lroarcT  ilaii»  le  dc|tôl  d<"|iarlPmentaJ  de  Limog"»  celle  adresse  que  signale, 
4aas  a  belle  Ubloire  de  la  Terreur,  t.  VII,  p.  583,  M.  Morlimer-Ternaux,  ea 
■anifeaUnl  le  regret  de  n'aroir  pu  en  découvrir  le  leile.  La  pièce  est  de  l'écri- 
Inrc  de  Aivaad  -,  peut-être  un  est-il  l'auteur. 
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actuel  de  Paris.  Le  présidenl  a  demandé  si  on  instruirait  Tévêque 
des  disposilions  de  ta  Sociélé  sur  ce  qui  se  passe  à  Paris  :  il  a  été 
arrêté  unanimement  que  la  Société  adoptait  toutes  les  mesures  prises 
parla  Montagne  ;  qu'elle  déclarait  ses  sentiments  unis  aux  siens,  puis- 
qu'ils n'ont  pour  Lut  que  le  salut  et  la  prospérité  publique;  que,  de 
plus,  le  président  en  instruirait  Tévéque  et  lui  déclarerait,  avec  une 
franchise  républicaine,  que  la  Société  le  félicite  des  di/Térents  rensei- 
gnements qu'il  n'a  cessé  de  lui  donner,  parce  que,  sans  ces  éclair- 
cissements, elle  aurait  pu  être  égarée  par  les  fausses  nouvelles  que 
les  malveillants  ne  cessent  de  répandre,  et  qu'elle  le  prie  de  continuer 
à  nous  dire  la  vérité  '. 


VI. 


Le  5  juin,  avant  que  la  pTOtestation  des  cinq  députés  fût  par- 
venue aux  administrateurs  de  la  Haute-Vienne,  et  alors  qu'il 
pouvait  subsister  encore  quelque  incertitude  sur  la  portée  exacte 
et  sur  l'issue  définitive  des  derniei-s  événements,  deux  envoyés 
du  Département  de  la  C6te-d'0r  se  présentèrent  à  la  séance  du 
conseil  général.  Ils  déclinèrent  leurs  noms  :  Buvée  et  Rouhier, 
exliibèrent  leurs;  pouvoirs  et  firent  part  aux  membres  de  ce  corps 
d'un  arrêté  pris  à  la  date  du  30  mai  par  le  conseil  général  de 
la  Côtend'Or,  réuni  aux  déléf^uês  des  districts  de  ce  département, 
et  en  présence  de  deux  administra teui's  du  Jura,  lesquels  s'étaient 
engagés  à  notifier  à  la  Drôme  et  à  la  Haute-Oaronne  les  délibé- 
rations de  rassemblée. 

Cet  arrêté  portait  que  le  Département  de  la  Côte-d'Or  se  met- 
trait en  correspondance  avec  toutes  les  parties  de  la  République 
au  moyeu  de  commissaires  envoyés  à  Laon,  à  Limoges  et  au 
Mans,  et  qui,  de  là ,  entreraient  en  rapports  avec  les  autres  dépar- 
tements. L'objet  de  leur  mission  était  de  concerter  la  rédaction 
d'une  adresse  uniforme  à  l'Assemblée  nationale  sur  les  bases  sui- 
vantes : 

1"  Unité  et  indivisibilité  de  la  République  ; 

2"  Unité  et  indivisibilité  de  la  représentation  nationale; 

3"  Inviolabilité  des  représentants; 

4"  Entière  liî)erté  de  leurs  opinions; 

5"*  Une  prompte  constitution  fondée  sur  les  principes  de  la 
liberté  et  de  régalité. 


l.  Registres  de  la  société,  aax  Archircs  de  lli&tel  de  viUe  de  Limoges. 


Lt   PABTI   GIRONDIN   DA.XS   LA    HACTE-VTETfîTC. 
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L'adresse  devait  déclarer  à  la  CoQvention  que  tous  les  citoyens 
étaient  prêts  à  marcher  pour  assurer  l'exécution  de  ses  décrets; 
qu'ils  tirpraient  vengea  ace  des  atteintes  portées  à  l'inviolabilité 
d»*^  représentants  ou  à  leur  liberté  et  qu'ils  s'insurgeraient  contre 
i-, -tf  usurpation  d'autorité,  toute  dictature  de  la  Commune.  Ces 
<lèclarations  solennelles  et  les  vœux  de  la  nation  devaient  être 
portés  h  l'Assemblée  par  des  commissaires  de  tous  les  départe- 
lueuts  qui  se  présenteraient  ensemble  à  la  barre.  On  projetait 
aU2si  une  «  adresse  fraternelle  »  aux  sections  de  Paris  '. 

Cette  délibération  des  administrateurs  de  la  Côt<Mi'Or  répon- 
dait trop  bien  aux  plus  intimes  sentiments  de  leurs  collègues  de 
la  Haute-Vienne  pour  ne  pas  recevoir  de  ces  derniers  un  favo- 
rable accueil.  Le  conseil  général  aflliéra  à  l'arrêté,  et,  afin  de 
concourir  à  l'exécution  du  programme  tracé  par  les  autorités  de 
Dijon,  décida  que  ces  mesures  seraient  communiquées  aux  Dépar- 
tements de  la  Corrèze  et  de  la  Dordogne;  le  lendemain  il  dési- 
gnait lieux  de  ses  membres,  le  vicaire  épiscopal  Gay-Vernon  et 
MatUiieu  Lachassagne,  pour  se  rendre,  le  premier  à  Tulle,  le 
second  à  Périgueux,  avec  la  mission  de  communiquer  aux  admi- 
nistj'ateurs  de  ces  deux  chefe-lieux  l'arrêté  de  la  Côte-d'Or  et  les 
rèsfdutions  conformes  de  la  Hauta-Vienne. 

(jss  députés  se  présentèrent  l'un  et  l'autre,  le  8  juin,  aux  auto- 
litês  auprès  desquelles  ils  avaient  été  envoyés.  A  Périgueux, 
Mathieu  Lachassagne  fut  reçu  avec  sympathie.  Les  administra- 
teurs adhérèrent  aux  mesures  qu'il  était  cliargé  de  leur  propo- 
ser; il»  décidèrent  en  même  temps  que  celles-ci  seraient  sur- 
la-cfaainp  notifiées  au  Lot,  au  Lot-et-Garonne,  à  la  Gironde 
et  à  la  Charente-Inférieure,  et  quatre  des  membres  de  l'a ssem- 
èlée  furent  désignés  pour  se  rendre  *  sans  désemparer  »  auprès 
des  administrations  de  ces  départements  avec  une  mission  ana- 
logue k  celle  dont  Mathieu-  Lachassagne  venait  de  s'acquitter 
h  Périgueux*. 

Gay-Vernon  n'obtint  pas  le  même  succès.  Il  faut  dire  qu'il 
n'avait  pas  dû  accepter  sans  répugnance  un  mandat  si  peu  con- 
k  ses  idées  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'eût  pas  cherché 

r^equiver.  Quoi  qu'il  en  soit,  arrivé  à  Tulle,  il  exposa  l'objet 
ds  âon  voyage  devant  une  assemblée  où  avaient  été  convoqués, 


I.  Arrhire»  do  la  Haute- Vienne,  L  3. 
S.  Arrhives  de  la  Haute- Vienne,  L  123. 

RbV.    HjSTOB.    VIII.    t"  FASC. 
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outre  les  membres  du  directoire  de  la  Corrèze,  ceux  du  conseil 
général  et  les  délégués  des  districts.  La  proposition  du  Départe- 
ment de  la  Haute-Vienne  ne  paraît  pas  avoir  rencontré  une 
seule  adhésion.  Le  triomphe  des  Jacobins  à  Paris  était  complet 
et  on  était  édifié  sur  l'étendue  de  la  défaite  du  parti  Girondin.  La 
Corrèze  d'ailleurs  s'était  montrée,  on  le  sait,  beaucoup  plus 
ardente  à  accueillir  et  a  pratiquer  les  maximes  révolutionnaires 
qu'aucun  des  départements  de  la  région.  Les  membres  de  la 
réunion  qui  prirent  la  parole  représentèrent  que,  depuis  le  30 
mai,  les  circonstances  avaient  cbangé  :  les  mesures  qui  avaient 
pu  paraître  utiles  avant  la  connaissance  complète  des  derniers 
événements  n'offraient  plus,  dans  la  situation  présente,  que  des 
dangers.  Les  Français,  dans  la  tourmente  qui  sévissait  sur  le 
pays,  devaient  avoir  un  seul  point  de  ralliement  :  la  Convention, 
et  la  réunion  de  commissaires  départementaux  à  Tours  ou  à 
Bourges  pouvait  aboutii'  à  un  fédéralisme  partiel.  Sur  ces  consi- 
déralioti.'i  et  à  l'unanimité,  l'assemblée  repoussa  par  l'ordre  du 
jour  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises,  décida  l'envoi  d'une 
adresse  aux  représentants  pour  les  engager  à  hâter  le  vote  de  la 
constitution  et  fit  donner  la  plus  grande  publicité  à  cet  arrêté. 
Peu  après,  la  démarche  des  administrateurs  de  la  Haute-Vienne 
était  dénoncée  au  comité  de  salut  public',  et  plusieurs  membres 
des  corps  constitués  de  Périgueux^  le  procureur  syndic  de  l'ad- 
ministration départementale  notamment,  étaient  décrétés  d'ar- 
restation. 

Cependant  Lj'on  s'était  soulevé î  la  plus  vive  effervescence 
régnait  à  Rennes,  à  Mareeille,  à  Toulouse,  h  Nbnes,  à  Besançon, 
dans  le  Jura.  L'insurrection  royaliste  de  la  Lozère  faisait  des 
progrès.  La  Vendée  grandissait  et  devenait  formidable.  Quel- 
ques-uns des  Girondins  proscrite,  réfugiés  dans  l'Eure  et  le  Cal- 
vados, organisaient  à  Gaen  \' Assemblée  centrale  de  résistance 
à  l'oppression  et  annonçaient  déjk  l'envoi  de  troupes  contre 
Paris  ;  une  partie  de  TOuost  s'agitait.  A  Bordeaux,  la  motion 
avait  été  faite,  dès  le  25  mai,  d'expédier  des  courriers  extraur- 
dinaires  aux  départements  voisins  pour  les  inviter  à  aller  au 
secours  de  la  Convention.  Les  amis  des  proscrits  répandaient  les 
lettres  qu'ils  avaient  reçues  de  ces  derniers  et  notamment  l'élo- 
quente page  connue  sous  le  nom  de  Testament  de  Gemonné  : 


I.  Archires  de  la  Haute- Vieaoc,  L  123. 
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;  ac<:eQts  émus  avaient  produit,  dans  le  peuple,  une  impression 
profonde.  Les  administrateurs,  soutenus  par  les  sections  de  la 
TÎIle.  protestèrent  hautement  contre  le  décret  du  2  juin.  Dans  la 
nuit  du  6  au  7,  deux  représentants  du  peuple,  que  leur  mission 
avait  appelés  à  Bordeaux,  étaient  arrêtés,  et  le  9,  les  autorités 
administratives  et  judiciaires  du  département,  des  districts  et  de 
la  ville,  réunies,  se  constituaient  en  Commission  populaire  de 
tcUut  public.  On  s'occupait  sans  perdre  un  instant  d'organiser 
ujoe  force  armée  et  on  faisait  un  appel  à  tous  les  départements 
pour  les  réunir  dans  une  action  commune'. 

Jamais  la  situation  n'avait  été  plus  menaçante  et  plus  sombre. 
La  F'rance,  de  nouveau  pressée  par  l'étranger,  voyait  sur  dix 
pjints  à  la  fois  se  préparer  la  guerre  civile.  Il  fallut  des  prodiges 
d'activité,  d'énergie,  d'audace  pour  sauver  le  pays  de  l'abîme  de 
maux  où  il  semblait  près  d'être  h  jamais  englouti.  Ces  prodiges, 
les  hommes  qui  étaient  à  ce  moment  au  pouvoir  surent  les  accom- 
plir. L'historien,  témoin  de  ce  grand  spectacle,  ne  peut  empêcher 
que  l'admiration  se  mêle  parfois  au  sentiment  d'horreur  qu'ins- 
pirent ces  terroristes  couverts  de  sang,  auteurs  de  mesures  exé- 
crables, représentants  d'un  système  où  tous  les  droits,  toutes  les 
affections,  toutes  les  dignités,  toutes  les  faiblesses  de  l'être  humain 
étaient  foulés  aux  pieds,  où  sous  les  oripeaux  menteurs  de  la 
liberté  se  cachait  le  plus  effroyable  despotisme,  où  on  inaugurait 
une  organisation  économique  qui  devait  infaiHiblement  aboutir  à 
la  ruine  de  la  France. 

Les  députés  du  parti  modéré  que  l'émeute  n'avait  pas  arrachés 
de  leurs  bancs  conservaient  encore  quelque  espoir;  malgré  les 
entraves  de  toute  sorte  que  devait  éprouver  l'envoi  des  protesta- 
tions sur  lesquelles  ils  comptaient  [tour  livrer  un  dernier  combat, 
malgré  les  mesures  prises  par  la  G>mmune  et  le  comité  de  salut 
public  pour  entraver  la  correspondance  entre  Paris  et  la  pro- 
vince, malgré  les  efforts  des  Jacobins  pour  provoquer  sur  tous 
les  \XiUils  de  la  République,  au  moyen  des  sociétés  affiliées,  une 
paissante  manifestation  qui  mit  le  comble  à  leur  triomphe,  tout 
ne  semblait  pas  encore  perdu.  L'adresse  suivante,  envoyée  le 
7  juin  par  quatre  députés  de  la  Haute-Vienne  aux  membres  du 
conseil  général  et  aux  citoyens  du  département,  prouve  que  le 


1.  VîTie,  nistctrt  de  la  Terreur  à  Bordeavui,  t.   1.  —  Bordeaux,  Féret, 
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parti  girondin,  décimé  et  vaincu,  n'était  pas  complètement  ter- 
rassé : 

Les  députés  à  la  Convention  nationale  par  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  soussignés. 

Aux  citoyens  composant  le  conseil  général  du  même  départemeat 
et  à  leurs  commettants  directs. 

Nous  avons  vu  avec  salisiaclion  et  sans  étonnement  le  développe- 
ment des  principes  manifestés  dans  votre  adresse  du  23  et  votre 
lettre  du  30  mai  dernier.  Ces  principes  sont  ceux  que  professent  et 
doivent  professer  les  véritables  amis  de  leur  jjays.  Votre  adresse  à  la 
Convention  n'a  pas  été  lue  ;  mais  nous  allons  prendre  le  parti  de 
fkire  imprimer  les  dépêches  que  vous  nous  avez  adressées.  Cette 
publicité  sera  une  récompense  de  plus  ajoutée  à  celle  que  méritent  la 
pureté  de  votre  civisme  et  celui  de  vos  administrés. 

Depuis  avant-hier  les  barrières  sont  ouvertes.  Si  les  lettres  ne  le 
sont  plus  par  les  ordres  du  comilô  central  révolutionnaire  qui  s'est 
établi  à  Paris  depuis  le  31  mai,  jour  qu'on  indique  comme  l'époque 
d'une  nouvelle  révolution,  vous  pourrez  recevoir  notre  lettre.  Peut- 
être  l'obsession  où  nous  tient  une  poignée  d'hommes  aura  cessé,  et 
TCxprcssion  de  la  pensée  aura  le  libre  cours  qu'on  ne  saurait  lui  ôler 
sans  écraser  la  liberté.  Alors,  et  dans  ce  cas,  vous  recevrez  l'épan- 
chcment  de  nos  âmes  et  la  relation  exacte  des  faits  qui  intéressenl  • 
essentiellement  la  République  entière. 

Nous  vous  l'avons  fait  (?)  par  une  lettre  du  5  de  ce  mois,  que  nous 
avons  remise  le  même  jour  au  citoyen  Lesterpt-Beauvais  qui  est  allé 
en  mission  à  Saint-Etienne  pour  hâter  (?)  la  fabrication  des  armes. 
Il  la  fera  partir  dans  sa  route  d'un  bureau  oii  la  violation  du  secret 
des  lettres  et  leur  (?)  arrestation  ne  seront  pas  regardées  comme  un 
devoir  (?)  civique*. 

On  doit  discuter  aujourd'hui  le  projet  présenté  hier  au  nom  du 
comité  de  salut  public  louchant  les  comités  révolutionnaires  et  bien 
extraordinaires  formés  à  Paris  et  l'organisation  de  la  force  armée  de 
la  mi^me  ville.  On  proposa  do  cass<!r  les  uns  et  d'organiser  enfin 
l'autre  suivant  la  loi.  Nous  attendons  un  décret  conforme  et  ooosj 
voudrions  avoir  l'espoir  de  son  exécution. 


1.  Aussi,  bifTë. 

2.  Tout  ce  panigraphe  a  été  biffé  postérieuremenl  à  la  rècpplion  de  la  lellrn  el 
avec  boaitcoiip  de  Boin,  soU  par  les  administrateur  de  la  lluulo-Vicaae,  pour 
faire  diapamllrc  un  grief  à  la  cbarge  de  I^stcrpt,  soit  avant  renvoi,  comme  »ctn- 
blent  rindtcpier  les  premières  lignes  de  la  lettre  des  administrateurs  du  13  juta, 
citée  plus  loin. 
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Les  députés  délenus  en  vertu  du  décret  rendu  dans  la  trop  fameuse 
joiinit'o  du  2  juin,  allcndont  et  rédamcnt  impatiemment  qu'on  pro- 
iluis»f  les  griefs  qui  auraient  ilù  pnn^eder  et  motiver  leur  arrcsLition. 

Nous  vous  adressons  les  deux  derniers  numéros  du  Journal  du 
JOÉrparËl.  Feuillant.  Ce  journal  se  publie  *  hautcmcnl  dans  toutes 
toi  nm  de  Paris.  On  permettra  sans  doute  qu'il  vous  parvienne;  il 
ne  parait  pas  être  du  nombre  de  la  multitude  de  ceux  dont  on  arrête 
le  cours.  Les  détails  qu'il  contient  sont  exacts  et  intéressants.  Nous 
y  joignons  l'adifssc  des  trente-deux  sections  de  la  Comojunede  Mar- 
seille et  plusieurs  autres,  imprimées  par  ordre  de  la  Convention- 
Nous  devons  présumer  qu'on  respectera  ce  qui  émane  de  celle 
aulorilé. 

Paris  est  actuellement  calme.  Les  bons  citoyens  y  sont  en  très- 
grand  nombre  et  nous  devons  croire  que,  las  enfin  de  se  voir  mus 
en  sens  contraire  de  leurs  sentiments  et  de  rintérêt  public,  ils  livre- 
ront à  l'indignation  publique  et  au  glaive  des  lois  les  Oiuleurs  de  la 
tyrannie  qu'on  cherche  à  rétablir.  Avant  qu'on  y  parvienne  et  qu'on 
recule  d'un  instant  la  constitution  qu'attend  la  France,  la  constitu- 
tion qui  peut  la  sauver,  nous  aurons  rougi  de  notre  sang  la  terre  de 
la  liberté. 

Vos  frères,  vos  amis,  vos  concitoyens,  les  intrépides  défenseurs 
de*  droits  sacrés  de  l'homme  et  de  leur  pays. 

LaCRûIï.  —  RlTltJD.  —  SotLIOXlC.  —  FiïB. 

Paris,  le  7  juin  4793,  Tan  II  de  la  République  française. 

P.  S.  —  Vous  aurez  sans  doute  reçu  la  lettre  détaillée  que  nous 
voua  avons  écrite  ces  jours  derniers  '. 

L'échec  que  les  administrateurs  de  la  Haute-Vienne  venaient 
d'éprtmver  à  Tulle,  le  peu  d'appui  qu'ils  rencontraient  dans  la 
jiopulation,  incertaine  et  terrifiée,  l'atlitude  menaçante  du  club, 
avaient  abattu  leur  courage.  Se  sentant  isolés,  impuissants,  que 
pouvaient-ils  faire?  Réduits  à  rinaction,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  l'objet  d'une  surveillance  pleine  d'hostilité  de  la  part  des 
Jacobins,  qui  partageaient  en  ce  moment  leurs  défiances  entre 
le  directoire  du  département,  les  autorités  du  Dorât  et  des  envi- 
rons, et  le  District  de  Saint- Yrieix. 

La  population  et  les  autorités  du  chef-lieu  de  ce  district 
s'étaient  prononcées  avec  énergie  en  faveur  des  Girondins.  A  la 


1.  Deax  roots  biffés,  dont  le  dernier  paraît  être  trèt. 
?.  Arrhires  de  la  Hante- Vienne,  L  t?8. 
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nouvelle  des  événements  de  Paris,  les  trois  corps  constitnès  : 
tribunal,  District  et  Commune,  s'étaient  assemblés,  bien  résolus 
k  protester  contre  l'atteinte  portée  h  la  liberté  et  à  l'intégrité  de 
la  représentation  nationale.  Le  7,  ils  prenaient  une  délibération 
en  forme  d'arrêté,  déclarant  qu'à  tous  les  malheurs  déchaÎDés 
sur  la  France  par  les  menées  de  la  Montagne,  par  les  auda- 
cieuses usurpations  de  la  Commune  de  Paris,  dont  les  chefs  provo- 
quaient sans  cesse  au  pillage  et  à  l'assassinat ,  il  existait  un  seul 
remède  :  le  renouvellement  de  la  Convention.  En  conséquence 
ils  réclamaient  la  convocation  des  assemblées  primaires  en  vue 
de  désigner  de  nouveaux  électeurs.  Trois  commissaires  devaient 
porter  au  Département  l'arrêté  des  autorités  de  Saint- Yrieix, 
lequel  serait  envoyé  aux  six  Districts  de  la  Haute-Vienne  avec 
invitation  j)ressante  d'y  adhérer,  imprimé,  publié  et  transmis  à 
tous  les  Départements  de  la  République'.  Le  commissaire  natio- 
nal près  le  tribunal,  Queyroulet,  paraît  avoir  été  l'âme  de  cette 
manifestation.  Peut-être' un  sentiment  de  haine  ou  de  jalousie 
personnelle  à  l'égard  de  Bordas  se  mêlait-il,  chez  ce  pereon- 
nage,  aux  élans  du  patriotisme  et  contribuait-il  à  inspirer  sa 
conduite.  Il  est  certain  que  la  lettre  écrite  le  2  juin  par  le  repré- 
sentant avait  été  accueillie  avec  des  témoignages  de  colère  et 
d'indignation.  La  plupart  des  membres  de  la  Société  des  Amis 
de  la  liberté  de  Saint-Yj'ioïx  suivirent  le  courant  et  trois  fonc- 
tionnaires seulement  protestèrent  :  Sulpicy,  procureur  syn- 
dic du  district,  le  maire  et  un  officier  municipal  du  nom  de 
Petit. 

Le  8,  les  autorités  deSaint-Yrieix  et  le  peuple  s'assemblèrent 
dans  le  local  où  le  club  tenait  ses  séances  et  renouvelèrent  leur 
protestation  contre  le  triomphe  des  Jacobins,  leurs  menées,  leurs 
violences,  contre  la  Montagne  qui  menaçait  la  liberté  et  la  sécu- 
rité des  citoyens;  mais  la  réunion  avait  un  autre  objet  et,  après 
ces  préliminaires,  on  y  arriva.  Un  orateur  rappela  la  conduite 
de  Bordas,  l'appui  donné  par' lui  aux  ennemis  des  Girondins; 
après  quoi  il  fut  solennellement  déclaré  traître  à  la  patrie  et 
indigne  de  la  confiance  publique.  Défense  fut  faite  à  tous  les 


1.  Le  rcgislre  des  arrClés  du  district  de  Sainl-Vricii,  qui  devait  contenir  la 
délibération  du  7,  n'existe  pas  anx  ArchiTc»  départementale»,  et  nulle  part  noo» 
n'aron»  pu  decoavrir  le  texte  de  cette  d^^libéralion,  qui  ftit  pourtAnt  imprimée. 
Noue  en  donnons  l'analyse  d'après  le  rapport  présenté  par  Lanot  au  nom  du 
coiuilé  de  sûreté  générale,  dans  la  séance  de  la  (>oaTention  du  7  août  1793. 
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citoyens  de  correspondre  avec  lui  et  on  raja  son  nom  de  la  liste 
1  des  membres  de  la  Société.  Le  lendemain  on  brûlait  l'arbre  de  la 

kîrté  qui  avait  été  planté  à  la  porte  de  l'habitation  de  Dordas. 
Cétait  la  contre-partie  de  ce  ipii  se  passait  ailleurs  k  Tégard  des 
représentants  appartenant  au  parti  modéré. 

Le  Ik^parteraeiit,  qui  s'était  rendu  compte  de  l'étendue  de  la 
défaite  des  Girondins,  dissuada  les  corps  constitués  de  Saint- 
Yrieix  de  donner  suite  à  cet  arrêté  et  ceux-ci  se  rendirent  à  ce 
conseil.  Mais  la  délil>ération  du  7  et  les  scènes  des  jours  suivants 
araieut  été  sur-le-champ  dénoncées  h  la  Société  de  Limoges,  qui 
s'était  empressée  de  les  signaler  au  Comité  de  salut  public.  Pen- 
dant ce  temps,  les  adiuinistrateurs  de  la  Haute-Vienne,  espérant 
Eans  doute  que  cette  manifestation  tomberait  dans  l'oubli, 
n'avaient  pas  cru  nécessaire  de  casser  l'arrèk^  Cette  conduite 
eugageait  gravement  leur  responsabilité.  Ce  n'était  pas  le  pre- 
mier témoignage  de  ses  dispositions  anti-révolutionnaires  que 
iloonait  le  district  de  Saint-Yrieix  :  un  délégué  du  club  de 
Limoges  y  avait  tout  récemment  reçu  un  accueil  peu  satisfai- 
sant; les  décrets  relatifs  à  la  vente  des  biens  des  émigrés  n'y 
avaient  été  exécutés  qu'avec  beaucoup  de  dilficidtés  et  de  len- 
teurs. Le  Département  s'était  même  vu  forcé  danruder  un  arrêté 
pris  par  le  Directoire  du  district  à  ce  sujet.  A  cette  partie  de  la 

»ute- Vienne  on  pouvait  enfin  reprocher  la  tiédeur  qu'elle  avait 
'jpportèe  à  s'associer  aux  mesures  relatives  à  la  répression  du 
moaTement  vendéeQ. 

Suspects  à  Limoges,  suspects  à  Paris,  M.  Durand  et  ses  col- 
lûgues  étaient  obligés  d'assister,  immobiles,  au  spectacle  des 
événements.  Ds  ne  pouvaient  même  pas  transmettre  aux  députés 
l'aveu  de  leur  impuissance  et  se  bornaient  a  leur  envoyer  l'ex- 
pression de  leurs  angoisses  et  de  leurs  douleurs.  Ainsi,  ils  leur 
écrivaient  le  13  : 

Noos  avons  re<;u  la  lettre  que  vous  nous  avez  adressée  le  7  de  ce 
mois,  dans  laquelle  le  dernier  paragraphe  de  la  première  page  est 
nlurc  de  manière  à  le  rendre  illisible.  La  lettre  détaillée  dont  wns 
HOUX  parlei  dans  un  post-scriptum  ncnoux  est  point  parvenue.  Vous 
pou\ez  faire  l'usage  qui  vous  fwirailra  convenable  de  nos  dépêches. 

Nos  sentiments  sont  ceux  des  républicains  franrais,  de  citoyens 
qui  ne  respirent  que  pour  le  salut  de  la  patrie  et  pour  le  bonheur 
lièoéral. 

Nous  continuons  de  gémir  sur  les  funestes  divisions  qui  agitent 
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nos  représentants  :  nous  soupirons  après  une  consUlulJon  qui  rap- 1 
pelle  l'ordre  el  la  trauquillllé.  Nous  désirons  ranéaxiLissemcnL  des 
parjures,  des  traîtres,  des  factieux,  des  agitateurs,  des  tyrans,  sous] 
quelque  déDomination  qu'ils  se  présentent. 

Xous  gémissons  sur  les  nouveaux  événements  dont  vous  nousi 
parlez  -,  nous  attendions  le  bonheur  et  le  salut  de  la  Convention  natio- 
nale. Nos  espérances  seraient-elles  absolument  déçues  ?  Eprouverons- 
nous  d'autres  déchirements  ?  Quels  désastres  accableront  encore  une 
patrie  si  chère  ! 

Nous  finissons  par  ces  tristes  et  désolantes  réflexions,  en  vous 
offrant,  citoyens  frères  et  amis,  les  assurances  de  notre  inviolable 
attachement  el  de  la  plus  intime  fraternité. 

Dr&i?io,  président*. 

On  remarquera  la  phrase  en  italiques,  soulignée  à  l'origi- 
oal,  et  par  laquelle  radministration  déclarait  n'avoir  pas  reçu 
l'adresse  du  4  juin,  EUe  lui  était  cependant  parvenue,  et  ce  men-  M 
songe  doit  être  attribué  non  moins  au  désir  du  directoire  de  faire 
disparaître  un  document  des  plus  compromettants  pour  ses  au- 
teurs, qu'au  souci  de  sa  propre  sûreté.  Toutefois  les  administra- j 
teurs  durent  bientôt  convenir  de  la  vérité  sur  ce  point. 

En  même  temps  que  la  lettre  des  quatre  députés  restés  h  Paris,  ' 
le  Département  recevait  de  Gay-Vernon  une  réponse  à  sa  missive 
du  23  mai  : 

Citoyens,  écrivait  révoque,  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  lorsque! 
vous  m'écrivez  que  je  ne  dois  compte  à  personne  de  ma  conduite 
dans  la  Convention.  Je  me  crois  au  contraire  redevable  à  tous.  Tout! 
agenl,  tout  administrateur,  tout  représenUint  n'est  qu'un  commisj 
du  peuple  :  tout  citoyen  a  le  droit  de  le  surveiller,  de  l'improuver' 
s'il  n'agit  pas  oonrenablemenl.  Vous  êtes  amis  de  la  liberté,  et  conso- 
quem ment  ennemis  des  maximes  de  l'ancien  régime.  Or,  vous  savez  | 
qu'il  avait  soin  de  répandre  celle  doclrine  que  les  autorilés  ne  de-j 
vaient  jamais  être  censurées  par  les  administrés.  Lorsque  je  vous  aij 
écrit,  je  vous  ai  dit  la  vérité.  L'insurrection  morale  qui  a  eu  lieu  à| 
Paris  n'est  que  le  résultai  d«"S  calomnies  coutre  c«lle  ville  célèbre; 
ceux  qui  se  sont  Ibndés  sur  cet  échafaudage  pour  nous  fédéraliser 
vont  continuer  leurs  manœuvres.  Nous  espérons  que  la  sagesse  des  i 


1.  Archives  de  la  Haute- Vienne,  L  31  i  Celte  pièce  se  trouvait  dans  les  papier» 
de  Soulignac  que  la  famille  de  l'ancien  convontioanel,  mort  conseiller  à  la  cour  { 
de  Limoges,  déposa  aux  Archives  du  département. 
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Imfnîstralions  el  des  administrés  ne  donnera  pas  dans  ce  piège.  La 
iveiitioo  fera  plus  de  travail  dans  quinze  jours  qu'elle  n'en  a  fait 
H  liuil  mois.  Voici  ce  qui  devrait  satisfaire  les  bons  citoyens.  La 
est  tout  et  les  individus  ne  sont  rien.  Par  une  fatalité  com- 
liloulcs  les  révolutions,  les  individus  se  mettent  à  la  place 
des  choses.  Tout  ce  qu'on  vous  mande  sur  les  projets  de  Paris  est 
r  11^  Paris  ne  veut  qu'é^i^alité  et  liberté.  Souvenez-vous  que 

1.  Il"  vous  |iai*aissait  un  grand  homme;  que  Dumouriez,  son 

digne  émule,  nous  a  paru  tel  -,  que  Louis  le  Deniier,  le  20  juin,  Ait 
plaint  cl  soutenu  par  beaucoup  d'adininîslralions.  Eh!  bien,  la  Révo- 
lution a  fait  justice  de  tous  ces  hommes-là.  Mon  opinion  est  que 
beaucoup  d'autres  traîtres  subiront  le  sort  qu'ils  méritent.  La  Révo- 
lution a  une  cause  supérieure  à  ti)Utcs  les  forces  humaines  :  elle  est 
dans  les  desseins  de  la  nature.  Tous  ceux  qui  voudront  y  mettre 
ob»iacle  seront  culbutés. 

Ce  langage  est  celui  de  la  lilxrtc  ;  je  n'en  connais  pas  d'autre. 
Mun  espérance  est  que  vous  continuerez  à  la  bien  servir'. 

A  cette  lettre,  le  Département  répondait,  le  12,  par  ces  lignes 
où  il  est  impossible  de  ne  jias  rf^onnaître,  auprès  d'un  plaidoyer 
timide  en  faveur  des  proscrits  du  2  juin,  riiulice  de  sou  désir  de 
rentrer  eu  grâce  auprès  de  l'évêque  : 

iVous  ne  nous  sommes  nullement  entendus,  puisque  nous  sommes 
parfaitement  d'accord  que  tout  représenlaiil,  tout  administrateur, 
tout  agent  doit  compte  de  sa  conduite.  Aussi  n'avons-nous  parlé  que 
d'opinion.  El  encore  entendions-nous  des  opinions  prononcées  à  la 
(convention,  qui  doivent  êlre  j^rCailenienl  libres,  et,  pour  lesquelles, 
aux  termes  des  lois  non  abrogées,  nul  député  ne  peut  être  inquiété 
ni  recherché.  Si  c'est  un  compte  do  la  conduite  des  députés  de  la 
Haulc-Vicnne,  que  vous  et  vos  collègues  avez  voulu  nous  rendre, 
nous  vous  dis4>ns,  en  vous  témoignant  notre  gratitude  pour  cette 
complaisince,  que  vous  n'en  devez  pas  plus  aux  administrateurs  el 
aux  administrés  de  ce  département  qu'aux  autres  citoyens  de  la 
République;  (juc  notre  députatinn  étant  partie  intégrante  de  la  repré- 
sentation nationale,  ne  peut  être  jugée  que  |>ar  la  nation  et  non  par 
une  section  du  tout  un  et  indivisible,  Au  surplus,  nous  sommes 
républicains;  nous  détestons  les  traîtres  et  tous  les  parjures  aux 
serments  qui  nous- lient  et  nous  unissent  tous  au  salut  de  la  patrie. 
Non*  foisons  des  vœux  pour  que  toutes  les  trames,  tous  les  complots 

t.  ArehiTes  de  lu  Ilaut«-Vieiu)e,  L  128. 
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contre  l'égalité  et  la  liberté  soient  déjoués  et  punis,  et  promettons  de 
dénoncer  et  de  poursuivre  vigoureusement  tous  ceux  qui  vicndroul  à 
notre  connaissance  '. 

Qu'importaient  ces  discussions  théoriques  sur  le  mandat  de 
député?  Les  débats  de  1789,  de  1792  étaient  bien  loin.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  principes  ni  de  droits.  La  Montagne  avait 
arraché  k  la  représentation  nationale  les  pouvoirs  qui  avaient 
été  confiés  par  la  France  à  ses  élus,  et  elle  avait  déclaré  qu'elle 
seule  pouviiit  et  i^aurait  les  remplir.  A  elle  h  présent  de  sauver  le 
pays  I  II  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'une  fois  les  Girondlûs 
vaincus,  elle  sembla  hésiter  à  leur  porter  le  dernier  coup,  et  les 
abandonnant  un  instant,  elle  réunit  toutes  ses  forces  pour  faire 
face  aux  ennemis  du  dehoi"s  et  étouffer  au  dedans  les  insurrec- 
tions. Etait-ce  clémence,  dédain  ou  politique?  Ce  fut  sans  doute 
un  mélange  de  ces  divers  sentiments  qui  dicta  sa  conduite.  Mais 
si  elle  parut  aflmelti"e  un  moment  l'idée  d'épargner  ses  ennemis 
abattus^  elle  se  montra  inexorable  pour  tous  ceux  qui  osèrent 
prendre  leur  défense,  élever  la  voix  en  leur  faveur,  pour  ceux-là 
même  qui  balancèrent  à  reconnaître  son  autorité  et  à  acclamer 
son  triomphe.  Les  indécis,  elle  les  considéra  comme  des  adver- 
saires. Le  pays,  le  gouvernement,  l'Assemblée,  c'était  à  cette 
heure  les  Jacobins,  la  Commune  de  Paris  et  le  Comité  de  salut 
public.  Us  avaient  vaincu  le  2  juin  ;  la  France  était  à  eux.  Il 
fallait  se  prononcer  pour  ou  contre  le  fait  accompli,  et  l'échafaud 
était  Ik  pour  faire  prompte  justice  des  résistances.  Plus  éner- 
giques, autrement  terribles  que  les  Girondins,  leurs  vainqueura 
n'étaient  pas  disposés  à  se  laisser  ravir  le  pouvoir.  Ils  s'y  étaient 
enfermés  cojnme  dans  une  citadelle  et  ils  y  auraient  tous  péri, 
mais  rien  n'aurait  pu  les  faire  capituler.  Malgré  leurs  diver- 
gences d'opinions,  un  péril  commun  les  rapprochait  :  Cordeliers 
et  Jacobins,  Maratistes,  Dautouistes,  Robespierristes,  Hébertistes, 
marchaient  étroitement  unis,  ne  présentant  qu'un  seul  firont  aux 
ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  résolus,  menaçants,  inflexibles. 
La  peur  gagna  peu  à  peu  les  départements  qui  avaient  tout 
d'abord  protesté  contre  la  mutilation  de  l'Assemblée  nationale. 
L'enthousiasme  et  l'effervescence  des  premiers  jours  se  refroi- 
dirent et  firent  place  à  l'inquiétude,  au  doute,  à  l'hésitation.  Les 
méfiances  que  les  agents  des  Jacobins  surent  habilement  semer 

1.  Archifes  de  la  Haute-Vieune,  L  128. 
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et  Mitretenir  entre  leurs  ennemis,  furent  pour  beaucoup  dans 
l'avorlement  des  projets  du  parti  giroudin.  Les  plus  compromis 
cherchèrent  à  faire  oublier  aux  vainqueurs  les  généreux  élans 
que  leurs  ccsurs  indignés  n'avaient  su  réprimer  et  leurs  courtes 
^lés  de  résistance.  La  cause  des  proscrits  perdit  ses  meilleurs 
aseors.  Ce  n'était  pas  seulement  la  terreur  du  chàlimeut, 
Iliorreur  de  la  guerre  civile,  les  calomnies  répandues  sur  les 
desseins  des  députés  fugitifs,  sur  les  intelligences  des  insurgés  de 
Lyon  et  du  Calvados  avec  les  royalistes,  qui  enrayèrent  le  mou- 
vemejit  départemental.  Les  Jacobins  eurent  la  faim  pour  auxi- 
liaire et  pour  avant-garde.  Ils  demandaient  depuis  longtemps 
des  taxes  extraordinaires  sur  les  riches  ;  ils  s'étaient  par  \h  con- 
dlié  les  pauvres.  Dans  la  Haut^-Vienne,  la  misère  était  à  son 
comhle.  L'hôpital  de  Limoges  renfermait  k  ce  moment  quatre 
mille  \*ieillards,  enfants,  infirmes  ou  malades,  et  sur  une  popula- 
lioD  inférieure  à  trente  mille  âmes,  plus  de  dix  mille  personnes 
se  trouvaient  sans  moyens  d'existence.  On  ne  travaillait  plus 
qu'à  la  fabrication  des  armes  et  à  réquipement  des  troupes. 
Sans  occupation,  sans  ressource,  les  artisans  et  les  ouvriers  des 
TÛles  rivaient  sur  la  place  comme  les  citoyens  des  républiques 
de  l'antiquité;  mais  il  n'y  avait  plus  d'esclaves  pour  nourrir  ces 
oiu&,  et  les  riches  seuls  avaient  encore  le  pain  du  lendemain 
iré.  Et  encore!  —  Sur  eux  seuls  retombait  tout  entière 
lourde  charge  des  impôts;  à  eux  seuls  on  pouvait  recourir 
pour  donner  du  pain  k  celte  multitude  affamée  qui  peitlait  peu  à 
peu  l'habitude  du  travail  et  s'accoutumait  à  vivre  de  l'existence 
fiévreuse  du  forum,  à  l'affût  des  nouvelles,  le  cerveau  plein  de 
grandes  paroles,  jouet  de  sa  sensibilité  et  de  son  imagination 
«orexcilées,  sans  cesse  passant  de  l'enthousiasme  à  la  haine  et 
de  folles  colères  à  des  attendrissements  inattendus. 

Le  gouvernement  rèvolutionnaire  fut  inexorable.  A  tous  les 
départements  qui  avaient  incliné  vers  la  Gironde  ou  qu'il  soup- 
çonnait de  n'avoir  pas  complètement  rompu  avec  les  idées  anti- 
jaoobines,  il  refusa  toute  espèce  de  secours  et  réussit,  par  cette 
conduite,  à  soulever  partout  le  peuple  contre  les  autorités  dont 
le  dévouement  n'était  pas  entier. 

Ne  pouvant  s<:»nger  à  opposer  une  digue  au  courant  jacobin, 
les  corps  constitués  au  sein  desquels  l'élément  montagnanl  ne 
dominait  pas  furent  réduits  à  se  renfermer  dans  les  limites  de 
leurs  attributions  administratives,  où,  du  reste,  les  nécessités  de 
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l'heure  présente  suffisaient  à  absorber  toute  leur  activité. 
direction  du  mouvement  politique  passa  tout  entière  aux  sociét 
populaires  qu'inspirait  le  club  de  Paris.  On  a  vu  que  celle  dé 
Limoges,  dès  le  4  juin  et  à  la  première  nouvelle  de  la  levée  de 
boucliers  des  sections  parisiennes  contre  la  Gironde,  avait  mani- 
festé d'une  façon  énergique  son  adhésion  à  l'attitude  de  la  Mon- 
tagne et  félicité  la  Commune  insurrectionnelle  de  son  énergie- 
elle  s'était  prononcée  nettement  contre  toutes  les  mesures  propo^ 
sées  par  les  départements  où  s'exerçait  l'influence  girondine  ; 
contre  la  convocation  des  suppléants  à  Bourges,  contre  la  réu- 
nion d'un  congrès  à  Toulouse  ou  à  Tours,  contre  toute  partici- 
pation au  mouvement  de  Bordeaux  ;  elle  avait  improuvé  toutes^ 
les  adresses,  tous  les  actes  des  autorités  ou  des  clubs  qui  ne  lui 
avaient  pas  paru  dictés  par  le  plus  orthodoxe  jacobinisme.  Non 
contente  de  cette  attitude  déterminée,  elle  avait  arrêté  la  rédac-  ^ 
tioD  et  l'envoi,  à  toutes  les  sociétés  afiiliées,  d'un  manifesleB 
relatif  aux  dernière  événements.  Le  14  juin,  en  effet,  elle  lançait 
ce  fiactum,  un  des  plus  vigoureux  panégyriques  en  faveur  de  la 
Commune  de  Paris  dont  nous  ayons  gardé  le  souvenir.  Peu  de 
documents  de  l'époque  révèlent  d'une  manière  plus  éclatante] 
l'influence  des  Jacobins  sur  les  clubs  affiliés  et  la  docilité  de  ceux-  ! 
ci  au  mot  d'ordre  émané  de  la  société  mère.  La  pièce  est  longue 
et  nous  nous  bornerons  à  en  reproduire  quelques  passages  : 

Depuis  plus  de  six  mois,  Paris  voyait  un  grand  colosse  qui  s'élevait 
à  côté  de  la  statue  de  la  Liberté  et  qui  menaijait  enfin  de  la  renverser. 

Depuis  plus  de  six  mois  Paris  voyait  se  creuser  sous  nos  pas  un 
précipice  alTreux  qu'on  avait  soin  de  couvrir  avec  des  fleurs  de  rhé- 
torique, quelques  motions  populaires  et  beaucoup  de  journaux  im- 
posteurs. 

Depuis  plus  de  six  mois,  Paris  voyait  la  Convention  se  déshonorer 
par  ses  passions,  par  ses  fautes,  et  organiser  légalement  la  contre- 
révolution. 

Depuis  plus  de  six  mois,  Paris  voyait  à  chaque  séance  la  guerre 
civile,  l'anarchie,  le  fédéralisme,  et  par  conséquent  le  malheur  du 
peuple  à  Tordre  du  jour. 

Depuis  plus  de  six  mois,  Paris  entendait  parler  d'une  faction  d'Or- 
léans qu'on  ne  voyait  jamais  et  voyait  une  faction  de  riches  et  d'avo- 
cats dont  on  ne  voulait  pas  entendre  parler.  Depuis  plus  de  six  mois, 
Paris  enlcndaît  dénoncer  le  complot  d'égorger  tout  le  côté  droit  et 
ne  voyait  tomber  que  des  pierres  de  la  Montagne. 
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EaQn,  depuis  plus  de  six  mois,  Paris  était  devenu  Tobjet  éternel  des 
►lus  atroces  calomnies,  D  se  voyait  accusé  d'influencer  la  Convention, 
qu'il  ne  pouvait  en  obtenir  une  Constitution  qu'il  domandait 
^fFUKis  cris  avec  tous  les  départements  ;  il  se  voyait  accusé  de  tenir 
^koas  le  couteau  l'opinion  de.  quelques  députés,  tandis  que  chaque 
3  our  il  écoutait  sans  murmure  leurs  calomnies  et  leurs  outrages. 
£h  F  bieji,  dans  une  position  si  cruelle  et  si  dangereuse,  qu'a  fait 
is  ?  —  Ce  qu'il  fit  toujours  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution, dans  toutes  les  circonstances  critiques,  ce  que  nous  aurions 
«lu  Ikire  nous-mêmes  et  ce  que  nous  aurions  fait  à  coup  sur  si  nous 
Eussions  été  dans  Paris.  Il  a  pris  naturellement  la  place  et  l'attitude 
[<iui  convenaient.  11  s'est  levé  tout  entier  avec  une  majesté  qui  n'a 
"point  d'exemple.  Il  a  dénoncé  tous  les  traîtres;  il  a  contenu  tous  les 
brigands  capables  de  commettre  des  crimes  pour  les  lui  imputer.  11 
-a  Ëiit  un  triple  rempart  de  citoyens  vertueux  autour  de  tous  nos 
représentants...  Paris  a  bien  mérité  de  la  patrie! 

Maïs,  dites-vous,  nos  députés  eux-mêmes  ont  écrit  qu'ils  n'étaient 
pas  libres.  —  Et  Capet  aussi,  après  avoir  accepté  librement  la  Cons- 
titution, écrivait  à  ses  chers  cousins  qu'il  n'était  pas  libre-,  et  Capet 
aussi,  après  la  journée  du  20  juin,  mendiait  auprès  de  ses  chers 
directoires  des  adresses  improbatives  de  cette  heureuse  journée  qui 
nous  sauva  ;  et  Dumouriez  aussi,  l'infâme,  le  scélérat  Dumouriez, 
lorsqu'il  voulut  consommer  le  plus  atroce  de  tous  les  crimes,  vous 
écrivit  que  vos  députés  n'étaient  pas  libres? 

Vos  députés  vous  ont  écrit  qu'ils  n'étaient  pas  libres  ?  Mais  la 
liberté  consisle-l-elle  à  pouvoir  consommer  impunément  lA  fKîrlc  de 
Tingl-quatre  millions  d'hommes?  Eh!  non,  sans  doute,  ils  ne  dé- 
nient pas  être  libres  de  fédéraliser  la  France,  de  renverser  la  Répu- 
blique, d'anéantir  la  liberté  et  de  dciTéter  le  malheur  du  peuple 
Irançaiï.;  mais  ils  ont  toujours  été  libres  de  faire  notre  bonheur. 
Frères  et  amis  !  c'est  en  réclamant  la  liberté  de  voyager  que  les 

sont  parvenus  à  nous  susciter  la  puerre  étrangère. 
Test  en  réclamant  la  liberté  de  penser  que  les  prêtres  sont  parve- 
nus h  allumer  la  guerre  intestine. 

C'est  en  réclamant  la  liberté  d'écrire  que  les  journalistes  ont  réussi 
à  corrompre  l'esprit  public. 

Et  c'est  aussi  en  réclamant  la  liberté  d'opiner  que  le  côté  droit 
Lcnd  a  faire  égorger  aujourd'hui  cinq  ou  six  raillions  d'hommes. 
Mais  encore,  dites-vous,  nos  députés  sont  détenus.  —  Et  nous 
si,  frères  et  amis,  nous  avons  parmi  les  détenus  deux  députés  * 


1.  Puini  les  proAcrils  du  2  juin  ûgureat  en  effet  deux  députés  natifs  de 
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que  Dolre  rille  a  vus  naitre;  mais  nous  savons  qu'ils  appartiennent  à 
la  République  entière  et  qu'ils  sont  en  sûreté  sous  le  glaive  de  Topi* 
nion  comme  sous  celui  de  la  loi.  Leurs  talents  ont  ftiit  tour  à  tour 
notre  gloire  et  notre  confusion.  Nous  attendons  en  silence  l'arrêt 
terrible  qui  sera  bientôt  prononcé.  S'ils  sont  innocents,  nous  nousj 
en  réjouirons  avec  éclat  •  s'ils  étaient  coupables,  chers  amis,  des  répu- 
blicains oscraienl-ils  les  regretter  '  ?... 

L'adresse  se  termine  par  des  protestations  de  dévouement  à_ 
l'Assemblée  nationale,  de  haine  au  fédéralisme  et  à  la  royauté. 

Ce  manifeste,  qui  devait  valoir  à  la  société  des  félicitations 
unanimes  et  dont  les  Jacobins  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  plu— J 
sieurs  autres  villes  votèrent  la  réimpression,  fut  communiqué  pai 
le  club  aux  corps  administratifs;  invité  à  y  adhérer,  le  Départe-! 
ment  ne  put  s'y  résoudre  et  garda,  pendant  assez  longtemps,  un 
silence  obstiné  à  cet  endroit,  malgré  les  véhémentes  interpella- 
tions que  lui  lançaient  chaque  soir  les  orateurs  de  la  société. 

Deux  jours  après  la  publication  de  l'adresse  des  Amis  de  la 
République,  la  lettre  écrite  le  4  juin  par  les  députés  au  Dépar- 
tement, déjà  plusieurs  fois  dénoncée,  était  lue  à  la  tribune  du 
club  de  Limoges  et  y  provoquait  une  explosion  de  colères.  A 
runanimité,  la  société  protestait  contre  les  idées  qui  y  étaient 
émises,  arrêtait  que  son  comité  de  correspondance  préparerailj 
une  réponse  à  ce  dangereux  factum  et  décidait  qu'on  enverrait 
en  même  temps  à  Lesterpt  et  à  ses  amis,  pour  les  édifier  pleine- 
ment sur  les  principes  et  les  opinions  des  Amis  de  la  Réptir- 
blique,  un  exemplaire  du  manifeste  adi'essé  par  ces  derniers  aux 
sociétés  affiliées.  Faye  et  Soulignac,  qui  figuraient  encore  sur  le 
tableau  des  membres  du  club,  en  furent  rayés.  m 

A  la  même  époque,  la  Convention,  sur  le  rapport  du  Comité 
de  salut  public,  rappelait  Lesterpt-Beauvais  dans  son  sein  et  le 
remidaçait  à  Saint-Etieune  par  Noël  Pointe.  Cette  mesure  était 
motivée  sur  ce  que  Lesterpt  avait  signé  le  manifeste  du  4  juin,  et 
«  engagé  les  administrateurs  de  la  Haute- Vienne  à  se  fédéraliseï* 
contre  l'Assemblée  nationale  >. 


Limoges  :  Vcrgniand  e\  Corsas  ;  à  ce  moment,  toulcrois,  le  premier  seol  était  en 
état  d  arreslalioD.  Corsas  avait  réussi  à  quitter  Paris  et  t'était  réfugié  à  Caeo. 
1.  Archives  de  la  Haute- Vienne,  L  123. 
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Le  16  juin,  deux  voyageurs  venant  Tun  de  Lons-le-Sauluîer, 
l'autre  de  Lyon,  étaient  arrèlés  à  Limoges.  Leurs  passeports, 
lilenient  en  règle  du  reste,  avaient  appelé  l'attention  de 
*oftîcier  municipal  auquel  ils  les  avaient  présent^^s  pour  être 
viA^.  Tous  les  deux  allaient  à  Bordeaux  et  cette  ville  était  alors 
un  foyer  anlentde  contre-l'évolution.  Le  municipal  témoigna  aux 
deux  étrangers  sa  surprise  de  les  voir,  en  un  tel  moment,  quitter 
leur  paya  pour  se  rendre  dans  une  contrée  en  état  d'insurrection 
ouverte  contre  la  République.  Sur  leurs  réponses,  conçues  en 
termes  évasifs  et  peu  en  hnrmoiiie  avec  les  énonciations  mêmes  de 
leurs  pas.'*eports,  l'officier  de  police  crut  devoir  les  conduire  au 
comité  départemental  de  salut  publie  et  de  surveillance,  où  ils 
furent  intenrogés.  On  visita  leurs  j)apiers,  leurs  effets,  leur  voi- 
lure :  00  y  trouva  des  proclamations,  des  arrêtés  émanant  des 
aatorités  du  Jura  et  de  Rliôue-et-Loire,  une  lettre  imprimée 
datée  de  Paris,  le5  juin,et  contenant  un  appel  aux  armes  contre 
les  oppresseurs  de  la  représentation  nationale,  plus  une  note 
indiquant  la  route  que  les  voyageurs  devaient  parcourir  et  une 
liste  des  départements  que  les  villes  de  Lyon,  Marseille  et  I^r- 
deaux  |H>uvaient  grouper  autour  d'elles  au  cas  d'un  mouvement 
en  faveur  du  parti  vaincu.  Le  comité  déclara  aux  voyageurs 
qu'A  ne  pouvait  les  laisser  continuer  leur  route  avant  d'avoir 
pria  les  ordres  de  l'autorité  supérieure.  Les  corps  administratifs 
furent  aussitôt  convoqués  pour  le  lendemain.  La  société  popu- 
laire, prévenue  de  ce  qui  se  pa.ssait,  s'était  réunie  extraordinai- 
rement  et  avait  chargé  plusieurs  conmiissaires  d'assister  à  la 
séance. 

I>«  deux  étrangei-s,  qui  avaient  renoncé  k  toute  feinte  et 
reconnu  être  chargés  par  plusieurs  corps  administratifs  de  par- 
courir certaines  parties  de  la  France  pour  reniplir  une  mission 
patriotique,  se  présentèrent  avec  une  attitude  fort  digne  devant 
les  autorités  constituées  de  la  Haute-Vienne.  Renouvelant  Iles 
^déclarations  qu'ils  avaient  faites  la  veille  devant  le  comité  de 
salut  public,  ils  dirent  qu'il  était  dans  leurs  intentions  d'aller 
trouver  les  administrateurs  du  département  et  de  leur  communi- 
quer leurs  vues,  mais  qu'auparavant  ils  avaient  voulu  se  rensei- 
gner sur  l'esprit  qui  i>ègnait  parmi  les  autorités.  L'un  se  nom- 
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mait  Gauthier,  membre  du  Département  du  Jura  et  commissaire 
de  ce  Département  ;  l'autre,  Tardy,  également  membre  de  l'admi- 
nistration et  commissaire  de  Rhône-et-Loire;  ils  exhibèrent  au 
président  des  passeports  datés  de  Lons-le-Saulnier  le  7  juin  et  de 
Lyon  le  12,  recommandant  les  porteurs  aux  municipalités  et 
administrations  comme  chargés  d'une  «  mission  civique».  Tar^iy 
déclara  que  l'objet  de  sa  mission  était  de  détromper  les  autorités 
sur  le  sens  des  événements  qui  s'étaient  passés  à  Lyon,  de  calmer 
les  appréhensions  suscitées  par  les  rapports  faits  à  la  Convention 
et  au  pays  sur  ces  événements,  de  protester  contre  toute  idée  de 
complot  tendant  à  une  scission  entre  les  départements  méridio- 
naux et  le  reste  de  la  République.  Il  était  envoyé  non-seulement 
pour  éclairer  l'opinion  à  cet  égard,  mais  aussi  pour  s'éclairer 
lui-même,  pour  solliciter  des  conseils,  pour  demander  aux  admi- 
nistrations des  avis  qui  permissent  à  Lyon  de  prendre  un  parti 
sur  la  conduite  à  adopter  dans  les  conjonctures  présentes. 

Le  terrain  ainsi  préparé,  Gauthier  prit  à  son  tour  la  parole. 
Son  discours,  qu'il  fut  invité  à  déposer  sur  le  bureau  de  l'assem- 
blée, et  qu'il  remit,  signé  de  lui,  au  président  de  l'administration 
départementale,  nous  a  été  conservé. 

Après  avoir  rappelé  tout  ce  que  le  Jura  devait  à  la  Révolution 
et  tout  ce  que  la  Révolution  trouva  de  dévouement  et  d'amour 
chez  ses  habitants,  il  continuait  en  ces  termes  : 

Le  2-5  du  mois  dernier,  ayant  pressenti  les  événements  du  34  et 
des  jours  suivants  et  craignant  de  voir^  dans  la  disaolution  de  la 
Convention  nationale,  le  toml)eau  de  la  Iil>crlé,  k.  signal  de  la  guerre 
civile  et  la  destrucliun  de  la  République,  le  Département  du  Jura 
résolut  d'employer  tous  les  moyens  qui  seraient  à  son  pouvoir  pour 
le  maintien  de  la  République  une  et  indivisible,  de  la  liberté  et  de 
l'égaillé. 

D'après  ces  sentiments,  citoyens,  il  prit  un  arrêté  tendant,  en  cas 
de  dissolution  de  la  Convention  nationale,  à  son  remplacement  pro- 
visoire par  ses  suppléants,  afin  de  mettre  en  activité  la  souveraineté 
du  peuple  pour  le  choix  des  membres  d'une  nouvelle  Convention  cl 
transmit  cet  arrêté  à  tous  les  départements  qui  renTironnent,  en  les 
invitant  à  le  communiquer  aux  déparLemenls  plus  éloignés  de  la 
République.  Cette  mesure,  presque  généralement  adoptée,  vous  fiit 
présentée,  citoyens  adminislratt^urs,  par  les  commissaires  députés  de 
la  CôtC'd'Or.  Votre  détermination  ne  nous  est  pas  encore  parvenue. 

Depuis  l'époque  de  cetarrélé,  des  événements  nouveaux,  des  scènes 
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t^as  malheureuses  encore  ont  juâtifié  les  craintes  anticipées  du  Div 
ABrtaDtenl  du  Jura. 

AJors,  convaincu  que  Paris,  qui  fut  le  berceau  de  la  liberté,  ren- 
ftrme  dans  son  sein  le  parti  qui  veut  la  détruire,  qu'une  partie  pré- 
cieuse de  la  Convention  n'a  été  arrêtée,  par  un  simulacre  de  loi,  que 
dan   '    '      "in  d'égarer  le  peuple  sur  la  moralité  et  les  principes  de 
ses  j  igeux  défenseurs;  que  la  Convention  n'est  pas  libre 

[dans  cette  grande  cité,  qu'elle  y  a  été  attaquée  dans  sa  souveraineté, 
^indivisibilité  et  l'intégrité  de  sa  représentation  ;  que  les  derniers 
rendus  en  son  nom  dans  les  séances  des  -1 ,  2  ut  3  de  cp  mois 
le  sauraient  être  que  l'cflet  de  la  violence,  —  le  Déparlement  du 
lura,  dé\oué  à  tous  les  genres  de  sacrifices,  à  la  mort  même,  pour 
lé-Loumer  les  malheurs  de  l'ignorance  et  de  l'esclavage  dont  la  France 
j^Sieiiacée,  pour  faire  triompher  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  Ré- 
le  sans  lesquelles  il  n'est  pour  les  Français  ni  gloire  ni  bon- 
ir,  enfin  décidé  â  périr  pour  sauver  la  liberté,  —  après  s'être 
iloorc  des  lumières  de  tous  les  corps  administratifs  cl  judiciaires 
son  ressort  et  d'un  grand  nombre  de  citoyens  qui  ont  davantage 
pit^.  la  confiance  publique,  —  a  pris  le  7  de  ce  mois  un  arrêté  éga- 
)l  dicté  par  le  désespoir  de  tous  les  habitants  du  Jura,  l'entliou- 
ac  de  la  liberté  et  le  désir  violent  de  la  sauver  ou  de  périr  avec 

81  arrête,  qui  contient  plusieurs  articles,  se  réduit  aux  différents 
fens  de  maintenir  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  République^  de 
Ire  à  la  Convention  nationale  sa  liberté  et  son  intégrité,  d'assurer 
î  dû  aux  |>ersonnc3  et  aux  propriétés  et  l'exécution  de  la 
i  effet,  de  mettre  en  activité  une  force  armée  tant  en  infan- 
î,  cavalerie  qu'artillerie,  répartie  dans  chnque  district,  et,  par  ses 
ioyens/^«i>;  enfin,  défendre  la  liberté  et  F  égalité  contre  tous  les  com- 
plots formés  pour  le  renversement  et  la  destruction  de  ces  principes; 
lia,  comme  toutes  ces  mesures  ne  peuvent  avoir  d'efiel  ([u'autant 

u'clles  auraient  été  adoptées  par  une  pluralité '  l'action  des 

[lutres  départements  de  la  République,  et  qu'il  importe  cssentielle- 
iînl  qu'elles  soient  prises  de  concert  avec  eux,  le  Département  du 
,  arrêta  que,  pour  établir  ce  concert,  (qui,  bien  loin  de  devoir 
»rdé  comme  un  fédéralisme  criminel,  ne  doit  être  aux  yeux 
'nmis  de  la  République  qu'un  moyen  d'écarter  tout  prétexte  de 
lisme  ou  de  scission  des  départements)  pour  établir,  dis-je, 
ce  concert,  le  Département  du  Jura  proposa  d'établir  une  corres- 
pondanœ  active  et  suivie  par  des  points  centraux  convenus,  afln 
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d'éviter  l'incohérence  de  mesures  qui  ne  doivent  avoir  pour  but  que 
de  conserver  l'unité  et  rindivisibilité  de  la  République.  11  indique  ces 
points  dans  les  départements  de  la  Sarthe,  de  la  Haute-Marne,  du  Lot 
et  de  la  Drame,  et  dans  le  point  central  du  Cher,  ou  pa.r  (sicj  ceux  de  la 
Gironde, les  Bouches-du-Rhûne,riUe-el- Vilaine  à  l'ouest,  du  Bas-Rhin 
et  de  Rhône-et- Loire  à  l'est,  c'est-à-dire  Lyon ,  Marseille,  Bordeaux, 
Rennes  et  Strasbourg,  à  raison  des  grandes  communications  qui  se 
trouvent  déjà  établies  entre  ces  différents  lieux.  Ces  points  centraux»  ■ 
ayant  communiqué  avec  tous  les  départements  qui  les  environnent,  < 
réuniraient  (sic)  en  un  seul  point  central,  tel  que  Bourges,  soit  aux 
suppléants  de  la  Convention  nationale  élus  par  le  peuple,  soit  à  une 
commission  provisoire,  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeraient  propres 
à  rétablir  la  liberté  et  l'intégrité  de  la  représentation  nationale,  à| 
maintenir  la  souveraineté  du  peuple,  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la 
République  et  lea  principes  de  la  liberté  et  de  l'égalité  que  tous 
ont  juré  de  défendre. 

Telles  sont,  citoyens,  les  mesures  à  vous  proposer  et  qui  font  l'ob- 
jet de  notre  mission,  mesures  adoptées  sans  doute  par  un  grand 
nombre  de  départements  ;  mais  s'il  en  est  d'autres  plus  sages  et  plus 
utiles  à  l'intérêt,  aux  droits  du  peuple;  si  vos  âmes  renferment  des 
vues,  des  moyens  plus  efOcaces  et  plus  propres  à  maintenir  sa  sou- 
veraineté, veuillez,  citoyens,  nous  ks  communiquer  :  il  est  encore 
dans  notre  mission  de  vous  en  conjurer,  au  nom  du  salut  public  en 
péril,  cl  bientôt  le  Jura,  ainsi  que  tous  les  autres  départements  de 
la  République,  s'empresseront  de  les  adopter,  et  de  vous  combler  daj 
leurs  bénédictions,  puisque  vous  aurez  été  les  libérateurs  de  laj 
patrie  * . 

Plusieurs  passages  de  ce  courageux  discours,  écouté  en  silence 
par  les  corps  administratifs,  avaient  soulevé  les  protestations  des 
députés  de  la  société  populaire.  Ces  dei'niers  coururent  au  club 
où  renaît  la  plus  vive  agitation  et  rendirent  compte  de  ce  qui 
se  passait  au  Département.  La  société  décida  qu'elle  demanderait] 
l'arrestation  des  deux  délégués. 

Pendant  ce  temps,  un  membre  du  Comité  de  salut  public  avait 
pris  la  parole  pour  répondre  au  discours  de  Gauthier  :  il  exposa 
dans  quelles  circonstances  les  commissaires  du  Jura  et  de  Rhôi 
et-Loire  avaient  été  invités  à  se  présenter  devant  les  autorités 
Limoges;  il  assura  que  la  Convention  jouissait  de  la  plus  eutièrc 
liberté,  rappela  qu'elle-même  l'avait  soleunellemeut  déclaré,  eti 
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protesta  contre  les  paroles  qu'on  venait  d'entendre.  Les  mesures 
liquées  lui  semblaient  de  nature  h  porter  le  trouble  et  à  allu- 
mer la  guerre  civile  partout,  loin  de  réparer  les  maux  «  imagi- 
iflaires  >  auxquels  on  se  flattait  de  remédier.  Il  termina  en  con- 
imnanl  hautement  l'attitude  des  Départements  du  Jura  et  de 
i6ûe-€l-Loire  et  en  demandant  que  les  autorités  adrainistra- 
lives  missent  fin  à  la  propagande  à  laquelle  se  livraient  les  com- 
liree  de  ces  Départements. 
Au  même  instant,  une  députation  du  club  fut  introduite  ;  elle 
^qu'elle  apportait  le  vœu  du  peuple  :  celui-ci  réclamait 
)û  de  Gauthier  et  de  Tardy  et  l'envoi,  à  la  Convention, 
*un  courrier  extraordinaire  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait, 
ut  ne  mit  pas  fin  à  la  discussion  ;  mais  il  contribua 
<'n  hâter  la  clôture.  Le  parti  modéré,  s'il  ne  pouvait 
laire  prévaloir  ses  idées,  avait  encore  assez  d'influence  au  sein 
des  corps  constitués  pour  atténuer  les  violences  des  Jacobins. 
Après  qu'un  membre  de  l'assemblée  eut  donné  lecture  de  la 
réponse  des  administrateurs  de  Seine-et-Oise  à  une  ouverture  de 
leors  collègues  d'IUe-et- Vilaine  semblable  à  celle  qui  venait  d'être 
laite  à  la  Haute-Vienne  au  nom  du  Jura,  un  autre  résuma  tout 
ce  qui  avait  été  dit  :  il  rappela  que  les  autorités  départementales 
de  Limogea  avaient  toujours  conservé  une  attitude  conforme  à  la 
légalité  ;  elles  étaient  si  éloignées  de  douter  de  la  liberté  de  la 
Convention  qu'elles  avaient  fait  publier  et  exécuter  tous  ses 
dècrei».  D'après  l'orateur,  les  autorités  de  la  Haut<?-Vienne 
devaient  répondre  aux  propositions  des  députés  du  Jura  et  de 
JlhAoe-et-Loire  en  proclamant  cette  liberté  qu'elles  avaient  tou- 
irs  reconnue.  Quant  à  l'arrestation  des  deux  commissaires,  elle 
lit  inutile,  «  le  peuple  connaissant  partout  ses  droits  et  sachant 
mainteDir*.  )» 

Ces  conclusions  avaient  l'avantage  de  sauver  les  apparences 
permettant  h  Tardy  et  à  Gauthier  d'échapper;  elles  répondaient 
bien  aux  secrets  sentiments  de  presque  tous  les  fonctionnaires 
présents  pour  n'être  pas  adoptées  ;  elles  furent  vivement  applau- 
dias  :  l'enlraînemeut  était  tel  qu'on  les  vota  h  runanimilé.  Le 
-verbal  de  la  séance  fut  adressé  à  l'Assemblée.  Comment 
comité  de  salut  public,  malgré  les  dénonciations  dont  les  auto- 
rité» de  Limoges  allaient  sans  aucun  doute  être  l'objet  de  la  part 
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de  la  société  populaire,  pourrait-il  incriminer  les  actes  et  sus 
pecter  les  iateolions  d'administrateurs  professant  des  maximes 
pnres  et  si  empressés  à  rendre  compte  de  leur  conduite,  en 
sûrs  d'avoir  fait  leur  devoir  ? 

Que  d'inquiétudes,  néanmoins,  et  quelles  appréhensions' 
cachaient  sous  ces  habiletés  !  Dénoncés  par  leurs  collègues 
Tulle  comme  fédéralistes,  accusés  par  le  club  de  Limoges,  le 
malheureux  administrateurs  se  trouvaient  réduits  à  solliciter  le 
bons  offices  et  le  patronage  de  rêvêque,  dont  les  opinions  étaienlj 
pourtant  si  éloignées  de  celles  de  la  plupart  d'entre  eux.  Gay- 
Vernon  se  montra  de  composition  facile  et  d'autant  plus  di*«] 
posé  à  atténuer  auprès  du  comité  de  salut  public  les  torts  d€ 
administrateurs  de  la  Haute-Vienne,  que  son  frère,  le  vicaii 
épiscopal,  se  trouvait  un  des  plus  compromis  à  cause  de  soi 
voyage  à  Tulle.  —  Le  mot  d'ordre  des  Jacobins  à  l'yard  di 
parti  modéré  pouvait  en  ce  moment,  nous  l'avons  dit,  se  résu- 
mer dans  ce  vers  du  poète  : 

Parcere  subjcdis  et  debellare  stiperbos. 

Seulement  la  clémence  n'était  ici  qu'un  expédient  et  il  ne  fal- 
lait pas  que  les  Girondins  s'y  trompassent.  C'était  une  trêve,  nor 
une  paix,  —  un  délai,  non  une  amnistie.  On  s'efforçait  d'isok 
l'insurrection  bordelaise  et  on  accueillait  sans  y  regarder  de  tro{ 
près,  mais  en  se  réservant  d'y  l'eveuir  plus  tard  k  loisir,  h 
témoignages  de  résipiscence  et  les  protestations  de  dévouement  qui 
arrivaient  de  toutes  parts  tant  à  l'Assemblée  nationale  qu'au 
comité  de  salut  public  et  aux  Jacobins. 

J'ai  vu  avec  peine,  écrivait  le  19  juin  l'évéque  aux  administra- 
teurs, votre  dénonciation  par  le  Déparlcmenl,  de  la  Con'èze.  Elle 
n'aura  aucune  suite.  Je  suis  Lien  sûr  que  votre  intention  était  pure, 
quoiqu'elle  fût  contraire  aux  principes  ;  l'affaire  de  La  Fayette  était 
pour  vous  une  lemn  récente  dont  vous  auriez  dû  profiter.  Mais  tous 
les  hommes  sont  sujets  k  l'erreur,  et  je  pense  que  vous  n'y  êtes  plus,] 
Ce  n'étaîL  pas  pour  vous  rendre  compte  que  je  vous  écrivis,  maif 
pour  contredire  les  faits  avancés  dans  la  lettre  de  la  députalion 
pour  vous  empêcher  de  faire  quelque  fausse  démarche.  Dans  toutes 
mes  actions,  je  ne  vois  que  le  bien  de  ma  patrie,  et  jamais  aucui 
sentiment  personnel  et  étranger  à  la  justice  ne  me  guide.  Je  puis 
tromper,  aussi  suis-je  très-indulgent  pour  les  autres  ;  mus  vous  nu 
verrez  toujours  sur  la  ligne  des  grands  principes  et  Hdcle  au  désil 
de  rendre  mon  pays  libre  et  heureux. 
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On  assure  que  la  Iroupe  quo  vous  avez  envoyée  dans  la  Vienne  se 
dissout  et  va  revenir.  Hélas  !  suflit-il  d'avoir  obtenu  un  décret  pour 
avoir  bien  uitTilé  de  la  patrie  !  On  nous  inande  que  la  dilapidation 
m\  extrême.  Redoublez  de  surveillance.  Je  vous  annonce  que  bientôt 
Je-  sernnt  (iémas(|iit'3.  Nous  comptons  sur  votre  zèle  et  sur 

v<i  ,  lie  [tour  ni)U9  aider  à  les  connaître,  —  La  députalion  se 
port«  bien  :  je  m'en  excepte,  car  depuis  douze  jours  je  ne  vais  à 
rasscinbtéu  qu'avec  la  lièvre.  Aujourd'hui  je  me  porte  mieux.  La 
Oèvre  du  fiatriolisine  consume  les  autres*. 

Souliguac,  Faye,  Rivaud  et  Lacroix  continuaient  k  corres- 
pondre avec  le»  administrateurs  au  sujet  des  affaires  qui  pou- 
vaient intéresser  la  Haute-Vienne.  Dans  une  lettre  du  16,  relative 
à  la  demande  de  secours  formée  en  faveur  du  déparlement,  ils 
écrivaient  ces  lignes  : 

Nous  vous  avons,  par  une  lettre  du  A  de  ce  mois,  et  une  autre 
Jiuliséciuente,  fait  le  récit  de  tout  ce  qu'il  importe  à  la  France  de  con- 
oallre  exactement. 

Vos  réponses  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Celte  lettre  ira  sans 
doute  Jusqu'à  vous. 

Oue  ciintient-elle  qui  puisse  nuire  aux  projets  de  ceux  qui  ne  laissent 

passer  la  vérité  qu'avec  les  couleurs  qu'ils  veulent  lui  donner? 

Dussent-ils  nous  en  accuser,  nous  vous  dirons  que  la  France  n'a  rien 
à  redouter  des  esclaves  ramassés  sur  ses  fron  Liéres.  Les  vicLoires  des 
arm^  républicaines  en  dorment  l'assurance,  etc. 

Sauvons-nous  des  intrigants  ;  sauvons-nous  des  ennemis  de  la 
patrie,  couverts  ou  non  du  masque  du  palriotisme.  Serrons-nous 
autour  des  lois  que  nous  aurons  consenties-,  soyons  frères,  soyons 
amis  ;  soyons  unis  :  nous  serons  libres  et  heureux'. 

On  le  voit,  tout  en  restant  fidèles  à  leur  première  opinion  sur 
J|i  érénements  contre  lesquels  ils  avaient  si  courageusement  pro- 
ImIA,  les  députés  de  la  Haute-Vienne,  revenus  de  leurs  illusions, 
iMouaaissant  la  vanité  de  leurs  espérances,  se  sentant  abaiidou- 
oés,  se  bornaient  maintenant  à  faire  étalage  d'un  patriotisme 
qu'ils  ne  pouvaient  craindre  de  se  voir  reprocher  par  leurs  enne- 
mb.  Ces  protestations  banales  masquaient  une  retraite  ;  toutefois 
Soulignac  et  ses  amis  gardaient  encore  une  assez  énergique  con- 
tenance. S'ils  s'abstenaient  d'adresser  un  nouvel  appel  à  leurs 
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commettants,  sachant  qu'ils  D'en  pouvaient  rien  attendre,  ils 
cherchaient  pas  non  plus  à  se  soustraire  k  la  responsabilité  qu'il 
avaient  encourue  et  n'en  étaient  pas  encore  à  expliquer,  c'est 
à-dire  à  excuser  leur  conduite. 

Dès  le  19,  l'arrivée  d'une  nouvelle  lettre  des  députés 
signalée  au  club,  et  les  démagogues,  pensant  que  cette  rnissii 
pouvait  renfermer  des  protestations  contre  le  triomphe  des  Ja< 
bins,   envoyaient  au   Département  des  délégués  chargés  d'i 
obtenir  communication.  Deux  jours  auparavant,  la  société  avî 
voté  une  réponse  énergique  à  l'adresse  de  la  députalion  du  4  jui^ 
et  décidé  que  celle-ci  serait  dénoncée  au  comité  de  salut  public 

Cependant  Tardy  et  Gauthier,  rendus  à  la  liberté,  avaient  repr 
leur  route  vers  Bordeaux.  Presque  tout  le  département  de 
Gironde  appartenait,  à  cette  époque,  à  la  contre-révolution. 
19  juin,  la  c<immission  populaire  de  salut  public,  qui  avait  déjl 
reçu  de  nombreuses  adliésions  —  soixante  départements,  k 
qu'on  assure,  promirent  leur  concours,  —  s'occupait  de  r^U 
les  conditions  dans  lesquelles  devaient  s'assembler  les  délégués  ( 
toutes  les  parties  de  la  République  :  Bourges  était  désigné  pourl 
réunion  de  ce  congrès  national.  Comme  riposte  aux  mesures  pri 
contre  les  départements  insurgé.s,  la  commission  déclarait,  le  2( 
qu'elle  ne  recoonaîtrail  aucun  des  décrets  rendus  k  ce  sujet  ;  el 
publiait  les  instructions  données  par  elle  aux  délégués  qui  seraiei 
envoyés  à  Bourges  pour  représenter  la  Gironde.  Les  conventioi 
nels  Treilhard  et  Mathieu,  arrivés  à  Bordeaux  le  24,  ètaiÉ 
gardés  à  vue  et  devaient  bientôt  quitter  la  ville  et  partir  poi 
Périgueux,  d'où  ils  adressaient,  le  l"'  juillet,  une  proclamatic 
aux  Bordelais. 

Un  courrier  extraordinaire,  parti  l'avant-veille  de  Bordeaui 
arrivait  le  22  à  Limoges,  porteur  de  dépêches  du  comité  de  coi 
respondance  de  la  commission  populaire  à  l'adresse  des  admi 
trateurs  de  la  Haute- Vienne.  Les  chefs  du  soulèvement  gironc 
notifiaient  au  Département  les  récentes  mesures  qu'ils  avaiei 
prises  et  l'invitaient  à  y  adhérer.  Les  délégués  de  la  Franc 
entière  étaient  convoqués  à  Bourges  pour  le  16  juillet  et  devraie 
s'y  rendre  avec  une  escorte  de  cent  à  deux  cents  hommes.  Dei 
plis  destinés  aux  administrations  de  la  Corrèze  et  de  la  Creuse 
trouvaient  dans  le  paquet  remis  par  le  courrier  à  M.  Durand 
Richemont  :  les  membres  du  directoire  étaient  invités  à  les 
parvenir  sur-le-champ  à  leur  adresse. 
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Les  administrateurs  présents  au  moment  de  l'arrivée  du  cour- 
rier ne  voulurent  pas  assumer  la  responsabilité  d'une  décision 
quelconque.  Ils  convoquèrent  pour  le  lendemain  le  directoire  et 
le  conseil  général  ;  le  District  et  la  municipalité  furent  invités  à 
assister  à  la  délibération.  En  attendant,  on  retint  les  passeports 
da  courrier. 

La  lendemain,  dimanche,  à  sept  heures  du  matin,  les  corps 
oonstitués  se  réunirent.  La  réponse  aux  autorités  de  Bordeaux 
ne  pouvait  être  que  négative  ;  mais,  encore  une  fois,  le  refus  que 
tant  de  bouches  prononçaient  malgré  la  protestation  intime  des 
cœurs,  fut  singulièrement  adouci.  On  en  jugera  par  les  lignes 
suivantes,  adressées  par  le  Département  à  la  commission  de  salut 
public  de  Bordeaux  : 

Les  circonstances  ne  nous  permettent  pas  de  faire  rendre  ces  let- 
tres —  celles  destinées  aui  départements  de  la  Creuse  et  de  la  Cor- 
rÉste  —  à  leur  adresse  ;  nous  prenons  le  parti  de  vous  les  faire  ren- 
voyer par  un  courrier.  Citoyens,  nous  gémissons  sincèrement  sur  les 
dissensions  intestines  :  tous  les  vœux  sont  pour  les  voir  se  terminer; 
tous  nos  vœux  sont  pour  vivre  fraternellement  avec  tous  les  habi- 
tants de  la  Répul)Iique  et  aucuns  sacrinces  ne  nous  coûteront  pour 
empêcher  le  sang  de  nos  frères  de  rouler.  Comme  vous,  nous  dési- 
rons le  règne  de  la  liberté  et  de  rëgalilë,  une  République  une  et  indi- 
visible, la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Voyez  dans  nos 
démarches  et  notre  profession  de  foi  rexpression  des  sentiments  fra- 
ternels que  vous  vouent  vos  concitoyens  '. 

On  le  voit,  le  ton  de  cette  lettre  n'est  ni  celui  de  l'indignation, 
nî  celui  de  la  haine.  C'est  l'accent  de  la  faiblesse  :  nouvel  et 
triste  aveu  de  la  défaite  du  parti  modéré  à  Limoges  ;  douloureux 
témoignage  de  l'impuissance  de.s  administrateurs.  Us  avaient 
cependant  réussi  k  faire  décider  par  les  corps  constitués  que  le 
oourrier  ne  serait  pas  retenu  et  resterait  libre  de  continuer  sa 
roate.  Il  faut  ajouter  que  les  plis  à  l'adresse  de  la  Creus^e  et  de  la 
Corrèze  furent  renvoyés  à  Bordeaux  par  un  courrier  extraordi- 
naire, avec  la  lettre  dont  nous  avons  reproduit  plus  haut  le  pas- 
sage saillant. 

Le  jour  même  où  cette  réponse  était  écrite,  un  des  membres  du 
Directoire,  le  vicaire  épiscopal  Gay-Vernon,  rendait  compte  à  la 
Société  des  Amis  de  la  liberté  de  la  résolution  prise  dans  la 
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lïiatiiiée  par  les  corps  administratif.  Le  dub  accueillit  avec  frol 
cleur  celte  ooiiuimiùcatioii  et,  pour  protester  contre  la  mollesse 
des  autorités  de  Limoges,  décida  l'envoi  d'une  adresse  de  félicita-  j 
lions  aux  administrateurs  du  Cher,  qui  avaient  refusé  d* entendra™ 
les  propositions  des  coiuraissaires  girondins. — Les  colères  contre™ 
le  Département  grandissaient.  La  veille,  à  la  tribune  du  club,  un  « 
membre  avait  sonumé  le  directoire  et  le  conseil  général  de  sefl 
déclarer  ouvertement  pour  la  Montagne  ou  pour  le  côté  droit,  " 
ajoutant  qu'il  ne  reconnaissait  plus  leur  autorité  s'ds  tenaient  ^ 
encore  pour  le  parti  modéré.  Il  avait  demandé  que  la  société  prît 
une  délibération  formelle  dans  ce  sens.  La  motion  ne  fut  p 
votée  ;  mais  l'accueil  qu'elle  reçut  présageait  le  succès  que,  pi 
sentée  une  seconde  fois,  elle  ne  pouvait  manquer  d'obtenir. 

Devant  les  menaces  dont  il  était  l'objet,  le  Département  se 
décida  à  donner  des  gages  aux  Jacobins.  A  la  séance  du  24,  le , 
président  du  directoire  fit  lire  l'arrêté  pris  le  7  juin  par  le  District] 
de  Saiut-Yrieix.  et  sur  lequel,  s'il  faut  en  croire  le  prooès-vt 
bal,  *  il  n'avait  pas  été  possible  de  délibérer,  attendu  le  trè»-| 
petit  nombre  des  membi'es  présents.  »  On  déclara  improuver  for-^ 
mellement  les  principes  émis  dans  cet  arrêté,  mais  on  reconnut 
en  même  temps  que  les  corps  admini.«5tratifs  de  Saint-Yrieix; 
n'avaietit  pas  donné  suite  k  cet  acte  «  d'erreur  et  d'égarement 
et  on  passa  à  l'ordre  du  jour.  —  Autrement  énergique  avait  été] 
le  blâme  de  la  société  populaire  de  Limoges,  qui,  non  contente] 
de  dénoncer  à  Paris  l'arrêté  du  District  de  Saint-Yrieix,  avait) 
déclaré  rompre  tous  les  liens  qui  unissaient  à  elle  le  club  de  cette] 
ville  et  exclure  celui-ci  de  l'affiliation. 

Si  atténué  qu'eut  été  le  refus  de  concours  du  Département  de  la 
Haute-Vienne,  il  n'eu  avait  pas  moins  produit  à  Bordeaux  UDej 
pénible  impression.  Les  rapports  très-anciens  et  très-étroits  quiJ 
exislaieat  à  cette  époque  entre  les  deux  villes  donnaient  à  cetto  j 
défection  une  importance  toute  particulière.  De  plus.  Limoge 
avait  été  désigné  comme  la  principale  étape  et  le  point  de  raUie-  ' 
ment  de  la  force  anruée  que  Bordeaux  et  les  départements  voisins 
devaient  diriger  sur  Bourges,  tandis  qu'une  seconde  colonuel 
marcberait  sur  Toulouse  ;  il  y  avait  donc  là  un  grave  mécompte. 
La  commission  populaire,  connaissant  les  sentiments  personnels! 
qui  animaient  les  administrateurs  de  la  Haute-Vienne,  et  trou- 
vant l'indice  de  ces  dispositions  dans  les  termes  mêmes  de  leur] 
lettre  du  23,  dans  le  renvoi  des  dépèches  destinées  à  la  Creuse  el  ' 
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k  la  Corrèze,  enfin  dans  la  mise  en  liberté  du  courrier,  pensa 
«pi'à  défaut  d'un  concours  actif,  elle  pouvait  au  moins  compter 
sur  une  bienveillante  neutralité  de  la  part,  non-seulement  des 
administrateurs  du  département,  mais  aussi  des  populations.  Dans 
Cette  pensée,  elle  écrivait,  le  26,  une  nouvelle  lettre  à  M.  Duraud  : 

Frère  et  ami, 

Tous  avez  pu  voir  par  les  dépêches  qui  vous  sont  parvenues  avec 
les  paquets  destinés  pour  la  Creuse  et  Ja  Corrcze  et  que  nous  avions 
confiés  à  voire  loyauté,  que  les  citoyens  de  la  Gironde  se  sont  pro- 
posé de  délivrer  la  représentation  nationale  du  joug  des  brigands 
qui  la  maitrisctnt. 

Leurs  forces  réunies  à  celles  de  plusieurs  autres  départements  pas- 
seront bientôt  à  Limoges.  Le  serment  solennel  que  nous  avons  fait 
de  combattre  les  tyrans,  les  traîtres  et  les  anarchistes,  de  maintenir 

République  une  et  indivisible,  a  pu  vous  annoncer  combien  nous 
JUS  empresserons  de  serrer  dans  nos  bras  tous  nos  frères  de  Li- 
moges et  de  cimenter  les  liens  qui  nous  ont  toujours  unis.  Ce  sont 
de  si  beaux  nœuds  !  Vous  savez  que  jamais  nus  pères  les  Gau'ois 
n'auraient  subi  le  joug  de  Rome  s'ils  n'avaient  été  divisés  e".\ 
petites  républiques  fédératives.  Soyez  siirs  que  nous  ne  voulons  pas 
—  et  nous  espérons  que  vous  ne  voudrez  pas  non  plus  —  donner  cet 
avantage  à  ceux  qui  voudraient  faire  de  Paris  une  nouvelle  Rome. 
iVous  marchons  pour  nous  unir  à  vous  par  tout  ce  qu'ont  de  plus 
sacré  l'amour  de  la  patrie,  la  tendre  humanité,  la  gloire  du  nom 
français  et  la  prospérité  de  la  République. 

Union  et  fraternité. 

P.  R.  CmrKaoN.  —  DtJRi\TeoD.  — Fringues'. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  la  i-éponse  du  président  du  Départe- 
ment à  cette  lettre.  11  est  probable  que  celle-ci  n'en  reçut  pas  et 
nous  dirons  plus  loin  à  quelle  déuiarclie  elle  donna  lieu  de  la  part 
administrateurs. 

Le  retard  que  mettait  le  Département  à  accorder  son  adhésion 
au  maulfe.ste  des  Amis  de  la  liberté  aux  sociétés  afliliées,  exas- 
pérait les  meneurs  du  club.  Si  découragés  qu'ils  fussent,  si  isolés, 
si  faibles  qu'ils  se  sentiss»>nt,  les  administrateurs  n'avaient  pu 
encore  se  résigner  à  apposer  leurs  noms  au  bas  de  cette  apologie 
enthousiaste  de  l'insurrection  parisienne,  de  cette  dure  et  outra- 
geante condamnation  du  parti  auquel  la  plupart  d'entre  eux 
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âaaeanlait  attadiêa  sa  fcmi  fa  essor.  ISbmjm  da  conaéqnenoeB 
de  eette  FésataiLe»  p*:ix?ta:i£  s  tnâda  «t  s  wfant  aocnaéseD 

recoanzreiLt  enccR  à  Ga  j-Vanoo. 

546  InbenCkics  voas  20ii£  eomnses.  éeilwimti-ib  à  révoque  k  22; 
Tcoâ  aaT«z  comiiDSi  ocas  stimmes  •JQûzsffi  da  Ménfisme  :  notre 
profeaaûii  de  tai  a'esc  pas  -iaosease  pour  tous.  faanpoL,  sus  nous 
entendre,  sor  Tas^ruon  «ran.  inifi^riiia.  la  Casventiao  nous  juge- 
t-eOe  aoâsi  dé&vijrabfemenn  ?  Mais  H  a  et  nai  qpi  paêee  mus  fiûre 
dévier  des  prindpes.  et  notre  comMue  t&aaxxcren  à  nos  Rprésen- 
tants  îiuicîts  si  etrem  sur  c«}Cre  eoœpce.  »:]pe  otwsToakins  h  fiberté 
et  réeaiîté.  la  RépoËUqoe  ane  et  izufiriÂble,  —  qoe  nous  ne  eon- 
naisons  de  pomt  de  rêani«xi  que  la  Cocnentioa  nationale — 
Si  DOS  âoitiiiients  p«j<rvaienC  encore  être  calomniés  et  méconnns, 
TeoIUez  bin  osaj^e  de  fexpediiâja  de  rarrêté  da  17  de  ee  mois  (Tar- 
rélè  relatif  am  œmimâsaire&  da  Jora  et  de  Rhône-«t-Loirn  qœ  nous 
joignons  id.  U  fermera  sans  daaîe  la  bcoefae  à  nos  ennemis.  Koos 
espér^fOS  qœ  tous  Tixidrez  bien  te  bire  connaicre  à  la  Conrcntion  et 
«TrfC  TOUS  empêcherez  qu'il  ne  soit  enfoui  sous  la  pondre  de  quelque 
UMnité...  Xous  tous  remerciocs  des  nouTcUes  que  tous  Toulez  bien 
nous  donner  de  la  députati»jn.  Nous  tous  prions  de  lui  présenter  nos 
salutations  frateroelks.  Xous  vous  déârons  un  prompt  réUUissfr* 
ment  et  une  parCûte  santé,  etc.  *. 

Bien  que  les  administratenrs  de  la  Haute-Ylenne  n'enasent 
pas  reculé,  dans  quelques  passages  de  cette  lettre,  devant  l'em- 
ploi de  la  phraséolc^e  déclamatoire  des  clubs  pour  attester  la 
pureté  de  leur  civisme,  révêque  n'était  pas  la  dupe  de  leurs  pro- 
testations, et  il  tenait  à  le  leur  Cadre  sentir.  Aussi  bien,  l'horizon 
s'était  éclairci  et  une  partie  des  dangers  qui  avaient  menacé  la 
Montagne  triomphante  s'étaient  évanouis  en  quelques  jours.  Les 
circonstances  n'exigeaient  plus  autant  de  ménagements.  Gay- 
Yernon,  à  une  promesse  d'intervention  en  faveur  des  adminis- 
trateurs de  la  Haute- Vienne,  mêle  de  sévères  leçons  et  de  dures 
paroles.  Il  Haut  citer  en  entier  cette  remarquable  lettre  du  28  juin, 
qui  perce  à  jour  la  pitoyable  justification  du  Département  : 

Citoyens, 

Je  remettrai  le  procès-verbal  de  vos  séances  à  l'Assemblée.  D  ne 
peut  y  être  lu  en  entier,  à  cause  de  l'inmiensité  des  adresses  et  afbires 
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importantes  qui  arrivent  journellement.  —  Si  vous  aviez  pris  des 
vnrsnres  fermes,  si  rolrc  conduite  avait  été  dirigée  par  les  grands 
principes  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté,  vous  ne  désireriez  pas 
«ie  paraître  voués  à  la  chose  publique  :  vous  auriez  bien  mérité  de  la 
patrie,  et  qu'importe  le  reste  !  Vous  croyez  avoir  rempli  vos  devoirs  ? 
Eh  I  bien,  vous  les  avez  violés.  Vous  avez  envoyé  un  député  dans 
Je  département  de  la  Corrèze  :  le  peuple  vous  avait-il  chargé  de  cette 
mission  ?  Est-ce  aux  administrateurs  à  se  coaliser  pour  prendre  de 
prétendues  mesures  de  siireté  générale?  Leur  objet  ne  se  borne-t-il 
{tas  aux  pouvoirs  que  la  loi  leur  délègue,  et  la  loi  Icura-t-elle  permis 
<le  s'ingérer  dans  l'exercice  même  de  la  souveraineté?  Toute  ligue 
n'emporte-t-elle  pas  l'idée  d'une  usurpation  de  pouvoir  et  conséquem- 
menl  d'un  attentat  contre  la  nation  ?  Vous  ne  vous  en  êtes  pas  tenus 
là  :  des  députés  du  Rhône-et-Loire  et  du  Jura  sont  arrêtés  et  dénon- 
cés par  les  Amis  de  la  Liberté  ^  ils  sont  porteurs  d'instructions  per< 
lldes  et  désorganisatrices,  de  complots  liherlicides,  el  vous  les  relâ- 
chez !  Fi  donc  de  cette  conduite  !  J'aime  mieux  des  hommes  tout  à 
fait  décidés.  J'aimerais  mieux  que  vous  eussiez  pris  un  parti  opposé 
que  de  prendre  celui  de  la  faiblesse.  Il  n'y  a  plus  à  composer.  II  ne 
but  pas  se  servir  de  généralités  :  il  faut  dire  ce  qu'on  est,  et  l'expri- 
mer hardiment.  Vous  croyez  que  la  Convention  est  libre,  qu'elle 
s'occupe  fructueusement,  que  la  division  perdrait  la  République  ?  Eh  ! 
bieii,  agissez  en  conséquence  et  opposez-vous  à  tout  ce  qui  provoque 
la  désunion  du  corps  politique.  —  Vous  ne  voulez  pas  faire  le  mal  ; 
mais  vous  n'cmpéehcz  pas  qu'on  le  fasse.  Les  honmies  appréciateurs 
ne  mettent  presqu'aucuue  différence  entre  ces  deux  procédés.  —  La 
ville  de  Bordcaiu,  c'est-à-dire  son  administration,  vous  envoie  des 
adresses  perlidcs  et  anarchistes  :  vous  ne  les  censurez  pas  et  vous 
les  lui  faites  remettre  par  un  courrier  extraordinaire.  Avez-vous  le 
dn^it  de  puiser  ainsi  dans  le  trésor  du  peuple  ?  Ne  semblc-l-il  pas 
que- de  toute  part  il  y  a  une  cijnspiration  contre  la  fortune  publique? 
Je  DC  sais  comment  vous  pourrez  concilier  ces  dépenses  avec  les 
sentiments  de  justice  qui  vous  animent  -,  mais  je  sens  que  si  je  votais 
pour  de  pareils  arrêtés,  je  me  croirais  obligé  de  rétablir  dans  la  caisse 
des  fonds  qui  ne  sont  destinés  qu'aux  besoins  de  la  République.  — 
Cf  î  'le.  vous  paraîtra  pas  étrange,  parce  que  votre  conscience 

tou    1  ..  Si  la  Republique  pouvait  périr,  ce  seraient  les  adiuiuis- 

Irations  perverses  ou  faibles  qui  l'auraient  perdue. 

Cîtoyeiis,  ne  vous  confondez  pas  avec  le  peuple,  et  quand  il  a 
remis  ses  iulérêls  dans  les  mains  d'une  autorité  souveraine,  faites- 
vous  un  devoir  sacré  de  ne  reconnaître  qu'elle,  ou  déclarez-vous  les 
artisans  de  la  tyrannie.  Il  suffit  d'avoir  une  légère  notion  des  droits 
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éternels  des  nations  pour  sentir  la  justesse  de  tout  ce  qiie  je  vous 
dis.  La  réputation  de  quelques  personnes  vous  suiijugue.  Hé!  laissez 
les  personnes,  et  ne  soyez  subjugués  que  par  Tamour  de  la  chose 
publique.  Si  je  vous  parle  en  horame  libre,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de 
puissance  humaine  qui  puisse  m'empécher  de  faire  ce  que  Je  crois 
utile  à  ma  patrie.  Votre  indécision  soutenue  est  indigne  de  vous,  et 
vous  devez  vous  hâter  de  la  réparer  par  des  actions  aussi  vigoureuses 
que  celles  que  vous  avez  faites  ont  été  pusillanimes.  Je  sais  que 
parmi  vous  il  est  des  hommes  à  caractère  ;  mais  ces  hommes  ont 
oublié  que,  lorsqu'il  fout  retenir  la  patrie  sur  le  bord  du  précipice, 
si  les  mains  des  administrateurs  ne  '  prévierment  pas  la  chute,  il 
faut  se  hâter  d'appeler  la  main  robuste  du  [»euple.  Si  la  société  popu- 
laire et  le  iH'U[iU;  eussent  arrêté  les  députés,  ils  auraient  bien  fait, 
et  la  patrie  leur  en  saurait  gré.  Il  n'y  a  pas  là  d'anarchie  ;  car  l'anar- 
chie n'est  que  dans  les  mesures  que  les  admintslralions  ont  prises 
ou  soufî'ertes  pour  nous  jeter  dans  le  chaos.  11  faut  que  l'aveugle- 
ment soit  bien  grand,  l'esprit  do  domination  bien  impérieux,  et 
l'amour,  le  saint  amour  de  la  patrie  bien  éteint  pour  solliciter  de 
toutes  parts  la  dissolution  du  principe  d'unité,  pour  armer  les  Fran- 
çais contre  eux-mêmes  dans  un  moment  où  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  les  attaquent.  Ces  crimes  surjiasseraienl  toute  vraisemblance 
si  rcxpériencc  de  lous  les  jours  ne  nous  en  rendait  témoins.  Citoyens, 
achevons  l'ouvrage  que  nous  avons  commencé,  et  que  la  nature  des 
choses  achèverait  malgré  nous.  Nos  oppositions  ne  feraient  qu  ac- 
croître nos  maux  ;  mais  la  Révolution  ne  s'en  aclièverait  pas  moins. 
La  pierre  fondamentale  est  jetée.  Le  peuple  va  la  cimenter,  et  bientôt 
tout  l'édifice  paraîtra.  Les  petits  intérêts  personnels  se  trouvent  frois- 
sés ^  mais  it  faut  que  tout  cède  à  Fintérét  de  tous.  Trop  longtemps 
on  s'est  occupé  de  soi  :  le  temps  est  venu  où  il  est  nécessaire  de  ne 
penser  qu'à  rinlérét  général.  —  Je  parle  toujours  à  mes  concitoyens 
le  langage  de  la  vérité.  Ce  serait  les  trahir  que  les  flatter.  Je  suis 
avec  fraternité 

Votre  concitoyen, 

Gat  Vebhom,  député. 

Paris,  ce  28  ^  juin  n93,  l'an  II  de  la  République  française. 

Aujourd'hui  la  Constitution  vous  est  envoyée  par  des  courriers" 
extraordinaires,  avec  lous  les  décrets  rendus  hier.  Cette  réponse  des 
amis  de  la  liberté  à  leurs  détracteurs  était  la  seule  digne  de  nous. 
Nous  laissons  à  présent  le  soin  au  peuple  français  de  nous  apprécier 


1.  Suffit  pas  pour,  biffes. 

i.  La  lettre  était  d'abord  dalèc  dn  17. 
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et  de  nous  juger.  Il  a  toules  les  pièces.  Qu'il  les  compare  et  voie  où 
sont  les  désorganisateurs  et  les  anarchistes  ' . 

La  défaite  du  parti  modéré  avait  laissé  le  champ  libre  aux 
ti^rroristes.  S'ils  avaient  semblé  uu  instant  oublier  les  Girondins, 
leurs  adversaires  do  la  veille,  ils  s'étaient  empressés  de  prendre  h 
l'égard  dos  monarchistes,  des  parents  d'émigrés  et  des  prêtres, 
les  mesures  les  jtlus  rigoureuses.  A  Limoges  les  suspects,  arrêtés 
une  première  fois  au  mois  de  mars,  puis  relâchés,  pour  la  plupart 
du  moins,  furent  de  nouveau  l'objet  de  vexations  et  de  poursuites. 
La  municipalité,  dans  sa  séance  du  10  juin,  dressa,  en  exécution 
du  décret  du  2  et  d'une  circulaire  du  comité  de  salut  public,  une 
nouvelle  liste  de  citoyens  réputés  dangereux.  Douze  d'entre  eux 
furent  immédiatement  incarcérés;  des  mesures  de  surveillance 
étroite  furent  prises  k  l'égard  d'un  pareil  nombre.  Pour  les  autres, 
on  s'en  remit  à  la  vigilance  jalouse  du  public,  dès  lors  le  plus 
actif  et  le  plus  redoutable  agent  de  la  police  révolutionnaire. 

Q*  n'était  pas  tout  d'épouvanter  l'ennemi  et  de  ré<luire  au 
silence  les  dissidents  :  il  tallait  encore  prouver  au  peuple  entier 
que  les  modén?s  seuls  avaient  entravé  pendant  six  mois  la  tâche 
d'organisation  dévolue  h  l'Assemblée  nationale  ;  que  la  mission 
do  celle-ci,  rendue  impossible  avec  eux,  devenait  sans  eux  facile. 
Les  départements,  affamés  de  calme,  de  sécurité,  attendaient  la 
constitution  comme  le  couronnement  et  la  fin  de  la  période 
révolution naire,  le  terme  des  it»certitudes,  des  tiraillements,  des 
lattes,  des  secousses  terribles  dont  chacun  ressentait  plus  ou 
moins  directement  le  contre-coup.  La  constitution  !  c'était  le 
réveil  de  la  prospérité  publique;  c'était  l'avéuement  de  la  frater- 
nité :  c'était  la  réali.salioti  de  toutes  les  promesses,  de  tous  les 
rêves,  de  toutes  les  aspirations  généreuses  de  1789  ;  c'était  le 
signal  de  la  paix,  roid3li  de  tous  les  maux,  le  point  de  départ 
d'un  gouvernement  stable,  régulier  et  fort.  Donner  tout  de  suite 
tttte  constitution  républicaine  que  la  France  appelait  depuis  si 
longtemps  de  ses  vœux,  c'était  porter  le  dernier  coup  h  la  Gironde 
en  prouvant  qu'elle  seule  avait  été  un  obstacle  au  «  bonheur  du 
peuple,  »  comme  on  disait  alors.  La  Montagne  comprit  de  quel 
'preatige,  de  quelle  autorité  morale  elle  pouvait  rehausser  sa  force, 
Ifin  exploitant  habilement  la  situation.  En  quelques  séances,  les 


l.  Archives  de  la  llAule-Vieane,  L  1^. 
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points  principaux  du  pacte  social  et  politique  furent  établis.  Le 
23  juin,  le  projet  était  adopté  par  l'Assemblée.  Ce  vote  rapide 
fit  plus  peut-être  pour  la  ruine  des  espérances  girondines  que 
toutes  les  mesures  de  répression  et  de  terreur  arrêtées  par  le 
comité  de  salut  public.  Le  député  Baudin  (des  Ardeanes)  avait 
raison  de  dire  à  Barrère  :  «  Avec  cette  torpille,  vous  endormirez 
les  départements.  » 

L  eiitliousiasnie  fut  si  général  qu'une  détente  se  produisit  par»- 
tout.  EUe  fut  très-sensible  dans  la  Haute-Vienne.  Jacobins  et 
modérés  semblèrent  oublier  un  moment  leurs  griefs  ;  même  vis-à- 
vis  des  royalistes  et  des  prêtres  réfractaires,  on  manifesta  quelques 
velléités  de  clémence.  Les  mesures  de  rigueur  adoptées  à  l'égard 
des  suspects  s'adoucirent;  on  vil  non-seulement  les  autorités 
prendre  Finitialive  de  certaines  dérogations  aux  décrets  et  aux 
règlements  locaux  ;  mais  les  sections  de  Limoges  et  la  société  popu- 
laire elJe-raême  proposer  le  retrait  de  l'arrêté  qui  prescrivait 
l'ouverture  de  toutes  les  lettres  k  la  poste,  et  de  celui  qui  ordon- 
nait à  tous  les  nobles,  prêtres,  religieux,  religieuses,  parents 
d'émigrés,  de  résider  au  chef-lieu  du  district.  Par  malheur,  cette 
trêve  ne  devait  durer  qu'un  instant.  L'assassinat  de  Marat  vint 
réveiller  toutes  les  haines,  raviver  toutes  les  colères  et  fournir 
un  prétexte  pour  hâter  le  procès  des  députés  proscrits  que  le 
comité  de  salut  public  feignait  d'oublier.  La  lettre  de  Gay- Ver- 
non  annonçant  à  ta  socièlê  populaire  de  Limoges  la  mort  de 
l'Ami  du  peuple  a  éiè  imprimée*;  quelques  passages  méritent 
d'être  reproduits  : 

Frères  et  amis, 
Nous  ne  sommes  plus  marâtistes,  car  il  n'y  a  plus  de  Marat.  D  a 
été  hier  assassiné  dans  le  bain  par  une  femme.  Celte  furie  a  demandé 
a  lui  parler  d'alïaires  intéressantes  et  pressantes-,  il  l'a  fait  intro- 
duire ^  elle  a  sorti  un  poignard  et  l'a  frappé  mortellement.  U  a  exp'iré 
sur  If  coup.  — 11  n'est  pas  de  moyens  que  l'aristocratie  n'emploie  ac- 
tuellement pour  jeter  le  désespoir  dans  le  peuple,  pour  Pagiter  et  lui 
donner  des  convulsions.  Frères  et  amis,  les  ennemis  des  rois,  les 
amis  de  la  République  tombent  sous  le  fer  des  assassins,  et  ceux  qui 
perdent  l'état,  qui  le  plongent  dans  l'anarchie  et  la  discorde,  qui  nous 
ont  tant  calomniés,  qui  ne  voient  qu'en  nous  des  hommes  de  sang, 
heureusement  n'ont  pas  encore  reçu  la  plus  légère  atteinte.  Les 

1.  Dililiolhèque  de  Limoges,  recueil  factice  Hh»,  1137  bU,  n*  59. 
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pÉMoIfli  sont  doux  et  humains  ;  mais  les  aristocrates,  condnits  par 
b  passion,  ne  respirent  que  le  sang  et  la  vengeance.  La  mort  de 
Karat,  celle  de  Pelletier,  ou\Tironl  peut-être  les  yeux  aux  départe- 
'■inenlâ  aveuglés  et  leur  feront  connaître  ceux  qui  sont  exposés  à  la 
mort  et  qui  s'y  dévouent  pour  la  cause  publique.  Vous  savez  que  je 
n'ai  pas  élé  partisan  des  opinions  de  iMarat.  Je  le  trouvais  exagéré  et 
totrraot  hors  de  la  prudence.  Cependant  il  nous  a  dit  de  grandes 
vérités  et  je  désire  que  tout  ce  qu'il  a  prédit  ne  s'accomplisse  pas. 

Vous  voyez  que  ceux  qui  tant  de  fuis  se  sont  plaints  d'être  sous 

le  couteau  jouissent  de  la  plus  grande  sécurité  et  que  ceux  qu'on  a 
peints  comme  des  meurtriers  lonil)ent  sous  les  coups  de  l'arislocra- 
lie.  —  Le  peuple  est  sage  ;  il  aimait  Marat,  parce  que  ses  dénoncia- 
tions se  sont  malheureusement  vérifiées;  mais  il  est  tranquille  et 

.attendra  que  le  glaive  de  la  loi  frappe  la  scélérate U  n'est  pas  de 

eoltises,  de  platitudes,  d'injustices  qu'on  n'écrive  contre  nous  -,  mais 
nous  avons  la  raison  et  le  peuple  :  il  sait  bien  que  les  maux  de  la 
lociété  pruvicnnenl  do  nos  eunemis,  et  qu'il  serait  heureux  si  nos 
vœux  étalent  exaucés. 


VIII. 


La  résistance  des  administrateurs  de  la  ITaute-Yienne  au  mou- 
T  T  •  l'acobiii  semble  cesser  avant  le  commeuceraent  de  juillet. 
i  :  'i  la  lettre  écrite  au  Di'partement  le  28  par  Gay-Vernrm 

acheva-l-cllu  de  vaincre  les  derniers  scrupules  de  ce  petit  groupe 
'"'  I  s,  honnêtes  et  faibles,  qui,  depuis  plus  d'un  mois,  se 
'•ni  contre  la  plus  douloureuse  situation.  Toute  pensée  de 
manifestatioD  en  faveur  des  proscrits  avait  été  abandonnée.  I.,€s 
membres  des  corps  constitués,  dont  le  plus  grand  nombre  s'étaient 
ralliés  autour  de  M.  Durand  et  de  ses  collègues  daus  plusieurs 
drconstances  rappelées  plus  haut,  se  convertissaient  peu  à  peu 
aux  principes  de  la  Montagne.  Un  à  un  ils  rentraient  en  grâce 
auprès  de  la  S<x;iètê  des  Amis  de  la  liberté,  qui  consentait,  en 
faisant  elle  aussi  ses  réserves,  à  leur  rouvrir  son  giron.  Le  club 
n'avait  de  sérieux  grief  et  de  ressentiment  que  contre  l'adminis- 
tration départementale.  Celle-ci  pourtant  avait  fait  déjà  bien  «les 
ooDces&ions.  Résignée  et  soumise,  elle  était  restée  étrangère  à 
toutes  les  démarches  tentées  eu  faveur  du  parti  vaincu  ;  elle  avait 
abaudooiié  ses  députés  dont  la  ^>arole  réfléchissait  cependant  son 
iotima  petusée  ;  elle  venait  d'improuver.  après  avoir  résisté  dix- 
sept  jours,  l'arrêté  du  district  de  Saiat-Yrieix;  à  une  commun!- 
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cation  des  représentants  Treilliard  et  Mathieu,  en  mission  dans 
la  Gironde,  la  Dordogne  et  le  Lot-et-Garonne,  communication 
relative  à  la  force  armée  dont  on  annonçait  le  départ  prochain 
de  liordeaux  et  qui  devait  marcher  sur  Limoges,  les  administra- 
teurs répondaient  par  des  serments  de  dévouement  k  la  Répu- 
blique, de  haine  au  fédéralisme.  Ils  se  décidaient  à  dénoncer  au 
président  de  la  Convention  la  lettre  adressée  le  26  juin  par  la 
commission  populaire  de  Cordeaux  à  M.  Durand,  et  que  celui-ci 
n'avait  pas  cru  devoir  cacher  à  ses  collègues.  Ce  n'était  pas  assez. 
De  la  tribune  de  la  St)ciété  tombaient  des  accusations  de  plus  en 
plus  fréquentes  contre  le  Département  ;  une  vive  effervescence 
régnait  dans  le  peuple,  et  ces  excitations  pouvaient  provoquer  des 
scènes  regrettables.  Les  Jacobins  exigeaient,  conmie  gage  d'obéis- 
sance et  de  repentir,  une  adhésion  explicite  des  administrateurs 
à  leur  adresse  du  14.  Ceux-ci  ne  crurent  pas  pouvoir  la  refuser 
plus  longtemps.  Ils  consentirent  k  approuver  le  virulent  mani- 
feste dont  nous  avons  donné  plus  haut  quelques  passages,  et 
annoncèrent  qu'ils  allaient  eux-mêmes  publier  une  adresse  pour 
Élire  cesser  tous  les  bruits  injurieux  répandus  sur  leur  attitude  et 
leurs  sentiments.  Us  réunirent  en  conséquence,  le  3  juillet,  les 
membres  du  District,  la  municipalité,  l'accusateur  public  près 
le  trU)unal  criminel  et  les  délégués  des  Amis  de  la  liberté  pour 
leur  soumettre  le  texte  de  la  proclamation  par  laquelle  ils  cher- 
chaient à  se  justifier  et  à  écarter  d'eux  toute  accusation  de  fédé- 
ralisme. Le  projet,  qui  reçut  l'approbation  de  l'assemblée  tout 
entière  le  4,  fut  aussitôt  imprimé  et  affiché.  Cette  apologie  con- 
tient, en  somme,  plus  de  phrases  que  d'arguments  : 

Fidèles  au  serment  que  nous  avons  prêté,  de  maintenir  l'unité  de 
la  Rf'i)uMique,  nous  avons  constamment  obéi  aux  lois  qui  émanent 
de  la  Convention  et  nous  les  avons  fait  exécuter  de  tout  notre  pou- 
voir. 

Cette  conduite  vous  prouve  que  nous  sommes  républicains,  que 
nous  voulons  l'unité  et  rindivisibilité  de  la  République,  etc... 

S'il  pouvait  rester  des  doutes  sur  la  pureté  de  nos  intentions,  nous 
déclarons  franchement  que  nous  préférons  la  mort  à  l'esclarage,  que 
nous  abhorrons  les  tyrans,  les  factieux  et  les  anarchistes. 

Nous  pensons  qu'il  faut  un  point  central  d'.iulorilé  qui  fasse  jouer 
tous  les  rouages  de  l'administration  -.  car  si  on  méconnaissait  ce 

centre,  il  n'y  aurait  plus  d'unité La  Convention  est  la  véritable 

représeutation  nationale.  C'est  dans  le  sein  de  la  Conveiition  qu'est 
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piaulé  Tarbre  de  la  liberté.  Rallions-nous  autour  de  cel  arbre  prè- 
deuz,  profilons  tous  de  son  ombre  salutaire  et  bienfaisante  :  regar> 
dons  comme  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  quiconque  pro- 
poserait ime  scission... 

L'éloge  de  la  ConstitutloQ  terminait  ce  morceau  de  banale  rhè> 
torique*. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  7,  Rivaud,  Soulignac,  Faye  et 
Lacroix  tenmaaieut  par  ces  lignes  une  lettre  collective  qu'ils 
écriraient  au  Département  : 

Nous  ne  cesserons  de  le  sentir  et  de  le  répéter  :  tout  à  la  chose 
publique,  nos  concitoyens  jugeront  par  nos  œuvres,  qui,  de  nous  ou 
des»  aulres,  ont  fait  rabnégation  la  plus  absolue  d'eux-mûmcs  pour 
le  bien  général,  unique  vœu  des  bons  citoyens.  Leur  désintéresse- 
ment parlicuUer  est  toujours  la  première  preuve  de  la  pureté  de  leur 
cirisme... 

Lesteriit  est  encore  absent  par  commission. 

Si  les  réiHjnses  que  vous  nous  devez  ont  été  faites  et  ne  nous  sont 
pas  parvenues,  nous  ne  devons  vous  adresser  aucuns  reproches,  qui, 
dans  le  ca&  contraire,  nous  paraîtraient  bien  mérités*. 

Les  membres  du  directoire  départemontal,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  faire  l'aveu  de  leur  faiblesse,  se  justifiaient  assez  mal  : 

>'ou3  avons  répondu  exactement  à  vos  lettres,  écrivaient-ils  aux 
>alés.  Si  nous  ne  nous  sommes  pas  expliqués  sur  plusieurs  événe- 
Its,  c'est  que  nous  nous  sommes  reconnus  incompéteals  pour 
opiimer  le  vœu  du  peuple,  qui  seul  peut  décider  dans  une  cause 
aussi  majeure.  Nous  avons  (sic)  resté  constamment  les  amis  et  les 
soutiens  de  l'égalité,  de  la  liberté,  de  la  République' 

A  Lesterpt,  qui,  dénoncé  à  la  Convention  pour  sa  participation 
&  l'adresse  collective  du  4  juin,  et  rappelé  à  Paris,  s'était  adressé 
à  eux  pour  avoir  une  copie  de  cette  pièce,  tout  en  protestant  de 
son  êloiguement  de  toute  pensée  de  fédéralisme,  les  adxiiiûistra- 
leurs  répondaient,  le  8  : 

Comme  vous  le  dites,  nous  avons  été  jugés  bien  défavorablement, 
cl  nos  intentions  et  les  vôtres  ont  été  bien  perverties  ;  jamais  nous 
n'avons  songé  au  fédéralisme  et  nous  n'avons  pas  un  instant  cessé 


1.  ArtbW«9  de  la  Baut»-Vietm«,  L  3. 
%  Arebives  de  la  Haute-Vienne,  L  128. 
i,  ArduTe»  de  la  Uaute-Vienne,  L  327. 
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de  regarder  la  Convention  nationale  comme  le  centre  et  le  point  de^ 
réunion  autour  desquels  devaient  se  ranger  tous  les  bons  Français. 
Nous  espérons  que  la  Constitution  ramènera  bientôt  ceux  de  nos 
frères  qui  avaient  été  égarés  à  l'opinion  qui  seule  peut  sauver  la  j 
France.  La  République,  attaquée  au  dehors,  troublée  dans  rinté*^^^ 
rieur,  ne  peut  trouver  son  salut  que  dans  la  prompte  acceptation  de      f 
cette  GunsLituUon.  La  masse  des  bons  républicains  ne  tardera  pas  à 
avoir  une  tniluence  salutaire,  et  en  ramenant  le  calme  dans  l'inté- 
rieur, pourra  nous  acquérir  la  paix  arec  les  étrangers.  Voilà  le  plus 
ardent  de  nos  vœux  :  des  lois  et  la  paix  '  !  j 

La  misère  continuait  à  être  grande  dans  la  Haute-Vienne  ;  le  S 
prix,  du  pain  restait  Irès-élevé  et  le  nombre  des  personnes  que  les 
communes  étaient  obligées  de  secourir,  loin  de  diminuer,  crois- 
sait chaque  jour.  Alors  que  la  plupart  des  départements  voisins 
n'avaient  pu  se  décider  encore  à  exécuter  la  loi  du  maximum, 
la  Haute-Vienne  avait  déjà  mis  en  vigueur  cet  absurde  régime, 
et  il  eu  résultait  pour  elle  ce  qui  devait  nécessairement  résulter  ^ 
pour  la  France  entière  de  l'application  d'une  semblable  mesure  :  ^Ê 
ses  marchés  étaient  désertés  pour  ceux  des  régions  limitrophes.  ^ 
La  situation  s'aggrava,  et  le  peuple  manifesta  de  telles  inquié-  J 
tudes  que  les  autorités  durent  se  décider  à  suspendre  l'effet  des  flj 
arrêtés  pris  en  conformité  de  la  loi.  Mais  le  remède  était  bien 
insuffisant.  Toutes  les  ressources  étaient  à  bout.  Les  souscriptions 
volontaires,  sans  cesse  renouvelées  depuis  ciuq  ans,  ne  produi- 
saient plus  presque  rien  ;  la  charité  privée  ne  pouvait  agir  que 
dans  des  limites  très-rcstreintes,  et  la  bienfaisance  publique  avait 
de  telles  exigences  que  chacun  étaitobligé  de  diminuer  ses  propres 
libéralités  pour  se  trouver  en  mesure  d'alimenter  ia  caisse  du 
comité  des  subsistances.  Les  revenus  des  plus  riches  diminuaient 
au  reste  tous  les  jours  et  l'incertitude  de  l'avenir  ajoutait  aux 
angoisses  du  présent.  Le  Département  et  la  viUe  avaient  demandé 
à  l'État  un  secours  que  celui-ci  avait  d'abord  fait  espérer,  mais 
qu'on  attendait  en  vain  depuis  plusieurs  semaines.  Les  adminis- 
trateurs de  la  Haute-Vienne  étaient  notés  comme  inceiiains,  et 
cela  suffisait  pour  que  le  gouvernement,  fidèle  à  la  tactique  que 
nous  signalions  plus  haut,  demeurât  soui'd  à  leui-s  supplications. 
L'activité  qu'ils  avaient  déployée  pour  lever  les  troupes  destinées 
à  réprimer  l'insurrection  vendéenne,  leur  refus  de  prendre  part 
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au  mourcmeLt  de  Ikirdeaux,  leurs  protestatioas  de  dévouement  à 
la  Hèpiiblique,  h  son  unité,  à  son  indivisibilité,  leur  obéissance 
SttX  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  n'étaient  pas  des  gages 
sofTisaul».  Les  Jacobins  ne  se  contentaient  plus  de  phrases  banales  : 
pour  donner  du  pain  au  département  de  la  Haute-Vienne,  on 
exigeait  que  les  autorités  fissent  humblement  amende  honorable 
«(  reniassent  le  parti  modéré.  Gay-Vernon  se  chargea  de  le  signi- 
fier aux  administrateurs  : 

Je  suis  allé  chez  le  ministre,  leur  écrivait-il  le  <9  juillet,  pour 
presser  renvoi  des  fonds  dus  à  rh&pital.  Ma  surprise  a  été  grande, 
lorsque  j'ai  vu  notre  département  sur  la  liste  de  ceux  à  qui  on 
n'envoie  pas  de  fonds.  Je  ne  puis  connaître  la  cause  de  cette  insertion  : 
8J  je  t'avais  soupçonnée,  je  suis  bien  siir  que  je  l'aurais  emp<*'chée. 
—  Vous  avez  été  ftiiblcs,  et  très-faibles.  Vous  n'avez  pas  adopté  les 
m««ures  des  administrateurs  de  Rliûne-ct-Loire  et  de  Bordeaux  \ 
mais  vous  ne  vous  y  êtes  pas  oj)posés  comme  vous  deviez.  Vous  êtes 
sortis  de  la  ligne  des  principes,  et  vos  arrêtés  ne  scmt  pns  U^us  ilictés 
par  la  pure  raison.  Le  District  de  Saint- Yrieix  s'est  conduit  horrihle- 
ment  et  vous  ne  l'avez  pas  réprimé.  Citoyens,  tout  ceci  ne  vous 
eoiulitue  pas  en  rébellion,  mats  ne  vous  montre  pas  dévoués  à  la 
diose  publique,  et  le  peuple  ne  vous  avait  établis  ses  agents  que 
pour  être  fidèles  à  sa  cause  et  subordonnés  à  la  première  autorité 
qu'il  a  constituée.  V^ous  êtes  trop  attachés  aux  intérêts  de  vos  admi- 
aistrés  et  trop  Jaloux  de  passer  pour  de  bons  citoyens,  pour  ne  pas 
tout  de  suite  prendre  des  moyens  aOn  f[ue  cette  suspension  soit  levée. 
Le  peuple  en  souffrirait  et  ce  serait  votre  faute.  Je  suis  bien  aise  que 
les  fonds  des  incendiés  soient  remis;  car,  dans  ce  moment,  ils  ne 
P'  '  '  rôtre. 

'  .1-.  vous  devez  vous  adresser  incontinent  à  la  Convention, 
désavouer  toute  expression  qui,  dans  vos  arrêtés,  pourrait  donner  à 
la  malveillance  un  prétexte  pour  calomnier  vos  intentions,  protester 
de  votre  attachement  à  la  cause  de  la  liberté  et  approuver  toutes  les 
mesures  qu'a  prises  la  Convention  pour  le  salut  de  la  patrie.  Vous 
finirez  par  demander  que  vous  soyez  rayés  de  la  liste  des  départe- 
ments suspects,  et  que  les  fonds  retenus  soient  envoyés.  Croyez  que 
celle  circonstance  m'afflige.  Si  mes  collèges  avaient  suivi  mon  sen- 
timent, ils  n'auraient  pas  à  se  reprocher  cette  mortifîwtion.  Il  est 
bien  douloureux  qu'au  lieu  de  ne  voir  que  la  chose  publique,  ils  ne 
ébcrchenl  qu'à  nous  diviser.  Je  n'ai  jamais  parlé  d'eux  en  mauvaise 
part.  Je  crois  leurs  intentions  bonnes;  mais  leur  devoir  est  de  pré- 
venir toute  scission.  Leur  injustice  à  mou  égard  ne  m'affecte  nulle- 
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ment.  L'homme  qui  ne  s'occupe  jamais  des  personnes  est  tranquille 
et  les  passions  n'ont  auctine  prise  sur  lui. 

Il  y  a  un  administrateur  de  Saint- Yrieix  qui  a  été  ici  arrêté  par 
ordre  du  comité  de  sûreté  générale.  ^ 

Citoyens,  soyons  unis  et  amis.  On  ne  peut  être  heureux  dansIaH 
discorde.  La  loi  est  le  point  de  ralliement.  Ne  nous  en  écartons 
jamais,  et  sur  toute  chose  n'oublions  pas  que  ceux  qui  usurpent  l'au- 
torité du  souverain,  c'esl-à-dire  du  peuple,  sont  des  tyrans  qui  méri- 
tent d'éprouver  toute  la  vengeance  des  lois  ^ 

C'était  une  humiliation  de  plus  qu'on  imposait  aux  membr 
du  Département.  Mais  celle-ci  dut  leur  c^jùter  moins  peut-être! 
que  ctiUe  qu'ils  avaient  subie  le  jour  où  ils  avaient  consenti  ë 
écrire  leur*s  noms  au  bas  du  manifeste  de  la  société  populaire. 
Ils  adressèrent  sur-le-cliamp  la  lettre  suivante  au  ministre  àû 
riutérieur  : 

Citoyenj 

Nous  vous  faisons  passer  copie  certifiée  de  la  lettre  que  nous  a 
écrite  le  citoyen  évoque  et  député  de  ce  département,  le  49  de 
mois.  Nous  savons  que  nous  sommes  exposes  à  l'envie  et  à  la  mal*] 
voillancc;  mais  nous  n'aurions  jamais  cru  que  nos  ennemis  eussent 
obtenu  le  succès  de  nous  faire  regarder  par  vous  comme  suspects,  | 
Nous  ne  ]»ouvons  pas  non  plus  ajouter  foi  à  ce  qu'on  nous  dit,  que] 
cette  suspicion  vous  empêche  de  nous  envoyer  des  fonds  pour  YhM 
pital  de  Limoges  et  pour  donner  les  secours  accordés  par  la  loi  auxi 
familles  de  nos  concitoyens  qui  se  sont  vouésàla  défense  de  la  patrie.^ 
Nous  sommes  trop  convaincus  de  votre  impartialité  et  de  votre  jus- 
tice, et  nous  rejetons  loin  de  nous  une  pareille  idée,  qui  serait  le 
comble  de  la  barbarie.  Si  nous  sommes  coupables,  qu'on  nous  juge 
et  qu'on  nous  punisse;  mais  que  des  infortunés  innocents  ne  d« 
meurent  pas  plus  lonfjteraps  dénués  de  toute  ressource  et  de  tout 
secours. 

Nous  sommes  restés  constamment  unis  à  la  Convention  nationale  }| 
nous  avons  donné  l'exemple  de  la  soumission  aux  décrets  ;  nous  avons] 
abhorré  et  abhorrons  encore  le  fédéralisme,  et  nous  désavouons  toute] 
démarche  qui  aurait  pu  être  inlerprélée  dans  un  sens  dilbirent. 

Voilà,  citoyen  ministre,  les  hommes  que  l'on  vous  assure,  que 
vous  regardez  comme  suspects.  Voilà  les  républicains  dont  on  veuf 
se  venger,  sans  doute  par  aniraosité  particulière,  en  armant  conl 
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lï  leurs  concitoyens.  Si  l'on  élail  parvenu  à  nous  faire  perdre  la 
l confiance  de  nos  administrés,  nous  n'occuperions  pas  les  places  où 
leurs  vœux  nous  ont  appelés  et  nous  prouverions  encore  à  nos  détrac- 
teurs les  plus  acharnés,  ])ar  notre  respect  pour  les  lois,  par  notre 
soumission  aux  autorités  constituées,  par  notre  entier  dévouement  à 
la  chose  publique,  que  nous  n'avons  pas  cessé  d'être  dignes  d'entrer 
dan-  '     '      iislralion. 

ti   .  i  exposé,  nous  pensons,  citoyen  ministre,  qu'il  ne  res- 

tera plus  d'impression  défavorable  contre  nous,  à  supposer  qu'il  en 
ail  eiisté.  Nous  espérons  au  moins  que  les  pauvres  de  l'hôpital  et  les 
familles  des  volontaires  ne  souffrii'ont  jias  davantage  des  calom- 
uiea  dirigées  contre  nous  ou  des  fautes  qui  nous  seraient  person- 
odles*... 

Copie  de  cette  lettre  et  de  celle  de  l'évêque  du  4  D  fut  adressée 
au  président  de  la  Convention. 

Cependant  d'autres  inquiétudes  venaient  assaillir  les  autorités 
^1  "  '  -Vienne.  Le  bniit  de  la  mise  en  mouvement  de  la 
•^i.  giroiidine  s'était  répandu  dans  toute  la  région  et  de 

jwireii  jour  semblait  prendre  une  plus  sérieuse  consistance.  Les 
Jacobins  de  Limoges  manifestaient  à  ce  sujet  de  vives  appréhen- 
àoos  (jui  ne  furent  peut-être  pas  étrangères  à  la  longanimité 
dont  Qs  usèrent  vis-à-vis  des  administrateurs  du  Département.  Ils 
mieul  là,  en  cas  de  péril,  des  intercesseurs  tout  désignés,  qu'il 
^t  bon  de  ménager. 

La  nouvelle  de  l'approche  des  troupes  insurrectionnelles  hâta 
lïTrivée  à  Limoges  du  représentant  Phiîippeaux,  envoyé  en  mis- 
Son  dans  l'Ouest.  Le  commissaire  de  la  Convention  sa  flattait  de 
^J'iompher,  par  son  éloquence,  des  griefs  des  Bordelais,  de  les 
'«coiiquérir  à  la  cause  révolutionnaire  et  de  les  précipiter  sur  la 
Vetidée,  pleins  d'une  ardeur  de  néophytes,  briilant  de  laver  leur 
Cime  contre  la  République  dans  le  sang  des  royalistes.  Il  n'eut 
w  la  peine  ni  la  gloire  d'une  pareille  conversion  :  la  commission 
K'pttlaire  de  salut  public  de  la  Gironde,  en  proie  à  mille  embarras 
ialérieurs,  n'était  pas  près  d'envoyer  des  troupes  contre  Paris. 
^Iiilifipeaux,  édifié  sur  la  situation,  ne  resta  que  deux  jours  à 
J^tiges  et  se  borna  à  demander  aux  autorités  et  aux  populations 
••c  la  Haute- Vienne  de  nouveaux  sacrifices  pour  concourir  à  la 
'^pression  du  soulèvement  vendéen.  Il  raconte  que  l'accueil  des 
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administrateurs  eut  «  trop  de  froideui 
tion  qu'il  adressa  aux  corps  constitués,  réunis  extraordinaire- 
ment,  ne  produisit  pas  grand  effet  ;  le  maire,  se  levant,  déclara 
que  l'êpuiseinent  du  pays  ne  permettait  plus  de  faire  appel  à  son^fi 
patriotisme.  Le  représentant  répliqua  avec  une  telle  énergie  que™ 
les  autorités  furent  clectrisées  et  votèrent  d'enthousiasme  les      . 
mesures  sollicitées.  Dans  le  discours  de  Philippeaux,  les  Girondins^^j 

défendre'. 


n'avaient  pas  été  épargnés  :  aucune  voix  ne  s'éleva  pour  les 


Le  23  juillet,  une  lettre  des  commissaires  de  la  Convention 
auprès  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  prévint  de  nouveau  le 
Déparlement  que  l'armée  bordelaise  allait  s'ébranler  et  se  diriger 
vers  Limogeg^  d'où  elle  marcherait  sur  Lyon  ou  sur  Paris.  Cett 
lettre  fut  le  signal  d'une  véritable  panique  :  les  corps  constitués! 
furent  convoqués,   et  réunis  à  une  nombreuse  députa  tion  de  la 
société  populaire,  ils  arrêtèrent  qu'une  adresse  serait  envoyée 
aux  Bordelais  pour  les  détourner  de  leur  dessein.  Les  termtiSj 
presque  affectueux  de  cette  adresse,  à  laquelle  avaient  pourtant] 
donné  leur  adhésion  les  Amis  de  la  liberté,  prouvent  quel  efirol] 
jetait  parmi  les  Jacobins  de  Limoges  la  nouvelle  de  l'approche] 
des  troupes  girondines.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

Citoyens  frères  et  amis, 

Prévenus  par  une  lettre  des  représentants  du  peuple  près  les  ar- 1 
mées  des  Pyrénées  que  vous  faites  marcher  des  troupes  sur  Paris  ou 
vers  L)'on,  nous  vous  annonçons  que  nous  sommes  bien  éloignés 
d'approuver  de  pareilles  mesures  :  elles  ne  peuvent  produire  que  dej 
scissions  flinestes,  détruire  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  République 
et  porter  les  derniers  coups  à  la  liberté. 

Frères  et  amis,  nous  avons  accepté  à  Funaniraité  l'acte  consUlu* 
tionnel;  nous  ne  pouvons  plus  combattre  et  mourir  que  pour  lai 
constitulion -,  aucunes  sollicitations,  aucunes  insinuations  ne  seront] 
capables  de  nous  faire  adopter  des  projets  liberlicides.  Jamais,  non, , 
jamais  les  armes  des  braves  Bordelais  ne  sauraient  être  employées! 
que  contre  les  satellites  des  despotes,  que  pour  écraser  les  brigands 
qui  désolent  plusieurs  des  plus  belles  contrées  de  la  République. 


1.  Compte  rendu  A  la  Convention  nationale  par  le  citoyen   Philippeaux, 
l'un  de  ses  membres,  député  commtsiaire  dans  les  départements  du  centre  et, 
de  VoMst,  imprimé  par  ordre  de  la  Coavenlion,  ei  Archives  de  la   Hatttê- 
Vieime,  L  123. 
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Ecoutez,  frères  et  amis,  la  voix  de  la  pairie  en  pleurs  et  en  habits 
de  deuil,  qui  rappelle  tous  ses  enfants  à  des  sentiments  humains  et 
généreux.  Nous  vous  en  conjurons  :  entendez  nos  gémissements... 

Déjà  le  bruit  de  votre  marche  porte  la  désolation  dans  notre  dépar- 
Icmenl.  Viendrez-vous  y  allumer  les  torches  de  la  guerre  civile  en 
nous  planant  entre  l'exécution  de  la  loi  du  26  juin  et  les  sentiments 
d'attachement  et  de  fraternité  qui  nous  unissent  pour  jamais'  ? 

Ce  n'est  pas  par  les  armes  que  le  peuple  doit  manifester  sa  volonté 
suprême.  Si  vous  avez  des  griefs,  vous  trouverez  dans  la  constitution 
les  mojena  de  les  redresser.  Comme  nous,  acceptez-la  et  qu'elle  de- 
nenne  l'égide  contre  toutes  les  tyrannies  et  le  point  de  ralliement 
pour  tous  les  Français  '. 

Cette  adresse  fut  confiée  à  un  des  secrétaires  du  Département, 
ijui  partit  pour  Bordeaux  avec  la  mission  d'étudier  l'état  des 
esprits,  les  forces  de  l'insurrection  et  de  faire  auprès  du  procu- 
nsor  général  svndic  de  la  Gironde  une  démarche  pressante  afin 
dobteoir  que  l'itinéraire  des  troupes  insurrectionnelles  fût 
modiâé. 

Les  illusions  des  chefs  du  mouvement  bordelais  commençaient 
kse  dissiper;  ils  n'en  gardèrent  pas  moins  jusqu'au  dernier  jour 
Hueflère  attitude.  Leur  réponse  aux  adrainistrateui'sdela  Haute- 
Vieone,  datée  du  27,  témoigne  que  toujours  ils  conservèrent  le 
inèm*!  programme  et  repoussèrent  les  alliances,  les  compromis 
ipe les  Montagnards  accusaient  les  Girondins  d'avoir  acceptés; 
ék  témoigne  aussi  des  sentiments  généreux  et  patriotiques  qui 
avaient  inspiré  cette  insurrection,  si  légale  dans  son  point  de 
Jepartel  que  les  circonstances  seules  transformaient  eu  rébellion 
cûûlre  les  lois  du  pays.  Nous  allons  entendre  un  langage  bien 
Mtrenttent  viril  et  élevé  que  les  phrases  vides  des  administrateurs 
•felaHaute-Vienne  : 

Citoyens  collègues, 

Cmnme  les  dtoyena  de  votre  département,  ceux  du  nôtre,  réunis 
"D  48semblées  primaires,  ont  déjà  en  grande  partie  accepté  la  cons- 
'^'ulinn  et  nous  ne  doutons  point  que  celle  acceptation  n«  soit  una- 
"iroe,  Tous  veulent  également  la  Répuldique  une  et  indivisible,  le 
f^ffuc  (les  lois,  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  ;  mais  ils 
"Jnl  inilniraenl  convaincus  que  la  représentation  nationale  est  sous 
•t  jtiu^  (l'une  faction  sanguinaire  qui  ûte  à  la  majorilc  de  ses  meœ- 

^>  ArcitiTcs  de  U  Baute-Vieane,  L  327. 


8S 


L0DI9  GOIBERT. 


bres  la  liberté  nécessaire  pour  exprimer  leur  opinion.  Ils  sont  coi 
vaincus  que,  si  la  violence  exercée  sur  le  corps  des  rcpréscnlanls  dej 
la  nalion  et  l'enlèvement  à  main  armée  d'une  partie  de  ses  membre 
n'étalent  pas  regardés  comme  l'injure  la  plus  cruelle  faite  à  la  natiot 
entière^  il  n'existe  plus  de  liberté,  et  que  la  volonté  nationale  sera 
toujours  méconnue  ou  éludée,  si  un  pareil  attentat  restait  impuni 
si  l'audace  des  factieux  n'était  pas  réprimée.  Ds  sont  certains  que  lai 
très-grande  majorité  dos  habitants  du  Paris  voit  avec  horreur  les 
crimes  des  scélérats  qui  les  oppriment.  Ce  n'est  donc  point  avec  des 
intentions  hostiles  que  nos  concitoyens  se  portent  à  Paris,  c'est  au 
contraire  dans  les  vues  les  plus  pures  de  la  paix  et  de  l'union  -,  c'est 
pour  aller  se  joindre  a  leurs  frères  de  Paris  et  les  aider  à  faire  res- 
pecter la  représentation  nationale,  à  la  rétablir  dans  son  intégralité^ 
et  assurer  l'exécution  de  la  constitution  au  moment  où  elle  va  êlrofl 
proclamée.  Citoyens,  les  départements  où  le  patriotisme  le  plus  pur    ' 
s'est  signalé  depuis  les  premiers  instants  de  la  Révolution,  et  nou^j 
croyons  que  le  nôtre  doit  être  mis  de  ce  nombre,  ont  jugé  nécessair 
les  mêmes  mesures  qu'a  prises  la  commission  populaire  de  ce  dépar- 
tement, d'après  l'avis  du  peuple  qui  lui  a  conllé  ses  pouvoirs. 

Citoyens  collègues,  nos  braves  citoyens-soldats  ne  marchent  qu'avec 
les  sentiments  les  plus  fraternels.  Soyez  assurés  que  leurs  bras  ne 
s'étendront  vers  vous  que  pour  vous  embrasser  et  vous  conjurer  de 
les  aider  à  sauver  In  liF)erté,  ou  du  moins  de  ne  pas  contrarier  les 
mesures  qu'ils  croient  indispensables  pour  le  maintien  de  la  souve- 
raineté de  la  nation  et  de  l'expression  libre  de  sa  volonté.  Dans  tous 
les  cas,  la  conduite  sage,  ferme  et  mesurée  qu'ils  se  proposent  de 
tenifj  ne  leur  permet  pas  môme  d'imaginer  qu'ils  puissent  avoir  à 
craindre  aucun  acte  de  violence  de  la  part  de  leurs  frères  dans  les 
départements  qu'ils  vont  traverser.  J 

P"  Sebs,  président.  —  Duhaktdo!»».  —  GaA?ir.EnEOVB.  — 
FaisGUBs ' . 

Bien  qu'on  eût  appris  à  Limoges  le  rejet,  par  les  autorités  de  la, 
Dordogne,  des  ouvertures  émanant  de  la  commission  populaiî 
de  la  Gironde,  on  ne  s'attendait  pas  moins  à  l'eutrèe  prochaine 
d'une  colonne  de  troupes  bordelaises  sur  le  territoire  de  la  Uaut 
Vienne.  Des  promesses  de  concours  avaient  été  échangées  en 
de  cette  éventualité  entre  les  administrateurs  de  ce  département' 
et  ceux  de  la  Corrèze  qui,  oubliant  la  dénonciation  adressée  par 
eux  à  la  Convention  contre  leurs  collègues,  s'étaient  empressés 

I.  Une  cinqoième  signalare  illisible.  Arclu?es  de  la  flan  le- Vienne,  L  178. 
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de  Iflnr  envoyer  un  délégué  afin  de  se  concerter  avec  eux.  Le 
représentant  Baudot,  alors  dans  le  Lot,  accourut  à  Limoges.  Sa 
première  visite  fut  pour  la  société  ix)pulaire,  qui  avait  été  con- 
voquée extraordinairement.  A  cette  séance,  que  le  député  présida, 
le»  membres  du  directoire  et  du  conseil  général  furent  l'objet  de 
violentes  accusations.  L'un  d'eux,  Gay-Vernon,  qui  était  présent 
et  dont  le»  sentiments  pourtant  étaient  assez  connus,  fut  pris  à 
partie  par  un  orateur  ;  mais  on  étouffa  le  débat. 

Au  sjortir  du  club,  escorté  d'un  grand  nombre  de  citoyens, 
Baudot  se  rend  au  Département;  il  monte  dans  la  salle  des 
séances,  toujours  suivi  de  son  cortège,  qui  a  grossi  en  chemin. 
Sans  autre  enti*ée  en  matière,  il  prend  la  parole  et  prononce  un 
discours  sur  les  dangers  que  court  la  liberté.  Les  troupes  giron- 
dines vont  se  mettre  en  marche  :  il  est  venu  pour  organiser  la 
défense  du  territoire  et  la  défense  de  la  Révolution  ;  car  c'est  elle 
qu'on  attaque  ;  c'est  son  existence  même  que  menacent  les  insur- 
gés. Faisant  un  énergique  apiMîl  au  concours  de  tous,  il  termine 
en  remettant  sur  le  bureau  une  réquisition  par  laquelle  il  enjoint 
au  Département  de  s'opposer  par  tous  les  moyens  au  passage  des 
rebelles.  La  garde  nationale  devra  être  armée  sans  retard  et 
envoyée  au-devant  des  Bordelais  dès  q\ie  leur  arrivée  h  Périgueux 
aura  été  signalée.  Le  tocsin  sonnera  dans  toutes  les  paroisses,  et 
tous  les  habitants  des  campagnes,  avec  les  annes  qu'ils  auront 
sous  la  main  :  «  fusils  de  chasse,  piques,  fourches,  faux,  brocher,  » 
quitteront  leurs  villages  et  accourront  à  un  point  de  réunion 
déterminé,  en  avant  de  Limoges,  d'où  on  marchera  contre  les 
Girondins,  *  après  avoir  toutefois  employé  envers  ceux-ci  les 
moyens  de  fraternité  et  d'amitié  que  se  doivent  tous  les  Français 
qui  ont  juré  le  maintien  delà  constitution.  »  Tous  les  complices 
d«»  insurgés  seront  arrêtés  et  traduits  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion. Le  Département  et  chacun  de  ses  membres  en  particulier 
sont  déclarés  responsables  de  l'exécution  de  l'arrêté  *. 

Un  ajmité  défensif  provisoire  avait  été  constitué  peu  de  jours 
auparavant,  en  vue  surtout  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  pré-server  le  district  de  Bellac  de  toute  incursion  des  Ven- 
déens, dont  on  redoutait  une  pointe  dans  le  Haut-Poitou  :  ce  fut 
à  ce  comité  que  le  directoire  confia  le  soin  de  tout  préparer  pour 
repousser  l'armée  girondine.  Des  crédits  lui  furent  ouverts;  il 
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s'aboucha  aussitôt  avec  les  autorités  de  la  Dordogoe,  envoya  uu 
commissaire  à  Tulle  et  réclama  des  annes  au  ministre  de  la  guerre. 
L'arrêté  de  Baudot  fut  adressé  à  tous  les  Districts,  avec  injonction 
pressante  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  la  défense  du 
département.  Enfin  lesadministrateursécrivirentà  leurs  coUèguea 
de  la  Gironde,  pour  leur  faire  part  des  mesures  prescrites  par  le 
représentant  du  peuple  et  leur  déclarer  qu'ils  étaient  prêts  à  les 
exécuter. 

De  nouveaux  événements  se  produisaient  sur  ces  entrefaites  au 
sud-eat  dudépartement  de  la  Haute-Vienne.  Dans  les  premiers  jours 
d'août  un  mouvement  éclatait  à  Eymoûtiers;  on  l'attribuait  à 
l'influence  des  prêtres  insermentés.  En  tout  autre  temps,  on  l'eût 
jugé  peu  dangereux.  A  ce  moment»  il  compliquait  gravement  la 
situation  ;  car  d'un  autre  côté,  le  district  de  Saint-Yrieix  parais- 
sait agité.  Les  corps  constitués  de  oett«  ville  avaient  de  nouveau 
fait  des  démarches  suspectes  ;  ils  venaient  de  solliciter  le  renvoi 
dans  leurs  familles  de  tous  les  prêtres  détenus  à  limoges.  Les 
nouvelles  de  la  Vendée  étaient  si  inquiétantes  que  les  adminis- 
trateurs et  le  comité  défensif  croyaient  devoir  appeler  au  chef- 
lieu  tous  les  Districts  afin  d'arrêter  de  concert  les  mesures  à 
prendre  dans  le  cas  où  le  théâtre  de  la  guerre  viendi*ait  à  se  rap- 
procher de  la  Haute- Vienne. 

Ces  craintes  ne  tardèrent  pas  à  s'apaiser.  L'armée  vendéenne, 
rejetée  sui*  la  Loire,  s'éloigna  du  Haut-Poitou.  Les  bandes  qui 
demeurèrent  dans  le  pays  n'opérèrent  que  dans  un  rayon  fort 
limité,  La  petite  émeute  d'Eymoûtiers  fut  facilement  réprimée  par 
une  colonne  des  gardes  nationales  de  Limoges  et  de  St- Léonard. 
Le  calme  renaissait  dans  le  district  de  Saint-Yrieix,  qui  était 
vigoureusement  travaillé  par  des  émissaires  jacobins.  Quant  au 
mouvement  bordelais,  on  s'était  exagéré  ses  forces  :  non-seule- 
ment les  déj)artements  qui,  au  début,  avaient  adhéré  avec  le  plus 
d'enthousiasme  à  son  programme,  se  dégageaient  peu  à  peu  de  la 
ligue  où  ils  étaient  entrés  et  refusaient  même  de  laisser  enlever 
des  grains  destinés  à  la  Gironde  ;  mais  les  sections  de  Bordeaux, 
travaillées  par  les  Jacobins  et  effrayées  du  reste  de  leur  isolement, 
ne  fournissaient  pas  le  contingent  qui  leur  était  demandé.  La 
seule  colonne  qui  se  mit  en  marche  ne  dépassa  pas  Langon.  Eu 
présence  de  ces  difficultés,  de  la  i3énurie  des  vivres,  des  défections 
qu'elle  avait  chaque  jour  à  constater,  la  commission  populaire 
de  salut  public  prononça  elle-même  sa  dissolution,  le  2  août. 
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Ainsi,  la  crainte  de  voir  le  département  bouleversé  et  ensan- 
'  '  i-ar  la  guerre  civile  se  dissipait  ;  mais  los  autorités  de  la 
Vienne  avaient  d'autres  sujets  d'inquiétude.  La  misère 
était  à  son  comble  ;  les  secours  sollicités  du  gouvernement  n'arri- 
vaient pas.  La  société  populaire  décida  qu'un  de  ses  membres  les 
plus  influents  et  les  plus  énergiques,  l'ex-dorainicain  Foucaud 
(jilus  tard  payeur  général),  se  rendrait  à  Paris  i>our  hâter  l'allo- 
cation d'un  crédit  et  demander  une  autorisation  d'emprunt  dont 
on  comptait  se  servir  pour  lever  une  nouvelle  taxe  sur  les  riches. 
Lt»  meralires  du  directoire  et  du  conseil  général  remirent  à  Fou- 
caud une  copie  de  leur  lettre  au  ministre  de  l'intérieur  et  une 
profession  de  foi  anti-fé<Jéraliste,  afin  que  l'envoyé  du  club  fût 
en  mesure  de  dértientir,  pièces  en  mains,  auprès  du  comité  de 
Milul  public,  des  Jacobins  et  des  ministres,  les  accusations  dont 
k  Département  avait  été  l'objet. 

Représentants,  déclaraient  les  administrateurs  de  la  Haute-Vienne, 
nous  sommes  descendus  dans  notre  conscience,  et  nous  n'y  avons 
trouvé  que  des  inLenlions  pures.  Une  seule  démarche  a  semblé  prêter 
des  armes  contre  nous,  c'est  l'adhésion  aux  mesures  qui  nous  furent 
proposées  par  le  Département  de  la  C6le-d'0r,  le  5  juin,  époque  à 
laquelle  nous  ne  connaissions  pas  encore  les  heureuses  journées  des 
31  mai,  l*'et  2  juin.  Nous  avons  applaudi  avec  tous  les  sans-culottes 
de  la  République  au  courage  que  vous  avez  développé  -,  nous  avons 
adhéré  avec  transport  à  tous  les  décrets,  à  toutes  les  mesures  que 
vous  a  dictes,  dans  toutes  les  circonstances,  le  salul  de  la  Repu- 
blique  

L'envoyé  de  la  société  populaire  se  proposait  de  demander  k 
être  admis  k  la  barre  de  la  Convention,  pour  y  exposer  les  souf- 
frances de  ses  concitoyens.  Les  députés  l'en  détournèrent  ;  on  lui 
dit  que  toutes  les  démarches  de  cette  nature  avaient  été  dénoncées 
comme  des  manœuvres  contre-révolutionnaires  *.  Foucaud  dut  se 
borner  à  faire,  comme  il  dit,  «  sa  ronde  »  dans  les  ministères  ; 
mais  là  aussi  il  rencontrait  des  difficultés  de  toute  espèce  :  non- 
seulement  le  Département  de  la  Haute-Vienne  était  suspect,  mais 


I.  Lettre  de  Foucaud  du  28  août.  (Archireide  U  Uaute^Vieime,  L  123.) 
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on  lui  reprocliait  de  n'avoii*  pas  justifié  de  l'emploi  des  derniers 
secoui's  qui  lui  avaient  «Hé  accordés  et  de  divei*s  crédits  affectés  à 
des  services  admiDistratifs. 

Le  23 ,  on  apprit  h  Limoges  les  incidents  qui  avaient 
marqué  la  séance  de  la  Convention  du  21  août.  —  Leslerpt- 
Beauvais,  à  peine  revenu  de  Saint-Etienne,  fut  dénoncé  par 
Chabot  comme  n'ayant  pas  surveillé  avec  assez  de  vigilance 
«  les  malversations  des  administrateurs  de  Rhôn&-et-Loire  »  ; 
sur  ia  motion  de  l'ancien  capucin,  la  Convention  décida 
que  le  comité  de  sûreté  générale  ferait  son  rapport  sur  la  façon 
dont  Lesterpt  avait  rempli  sa  mission.  Celui-ci,  encore  souffrant 
des  suites  d'une  longue  maladie,  arriva  à  l'Assenablée  au  cours 
de  la  séance;  il  fut  informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et 
monta  ausaitt'it  à  la  tribune  pour  faire  entendre  sa  justification  ; 
il  rappela  l'objet  de  son  mandat,  qui  lui  conférait  uniquement  la 
surveillance  des  dépôts  nationaux  d'armes  et  le  soin  d'empêcher 
toute  livraison  de  fusils  irrégulière.  11  n'avait  eu  ni  le  pouvoir  ni 
les  moyens  d'empêcher  les  Lyonnais,  entrés  dans  Saint-Etienne 
en  vainqueurs,  de  s'emparer  des  armes  qui  existaient  dans  les 
ateliers  des  fabricants.  Garnier  (de  Saintes)  et  plusieurs  autres 
représentants  l'interrompirent  et  l'accusèrent  d'avoir  été  d'intel- 
ligence avec  les  insurgés.  Il  s'en  défendit  et  continua  ses  expli- 
cations. 

A  ce  moment  Gay-Vernon  prit  la  parole  et  lut  la  protestation 
adressée  au  département  de  la  Haute-Vienne  par  cinq  de  ses 
députés,  api*ès  le  2  juin.  Lesterpt  reconnut  avoir  apposé  sa  signa- 
ture au  bas  de  ce  document,  mais  prétendit  qu'il  n'avait  pas  pris 
connaissance  de  son  contenu.  De  violents  murmures  éclatèrent. 
Plusieurs  membres  inculpèrent  de  nouveau  la  conduite  de  Les- 
terpt. Amar  demanda  qu'il  fiil  compris  au  nombre  des  députés  de 
la  droite  sur  lœquels  le  Comité  de  sûreté  générale  devait  présenter 
un  rapport  et  qu'un  décret  d'accusation  fût  rendu  contre  lui.  La 
Convention  se  contenta  do  décider  que  Lesterpt-Beauvais,  Faye, 
Rivaud,  Lacroix  et  Soulignac  demeureraient  en  état  d'arrestation 
chez  eux,  jusqu'après  le  rapport  du  comité  de  sûreté  générale, 
chargé  d'examiner  leur  conduite*.  Les  députés  de  la  Haute- 
Vienne,  au  reste,  étaient  déjà  suspects,  et  le  14  août,  Rivaud, 


I.  Voir  le  Mmpte-renilu  (1«  la  séance  d^  la  Convention  dn  21  aoùl  à  la  GcaetU 
nationale  (Monileur  Uiikenel)  el  au  Jourtuil  da  Débats  et  Décrets. 
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qui  avait  demandé  un  congé  pour  se  rendre  dans  son  départe- 
ment, m  l'était  vu  refuser  sur  une  observation  désobligeante  d'un 
de  ses  collègues. 

L«ster]>t.  fut  saisi  dans  l'enceinte  même  de  l'Assemblée  et  ren- 
fermé au  corps  de  garde.  Sur  ses  énergiques  réclamations,  il 
obtint  qu'il  serait,  ainsi  que  le  portait  le  décret,  retenu  à  son 
domicile  sous  la  survoillauce  de  deux  gendarmes'. 

La  conduite  du  député  de  la  Haute-Vienne,  pendantsa  mission, 
avait  été  l'objet  d'une  dénonciation  de  la  part  d'un  représentant, 
Heynaud,  de  ia  Ilaute-Loire.  Celui-ci  reprochait  à  Lesterpt  le 
concours  qu'il  aurait  donné  aux  insurgés  de  Lyon,  au  moment 
où  ils  marchèrent  sur  Saint-Etienne,  et  le  retard  qu'il  avait  rais 
à  obéir  au  décret  de  la  Convention  qui  le  rappelait  dans  son  sein. 
Noël  Pointe,  de  I^ône-et-Loire,  qui  avait  été  envoyé  à  Saint- 
Etienne  i>our  remplacer  Leslerpt  et  dont  le  rapport  sur  le  compte 
de  «on  prédécesseur  était  des  plus  défavorables ,  fut  invité  à 
fournir  des  notes  écrites  à  ce  sujet. 

Dans  uji  long  factum  justificatif,  Lesterpt  combattit  ces  impu- 
tations. U  affirmait  avoir  remjili,  dans  les  limites  du  possible, 
l'objet  de  sa  mission  ;  il  rappelait  qu'il  avait  constamment  tenu 
le  comité  de  salut  public  au  courant  de  ses  actes  et  n'avait  reçu 
de  lui  aucune  communication,  même  au  sujet  de  son  rappel  :  il 
apprit  son  remplacement  par  un  journal.  Pointe,  lui-même,  son 
accusateur,  an-été  parles  Lyonnais',  devait  surtout  aux  efforts 
de  son  collègue  son  élargissement.  Lesterpt,  à  l'arrivée  de  son 
successeur,  lui  fit  part  de  son  incertitude  sur  la  conduite  qu'il 
allait  tenir.  Â  défaut  de  toute  notification  du  décret  de  rappel, 
Pointe  l'engagea  à  continuer  provisoirement  ses  fonctions.  Atteint 
d'une  fièvre  bilieuse,  Lesterpt  ne  s'en  était  pas  moins  voué  tout 
entier  à  la  tâche  qu'il  avait  reçue  de  la  Convention  ;  U  n'avait 
pas  qualité  pour  s'occuper  des  événements  de  Lyon  et  de  la  répres- 
sion du  soulèvement.  D'autres  représentants  étaient  chargés  de 
ce  soin. 

A  l'approche  des  Lyonnais,  les  autorités  locales  demandèrent 
k  Lesterpt  de  s'interposer,  afin  d'éviter  l'effusion  du  sang  :  le 
représentant  ne  crut  pas  devoir  s'y  refuser.  Mais  la  municipalité 


t.  ArduTM  Dalîoaalcs,  F^,  4618. 

1-  Une  leUre  de  Le«teq>t-ReauTai8   aux  ndminislraleun;  de  la  Hante- Vienne, 
d*lèe  du  3  juillet  (Arcbjvtâ  de  la  Haute- Vieane,  L  VIS),  relate  cet  iocident. 
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et  le  peuple  de  Sainl-Êtienne  ayant  décidé  qu'on  fraterniserait 
avec  les  insurgés,  Lesterpt,  sans  moyens  d'action,  dut  se  borner    „ 
à  adresser  des  réquisitions  à  toutes  les  autorités  pour  leur  enjoindre,  m^ 
sous  leur  responsabilité,  de  ne  pas  laisser  enlever  des  armes  de»-^ 
tinées  aux  défenseurs  de  la  République.  Il  se  rendit  même  à  Lyon     , 
pour  conférer  sur  cet  objet  avec  les  chefs  du  mouvement  ;  maisfl 
l'annonce  des  mesures  prises  à  l'égard  de  l'insurrection  par  la  ™ 
Convention  nationale  fit  échouer  cette  démarche.  Il  revint  à 
Saint-Etienne  et  continua  à  s'occuper  de  l'objet  de  sa  mission 
jusqu'au  jour  où,  voyant  ses  ordres  méconnus,  il  se  décida  à 
quitter  cette  ville,  toujours  accablé  par  la  maladie  et  sans  avoir     l 
reçu  une  seule  communication  du  comité  de  salut  public  *.  ■ 

Les  collègues  de  Lesterpt  présentèrent  également  un  mémoire  " 
justificatif.  Ils  se  bornaient  à  y  protester  de  la  pureté  de  leurs 
intentions  et  à  rappeler  qu'ils  n'avaient  pas  fait  appel  à  la  force; 
qu'ils  s'étaient  bornés  à  raconter  les  événements,  à  les  apprécier 
suivant  leurs  lumières  et  leurs  impressions  personnelles.  Lors- 
qu'ils avaient  écrit  l'adi'esse  du  4  juin,  tout  le  monde  n'était  pas 
fixé  sur  le  sens  et  la  portée  des  événements  qui  avaient  signalé 
les  jours  précédents.  Ils  avaient  pu  se  tromper  comme  les  autres. 
Le  rapport  même  de  Barrêre,  dont  ils  citaient  certains  passages, 
ne  reconnaissait-il  pas  la  violence  faite  à  l'Assemblée  nationale? 

Quand  la  Convention,  disaient-ils,  entendait  sans  murmures  cej 
discours,  en  ordonnait  l'impression,  étions-nous  condammililes ' 
d'éprouver  des  alarmes  qu'elle  recevait  du  rapporteur  de  son  comité 
de  s<'duL  public?,....  Nous  avons  usé  de  notre  droit,  de  celui  qui 
appartient  à  tout  citoyen  d'un  pays  libre  qui  a  acheté  la  hberté  de 
penser  par  quatre  années  de  travaux  et  de  sacrifices;  nous  avons  usé 
du  droit  qu'a  tout  représentant  du  peuple  d'émettre  et  de  communi- 
quer son  opinion  sur  tuus  les  points  qui  ont  Irait  au  bien  public; 
nous  avons  cru  remplir  noire  devoir,  nous  avons  rempli  le  vœu  de 
nos  concitoyens  en  leur  faisant  connaître,  telle  que  nous  pouvions  la 
Juger  nous-mêmes,  la  situation  de  leurs  représentants.  Ce  n'était 
point  une  correspondance  secrète  et  particulière  que  nousavons  voulu 
établir  avec  des  administrateurs;  c'était  une  communication  franche 
et  libre  de  nos  pensées  et  de  notre  sollicitude  pour  la  liberté... 

...  El  nous  aussi  nous  avions  encore  dans  le  cœur  le  sentiment  de 
compression  que  venait  d'éprouver  le  ressort  de  la  souveraineté  na- 


1.  Archives  de  lÉUt,  F',  4606  -  F,  4618. 
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tionale,  dans  les  représentants  de  la  nation  ;  et  nous  aussi,  comme 
le  rapporteur,  nous  ne  pouvions  |)oint  encore  savoir  quel  devait  élrc 
le  terme  des  mouvements  qui  avaient  eu  lieu  les  jours  précédents,  et 
nous  étions  peut-être  excusables  de  n'être  point  jusque  là  sans  inquié- 
tude sur  la  situation  de  l'Assemblée.  Nous  étions  d'une  autre  pari 
convaiurus  que  les  mêmes  craintes  agitaient  un  ^and  nombre  des 
membres  de  la  Convention  ;  nous  éprouvâmes  celle  que  leurs  inquié- 
tude» intUiasscnt  sur  leurs  opinions  dans  l'assemblée,  que  ses  déli- 
bérations n'emportassent,  sinon  l'empreinte,  du  moins  le  soupeon 
de  la  contrainte.  Nous  sentions  que,  pour  opiner  librement,  il  ne 
aufllt  pas  d'être  libre  ;  qu'il  faut  encore  avoir  la  conscience  de  sa 
lilMTié,  et  que,  dans  ce  moment  de  crise,  véritablement  elle  pouvait 
nous  manquer  ' 

Faye  fit  présenter  sa  justification  à  la  tribune  de  la  société 
populaire  par  le  firère  de  l'évêque.  Lacroix,  de  son  côté,  écrivant 
Qo  peu  plus  tard  aux  administrateurs  de  la  Haute-Vienne  pour 
leur  demander  copie  des  lettres  collectives  reçues  par  eux  et  qui 
portaient  sa  signature  *,  protesta  de  sou  retour  à  uue  plus  exacte 
appréciation  des  événements  : 

Ceux  qui  étaient  prévenus  le  5  contre  la  journée  du  2,  pouvaient 
bieo  l'être  encore  le  7,  néanmoins  avec  quelque  difTorcnce;  car,  dès 
ce  jour,  on  commençait  à  apercevoir  un  ra^on  de  lumière  sur  les  huit 
ou  dix  précédents,  et  quinzejours  après,  il  était  devenu  un  faisceau  qui 
avait  enlicremenl  dissipé  mon  erreur.  Personne  ne  désire  plus  que 
moi  que  la  conduite  des  députés  mis  en  étal  d'arrestation  soit  exami- 
née. Tout  mon  crime  à  moi,  je  le  confesse,  il  est  dans  vos  bureaux  : 
c'est  d'avoir  signé  la  lettre  du  5  juin  '  ;  c'est  de  n'avoir  pas  compris 
dans  les  premiers  jours  de  juin  ta  révolution  qui  s'opérait  pour  lors, 
de  l'avoir  prise  en  sens  contraire  et  d'en  avoir  signé  la  relation.  Ma 
consolation  est  que  vous,  citoyens,  à  qui  elle  était  adressée,  n'en 
avez  fait  aucun  usage,  qu'elle  n'a  produit  aucun  effet,  et  qu'enfin  un 


1.  ArcLiTM  de  l'État,  F",  4618. 

1.  La  dernière  de  cet  lettres,  datée  du  4  août,  est  soda  {^and  intér'^'t  ;  elle 
répond  4  l'enToi  de  l'adresse  du  23  juillet  aux  adrniaislratuur»  de  la  Gironde  et 
•pproove  tes  ■ealimenls  et  les  opinions  qui  y  sont  exprimés  :  •  Ce  n'est  pas  par 
1m  kniMS,  y  esl-il  dit,  que  le  peuple  doil  tnaiiircsler  sa  volonté  suprême  :  il  a 
iam  la  coostitulion  1«$  moyons  de  redresser  ses  griefs...  elle  deviendra  le  point 
de  ralliement  de  tous  les  Prauçais,  etc.  • 

î.  Les  souvenirs  de  Lacroix  l'induisent  en  erreur  :  la  première  adresse  est 
datte  du  4.  La  lettre  collective  du  7  juin  couuucl  la  môme  iacxaclitudo. 
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très-grand  nombre  d'excellents  rcpulilicajas,  tant  de  Paris  \ 
départemenls,  se  sont  trompés  comme  moi  V... 

Nos  collègues  sont  toujours  en  état  d'arrestation,  écrivait  à  la  fin 
d'août  levéque au  Déparlement,  en  lui  adressant  cette  fois  des  félici- 
tations sur  ses  bons  sentiments  et  son  altitude.  Le  rapport  de  leur 
alTaire  n'aura  lieu  qu'après  celui  des  trente-deux.  D  est  désirabloj 
pour  eux  qu'iil  soit  différé  jusque  là.  Les  scellés  sont  levés  chez  eux  ;| 
ils  se  portent  bien  ^. 

Le  rapport  fut  en  effet  retardé  ;  on  voulut  bien  oublier  SouU- 
gnac,  Faye,  Lacroix  et  Rivaud,  qui  restèrent  en  arrestation  à 
leur  domicile  jusqu'après  le  9  thermidor.  Le  décret  du  13  frimaire 
an  III  les  réintégra  sur  leurs  sièges. 

Le  comité  de  salut  public  avait  décidé  que  l'affaire  de  Lesterpt 
serait  jointe  h  celle  des  ti-ente-deux,  et  le  décret  d'accusation  fut 
rendu  contre  lui.  Des  correspondances  dans  lesquelles  on  témoi-  j 
gnait  pour  Marat  autant  de  mépris  que  d'horreur  avaient  étéfl 
trouvées  dans  ses  papiers.  Ce  fut  la  cause  de  sa  perle.  Un  peuple  < 
qui  ne  veut  plus  de  Dieu  se  crée  des  idoles  :  le  nom  de  Marat, 
depuis  le  criiue  de  Charlotte  Corday,  était  devenu  quelque  chose 
de  sacré  pour  la  foule.  Malheur  à  l'irapiiident  qui  osait  toucher 
sans  respect  h  ce  fétiche  :  se  déclarer  anti-maratiste,  c'était  se 
condamner  soi-même  à  la  mort.  Lesterpt,  et  c'est  son  honneur, 
avait  combattu  dans  sou  pays  les  progrès  du  nouveau  culte.  Il  paya 
de  sa  vie  ce  sacrilège.  Quant  aux  griefe  se  rapportant  à  sa  mission 
de  St-Étienne,  il  ne  paraît  pas  en  avoir  davantage  été  question  : 
ni  dans  ses  interrogatoires  au  cours  de  l'instruction  du  procès,  ni 
à  l'audience  du  tribunal  révolutionnaire,  Lesterpt  n'eut  à  s'expli- 
quer sur  les  diverses  accusations  dont  il  avait  été  l'objet  à  La 
séance  du  21  août.  Il  reconnut  de  nouveau  avoir  mis  son  nom 
au  bas  de  l'adresse  du  4  juin  ;  mais  il  déclara  qu'on  la  lui  avait 
présentée  de  la  part  de  ses  collègues,  qu'il  l'avait  signée  *  de 
confiance,  >  qu'il  n'en  était  ni  le  ^  rédacteur  ni  l'écrivain.  » 
L'accusateur  public  tonna  contre  ce  manifeste.  Puis  le  président 
lut  diverses  lettres  saisies  clie^  Lestei'pt  ;  elles  émanaient  déjeunes 
gens,  animés  de  sentinients  très-républicains,  mais  manifestant 
la  plus  vive  indignation  contre  les  sanguinaires  programmes 
de  l'Ami  du  peuple.  L'un  d'eux,  Amable  Frichon,  de  Mî 


1.  ArchÏTCS  de  la  Hante-Vienne,  L  128. 
1.  Arcbifes  de  la  Uau  le- Vienne,  L  128. 
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tlTal,  racontait  qu'il  avait  présenté  à  la  société  populaire  de 
Uagnac  une  adresse  contre  Marat,  qu'elle  avait  été  repoussée, 
mais  qu'il  se  proposait  de  revenir  à  la  charge  ;  un  autre  écrivait 
qu'un  *  apôtre  de  la  liberté,  »  —  c'est-à-dire  un  agent  du  club 
de  Limoges,  —  soupçonné  d'être  maratiste,  avait  passé  dans  la 
mâme  localité ,  mais  avait  jugé  prudent  de  dissimuler  ses  ten- 
dances; que  bien  lui  en  prit,  car  sans  cela  il  aurait  pu  ne  pas 
^•ortir  de  la  ville.  Le  jeune  Frichon,  tlans  un  billet  daté  de  Niort, 
invitait  Lesterpt  à  suivre  l'exemple  de  Kersaint  et  de  Manuel,  h 
fuir  pour  se  soustraire  au  poignard  des  assassins 

Ce  mot  provoqua  de  nouveau  l'intervention  de  Fouquier-Tin- 
ville  :  —  «  Comment,  s'écria-t-il,  a-t-on  pu  représenter  le  peuple 
de  Paria  comme  un  peuple  de  brigands  et  d'assassins,  après 
l'avoir  vu  le  2  juin,  dans  toute  sa  majesté  '  !  > 

L'accusé  avait  pour  défenseurs  Tronchon-Duœudray  et  La 
Flûterie;  on  sait  qu'il  ne  fut  pas  permis  aux  avocats  de  prendre 
la  |iarole. 

Condamné  à  mort  avec  les  proscrits  du  2  juin,  Lesterpt-Beau- 
vais  aurait  pu  fuir,  s'il  faut  eu  croire  une  tradition  de  famille  : 
aon  frère,  un  ecclésiastique,  était  parvenu  h  lui  en  fournir  les 
mojens;  mais  le  représentant  refusa  de  séparer  son  sort  de  celui 
de  aaa  collègues.  Il  manifesta  h  l'heure  suprême  des  sentiments 
religieux  et  se  confessa  h  l'abbé  l^ithringer*,  puis  marcha  avec 
eoarage  à  la  guillotine.  Son  sang  se  mêla  à  celui  des  plus 
•  Illustres  orateurs  de  la  Gironde.  —  .\insi  trois  députés  à  la  Con- 
Tention,  enfants  du  département  de  la  Haute-Vienne,  portèrent, 
dans  ce  funèbre  mois  û'ocUÀtre  1793,  leur  tête  sur  l'échafaud: 
I  Corsas,  exécuté  le  7  ;  Vergniaud  et  Lesterpt-Beauvais,  guillo- 
tinés le  31, 


X. 


Pendant  qu'à  Paris  se  préparaient  ces  drames,  la  crise  se 
terminait  d'une  façon  moins  sanglante  dans  la  Haute-Vienne. 


1.  Snpplémenl  à  U  Gaietle  nationale  (MonUeur)  du  27  octobre  1793,  page  10. 
—  Arehires  de  l'EUl,  W  !>9»2.  n"  204.  —  Procès  de  J.-P.  Brtssot  et  eompHees, 
tx-députétà  la  Convention  nnlionale,  Paris,  Cléiuent,  nirô5«  od  II. 
.  2.  Ounpardon  :  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  l.  I,  p.  1G2,  1C3,  aole. 

RaV.    QlSTOI.    Vin.   l"  FA8C.  7 
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Nous  avons  dit  que  toute  velléité  de  résistance  avait  été  aban- 
donnée dans  cette  partie  de  la  République.  Le  directoire  du 
département  et  les  autorités  du  chef-lieu  s'étaient  soumis  au  joug . 
du  la  Montagne;  les  hésitations  qui  s'étaient  produites  au  lende- 
main du  2  juin  dans  les  districts  du  Dorât  et  de  EMlac  avaient 
rapidement  disparu.  Quant  aux  corps  constitués  de  Saint- Yrieix 
et  aux  fonctionnaires  qui  avaient  pris  part  aux  manifestations 
anti-jacobines  des  7,  8  et  9  juin,  ils  s'étaient  abstenus,  depuis] 
la  démarche  tentée  par  eux  au  mois  de  juillet  en  faveur  de 
prêtres  reclus  à  Limoges,  de  tout  acte  qui  pût  fournir  matière 
les  accuser.  La  nouvelle  de  l'arrestation,  par  ordre  du  comité  de] 
sûreté  générale,  d'un  des  administrateurs  du  district,  qui  s'était 
rendu  à  Paris,   les  avait  frappés  de  terreur  et  ils  ne  deman- 
daient qu'à  être  oubliés.  Plusieurs  personnes  compromises  dans 
ces  événements,  redoutant  les  conséquences  de  l'initiative  prise] 
par  les  autorités  de  Saint- Yrieix  au  lendemain  de  la  chute  de  laf 
Gironde,  se  décidèrent  à  quitter  le  pays.  Partout  les  Jacobins] 
triomphaient  sans  protestation,  et  la  Société  des  Amis  de  {a\ 
liberté  de  Limoges  dirigeait  en  maîtresse  le  département.  Le 
comité  de  salut  public  jugea  néanmoins  qu'il  n'y  avait  pas  à  I 
faire  grand  fonds  sur  le  dévouement  des  fonctionnaires  de  la 
Haute- Vienne;  en  tous  cas,  il  lui  sembla  indispensable  d'étudier 
de  près  la  situation  et  urgent  de  procéder  à  Tépuration  des  corps! 
administratifs.  Dans  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  du  7 
août,  le  député  Lanot  présenta  un  rapport  sur  l'attitude  desi 
autorités  de  la  Haute-Vienne;  il  rappela  les  hésitations  et  la  fai- , 
blesse  du  directoire  du  département,  la  conduite  des  magistrats  1 
de  Saint-Yrieix,  les  tiraillements  qui  s'étaient  produits  sur  plu-j 
sieurs  points,  notamment  h  Cliâteauponsac,  assura  que  le  parti  j 
modéré  exerçait  encore  une  assez  grande  influence  dans  le  pays,i 
cita  divers  emplois  confiés  à  des  citoyens  suspects  de  girondinismej 
ou  même  de  royalisme  :  ainsi,  M.  Grellet,  arrêté  en  décembre! 
1792,  sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  citoyens  et  souveDt] 
dénoncé  à  la  tribune  de  la  société  de  Limoges,  venait  d'être] 
chargé  d'une  mission  relative  à  l'approvisionnement  de  la  ville;, 
le  propre  beau-frère  de  Vergniaud,  M.  Alluaud,  faisait  partie  du  j 
Comité  défensif,  etc.* 


I .  Complc-refldu  de  la  séance  de  la  ConvenUon  du  7  aoAt,  au  MotUleut. 
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Après  avoir  euteudu  ce  rapport  et  sur  la  proposition  du  comité 
de  aalut  public,  la  Convention  l'endit  le  décret  suivant  : 

Le  dloyen  Brival  se  transportera  sans  délai  à  Limoges,  à  Sainl- 
YritMx  et  dans  le  canton  de  Chûleauponsac.  Il  est  autorisé  à  sus- 
pendre, mettre  en  état  d'arrestation  et  remplacer  provisoirement 
tous  les  ronctionnaires  publics  qui  lui  paraîtraient  suspects. 

Le  même  commissaire  est  Ofj'alement  autorisé  à  prendre,  dans 
l'étendue  de  ce  département,  toutes  les  mesures  de  sûreté  générale 
qu'etigera  l'intérêt  de  la  Fiépublique.  Il  est  chargé  d'en  rendre  compte 
immédiatement  à  la  Convention  * . 

Drivai  se  trouvait  aloi*s  dans  la  Corrèze;  il  avait  toujours 
figuré  au  nombre  des  Montagnards  les  plus  résolus,  bien  qu'il 
eût  montré  de  la  modération  en  plusieurs  circonstances.  Il  partit 
de  Tulle  le  15  août  pour  parcourir  successivement  les  districts 
de  Limoges,  Saint-Yrieix,  Bellac  et  Le  Dorât.  Avant  de  cora- 
meDoei'  sa  tournée,  il  se  présenta,  le  17,  à  la  société  populaire 
du  chef-lieu,  où  il  fut  accueilli  avec  des  démonstrations  enthou- 
siastes. Le  comniissaii-e  de  la  Convention  prit  la  parole  et  somma 
tous  les  membres  du  club,  au  nom  de  la  patrie  en  danger,  de  lui 
dénoncer  les  fonctionnaires  publics,  quels  qu'ils  fussent,  qui,  par 
incivisme  ou  par  coiTuption,  n'auraient  pas  rempli  leur  tâche 
en  «  dignes  républicains  ».  Les  A77iis  de  la  libei'té  acceptèrent 
avec  empressement  une  mission  qui  répondait  à  leurs  plus 
anleiits  désirs,  et  songèrent  à  se  montrer  dignes  de  tant  de  con- 
fiance. En  attendant  le  retour  de  Brival,  ils  envoyèrent  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale  pour  demander  que  le  nombre 
des  administrateurs  du  Département  fût  réduit  à  quatre;  des 
inspecteurs  furent  cliargés  de  surveiller  la  conduite  des  coi'ps 
constitués  et  on  décida  en  principe  que  tout  membre  de  l'admi- 
nistration qui  aurait  soit  censuré,  soit  fait,  approuvé  ou  signé 
un  écrit  Lmprouvant  les  lois  ou  la  conduite  de  la  Convention, 
serait  destitué. 

Le  2^^,  deux  commissaires  envoyés  par  les  sections  de  Bor^ 
deaux  à  la  Convention  pour  sc)lliciler  le  rapport  du  décret  qui 
mettait  les  autorités  de  cette  ville  hors  la  loi,  Dancémout  et 


1.  Non»  n'avons  pu  retrourer  le  compto-rendu  de  celte  mission.  Lti  recueils 
de  In  Otbliolhi><|U(<  n.ntionalc  ne  possMonl  qu'un  complc  rk  dépenses  préftenlé 
pu  Brival  «t  Liinot  i|ui  lui  fut  associé  plus  tard  (L*  9,  n*  155). 
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Sainl-Cricq,  se  présentèrent  à  la  municipalité.  Ils  demandaient 
le  visa  immédiat  de  leurs  passeports  et  un  ordre  pour  avoir  des 
chevaux  de  poste.  Les  administrateurs  du  Département,  pré- 
venus, prirent  l'avis  du  comité  défensif  et  du  comité  départe- 
mental de  salut  public.  Ceus-ci  estimèrent  que  les  deux  voya- 
geurs devaient  être  rais  en  état  d'arrestation  et  envoyés  à  Pari 
sous  l'escorte  de  la  gendarmerie.  Toutefois,  sur  la  demande  de 
Dancémont  et  de  son  collègue,  les  autorités  consentirent  à  faire^ 
donner,  aux  frais  des  délégués,  des  chevaux  de  poste  aux  gen- 
darmes, afin  qu'il  ne  résultât  de  ces  mesures  aucun  retard  dans 
raccomplissement  de  leur  mission.  L'arrêté  fut  soumis  à  Brival, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Limoges.  Le  représentant,  après 
avoir  entendu  les  commissaires  bordelais,  rapporta  l'arrêté  du 
Département  et  permit  aux  voyageurs  de  continuer  leur  roule  k 
la  condition  qu'aussitôt  arrivés  à  Paris,  ils  se  présenteraient  au 
comité  de  salut  public. 

La  conduite  irréprochable  des  administrateurs  départemen- 
taux dans  cette  occasion  ne  put  désanner  l'inimitié  des  Amis  de\ 
la  liberté.  Le  reftus  de  M.  Durand  et  de  ses  collègues  d'approuvé 
une  proposition  du  comité  des  subsistances  qui  avait  eu  l'ac 
sion  du  conseil  général  de  la  commune  et  du  District,  venait  d€ 
renouveler  ces  colères.  Cette  motion  était  pourtant  contraire  aux' 
lois  :  il  s'agissait  d'obliger  les  propriétaires  et  les  cultivateurs  k, 
porter,  dans  les  trois  jours,  au  grenier  de  la  ville  les  deux  tieraj 
des  grains  qu'ils  pouvaient  posséder.  Le  Département  s'était 
borné  k  renvoyer   la  demande  du  comité  au  représentant  di 
peuple.  Les  administrateurs  continuaient  èi  être  l'objet  d'accusa- 
tions incessantes.  A  la  tribune  du  club,  dans  les  groupes  de  Li 
rue,  on  répétait  aux  pauvres  et  aux  ouvriers  :  *  Si  vos  Camilles 
souffrent,  si  vous  avez  faim,  la  faute  en  est  au  Département.  » 
Ainsi  naguère  à  Paris,  les  meneurs  répétaient  h  la  foule  :  <  La 
faute  en  est  aux  Tuileries  »,  ou  «  la  faute  en  e.st  au  Temple». 
Chaque  jour  les  membres  du  directoire  étaient  insultés,  mena- 
cés :  la  situation  n'était  plus  tenable. 

Brival  avait  dû  s'occuper  sur-le-champ  de  la  questiun  uey 
subsistances,  qui  continuait  à  dominer  toutes  les  autres  :  on  le 
pressait  d'autoriser  un  emprunt  forcé  de  400,000  livres  pour  i 
achats  de  grains  :  le  Département,  pour  faire  oublier  ses  tergi'j 
versatious  récentes,  avait  adliêré  à  ce  projet,  mis  en  avant 
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la  «ociété  populaire  et  appuyé  par  la  municipalité.  Le  représen- 
tant ne  crut  pas  avoir  le  droit  de  donner  satisEaction  à  ce  vœu 
avant  Vissixe  des  démarches  de  Foucaud  h.  Paris.  On  décida  qxi'en 
attendant  le  décret  s<.)llicité  par  le  délégué  des  Amis  de  la 
libertéy  un  dernier  appel  serait  adressé  aux  riches.  Une  circu- 
laire, appuyée  d'un  arrêté  menaçant  de  Brival,  fut  envoyée,  dès 
le  18  août,  à  toutes  les  personnes  aist^s  de  la  ville;  cette  invita- 
tion n'ayant  pas  produit  les  résultats  qu'on  en  avait  espérés,  le 
conseil  général  de  la  commune,  sous  la  pression  de  la  société 
populaire,  publia,  le  27,  une  proclamation  qui  était  un  véritable 
ultimatum  :  on  donnait  aux  riches  vingt-quatre  heures  pour 
Cburuir  la  somme  dont  on  avait  besoin.  Mais  les  souscriptions 
obtenue*  ne  dépassèrent  guère  100,000  livres,  et  l'emprunt  forcé 
fat  décidé  ;  aussitôt  que  Foucaud  eut  rapporté  le  décret  du  30, 
accordant  un  secours  de  50,000  livres  h  la  commune  et  autori- 
sant la  municipalité  à  en  emprunter  500,000,  un  comité  de 
quatorze  membres  répartit  cette  somme  entre  une  soixantaine  de 
citoyens.  Le  chiffre  de  ces  taxes  était,  pour  certaines  personnes, 
fort  élevé  ;  il  dépassait  20,000  livres  pour  cinq  ou  six  ;  pour 
l'une  d'elles  il  atteignait  30,000. 

Le  24,  six  membres  de  la  société  populaire  avaient  été  désignés 
pour  8e  rendre  auprès  du  député  en  mission  et  lui  dénoncer  la 
conduite  tenue  par  les  administrateurs,  leurs  sympathies  pour  le 
parti  modéré,  leurs  longues  hésitations,  leur  défaut  d'énergie, 
les  dangers  que  leur  patriotisme  incertain  aurait  pu  faire  courir 
è  la  chose  publique,  sans  la  ferme  attitude  des  Amis  de  la 
liberté.  Les  mêmes  délégués  eurent  mission  d'examiner  la  con- 
duite de  chacun  des  membres  du  Département  en  particulier,  et 
de  relever  les  divers  griefs  qui  pouvaient  lui  être  personnellement 
imputés.  Le  club  recevait,  de  Paris,  à  cet  égard,  des  excitations 
bien  superflues.  Xavier  Audoin,  notamment,  le  pressait  dans  les 
termes  les  plus  vifs  de  profiler  de  la  présence  de  Brival  pour 
faire  chasser  «  les  acbninistrateurs  perfides  et  lâches  qui  avaient 
cborcbé  à  fédéraliser  le  département  ». 

Informés  des  violentes  attaques  dirigées  contre  eux  et  des 
accusations  dont  leur  conduite  avait  été  l'objet  auprès  du  repré- 
sentant du  peuple,  les  membres  du  Département  écrivaient  le  25 
à  Brival  : 

Nous  sommes  instruits  que  des  dénonciations  vous  ont  été  pré- 
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seiitées  contre  radminislralion  de  la  Haute-Vienne.  Nos  dénoncia- 
teurs ne  nous  sont  pas  connus-,  mais  sans  doute  ils  se  montreront, 
et  nous  alLendons  de  votre  justice  qu'ils  ne  seront  pas  seuls  entendus. 
Représentant,  dans  un  état  libre,  la  réputation  d'un  magistrat  da^ 
peuple  est  une  propriété  publique.  Forts  de  notre  conscience  et  de  [ 
notre  conduite,  nous  ne  nous  laisserons  pas  enlever  la  nôtre,  et  certes^ 
il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  la  défendre.  Ordonnez,  citoyen  repré- 
sentant, que  toutes  les  plaintes  dirigées  contre  nous  nous  soient 
communiquées.  Des  hommes  publics,  qui  ont  en  leur  faveur  la  pré- 
somption de  vertu  et  de  patriotisme  qui  résulte  du  choix  du  peuple, 
méritent  sans  doute  qu'on  ne  leur  refuse  pas  une  faveur  accordée  par 
la  loi  à  ceux  qu'un  décret  d'accusation  désigne  conune  coupables  ». 

Le  représentant  en  mission  continuait  à  parcourir  le  départe- 
ment, s'assiu-ant  que  tout  était  rentré  dans  le  calme  et  qu'aucun 
ferment  de  trouble  ne  menaçait  l'avenir.  Le  28,  il  se  trouvait  à 
Saint- Yrieix,  où  toutes  les  autorités  et  corps  constitués:  District J 
tribunal,  municipalité,  conseil  général  de  la  commune,  juge  de] 
paix,  receveur  même,  avaient  été  suspendus.  Seul  le  procureur] 
syndic  du  District,  le  maire  et  un  autre  officier  municipal  étaient 
demeurés  on  fonctions.  Brival  pouiTut  provisoirement  à  tous  les 
senrices,  réchauffa  le  patriotisme  de  la  société  populaire  o\ï  lesJ 
citoyennes  paraissent  avoir,  k  cette  époque  comme  au  mois  dal 
mars  précédent,  joué  un  rôle  considérable.  Le  lendemain  il  ren-1 
trait  à  Limoges,  fermement  déterminé  à  prendi'e  une  décision 
touchant  les  administrateurs  du  département.  II  parcourut  les^ 
registres  du  directoire  et  du  conseil  général  et  constata  que,  ■ 
dans  l'un  d'eux,  cinq  feuilles  avaient  été  intercalées.  Il  en  fit 
l'observation  le  soir  même,  à  la  séance  de  la  société;  on  apporta  m 
les  registres  et  l'exactitude  du  fiait  fut  vérifiée.  A  la  suite  de  cet^ 
incident,  le  comité  spécialement  chargé  de  l'examen  de  la  con-  ' 
duite  des  fonctionnaires  remit  au  député  plusieurs  rapports,  qae^ 
signèrent  tous  les  membres  du  bureau.  B 

Le  l"'  septembre,  Brival  se  rendait  dans  la  chapelle  de  l'an- 
cien collège  des  Jésuites,  où  le  club  tenait  ses  séances.  Le  repré-^ 
sentant  avait  fait  convoquer  dans  ce  local  tous  les  corps  consti'-M 
tués  et  tous  les  fonctionnaires  du  chef-lieu.  Là,  en  présetnoe 
d'une  foule  nombreuse,   il  donnait  lecture  d'un  arrêté  dont 


1 .  Arcbires  de  la  Raule-Vienne,  L  157  et  327,  et  regisU'es  de  i'hd(el-de-Till( 
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prescrivit    la   publication    immédiate.    Cet    arrêté  était  ainsi 
conçu  : 

AujouM'hii],  premier  septembre  ^93,  l'an  deuxième  de  la  Répu- 
blique français»?,  une  el  indivisible, 

Le  citoyen  Brival,  délégué  du  peuple  dans  le  déparlement  de  la 
ll^ulc-Vicnnc  pf»ur  y  suspondre  et  remplacer  provisoirement  les 
autnriLés  qu'il  juiu'era  à  propos, 

A  arn^té,  en  preseiicir  fie  tous  les  corps  constitués  de  Limoges,  en 
présence  du  peuple,  et  dans  l'enceinte  de  la  société  républicaine  : 

!•  Lo  citoyen  Durand  de  Richemont,  président,  Hu^onneau,  admi- 
t  r  du  direcloiro,  Tramonl,  Mourier,  adminislrateursducon- 

£   .,       i  provisoirement  suspendus  de  leurs  fonctions. 

2"  Le  citoyen  Grandchamp,  membre  du  conseil,  remplira  provi- 
foiremeiit  les  fondions  d'administrateur  du  directoire.  Gay-Vcrnon, 
fttaùcr  adminislralcur  du  conseil,  remplira  provisoirement  celles  de 
président  de  l'administration,  etc. 

Le  président  du  tribunal  du  district,  un  des  juges  du  tribunal, 
OD  juge  de  paix  et  plusieurs  autres  fonctionnaires  étaient  égale- 
ment suspendus.  Les  signataires  de  l'amité  pris  le  23  juin  au 
siyol  des  dépêcbes  de  la  commission  populaire  de  salut  public  de 
Bordeaux,  devaient  verser  dans  les  vingt-quatre  heures,  à  la 
caisse  du  receveur  du  district,  les  frais  de  l'envoi  du  courrier 
extraordinaire  qui  avait  rapporté  aux  autorités  de  la  Gironde 
l08  plis  destinés  aux  aibuinistrateurs  de  la  Corrèze  et  de  la 
Creuse,  avec  la  réponse  de  ceux  de  la  Haute-Vienne. 

Peu  après  M.  Durand  de  Richement  était  arrêté  et  envoyé  à 
Piaris,  par  ordre  du  comité  de  sûreté  générale  de  la  Conven- 
tion. 

La  4  septembre,  le  comité  central  de  salut  public,  créé  par 
Borie  et  Bordas  quelques  mois  auparavant,  était  réorganisé  et 
tes  membres  renouvelés.  Les  suspects,  déjà  arrêtés  deux  fois,  en 
mars  et  en  juin,  avaient  été  relâchés  après  le  vote  de  la  Consti- 
tution. Quelques-uns  d'entre  eux,  contre  lesquels  s'élevaient 
des  charges  plus  ou  moins  sérieuses,  furent  traduits  au  mois  de 
l  Juillet  devant  le  tribunal  criminel,  sous  prévention  de  correspon- 
dance avec  des  émigrés  et  de  participation  aux  troubles  qui 
avaieut  entravé  le  recrutement.  L'ancien  président  du  Départe- 
ment, M.  Pétiniaud  de  I^aupeyrat,  était  de  ce  nombre.  Mais 
lau*  les  accusés  furent  acquittés,  et  comme  le  verdict  du  jury 
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déclarait  que  leur  présence  sur  le  territoire  français  ne  consti-1 
tuait  pas  un  danger  pour  la  République,  on  dut  les  mettre  en  | 
liberté  comme  les  autres. 

Us  ne  jouirent  pas  longtemps  de  cette  trêve.  Â  peine  le  nou- 
veau comité  de  salut  public  fut-il  entré  en  fonctions  qu'il  s'oo- 
cupa  des  mesures  à  prendre  contre  les  suspects.  Dans  une  seulal 
nuit,  celle  du  10  septembre,  ordre  fut  donné  de  mettre  en  prison 
vingt-cinq  personnes;  en  même  temps  on  expédiait  aux  districts] 
des  aiTêtés  prescrivant  l'arrestation  de  cinquante  autres  citoyens, 
sur  divers  points  du  département  :  quinze  dans  le  district  de 
Saint-Yrieix,  ou^e  dans  celui  de  Saint-Léonard,  dix  dans  celui 
de  Bellac,  neuf  dans  celui  <le  Saint-Junieu,  cinq  dans  celui  du 
Dorât.  Sur  cette  liste  figuraient  les  noms  de  deux  des  suppléants  j 
à  la  Convention  :  Genty  de  Laborderie  et  Lesterpt-I^auvais  I 
aîné.  Le  troisième,  Pierre  Dumas,  président  du  tribunal  crimi-j 
nel,  fut  suspendu  et  remplacé  le  24  et  peu  après  envoyé  à  Paris,  i 
Un  peu  plus  tard,  le  représentant  Lanot,  que  la  Convention 
adjoignit  à  Brival,  .suspendit  également  l'accusateur  public  elle 
greffier  du  même  tribunal,  «  prévenus  de  s'être  prêtés  à  soustraire 
au  glaive  de  la  loi  Pétiniaud  et  Naurissard.  >  Ils  furent  arretésfl 
et  mis  au  secret;  on  ne  les  relâcha  qu'après  une  longue  détention.  ™ 

Les  autorités  de  Bellac,  plusieurs  de  celles  des  districts  du 
Dorât,  de  Saint-Léonard  et  de  Saint-Yrieix  furent  remplacées 
pnr  les  représentants.  Un  décret  de  la  Convention  en  date  du 
27  août  avait  déjà,  à  l'occasion  de  poursuites  exercées  contre  le 
maire  de  Châteauponsac,  et  sans  doute  sur  le  rapport  de  Brival,  i 
décrété  la  suspension  et  l'arrestation  de  plusieurs  magistrats  ouj 
fonctionnaires,  notamment  d'un  administrateur  du  département,! 
Malhieu  La  Ghassagne,  celui-là  même  qui  s'était  rendu  le  8  juin 
à  Périgueux  pour  y  porter  les  propositions  de  la  Côte-d'Or  et  duH 
Jura.  Mathieu  La  Ghassagne  fut  transféré  à  Paris  et  remis  àfl 
l'accusateur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire.  Cette  affaire 
paraît,  au  surplus,  n'avoir  pas  eu  de  suites. 

Les  Jacobins  n'avaient  plus  à  redouter  aucune  opposition 
cette  fois  leur  victoire  était  complète.  Leurs  derniers  adversaires,] 
à  leur  merci,  demandaient  grâce.  La  Montagne  ne  connaissait, 
à  son  pouvoir,  d'autres  limites  que  sa  volonté.  Les  clubs  avaient 
dompté  la  représentation  nationale  :  ils  visaient  maintenant  à 
se  substituer  au  corps  électoral  lui-même.   Ainsi  le  club  dej 
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liUMiPit.dHnandait  que  les  suppléante  à  la  Conveation  fussent 
îés  pflr  les  sociétés  populaires.  —  Les  Ami*  de  la  libortê 

rmontraient  plus  impitoyables  que  jamais  à  l'égard  des  fédéra- 
listes; ila  pressaient  l'Asseinblée  de  (aire  traduire  au  tribunal 
révolu liouDaire  tous  les  députés  qui  avaient  protesté  contre  les 
èvinements  des  mois  de  mai  et  de  juin.  Ils  applaudissaient  aux 
TengeaDces  jacobines,  accueillaient  avec  des  marques  de  vive 
satisfaction  la  nouvelle  de  rexécution  de  leur  concitoyen  Gorsas, 
êtse félicitaient,  en  apprenant  le  «  raccourcissement  »  deBiroteau, 
de  penser  que  les  chefs  du  parti  girondin  allaient  prochainement 
«jouer  h  la  main  chaude'  ».  La  société  préludait  ainsi,  par  les 
ignobles  plaisanteries  du  répertoire  du  Père  Duchêne,  aux 
hideuses  et  sanglantes  mascarades  qui  devaient  marquer  k  Li- 
moges la  période  aiguë  de  la  Terreur  :  elle  allait  bientôt  solli- 
citer l'établissement  au  chef-lieu  de  la  Haute-Vienne  d'un  tri- 
bunal révolutionnaire,  déclarer  que,  pour  juger  les  suspects, 
«  l'opinion  publiquedevait  suffire  )»,  etapplaudirà  la  motion  d'ôter 
à  leurs  parents  les  enfants  des  suspects  <  dans  la  crainte  que  le 
Tenin  aristocratique  les  corrompit».  Elle  recevait  les  délégués 
des  clubs  de  Saint-Yrieix  et  d'Eymoùtiers  qu'elle  avait  exclus 
de  l'aflSIiation  et  exigeait  qu'ils  fissent  publiquement  amende 
honorable  avant  de  les  autoriser  à  repreudre  le  beau  nom  de 
Jacobins*. 

La  municipalité  louait  la  Convention  d'aroir  «  élagué  de 
l'arbre  de  la  liberté  les  branches  parasites  ».  Quant  à  l'adminis- 
tration départementale,  épurée,  elle  se  montrait  jalouse  de  faire 
oublier  ses  erreurs.  L'évèque  était  devenu  son  inspirateur  et  son 
gvide,  et  le  frère  de  Gay-Veruon  la  dirigeait  dans  les  voies  du 
plus  irréprochable  civisme.  Le  lendemain  d'une  séance  du  club 
où  les  paroles  enflammées  des  deux  représentants  du  peuple 
avaient  provoqué  une  manifestation  enthousiaste,  les  adminis- 
trateurs adressaient  aux  autorités  bordelaises  un  arrêté  conçu 
dans  les  termes  les  plus  virulents,  et  leur  déclaraient  qu'à  la 
moindre  démarche  suspecte,  au  moindre  mouvement  des  Giron- 
dins, le  peuple  de  la  Haute-Vienne,  ayant  à  sa  tète  ses  magis- 
trats, marcherait  contre  eux  pour  «  chercher  la  mort  ou  la  leur 
donner». 


I  et  ?.  Registres  de  la  période  rérolutionnaire  i  l'FIâlct  de  Ville  de  Limnges 
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Mais  déjà  Bordeaux  était  dompté.  Lyon,  devenu  Commune- 
Affiranchie,  terrifié  par  les  exécutions  des  Brotteaux  et  de  la 
Guillotière,  tenu  en  respect  par  la  menace  d'une  destruction 
complète,  se  taisait  et  tendait  le  cou  au  joug.  Les  Jacobins 
triomphaient  à  Caen,  à  Rennes,  à  Dijon.  Toutes  les  protes- 
tations étaient  étouffées  dans  le  sang.  La  fusillade,  la  mitraille, 
la  guillotine  faisaient  leur  sombre  besogne.  La  France  était  la 
proie  de  la  Terreur  et  chaque  jour  s'élargissait  l'abîme  où 
devaient  disparaître  l'un  après  l'autre  les  derniers  héros  des 
grandes  luttas  de  la  Ck)nyention. 

Louis  Gdibert. 
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DE  QUELQUES  SEIGNEURIES  DE  TERRE  SAINTE 
GUBUÈSè  DANS  LES  Familles   d' Outremer   pb   du  canûb. 

aBIQKSUBS  DE  B/in«T>0E0RaE8 ,  DU  BODQUUU  ET  DU   BAOB. 


On  oonnait  aujourd'hui  environ  68  noms  de  seigncurips  Tranques 
grandes  ou  [w^liU'S,  créées  en  Sjrre  pendant  les  deux  siedps  d'exis- 
Icnce  qu'a  eus  le  royaume  fondé  par  les  croisés  à  Jémsaleni. 

Ce  nombre  de  68,  auquel  un  relevé  feiL  sur  Ips  sources  nous  con- 
duit et  nous  force  h  nous  arn'^Ler,  n'a  absolument  rien  de  (Ixé  dans 
la  ooDstitulion  ou  lalradilion  du  royaume  de  Terre  Sainte.  Une  élude 
plus  complète  des  documents  Pt  ia  découverte  de  documents  nouveaui 
le  raridi fiera  vraisenibJablemcnl,  sans  l'élever  beaucoup,  croyons- 
nous.  Il  comprend  des  seigneuries  et  des  fiefs  d'imporlaricti  histo- 
rique et  de  conditions  féodales  bien  diverses.  Parmi  ces  seigneuries 
quatre  classes  ou  catégories  s'établissent  d'abord  d'elles-mêmes, 
sans  rechercher  ensuite,  au  moyen  des  savantes  observations  de 
M.  le  comte  Beugnol\  à  voir  s'il  n'y  aurait  pas  à  signaler  d'autres 
distinctions  fondées  sur  la  diversité  de  l'autorité  ou  de  la  sujétion 
féodale  afférente  à  chacune  de  ces  terres. 

<•  On  a  d'abord  les  trois  grandes  principautés  d'Antioche,  de 
Tripoli  et  d'Edess*?,  créées  aux  origines  du  royaume  de  Jérusalem  ; 

2*  11  y  avait  ensuite  les  sejjt  grands  fiefs  du  Hp^num,  ou  Royaume 
proprement  dit  :  le  comté  de  JafTa  et  ses  dé|>endaiices,  la  princi- 
pauté de  Galilée  et  ses  déj^endances,  la  sireric  de  Sidon,  la  seigneurie 
de  Karak  et  de  Montréal,  ou  Chaubak  ;  la  seigneurie  de  Toron,  la 
sirerie  de  Beyrouth,  et  le  grand  fief  qui  fut  constitué  pour  Jocclin, 
comled'Edesae,  après  la  perte  d'Ëdesse;  graode  seigneurie  dont  il 

1.  Voy.  les  MémoireA  sur  le  régime  des  terres  dans  les  principautés  de  Syrie. 
MM.  de  l'Écoie  det  chartes,  3'  série,  (.  IV  e(  V. 
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est  Irès-difïîcile  de  déterminer  !a  composition  et  les  limites.  Toutes' 
ces  terres  se  Irouvaient dans  le  domaine  Immédiat  mais  inféodé  de  la, 
couronne.  Elles  comprenaient  d'un  côté  tout  le  sud  de  la  Syrie  depuis] 
Beyrouth  jusqu'au  Daron,  à  l'entrée  du  désert  d'Egypte,  et  elles 
s'étendaient  de  l'autre  jusqu'à  la  mer  Rouge,  par  une  occupation 
réelle  ou  une  espérance  de  conquête  nouvelle  toujours  réservée  et  sou- 
vent exprimée  dans  les  actes  -,  J 

3"  Les  arrière-fiefs  du  royaume  proprement  dit  ;  i 

Et  1"  enfin  les  fiefs  relevant  directement  des  trois  grandes  prind- 
pauLés  qui  devenaient  ainsi,  à  certains  égards,  des  arrière-fiefs  de  laj 
couronne,  tels  que  Asbais,  Besmedin,  Giblet,  Le  Boutron,  dans  le] 
comté  de  Tripoli  ;  Cérep,  Fémie,  Gibel-Accar,  Harenc,  Le  GènidoJ 
Le  Soudin,  Laodlcêe,  Margat,  Saône,  etc.,  dans  la  principauté  d'An- 
tiochc-,  Marasch,  Ravcndel  et  Sororgie  dans  le  comté  d'Edesse. 

Du  Gange  a  donné,  dans  son  livre  des  Familles  d" Outremer,  une 
esquisse  précieuse  de  l'histoire  et  de  la  généalogie  des  familles  quiJ 
ont  possédé  42  de  ces  seigneuries'.  Les  savants  auteurs  de  l'édition' 
de  ce  livre  y  ont  ajouté,  en  le  publiant,  de  nouvelles  et  très-utiles  indi- 
cations. Mais  il  reste  à  fhlre  un  travail  considérable  pour  l'anicliorer 
et  le  compléter.  Sans  étendre  Tocuvre  outre  mesure,  et  en  lui  laissant 
les  proportions  que  Du  Gange  lui  a  marquées,  il  faut  absolument 
reprendre,  en  les  coordonnant,  les  notions  nouvelles  rendues  acces- 
sibles par  les  publications  modernes,  pour  cxinstituer  autant  qu'il  '^ 
sera  possible  l'histoire   généalogique  des  H   seigneuries  franco- 
syriennes  dont  Du  Gange  s'est  occupé.  Il  faut  en  outre  ajouter  au 
séries  (lue  l'éniinent  auteur  a  établies,  Tbislorique  de  quelques  fiefe, 
secondaires  sans  doute,  mais  tout  aussi  historiques  que  les  autres^ 
que  Du  Gange  a  négligés  ou  qu'il  n'a  pu  connaître. 

On  peut  aujourd'hui  compter  jusqu'à  25  seigneuries  du  royaume 
de  Jérusalem  qui  manquent  entièrement  au  livre  des  FannUes  d'Ou^ 
tremer.  Quelques-unes  se  trouvent  incidemment  mentionnées  dana 
les  Lignages  et  les  Assises,  sans  faire  l'objet  d'un  chapitre  spécial, 
d'autres  n'y  sont  pas  môme  nommées.  Nous  donnons  ici  par  avanc 
rénuraération  de  ces  25  terres  seigneuriales,  qui  ont  formé  autant 
de  fiefs  distincts  : 


1.  Ea  réalîlé,  le  Uvre  des  FamUfei  d'outremer,  de  Du  Cange,  Irnilc  de 
46  i^igneurips  franques.  Mais  ïï  ^^;uleIncDt  de  ces  seigneuries  se  irouTiiinit  en 
Syrie.  Les  seigneurs  de  Cilicie,  précurseurs  des  rois  de  la  PeUtc-Armt'nic,  avaient 
leurs  possessions  eu  Asie-Mineure  ;  les  seigneuries  de  Carpas  et  de  Pyb  étAiont 
situées  en  Chypre  ;  la  seigneurie  du  Plessis  ou  de  Plaissié  n'était  cerlaineme 
pas  située  en  Syrie. 
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i.  Araibe  et  Zekanin,  fiefs  situés  dans  le  royaume  proprement  dit. 

2.  Asbaia,  qui  était  situé,  parait-U,  dans  le  comté  de  Tripoli. 

3.  Azol,  dans  le  royaume. 

4.  Beaafort,  dans  le  royaume. 

5.  Besmedin.  dans  le  comté  de  Tripoli. 

6.  Gibbel-.\ccar,  dt-uis  la  principauté  d'Antioche. 

7.  La  Chambrelaine,  dans  le  royaume. 

8.  La  Sebèbe  ou  rAssebèhe,  dans  le  royaume. 

9.  Le  Château-Neuf,  dans  le  royaume. 

<0,  H.  Le  Château-du-Roi  et  MuntforL,  dans  le  royaume. 

{2.  Le  Daron,  dans  le  royaume. 

<3.  Le  Génido,  dans  la  principauté  d'Antioche. 

U.  Le  Grangerin,  dans  le  royaume. 

45.  Le  Manuct,  dans  le  royaume. 

\6.  Le  Maron,  dans  le  royaume. 

17.  Le  Soudin,  dans  la  principauté  d'Antioche. 

18.  Le  Sonf  et  Djezzin,  dans  le  royaume. 

19.  Mergelcolon  et  Gédin,  dans  le  royaume, 

20.  Mirabel,  dans  le  royaume. 

21.  Radouf,  dans  le  royaume. 

Î2.  Ravendel,  dans  le  comté  d'Edesse. 

2Î-2S.  Sainl-Georges  de  Labana,  Le  Douquiau  cl  le  Saor,  fiefs  et 
leuries  quelquefois  unis,  quelquefois  séparés,  et  toutes  situées 
le  royaume. 

Eq  détachant  ce  derm'er  paragraphe  de  l'ensemble  de  l'étude  géo- 
p^hique  dont  il  fait  partie,  je  dois  constater  tout  d'abord  le  regret  de 
lejttsme  trouver  d'accord  en  ce  qm  concerne  la  seigneurie  de  Saint- 
('Corges  avec  le  savant  auteur  de  ta  Numismatifitie  de  l'Orient  latin. 
M«  Schlumberger  pense  que  la  terre  de  Saint-Georges  est  la  ville  de 
S^iai-Georges  de  Lydda',  l'ancienne  ville  épi scopale  située  sur  la 
''>ulfi  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Mais  Saint-Georges  de  Lydda  resta  un 
éïfehé  sous  les  rois  latins  et  ne  fut  pas  un  lief.  Avec  Rama,  auquel 
1  fbl  uni,  l'évêché  de  Saint-Georges  se  trouvait  sous  la  suflragancc 
•liredc  du  patriarche  de  Jérusalem  ^.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs 
K  Saint-Georges  laïque  qui,  tantùt  séparé,  tautût  uni  au  Bouijuiau 
^  au  Saor,  appartint,  comme  l'on  verra,  à  de  grands  personnages 
^  fui  l'objet  de  coriteslalions  juridiques  qui  ont  laissé  un  souvenir 
*^^5  les  Assises  de  Jérusalem  et  jusque  dans  l'histoire  du  droit 
•l'outremer. 


\.  Ihtmmatique  de  l'Orient  latin,  p.  3. 
L  iutuiy  l,  I.  p.  415. 
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n. 

Des  seigneuries  de  Saint-Georges,  du  Bouquiau  et  du  Saoti 

Sans  pouvoir  rien  dire  d'absolument  certain  à  cet  égard,  no(i8_ 
rfmarquerons  d'abord  que  ces  trois  fiefs  semblent  avoir  été  dans  ui 
certaine  déiK'ndance  de  la  seigneurie  de  Chàleau-du-Roi,  centre  dtt^ 
grand  lief  crét^  pour  Jocelin  III,  après  la  perle  du  comté  d'Edesse. 

Le  château  et  la  seigneurie  de  Château-du-Roi ,  qui  répondent 
au  village  moderne  de  Malia,  à  20  kilomètres  au  N.-E.  de  Sainl- 
Jean-d'Acre,  avaient  une  cour  des  bourgeois  et  un  tribunal  de  jus 
tice'.  Il  semble  en  outre  que  Saint-Georges,  comme  Le  Manuel* 
comme  La  Chambrelaine  et  les  autres  dépendances  de  la  seigneurie 
de  Jocelin  énumérées  dans  les  Assises  de  Jérusalem^,  ne  devaieni 
pas  être  Irès-étoignées  Tune  de  l'autre  et  devaient  se  trouver  tout 
autour  de  Saint-Jean-d' Acre  et  dans  un  certain  voisinage  du  ChàteaU' 
du-Roi.  On  apprtind  d'une  mention  du  Cartulaire  teutonique  qu'une 
des  rues  de  celle  dernière  localité  s'appelait  via  de  Buchel^,  la  rue 
ou  le  chemin  du  Bouquiau,  Fua  des  fiefs  certainement  voisin? 
Château-du-Roi,  dont  il  va  être  question. 

Je  crois  pouvoir  rattacher  avec  assez  de  vraisemblance  à  des  ' 
lités  modernes  deux  des  noms  géographiques  inscrits  en  léle  dc 
chapitre  :  Sainl-Gearge^  et  Le  Bouquiau.  Quant  a  Saor  ou  au  Saor^ 
je  ne  sais  quel  était  ce  pays  et  à  quelle  région  ni  à  quelle  ville  ot 
peut  le  faire  aujourd'hui  correspondre  exactement.  Les  identifications 
par  analogie  sont  bien  hasardées  quand  elles  n'ont  pas  une  première 
base  et  quand  le  choix  n'est  pas  limité  d'abord  dans  une  certaine 
contrée  par  d'autres  indications  historiques  ou  géographiques.  Faut- 
il  croire  que  Saor  répond  à  Segor,  ou  Zoar,  l'ancien  Palmer,  dansl 
Sjrie  Sobal,  au  sud  de  la  mer  Morte.  Assonance  pour  assonance  serait-^ 
il  préféra!>Ie  de  retrouver  Saor  dans  le  moderne  Sedjour,  gros  villa 
à  2fi  kilomètres  de  Saint-Jean-d'Acre ,  vers  l'orient,  à  H  kilomet 
du  Safed?  On  aurait  en  faveur  de  celle  conjecture  le  voisinage  de 
jour  avec  les  lieux  où  nous  retrouvons  plus  sûrement  Saint-GeorgeaJ 
et  le  Bouquiau.  Mais  je  n'ose  me  prononcer  sur  cette  question  qui 
parait  délicate  et  difficile. 


1.  AiSUeSf  \.  I. 

2.  Tome  I,  p.  422,  cbap.  271. 

3.  Cf.  Guill.  de  Tyr,  p.  412;  Paoli,  Cod.  dipl.,  t.  I,  p.  446- 
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Nul  des  nombreux  documenls  dans  lesquels  il  est  question  de  la 
lOTC  de  Saint-Georges,  qui  a  été  l'objet  de  divers  accords  intervenus 
tntrt  les  héritiers  de  Jocelin  III,  corule  d'Edesse,  suzerain  de  Saint- 
Georges,  et  l'ordre  des  chevaliers  teuton iques ,  n'indique  d'une 
nuinièrâ  positive  sa  situation.  Mais  nous  savons  que  c'était  un  fief 
ou  un  arrièrc-»ficf  du  royaume  de  Jérusaleo3  proprement  dit,  et 
les  Assises  nous  disent  que  ce  tlef  était  chargé,  avec  l'ensemble 
de  ses  dépendances,  du  service  de  dix  chevaliers*.  C'est  déjà 
une  indication  très-utile.  Nous  devons  donc  chercher  Saint-Georges 
au  sud  de  Giblet  et  au  sud  du  Nahr  el  Relb,  rivière  qui  séparait 
le  royaume  du  comté  de  Tripoli.  Le  texte  et  les  cartes  de  Sanudo 
noua  fournissent  des  éléments  précieux  qui  nous  aident  à  aller 
plus  loin. 

Sanudo  dit  qu'en  se  rendant  de  la  ville  de  .Sainl-Joan-d'Acre  (pays 
de  la  tribu  d' Assît)  au  pays  de  Cédar  et  dans  lo  (>ays  d'Aram  (la 
plaine  cl  le  désert  de  Damas) ,  on  passe  par  une  vallée,  dépendante 
encore  de  l'ancien  pays  d'.\sser,  qu'on  appelle  SainL-Georges,  el  qu'on 
laisse  à  sa  gauche  le  lac  de  Tii>criade  et  la  vLlic  de  Safet:  «Inde  tran- 

•  sit  via  quae  ducit  de  Achon  per  littus  aquilonare  maris  Galilese,  et 

•  pcr  (À'dar  in  Arani....  transiens  j)ervallem  terrae  Asser,  qu«  nunc 
«  Sancti  Georgti  a{)pellatur,  in  sinistro  habens  civitaletn  S/iphet.  »  Le 
graveur  qui  a  reproduit  la  deuxième  carte  de  Sanudo  dans  l'édilion 
de  Bofigars,  a  écrit  S.  Ggori  dans  un  endroit  qui  répond  Irès-bieti  aux 
Ifldlealluns  prét'édentes,  entre  la  .Médilerrance  el  le  lac  de  Tibériadc. 
On  ne  peut  hre  ces  sigles  autrement  que  Sanctus  Gregorius  ;  mais  il 
y  a  là  une  erreur  manifeste,  soit  du  graveur,  soit  de  l'auteur  de  la 
carte  qu'il  avait  sous  les  yeux.  En  se  référant  au  texte  même  des 
Sécréta  Ftdettum,  il  faut  évidemment,  el  en  toute  sécurité,  substituer 
Sanctus  Gcorgius  à  Sanctus  Gregorivs  ;  et  je  trouve  cette  correction 
adoptée  déjà  (sans  en  prévenir)  par  M.  Meake,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  carte  de  Sanudo  comprise  dans  son  atlas  de  la  Bible', 
où  on  lit  :  S.  Georg.,  là  même  où  le  graveur  de  Bongars  avait  écrit 
5.  Ggori. 

Si  l'on  consulte  la  belle  carte  des  Levés  de  Galilée^  exécutée  en  4  870 
par  MAI.  MieuUot  et  Dcrrien,  on  trouve  que  la  vallée  de  Kesra,  entre 
Saint-Jean-d'Acre  et  Safed,  au  sud  de  Malia,  qui  est  le  Cbâleau-du- 
r  ' Il Jdo,  répond  en  grande  partie  aux  indications  précédentes. 

l        _  .  Lieorges  des  croises,  que  les  Assises  nomment  aussi  Saint- 


1.  AMim  de  Jérm.,  t.  U,  p.  422. 

4.  Secrgl.  fldd.  crum,  p.  246. 

i.  BittetAitas,  par  Th.  Mencke,  a*  VU.  Golha,  1868. 
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Georges-de-Labana  ou  de  La  Baene  \  nous  semble  donc  être  le  Kesra 
moderne.  Ce  village  est  situé  dans  la  vallée  que  ferment,  au  N.-E.,j 
les  montagnes  au  haut  desquelles,  à  la  courte  distance  d'une  lieue,' 
se  trouve  le  village  de  Bekea,  l'ancien  Bouquiau  des  croisés. 

Nous  œnsidérons  en  effet  comme  certain,  avec  les  auteurs  de 
Levés  de  Galilée,  que  le  fief  du  Bouquiau*,  dont  il  est  cgalementj 
et  souvent  question  dans  les  lignages  et  les  arrangements  des  familles 
d'outremer,  est  le  village  moderne  de  Bcltea,  à  26  kilomètres  à  l'est i 
et  dans  les  montagnes  de  Sainl-Jean-d'Acre.  Guillaume  de  Tyr  parle 
ainsi  de  cette  localité  :  «  In  montibus  Acconensibus,  in  loco  cui] 
«  Bacades  nomen,  qui  vulgo  Bucael  dicitur-  »  dans  le  texte  français: 
«  es  montagnes  près  d'Acre,  en  ung  chastel  que  l'en  apele  Le  Boucael.  » 
Puis  il  ajoute  :  «  Hic  locus  in  Uni  bus  Zabulon  situs  est,  amenas] 
«  admodum,  et  licel  in  suramis  montiura  tamen  aquis  irriguus  et] 
■  arborum  frucliferarum  consitus'.  »  Tout  cela  concorde  par&itc- 
raenl  avec  la  carte  de  Pétat-major  qui  place  Belcea  au  sommet  d'une 
montagne,  dans  un  pays  boisé  et  arrosé  par  les  eaux  de  l'Oued  Bekea.  ^ 

Nous  plaçons  donc  en  ce  lieu  même  le  ftcf  et  le  village  que  nos  | 
chartes  latines  appellent  Bokehel,  Boukel,  Buchel'*^  et  nos  telles 
français  Le  Bouquiau. 

Les  trois  seigneuries  de  Saint-Georges,  du  Bouquiau  et  du  Saor 
ont  été  tantôt  séparées,  tantôt  réunies  dans  des  conditions  diverses, 
Saint-Georges  et  le  Bouquiau  paraissent  avoir  été  les  fiefs  dominants; 
nous  ne  pouvons  rien  préciser  à  cet  égard,  mais  il  semble  que  sous 
Tun  de  ces  noms  on  ait  quelquefois  désigné  l'ensemble  des  trois  sei- 
gneuries. 

m. 

Seigneurs  propriétaires  de  Saint-Georges,  du  Bouquiau  et  du  Saor. 
Hehhi  Le  Buffle»  seigneur  de  Saint-Georges  et  du  Bouquiau. 

1.  Cf.  Assises,  t.  I,  p.  422  «*t5«;  t.  II,  p.  454. 

2.  Les  docunienls  des  croisades  roentioanenl  ane  autre  localité  dont  le  nom  ce 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  Bouquiau,  nmis  qui  oe  peut  ^trele  fief  dont  nous 
nous  occupons.  C'est  La  Boqaea,  Bochea.àaas  les  teitcs  français  :  La  Boqvé. 
Lii  Bocquée,  La  Bouchie  (Guill.  de  Tyr,  p.  847,  894).  Ce  lieu  était  situé  dan»  le 
cornlê  de  Tripoli,  in  TripoUtanis  parlUms,  au-dessous  du  Ch&teau  des  Curdei. 
qu'un  api^ielait  aussi  le  ChAleau  ou  le  Crac  des  chevaliers  de  l'ordre  de  l'Il/^pital, 
aujourd'hui  le  Kalaat  e1  Hosn  {Contin.  de  GuiU.  de  Tyr,  p.  401,  405).  La  carlui 
du  Liban,  de   1862,   laisse  en  dehors  de  son  cadre  le  rillagc  et  le  châlMU  <I«i 
llosa,  et  marque  seulement  à  l'exlrémilë  N.-Ë.  le  village  de  El  Bukeia  et  M] 
plaine  marécageuse. 

3.  Guill.  de  Tyr,  p.  1050. 

4.  Slrehlke,  TabuL  TetUon  ,  p.  43,  47,  120. 
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Ift  qualinent  de  «  riche  homme  »  ou  chevalier.  Il  était  fils  de 
Gu)  I"  de  iMill),  chevalier  champenois,  passé  au  xii'  siècle  en  Terre- 
Sainte,  où  il  Ait  plus  connu  sous  le  nom  de  Guy  le  Français.  Sa  mère 
était  UDC  noble  femme  de  Flandre,  nommée  Stéphanie,  laquelle,  deve- 
nue veuve,  se  remaria  à  llaudouin,  seigneur  de  Rama,  qui  vivait 
en  <<20.  Henri  était  frère  de  Philippe  de  Milly,  qui  reçut  de  leur 
onde  Pa>en  la  seigneurie  de  Naplouse,  avant  son  entrée  dans  l'ordre  du 
Temple,  et  frère  aussi  de  Guy  II  de  Milly,  qui  mourut  sans  enfants*. 

Femme  :  Agnes  de  Sidon,  fille  d'Eustache  Garnier,  seigneur  de 
Sidon,  dont  il  eut  trois  filles  : 

h.  Héloisc  de  Milly,  ou  Le  Buffle,  l'aînée,  qui  eut  la  terre  de  Saint- 
Georges  et  autres  domaines  (y  compris  le  tiers  du  Bouquiau),  fht 
femme  d'Adam  lll  (ou  An  'ré},  sire  de  Bethsan. 

2.  Stéphanie  de  Milly,  ou  Le  Bufile,  qui  re4;ut,  entre  autres  terres, 
Mergclcolon  et  Le  iiédin  (indé{>endamiiient  du  tiers  du  Ikiuquiau), 
^lousa  :  !•  Guillaume  Dorel,  seigneur  du  Houlron,  dans  le  comté  de 
Tripoli,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants-,  612",  en  secx)ndes  noces,  en 
ranoée  H  79  au  plus  lard,  Hugues  III  le  Glopin  ou  le  Boiteux,  devenu 
seigneur  de  Giblct,  eu  HS4. 

S.  Agnèâ  de  Milly,  ou  Le  Buffle,  ou  Agnes  l'«,  dame  du  Chàteau- 
da-Roi,  de  Montfort,  de  la  seigneurie  du  Maron  (au  moins  de  la 
flBOitié),  du  tiers  de  la  seigneurie  du  lîouiiuiau  et  autres  domaines 
situés  entre  la  ville  de  Saint-Jean-d'Acre  et  le  Château-du-Roi ,  fut 
femme  de  Jocelin  IIl  de  Courtenay,  dépossédé  du  comté  de  Rohais 
ou  dEdessc,  depuis  sénéchal  de  Jérusalem,  et  mêrc  d'Agnes  IL 
D'après  Ph.  de  Navarre',  Agnès,  que  les  Lignages  nomment  en  der- 
nier, fut  la  cadette  et  non  pas  la  dernière  des  trois  filles  d'Henri  Le 
BufHe. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  circonstances  et  les  arrangements 
domestiques  qui  intervinrent  entre  les  descendants  d'Henri  le  DufJle 
et  qui  modinèrent  les  premières  attributions  des  seigneuries  palri- 
moniales.  Nous  devrons  donc  nous  borner  à  rappeler  ce  que  constatent 
les  documents  sur  la  transmission  de  ces  biens,  comme  nous  l'avons 
fiiil  en  ce  qui  concerne  la  première  réfvartition. 

Mais  je  reviens  d'abord  à  ce  qui  concerne  Henri  le  Buffle,  le  chef  de 
celte  riche  et  grande  famille.  Navarre,  dans  un  chapitre  malheureuse^ 
ment  altéré,  rapporte  que  Henri  Le  BufUlc  îniseigtieur  de  Saint-Georges 
de  Labana  et  de  tout '.  D'autre  part,  les  Lignages  qualifient 


1.  Cf.  Liçnajet,  cliap.    14  et  ?6  ;  Auises,  I. 
N«Tarr«.  A»tit(i,  l.  I,  p.  h\1. 

2.  Auitm,  t.  1,  |>.  543. 

3.  Chip.  71,  Auiui,  K.  \,  p.  542. 
Rav.  BtOTOR.  VlU.  i«»  p\8c. 
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Henri  de  seigneur  du  Bouquiau  et  de  toute  la  tnrre  du  Saor*.  On  doit 
donc  considéi'cr  Henri  comme  a^ant  possédé  l'ensemble  des  terres 
et  des  seigneuries  de  Saint-Georges,  du  Bouquiau  et  du  Saor.  Ces 
domaines  relevaient  de  la  seigneurie  de  Naplouse  et  Henri  Le  Bufdc 
les  tenait  eu  fief  de  son  frère  PliilippedcAliliy,  îe  célèbre  grand  maître 
du  Temple,  appelé  Piiilipjje  de  Naplouse.  En  ilGÎ,  lorsque  Philippe 
échangea  Naplouse  contre  le  Karak  avec  le  roi  iiaudouin  UI,  la  suzc- 
raineUi  immédiate  de  Saint-Georges  et  du  Rouquiau  passèrent  au  roi. 
Ces  faits  résultent  de  la  charte  d'échange  publiée  dans  le  Cartulairc 
teutonique. 

A  sa  mort,  circonstance  dont  on  ne  connaît  pas  la  date,  il  laissait  les 
trois  filles  déjà  nommées  :  Héloise,  Stéphanie  et  Agnès.  Le  partage  de 
sa  seigneurie  entre  ces  enfants  donna  lieu,  dans  lesein  de  la  haute  cour, 
à  des  dissentiments  dont  le  souvenir  a  été  conservé  par  Ibelin,  par  Na- 
varre et  par  l'auteur  des  Lignages,  tant  ils  eurent  d'éclat  et  de  durée*. 

Jusqu'à  cette  époque,  on  avait  suivi  dans  le  royaume  de  Jérusalem, 
au  sujet  de  la  transmission  des  fiefs,  l'esprit  des  vieilles  Assises.  On 
considérait  les  filles  comme  des  enfants  raâleset  on  accordait  à  l'aînée 
la  tùLililé  du  (lef,  sauf  à  elle  à  réiwnlir,  avec  l'assentiment  de  la  cour, 
des  sous-fiefs  à  ses  cadettes  ^.  Dés  le  milieu  du  xii*  siècle,  et  précisé- 
ment à  l'occasion  de  la  mort,  d'Henri  Le  Buffle,  on  vit  des  inconvé- 
nients à  ces  usages  et  on  voulut  les  réformer  par  mie  nouvelle 
assise. 

Jean  d'Hjclîn  rapi>ortc  *  que  les  chevaliers  voulant  s'éclairer  à  cet 
égard  cl  désirant  savoir  ce  qui  se  pratiquait  en  France,  prirejit  le 
parti  d'attendre  plus  d'un  an  le  comte  de  Sanccrre  Etienne  I",  dont 
l'arrivée  en  Terre  Sainte  était  depuis  quoique  temps  annoncée. 
«  Quant  raessire  Henri  Le  Bufile  fu  mort,  dit-il,  et  ses  filles  furent  en 
a  débat  de  l'escheete  de  lor  père,  l'on  s'en  aserteni  par  l'usage  de 
«  France,  et  attendi  Ton  plus  d'un  an  le  conte  de  Sanccurre  *.  » 
Ceci  permet  de  fixer  le  règlement  de  la  succession  d'Henri  Le  Buffle 
à  l'an  il7l  ou  à  l'an  H 90,  époque  des  deux  voyages  en  Syrie 
d'Etienne  de  Sancerrc,  et  plus  vraisemblablement,  nous  semble-t'ii, 
en  U7i. 

Le  résultat  des  conférences  des  barons  avec  le  comte  de  Sanccrre 
changea  complètement  la  loi  des  Assis«?s  quant  à  la  successibililé  des 
femmes  dans  les  fiefs  On  abolit  pour  elles  le  droit  d'aînesse  et  on 


1.  Chap.  te,  Assises,  t.  II,  p.  454. 

1,  Aatisês,  t.  I,  p.  bil  ;  t.  II,  p.  408,  409,  4M. 

3.  Cf.  Nâvarrc,  1. 1,  p.  h\3. 

4.  Dans  un  écrit  spécial.  diOëreot  de  son  lirre  des  Amïm*»  t.  U.  p.  40$ 

5.  Assises,  doc.,  t.  U,  p.  408-409. 
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décida  que  les  domaines  cl  les  services  alTérerils  aux  domaines 
aaraienl  diriséa  par  quenouille.  IMUi  cl  Nuvarrc  sont  d'accord 
M  cet  égard  et  disent  que  la  première  application  de  ce  nouveau 
prinoi|>e  ftit  lhil«  aux  filles  d'Henri  Le  Baille,  a  S«îs  filles  j»arlifenl 
■  son  fié  par  qucaouille,  »  portent  les  Lignages*.  <>  Et  quant  celui 
0  (nicssire  Henri  Le  Buflle)  i'u  mort,  »  dit  Navarre',  «  le  conté.... 
«  parti  par  conoilc,  ce  est  à  dire  que  en  devait  avoir  l'une  corne 
«  l'autre.  • 

CejKînilanl  Navarre  nous  nioiilre  lui-même  que  les  parts  de  chaque 
cnl^t  ne  furent  pas  absolument  égales  et  qu'Héluisc,  en  sa  qualité 
ftWoétf  reçut  quelques  avantaiç^s  itarliculiers.  D'autre  côté,  les 
Lignagtt  ccinstulont  qu'Agnès,  la  iroisièmc  femme  du  comte  Jocelin 
d'Edaase,  eut  la  plus  grande  partie  parce  qu'elle  lit  le  [ilus  beau 
maria^  *.  Ne  ûous  arrêtons  pas  à  ces  difilcultés  de  détail  et  poursui* 
vous. 

Hâoise,  par  elle  ou  par  son  mari,  dut  s^acquitter  directement  de 
rhoQimagc  et  du  scr>'ice  de  corps  dû  au  roi  ;  ses  sœurs  reconnurent 
tenir  n'odalcmcnlleursnefsd'HcloTsccllp-mérac,leun.lamcimmédiale, 
et  lui  durt-nt  l'hommage,  sauf  la  ligece  du  roi  suzerain.  Chacunede  ses 
•cours  lui  dut  |K>ur  sa  part  le  service  do  trois  chevaliers  et  un  tiers 
de  clievalier,  plus  le  service  proportionnel  d'un  cprUiin  nombre  de 
Ml^geots.  De  son  côté,  Héloiise  dut  au  roi,  c-omme  liérilierc  dtrcetc  et 
prindpaJe,  trois  fois  le  service  de  trois  chevaliers  et  un  tiers,  c'csl- 
ft-dire  le  service  total  de  dix  chevaliers,  incorahant  à  la  seigneurie  de 
Saint- (leorges.  <«  L'avantage  fait  à  la  sœur  aînée,  dit  Navarre,  c'est 
qu'elle  eul  Ihommage  et  le  service  de  ses  sœurs,  et  de  plusTeschoile 
de  ses  soeurs  dans  le  cas  où  clJes  mourroient  sans  hoirs.  Il  ajoute 
ensuite  :  c  Et  je  ai  entendu  vTaiement  que  les  trois  filles  de  mcssire 
«  Henri  Le  Buffle  furent  les  premières  qui  partirent  si  corne  il  est 
•  dit  ci-dessus  ;  et  le  fié  estoil  de  dis  chevaliers  *.  » 

Voilà  pour  les  principes  et  pour  les  règles  générales  qui  prési- 
d^ifenl  au  partage  de  la  riche  sueoession  de  Henri  le  Buflle  ;  mais 
quant  aux  terres  et  autres  biens  attribués  séparémenl  à  chacune  des 
trois  héritières,  en  H  71 -M  UO,  ou  qui  leur  avaient  été  attribues  déjà  en 
avancement  d'hoirie  lors  de  leur  mariage,  il  est  très-malaisé  de  s'j 
reooiinâltre.  Il  faut  donc  nous  borner  à  recueillir  les  faits  qui  parais- 
seut  établis  par  les  documents  et  nous  résoudre  à  laisser  bien  des 
obscurités  et  des  lacunes  dans  l'histoire  de  cette  seigneurie. 


1.  Cb.  16  ^  U  U,  p.  454. 
l  Ch.  n,  l.  I,  p.  5«. 
i.  Cb.  16,  p.  454. 
t.  NiTtrra,  t.  1,  p.  543. 
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Thibault  (de  Belhsao,  mari  d'Isabelle  de  l'Amandelée,  peUl-fi 


Les  Lignages  disent  que  chacune  des  filles  eut  d'abord  le  tiers  di 
Boaquiau  :  <  El  chascune  ot  le  tiers  dou  Bouquiau  *  ;  «  et  ce  &il 
parait  confirmé  par  les  documents  postérieurs.  On  répartit  ensuit 
les  villages,  les  services  et  les  seigneuries  paternelles  entre  les  troî^ 
quenouilles. 

L'ainée,  Héloise,  la  femme  d''Adam  III,  sire  de  Bethsaa,  eut,  sui-~ 
vant  les  Lignages,  «  Saint-Georges  de  La  Baene  et  les  casaus  qu« 
Thibault  (de  Bethsao 
d'Héloise)  tient  erres - 

La  cadette,  Stéphanie,  mariée  en  4179  au  plus  tard,  à  Hugues  de 
Giblet,  le  Glopin,  devenu  sire  de  Giblet  en  USA,  eut  «  Mergelcotoa 
«  et  (îedin  (à  l'est  de  Saint-Jean-d'Acre),  et  les  autres  casaus  q 
X  Thomassin  de  Cesaire  Ipeul-clre  Thomas  Laleman,  fils  de  Margu 
«  rite  et  de  Jean  Laleman,  sire  de  Césarée)  tient  orres,  car  la  dame 
«  de  Giblet  les  dona  à  sa  ûUe  Pavie  ^  >  femme  de  Garnier  Laleman, 
dont  le  iils  Jean  devint  sire  de  Césarée  vers  42<3 

La  troisième  fille,  Agnès  I",  femme  de  Jocelin  111,  comte  d'Ede, 
avait  déjà  reçu,  croyons-nous,  Montfort  et  le  Ghâteau-du-Roi. 
eut  en  outre,  disent  les  Lignages,  «  la  terre  que  les  Allemands' 
tiennent.  »  Le  cartulaire  de  l'ordre  teutonique  confirme  ces  rensei- 
gnements et  nous  fait  connaître  la  plupart  des  domaines  qui,  pat] 
Agnès,  parvinrent  aux  chevaliers  allemands,  à  qui  Jacques  de  l'Amai 
delée,  petit-Ols  d'Agnès,  les  céda  par  vente  ou  échange.  C'est 
d'abord  seize  ou  dix-sept  villages,  situés  aux  alentours  d'Acre,  que^ 
Jacques  vendit  à  l'ordre  teutonique  en  <228,  à  la  charge  d'une  ren 
annuelle  de  6,400  besanls  *  ;  et,  en  outre,  la  seigneurie  totale  oi 
partielle  du  Maron,  que  posséda  sa  fîUe  Agnès  II  et  que  Jacques  di 
l'Amandelée  abandonna  aux  chevaliers  allemands,  en  ^244  ^. 

La  comtesse  Agnès,  comme  Ton  voit,  fut  assez  bien  dotée.  L 
Lignages  en  donnent  la  raison  :  «  Force  que  elle  fu  miaus  mari 
si  ot  la  greignor  partie  ".  »  Les  parts  ne  lurent  donc  pas  tout  à 
égales  ;  nous  le  répétons  en  reprenantla  suite  des  seigneurs  de  Sain' 
Georges. 

<l7y.  Adam  lU,  sire  de  BeLhsan,  reçut  Saint-Georges,  du  chef 
sa  femme,  lleloise  de  Milly  ^  il  ne  vivait  plus  en  H  79. 

Enfants  :  Grémont  et  autres  qui  ne  conservèrent  pas  Sainl-Georgi 

1.  Chap.  XVI,  l.  II,  p.  454. 

2.  Loc.  cil. 

3.  Lignages,  chap,  16. 

4.  Chap.  16,  p.  454. 

5.  Slreblke,  p.  51,  a'  63.  20  avril  lïlS.  Voy.  pliu  loin 

6.  Strehlke,  Tab.  Teut.,  1244,  p.  75,  a»  98. 
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Le  2A  novembre  <  i  79,  Baudouin  IV  donne  et  confirme  pour  sept 
us,  à  son  oncle  Jocelin  III  d'Édesse,  sénéchal  du  royaume,  la  terre 
et  Saint-Georges,  terram  que  dicitur  de  Sando  Georgio,  et  le  bail- 
liagt>  des  cnianls  d'Adam  de  Bethsan,  que  Hugues  III  le  Jeune  ou  le 
Clopin  (fils  de  Hugues  II,  sire  de  Gibictj,  lui  avait  vendu  moyennant 
le  paiement  annuel  d'une  somme  de  600  besanls,  à  la  condition  de 
remplir,  iiendanl  ces  sept  années,  les  deivoirs  féodauji  dus  au  roi,  etde 
réserver  audit  Hugues  la  moitié  des  droits  de  forfaiture.  La  vente 
était  en  outre  subordonnée  à  cette  réserve  résolutoire,  qui  parait  être 
mtée  sans  efTet  :  que  si  Hugues  de  Gihlet  voulait  venir  habiter  la 
lerre  de  Saint-Georges  avec  sa  femme  Stéphanie  de  Milly,  Jowhn  lui 
reinetlrail  la  terre,  sauf  à  se  faire  indemniser  des  avances  qu'il  aurait 
Iburnie:^  aux  paysans  de  ce  domaine  *. 

Il  est  probable  que  le  contrat  sanctionné  par  le  roi  en  4179  fut 
nécuté,  et  que  le  comte  Jocelin  jouit  du  flef  de  Saint-Georges  suivant 
les  promières  conditions.  Mais  avant  l'expiration  du  laps  des  sept 
années  (H87),  pour  letjuel  le  llef  lui  avait  été  engagé,  la  situation  fut 
changée  à  l'avantage  de  Jocelin  \  le  roi,  par  un  diftlôme  du  24  février 
1 182.  ayant  abandonné  à  son  oncle,  entre  autres  biens,  la  suzeraineté 
ou  l'hommage  dp  Saint-Georges  et  de  ses  dépendances  :  dimo  fiomi- 
néum  eciam  Sancti  Georgii  et  tocius  terre  pcrlinentù  ad  Sanctum 
Georgtum  '. 

\iH2.  JocklhIII,  comte  titulaire  d'Edesse,  devint,  comme  il  vient 
d'être  dit,  seigneur  de  Saint-Georges  de  Lal)ana;  il  devait  à  la  cou- 
ronne, pour  ce  fief  seul,  le  service  de  dix  chevaliers  *.  Mais  sous 
le  titre  de  Saint-Georges  on  comprenait,  tout  l'indique,  et  le 
Rouquiauct  le  Saor.  Jocelin  était  en  outre  seigneur  du  Château-du- 
Hui,  du  .Vlanuet,  d'Araihe  cl  de  la  Gbambrelaine,  domaines  qui  dépen- 
daient de  Ghàteau-du-Roi.  H  eut  aussi  la  suzeraineté  du  Maron. 
Jocelin  ne  vivait  plus  en  1208.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  sa 
lÉmme,  Agnès  de  Milly,  dame  de  Chàteau-du  Hoi  et  de  Montfort. 
4220.  Ornojr,  comte  d'Hbxxebebg,  fut,  du  chef  de  sa  femme, 

imix  DE  ConRTK>Ar,  fille  de  Jocelin  111,  comte  d'Edesse,  seigneur 

ChàLeau-du-Roi,  et  pour  un  tiers  du  (ief  du  Bouquiau.  On  ne  sait 
8*U  possédait  également,  ce  qui  ne  pût  être  qu'au  titre  de  sa  femme, 
le  tiers  de  la  sei^îneurie  de  Saint-Georges,  bien  que  ce  tiers  fût  com- 
pris, comme  le  tiers  du  Bouquiau,  dans  la  vente  qu'il  fit  de  concert 
avec  sa  femme  Bèatrix  et  leur  fils  Otbon  à  Tordre  teulonique,  le  30  ou 

1.  Chap.  te,  p.  45i. 

2.  SUthlke,  Tatnit.  Teuton,  p.  12,  n*  12. 

3.  Strthlke,  p.  13,  n*  U. 

4.  ÀuUa,  l.  1,  p.  422. 
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34  mai  1220*.  Indéppndaaunent  de  la  terre  prinripale  de  Cfait 


du-Uoi,  la  vente  comprend  :  4*  le  tiers  du  fief  de  Sainl-Oeorges  art 
toutes  ses  dépendances  :  SùnitUer  et  lerciuin  feodi  de  Sciuto  Georpi 
cujut  pertinentie  et  casai  ta  sunt  hec,  etc.  ;  et  2*  le  tiers  du  Qef 
Bouquiau  :  et  fercium  cnsalis  dou  Bonkehel,  cum  perhnenttU, 
tereium  de  assisia  que  est  de  eodem  feodo.  On  n'énonce  pas  les  appar- 
tenances du  Bouquiau.  Les  villages  désignés  comme  dépendant  de 
Saint-Georges  sont  les  suivants  :  Arket  ',  Yanot  ',  Caôro*,  Meblie*, 
'  Saphet  6,  Lemezera''  et  Kemelie.  On  retrouve  pour  la  plupart  ces 
localités,  d'une  Taçon  qui  parait  incontestée,  dans  la  parUe  des  envi- 
rons de  Saint-Jean-d  Acre  comprise  entre  Malia ,  Fancien  Château* 
du-Roi  et  Békea,  que  nous  considérons  comme  l'ancien  Bouquiau. 

La  vente  parait  avoir  été  conclue  peu  après  le  mariage  dWgnèsU  de 
Courtenay,  sœur  de  Béatrix  et  belle-sœur  d'Otbon  d'Henneberg,  avec_ 
Guillaume  de  l'Amandelée,  premier  du  nom,  che>-alier  calabrais,  qii 
vécut  tantôt  en  Fouille,  tanUjt  en  Syrie.  Elle  contenait  entre  autr 
conditions  l'obligation,  pour  les  Teutoniques,  de  rembourser  à  Gu 
laume  de  l'Amandelée  une  somme  de  3,250  besants  que  lui  d( 
Othon  d'Henneberg;  elle  louchait  en  quelques  autres  points,  et  lés 
peut-être,  les  droits  d'.\gnès.  Aussi,  bien  qu'elle  eût  été  confirméi 
en  4226  par  une  charte  de  Frédéric  II",  elle  ne  fut  pas  ratifiée 
Guillaume  de  l'Amandelée.  Vainement  Guillaume  et  sa  femme  demai 
dèrenl-ils  à  revenir  sur  les  conventions  faites  pat  leur  frère  avec  les 
chevaliers  allemands;  ils  ne  purent  l'obtenir.  «  Quant  Agnès  fut 
«  mariée,  disent  les  Lignages,  elle  ne  pol  délivrer  sa  raison  ".  »  Guil- 
laume étant  mort  sur  ces  entrefaites,  les  choses  traînèrent  en  lon> 
gueur.  Un  nouvel  arrangement  eut  lieu  en  1228,  entre  les  Mlemaut 
et  Jacques  de  l'Amandelée,  (ils  de  Guillaume  *".  Jact^ues  accepta  aie 
la  pension  annuelle  de  6400  besants  d'or  que  l'ordre  s'était  obligé 


1.  StreLlke,  p.  43,  n*  53.  La  vente  fut  coofinnée  en  12'26. 

2.  idcnlifié,  dans  la  carie  de»  Levés  de  Galilée,  arec  Hierka,  à  14  kiloan^ 
de  Saint- Jean-d'Acre. 

3.  ParaU  être  Djatoun,  an  S.-0.  de  Château-du-Roi. 

4.  Aujourd'hui  Kabrah,  à  18  Lit.  E.  d'Acre,  près  de  Medhet-Keroum,  ]«' 
gelcolon  des  croisés. 

5.  Qne  l'on  croit  être  Mebleh  on   Kharbet  Utàiek,  à  8  Ueocs  à  l'E.  de  Sab 
Jean-d'Acre.  an  N.  de  Mcrgelcolon. 

6.  Il  y  a  un  Safed  dans  ces  parages  an  S.-0.  de  Mergelcolon,  sur  la  route  ca 
duisant  de  Sainl-Jeao-d'Acre  au  grand  château  du  Safed. 

7.  Peut-^trc  Mesraah,  à  8  kilom.  N.  de  Saint-Jean-d'Acre,  près  de  la  mer. 

8.  SIrehIke,  p.  58,  n"  47. 

9.  LiRnJges,  chap.  16,  t.  II,  p   454. 

■Tni  1^^  Hi^Hf^  p  51,  0' 
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%?l  il  abandonna  en  Moc  aux  clievaliers  teutoniqucs  un  fief 
cginprerianl  il  villages,  domaines  ou  gasLines. 

L'empereur  Frédéric,  alors  eu  Terre  Sainte,  s'occupa  de  wsallaires 
ei  parait  les  avoir  terminées  à  la  salisfaclion  commune.  Un  diplôme, 
dre&sé  i\  Saint-Jean-d'Acre  au  mois  d'avril  <229,  renouvela  et,  com- 
pltfU  les  accords  de  4228.  Le  Châleau-du-Roi  1\U  expressément  com- 
pris dans  les  domaines  cédés  par  Jacques  de  l'Amatidelée,  indépen- 
damment des  47  villages  formant  un  autre  lief,  et  le  paiement  de 
kl  rente  annuelle  de  <î,400  besants  d'or  fut  garanti  sur  les  revenus  de 
la  dûjiane  de  Saint-Jean-d'Acre,  .\  Jacques  de  l'Amandelée  et  h  ses 
hèriliers'.  «  Et  quant  l'empereor  vint,  disent  les  Lifj'nages,* si  fist  une 
'  '    M  as  Alcmans  que  il  tienneut,  la  terre  et  donnent  à  Jacquc  de 
-  L.  Mandelée  et  à  ces  lieirs  sept  mil  et  quatre  cenz  besans^.  » 

Il fôl  à  remarquer  que  ni  la  première  convention  de  4  228  intervenue 
«'ntre  Jacques  et  les  Allemands,  ni  le  diplôme  impérial  de  422')  ne  dé- 
siguent  les  dépendances  des  4  7  villages  abaudoimés  par  le  seigneur 
de  l'Amandelée.  On  ne  mentionne  plus  dans  ces  actes  ni  le  tiers  du 
Bouqiiiau.  ni  le  liera  de  Saint-GeoriL'es.  On  dit  setilemenL  que  les 
viilâges  cédés  se  trouvent  situés  dans  le  territoire  de  la  ville  d'Acre, 
o»  pertinentm  civitatis  Acconensis,  Il  est  bien  probable  néanmoins 
'lue  tous  ou  la  plupart  de  ces  domaines  avaient  dépendu  des  seigneu- 
ries du  Bouquiau  et  de  Saint-Geurges,  anciens  fiefs  d'Henri  LcBuflle. 
^  l'exception  du  premier  village  nommé  dans  les  chartes  Mobilir  ou 
il«belu>^  qui  avait  été  cédé  d'abord  à  Jacques  de  l'Amandelée  par  les 
^tevaliers  allemands  en  écban^'e  du  château  de  MoiitforL,  et  que 
lues  leur  rétrocéda  en  122»  et  4  22y,  tous  les  autres  villages  ou 
ines  énoncés,  au  nombre  de  4fj,  lui  étaient  venus  de  la  succes- 
sion de  sa  mère,  Agnès  de  Courtenaj,  (ille  du  comte  Jocclin  ^.  Ce 
*ODt  :  lalim,  Tarbucha,  Tarbosfa,  Sitru,  Deauer,  Camesru  ou 
^'ofiïcjrwca,  Teframme,  Pennes^  Tercia  ou  Tersio.s,  Jnnof  ou  Oianot, 
"«/•S  ou  G«/',  C.ahbara^  et  la  gasline  appelée  Ca/rtr><m  oiiCamdia, 
'"*»/«,  lilatum  et  une  autre  gastine  appelée  flainelia  ou  Hcmelie, 
•^s  les  dépendances  de  Janoth  et  de  Château- du- Roi,  in  pertinentiis 
'^''■^anoth  et  castrum  Régis. 


'    Skainl-Jcan-d'Acre,  arril  1229.  Slrebllie,  p.  53.  n"  65. 

^   Criiïp.  IC,  l.  Il,  p.  154.  Les  chartes  de  1228  et  1229  donoent  le  chiffre  de 
l"^     kjeaanU  el  non  celui  de  7.400. 

«     Pro  (eoào  nieo  quod  legilima  successione  matris  mee  Glie  coiniUs  Jozce- 
■•  r>c»c!  ronlingcbat.  t 
*    -^  ujuunl'hui  Jelt,  à  6  kilomètres  &  10.   de  Kesra  ou  de  Saint-Georges,  na 

"-    «i'Hierka. 
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A  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  villages  différents  et  absolument  ho- 
monymes, on  voit  que  trois  de  ces  villages,  Janot,  Gabbara  ou  Cabra 
et  Camélia  ou  Remelia,  dépendaient  positivement,  ainsi  que  Hebelie 
ou  Mobilir,  du  tiers  de  la  seigneurie  de  Saint-Georges,  que  le  comte 
Othon  avait  cédé,  comme  on  l'a  vu,  dès  l'année  4220,  aux  chevaliers 
teutoniques,  du  consentement  de  sa  femme,  Béatrix  de  Courtenay. 

L.  DE  Mis  LiTaïK. 
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Pf8i,icatioiis  ROuvELiES.  —  Nos  économistcs  se  renferment  si 
«iciusiTement  dans  l'élude  du  préseol'  que  l'enlreprise  de  M.  Bau- 
drillarl  sera  bien  accueillie  par  tous  ceux  qui  savenl  ce  que  l'his- 
toire, comme  l'économie  politique,  gagnerait  à  ce  que  celle-ci  élcn- 
«^1'  jusqu'au  passé  le    champ  de  ses   observations.   Le  premier 
Tolumede  Pouvrage  de  M.  Baucirillarl  *  ne  donne  malheureusement 
çu'ane  idée  insuffisante  de  l'intérêt  du  sujet  et  de  celui  que  présen- 
teront vraisemblablement  les  volumes  suivants.  Une  histoire  du 
'me  ne  peut  être  vraiment  intéressante  qu'à  la  condition  de  donner 
b première  place  au  dévcloppcracnt  du  bien-élrc  général  et  de  se 
confondre  ainsi  avec  une  histoire  de  la  vie  privée.  Or  le  volume  que 
ooas  avons  sous  les  >eux  s'occupe  du  luxe  en  Egypte,  en  Assyrie, 
en  Chaldée,  en  Phénicie,  en  Judée^  en  Grèce-,  s'il  y  est  beaucoup 
ftioin*  question  des  progrès  matériels  réalisés  dans  ces  différents 
pavs  que  du  luxe  exceptionnel  de  leurs  souverains,  de  leurs  cultes, 
de  leurs  aristocraties,  c'est  moins  à  l'auteur  qu'il  faut  s'en  prendre 
(ju'à  la  rareté  des  textes  et  des  monuments  qui  peuvent  nous  faire 
connaître  la  vie  privée  des  classes  moyennes  en  Orient  et  en  Grèce. 
Nous  croyons  cependant  que  M.  Raudrillart  aurait  pu  nous  don- 
ner une  idée  plus  précise  de  la  civilisation  des  races  qu'il  étudiait, 
indiquer  l'époque  ijpproximative  des  principales  inventions  qui  ont 
rendu  leur  vie  plus  sûre,  plus  productive,  plus  douce.  L'auteur 
s'est  visiblement  efforcé,  d'une  part,  de  mettre  à  profil  tes  décou- 


1.  En  écrivant  ceci,  nous  n'oublions  ni  les  ouvragp^i  de  HM.  Lcvasseur,  Cla- 
magcran,  elc,  ni  le»  cbaîr*;^  où  l'on  en^eijjnu  au  Collège  de  France  et  au  Con- 
terviiloire  de^  Arts  el  Métiers,  rhislnirc  des  dorlrînes  et  des  faits  économiques, 
mais  nous  pensons  à  l'alliance  bien  plus  étroite  qui  existe  en  Allemagne  entre 
l'économie  politique  et  l'histoire  (Schmotler  et  son  école,  Roschcr,  etc.). 

2.  Histoire  du  luxe  public  et  privé  depuis  l'antiquité  Jusqu'à  nos  jours. 
Tome  I"  :  TMohe  du  luxe.  Le  luxe  primitif.  Le  luxe  dans  l'Orient  antique 
et  moderne.  Le  luxe  en  Grèce  (Elachette). 
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vertes  de  l'archéologie,  de  l'autre  de  frapper  l'imagination  du  lecteur 
par  des  descriptions  nombreuses  cl  colorées.  Nous  venons  de  dire 
que,  sur  le  premier  point,  il  nous  paraissait  être  resté  en  de<;à  de  ce 
qu'on  pouvait  faire;  nous  sommes  obligé  d'ajouter  que  ses  aboo- 
danles  descriptions  fatiguent  l'esprit  et  ne  peuvent  suppléer  en 
aucune  faron,  ce  qui  n'étonnera  personne,  à  la  vue  des  objets  ou  à 
leur  représentation.  Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  laisser  croire 
au  Jectcur  que  le  livre  de  M.  BaudrîUart  manque  d'intérêt  et  de 
valeur.  Ses  imperfections  tiennent  surtout  à  l'étendue  de  la  tâche 
que  l'auteur  s'est  imposée.  Nous  avons  la  confiance  que  les  volumes 
qui  suivront  de  près  celui-ci  et  qui  seront  consacrés  au  luxe  à  Rome 
et  en  France  jusqu'à  nos  jours,  mettront  plus  en  relief  ce  dévelop- 
pement du  confort  et  du  bien-être  des  masses  qui  est,  nous  le  répé- 
tons, le  côté  intéressant  et  élevé  du  sujel. 

Le  mouvement  hussite  n'avait  pas  encore  trouvé  en  France  un 
véritable  historien,  Cela  tient  moins  encore  à  lia  destruction  systé- 
matique des  documents  qui  s'y  rapportent  qu'à  la  langue  dans 
laquelle  sont  écrits  ceux  de  ces  documents  qui  subsistent  encore. 
M.  Ernest  Denis  a  dû  apprendre  les  langues  slaves  pour  traiter  son 
sujel  {lljtss  cf.  i(i  guerre  des  Hussites,  Leroux),  et  c''est  là  son  pre- 
mier mérite.  C'est  dans  les  chroniques  cl  les  documents  tchèques,  et 
avant  tout  dans  ceux  qui  composent  les  deux  recueils  de  Palacky, 
que  M.  Denis  a  surtout  éludié  une  révolution  qu'on  connailrail  mal 
si  on  ne  la  jugeait  que  par  les  historiens  allemands,  trop  souvent 
hostiles  à  la  race  slave.  Le  tableau  qu'il  en  présente  se  compose  de 
deux  parties,  qui  se  font  valoir  par  le  contraste  :  les  doctrines  et  les 
discussions  religieuses,  la  propagande  armée.  Né  de  la  réaction 
contre  les  abus  et  les  scandales  qui  déshonoraient  l'Eglise  au 
iV  siècle,  le  hussilisme  puise  dans  le  sang  de  ses  deux  martyrs, 
Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague,  dans  son  alliance  avec  le  sentiment 
national  et  démocratique,  une  force  d'expansion  qui  oblige  l'Eglise  à 
traiter  avec  lui  et  à  renoncer  à  la  lutte  ouverte  pour  exploiter  ses 
divisions.  Le  développement  intérieur  du  hussitisme,  ses  rapports 
avec  Wenceslas  el  Sigismond,  son  organisation  militaire,  ses  pointes 
hardies  et  toujours  heureuses  hors  de  ta  Bohême,  les  idées  et  l'action 
de  ses  chefs,  tout  cela  est  bien  vu  el  bien  exposé.  Parmi  les  csauses 
qui  ont  empoché  le  hussitisme  de  s'implanter  d'une  façon  définitive, 
comme  la  Réforme,  il  en  est  une  que  l'auteur  n'a  pas  fait  assez  res- 
sortir à  notre  gré;  c'est  l'absence  d'une  doctrine  bien  définie  et 
capable  de  rallier  les  esprits.  Quelle  autorité  nouvelle  s'ost-il  efforcé 
de  substituer  à  celle  de  l'Eglise?  On  ne  peut  dire  que  c'est  l'Ecriture 


FaiMCB. 


123 


interprcléc  par  la  raison  individuelle,  et,  si  l'on  cherche  un  prin- 
cipe nouveau  commun  à  loules  les  sectes  du  hussilisme  et  propre 
par  conséquent  à  le  caractériser,  on  n'en  trouve  pas  d'autre  que  ta 
communion  sous  les  deux  espèces,  c'esl-à-dire  une  innovation 
presque  uniquement  rituelle. 

Bien  que  le  travail  du  P.  Pierling  [Rome  et  Dém'.irius,  Leroux} 
soit  inspiré  en  partie  par  l'esprit  de  corps,  l'histoire  devra,  croyons- 
nous,  tenir  compte  de  ses  conclusions.  Le  P.  Pierling  ne  semble  pas 
éloigné  d'admettre  que  celui  que  les  historiens  sont  d'accord  pour 
appeler  Gregori  Otrépief  et  pour  considérer  comme  le  premier  des 
faux  Démétrius,  ait  été  véritablement  le  fils  d'Ivan  le  Terrible'. 
Mais  là  n'est  pas  le  véritable  objet  de  son  livre.  Ce  que  l'auteur  se 

[^propose  de  démontrer,  c'est  que  le  prétendant  au  trône  divan  n'a 
is  été  suscité  et  soutenu  par  la  cour  romaine  et  les  Jésuites  eu  vue 
de  ramener  la  Russie  au  catholicisme  ;  c'est  que  les  Jésuites,  comme 
la  cour  romaine,  dans  leurs  rapports  avec  le  successeur  de  Boris 
Godowiof,  ont  apporté  une  grande  réserve  et  une  grande  sagesse. 
Le  P.  Pierling  essaie  de  prouver  sa  Ihèsc  en  retraçant,  à  l'aide  des 
lettres  inédites  du  nonce  et  des  jésuites  attachés  à  la  personne  du 
prétendu  (ils  d'Ivan,  la  rie  de  celui-ci  depuis  son  apparition  en 
Pologne  jusqu'à  sa  fin  tragique.  C'est  à  ceux  qui  peuvent  aborder  les 
livres  des  adversaires  du  P.  Pierling  qu'il  appartient  de  prononcer 
entre  eux  et  lui;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  sa  thèse 
est  spécieuse  et  présentée  d'une  façon  intéressante. 

Pour  des  motifs  que  nous  avons  indiqués  dans  un  bulletin  précé- 
dent ^  nous  passerons  rapidement  sur  le  livre  de  .M.  José  Giiell  y 
Renié  [Philippe  II  et  don  Carlos  devant  l'histoire,  Calmann  Lévy). 
Rieji  n'égale  le  désordre  des  idées  de  l'auteur  sinon  l'impropriété  de 
30  stjle  ■*.  Ses  contradictions  sont  tellement  nombreuses  que  l'on  a 

^peine  à  découvrir  le  sjstcme  auquel  il  s'arrête  sur  un  sujet  qui  a  été 
longtemps  enveloppé  d'un  certain  mystère.  On  peut  cependant  dire 
sans  trop  de  témérité  que,  d'après  M.  José  Giiell  y  Renié,  D.  Carlos 
jouissait  de  toutes  ses  facultés,  qu'il  a  été  empoisonné  par  ordre  de 
Philippe  II,  que  c'est  son  horreur  de  l'Inquisition  et  ses  sympathies 
pour  les  Flamands  qui  l'ont  perdu.  Nos  lecteurs  croiront  que  l'au- 
teur n'a  pas  lu  l'ouvrage  de  Gacbard.  Us  se  tromperaient  :  M.  José 
Guell  emprunte  beaucoup  ù  M.  Gachard  ;  seulement  il  néglige  tout 

1.  Pourquoi  le  P.  Pierling  ne  ctte-1-il  nulle  part  le  livre  de  Mérimôe? 

2.  Iteiue  /listoriqiie,  VII,  136. 

3.  Il  faut  dire  ()ue  l'auteur  est  Eipagnol,  tuais  ixturquoi  esMl  infidèle  i  sa 
bingtie  aux  dépens  de  la  oAtre  ? 
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i  iMsaR  ^'cUa  «a  rMiihmiiîi;  par  hnoi 
imnaM.  he  phaa  de  h  mae,  les  iflaaêoas  dL  ks  divisioas  des  émi* 
gréa,kscdcais  des  puissHea.  Aaaaraaeat  ins  papiers  d«  Fienm 
ne  préemffl  pa»  loat  cela  apae  aa  jear  i  tfâMumut  Booreau  et  ne 
aoaa  cUg^  paa  à  caHer  ee  qae  aees  asaieal  appris  des  pabliea- 
tifMtCDaaae  celles  de  mi.  d*Aniell^  Geftoy,  deSjfeeL  Nooscao- 
auMion»  le  plan  caressé  par  la  reine,  les  nisoas  qui  loi  (Usaient 
friÊBter  Paetioa  des  pwHwnfm  à  celle  des  éaûgrés,  !a  présompUoo 
et  les  ^yUmm  de  eenx-ci,  l^snAîtion  iaipdèle  de  Gostave,  les  inté- 
rêts partieuGers  qui  guidaient  rAntricfae,  la  Prusse,  la  Russie, 
l'Angleterre,  etc.,  ete.;  mais  à  ce  que  nous  savioas  dégà  la  publica- 
tion (le  M.  de  KlinckowstnBna  ajoute  mille  détails  nomeiiix  qu'on 
appréciera  d'autant  plus  qu'on  sera  plus  Familier  arec  celte  époque, 
et  qui  inléresflenmt  également  ceux  qui  s'oceupeot  de  l'histoire  inté- 
rieure de  la  France  et  ceux  qui  étudient  plus  qiédalemeDl  ses  rap- 
ports avec  l'Europe  pendant  la  Révolution. 


|.  //«  etmie  de  Fersen  et  la  cour  de  France  ;  extraits  àts  papiers  du  grand 
■«rÀrbiil  d«  ftuMf,  mtntt  Jean  Axel  de  Fersen,  publies  par  m>o  petit-oevni, 
t«  baron  IL  M.  de  Klinckowstrœm. 
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M.  de  Viel-Castel  vient  de  terminer  l'ouvrage  imposant  qui  lui  a 
coûté  plus  de  vingt  années  de  travail'.  Le  dernier  volume  offre  les 
qualités  que  nous  avons  eu  à  louer  dans  le  précédent  :  même  alion- 
dance  d'informations,  même  soin  à  s'effacer  pour  se  faire  simple- 
ment l'écho  des  discussions  politiques  du  temps  dans  les  Chambres, 
dans  la  presse  et  devant  les  tribunaux.  On  est  même  tenté  de  trou- 
ver que  lauteur  s'est  trop  soigneusement  préserré  de  la  passion  si 
naturelle  en  un  pareil  sujet  et  de  regretter  que  la  gravité  et  Tintérét 
dramatique  des  événements  qui  marquèrent  la  dernière  année  de  la 
Restauration  et  amenèrent  sa  chute,  n'aient  pas  animé  darantai;^  le 
réciL  11  est  certain,  du  moins,  que  la  conclusion  d'une  page  où  l'au- 
teur se  dérobe  au  devoir  do  porter  sur  ta  Ueslauralion  le  jugement 
d'ensemble  que  vingt  années  d'études  ont  dû  former  et  que  tous  les 
lecteurs  attendent,  n'est  digne  ni  du  sujet  ni  de  l'ouvrage.  Mais  ce 
n'est  là  que  Tabus  d'une  méthode  qui,  appliquée  avec  plus  de 
mesure  dans  le  cours  de  l'ouvraKe,  frappe  surtout  par  ses  avantages 
parce  qu'elle  remplace  une  synthèse  où  il  entre  toujours  un  peu  de 
convention  ou  de  parti  pris  par  une  analyse  qui  met  sous  les  yeux 
du  lecteur  au  moins  en  substance  tous  les  documents  propres  à  for- 
mer son  opinion. 

L'ouvrage  de  M.  A.  Cballe^  n'augmentera  pas  le  nombre  des 
bonnes  histoires  provinciales  que  notre  temps  a  ajoutées  à  ce  que  l'éru- 
dition bénédictine  avait  déjà  produit  dans  ce  genre.  On  comprendra 
le  peu  de  prix  qu'il  peut  avoir  pour  les  érudits,  lorsqu'on  saura  que 
les  nombreux  documents  conservés  dans  les  archives  de  l'Yonne  et 
à  Paris  sont  demeurés  inconnus  à  l'auteur.  Le  livre  de  M.  Challe  ne 
peut  pas  même  être  considéré  comme  un  de  ces  résumés  qui,  sans 
reposer  sur  des  recherches  originales,  sont  utiles  à  consulter  et  atta- 
chants à  lire,  car,  d'une  part,  il  n'est  pas  toujours  sûr  et,  de 
l'autre,  il  est  loin  de  présenter  les  qualités  du  genre,  lesquelles  con* 
sistcnt  à  côtoyer  l'histoire  générale  sans  s'y  perdre,  à  mettre  en 
relief  le  caractère  particulier  d'une  province,  à  marquer  sa  place  et 
son  rôle  dans  l'histoire  nationale. 

G.  FiGNIEZ. 


l.  Binaire  de  la  Batauraiion,  tome  XX  (Culmmn  Lévy). 
î.  Histoire  dt  l'Auxerrois,  son  territoire,  son  diocèse,  son  comté,  ses  barw- 
son  IfaiUiage  et  tes  institutions  coutumières  et  municipales  {Pedon^' 
Laoriel). 
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XécnoLocfE.  —  Noire  pavs  a  perdu,  en  déc.  <  877,  un  érudit  bien 
connu  cl  trcs-resjjecU^.  M.  Thomas  Wbigbt,  décédé  à  l'âge  de  «fions, 
avait  faiL  »es  éludes  au  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge;  depuis  le 
moment  où  il  quitta  l'Université,  sa  vie  tout  entière  Tut  consacrée, 
avw:  un  enlhousiasme  souvent  mal  récorai)ensé,  à  des  recherches  sur 
IhisLoire  gf-Mirrale  et  hîs  antirpjités  locales  de  son  pays.  Ses  travaux 
sur  les  premiers  temps  de  l'histoire,  réunis  dans  un  volume  intitulé: 
Thfi  Celf^  thfi  Roman  and  the  Saxon  (qui  eut  3  éditions)  et  dans  la 
lUoijruphia  Imtannicn  lileraria,  ont  toujours  été  cités  avec  respect, 
même  par  ceux  qui  proressalent  des  opinions  difTérentcs.  11  contribua 
à  l/i  fondation  de  la  Camden  Society,  et  un  volume  qu'il  publia  pour 
celle  société  sur  la  suppression  des  monastères  Jette  une  grande 
lumière  sur  un  épisode  de  notre  histoire  nationale,  qui  aélé  souvent 
mal  eontpris.  La  liste  de  ses  travaux  sur  des  sujets  lilicraires  occupe 
prés  de  7  colonnes  dans  le  Dicfionartj  of  aulhorx  d'Allibone.  Il  y  a 
loiiglemps,  quand  iM.  Wrr^'hl  était  encore  un  jeune  homme,  il  fut 
nomme  membre  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  il 
ftit  choisi  par  Napoléon  lU  pour  traduire  en  anglais  la  Vie  de 
César. 

Un  écrivain  presque  aussi  connu,  quoique  moins  fécond,  sir 
Edward  GREiST,  est  mort  en  janvier  dernier.  Il  fit  ses  éludes  au  col- 
lège (iu  Roi,  à  Cambridge,  devint  avocat  et  membre  de  la  société  de 
Lincotn's  Inn,  à  Londres.  Eu  1840,  il  l'ul  nommé  professeur  dhis- 
loirc  à  l'Université  de  Londres;  son  ouvrage,  The  rime  and  jiroyress 
of  the  EiHjlish  constitution,  eut  de  nombreuses  éditions,  bien  que 
depuis  il  ait  été  dépassé  par  les  travaux  de  MM.  Freeman  et  Stubbs. 
Un  autre  volume,  Fiftecn  décisive  battleti  of  the  world,  eut  encore 
plus  de  succès.  La  carrière  littéraire  de  sir  Edward  fut  longtemps 
interrompue  j>ar  les  fonctions  de  Gbief-Juslice  à  Cejlan,  auxquelles 
il  fui  Jijipelé  en  1860.  Il  essaya  eependanl  de  poursuivre  ses 
recherches  historiques,  mais  les  conditions  dans  lesquelles  il  travail- 
lait ne  lui  permirent  pas  d'apporter  à  ses  livres  l'eiactilude  et  le 
soin  que  l'on  exige  aujourd'hui  dans  ce  genre  d'ou\Tages,  et  le  début 
d'une  Hiatoire  d'Angleterre  qu'il  écrivit  en  grande  partie  â  létran- 
gor  no  méritait  pas,  et  n'a  pas  reçu  beaucoup  d'encouragement  du 
public.  A  son  retour  il  fut  nommé  professeur  de  jurisprudence  aux 
/«wji  of  court,  ou  écoles  de  droit  de  Londres,  chaire  qui  venait  d'être 
instituée. 
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«  Dans  les  affaires  de  la  vie,  dit  M.  Helps  dans  son  Histoire  de  la 
conquête  de  l'Aniôrique  par  les  Espagnols,  ce  qu'où  dit  et  ce  qu'on 
pense  a  peut-être  plus  d'iinporlance  que  ce  qu'on  fait.  »  Si 
cette  pensée  est  juste,  l'histoire  du  dogme  religieux  ne  peut  être 
négligée  par  aucune  cc^le  historique,  et  je  suis  en  droit,  par  consé- 
quent, de  rappeler  ici  la  mort  du  chanoine  Mozley,  professeur  de 
théologie  à  T Université  d'Oxford  pendant  ces  sept  dernières  années. 
Son  enseignement  se  distinguait  par  une  grande  clarté  et  une  réelle 
érudition,  et  son  Histoire  de  la  doctrine  auguslinienne  de  la  prédes- 
tination fut  généralement  reconnue  comme  une  étude  profonde  et 
supérieurement  traitée  sur  une  question  qui  a  divisé  l'Europe  en 
partis  aussi  hostiles  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  les  puritains  et 
les  royalistes. 

Nous  avons  perdu  un  autre  érudit  reqiinimandaLle  en  la  personne 
;deM.  H.  T.  Rilet,  mort  le  11  avril.  Il  a  publié  plusieurs  volumes 
ins  la.  collection  du  Mastnoffhe  rolh,  entre  autres,  ïllùloria  ntigli- 
cana  de  VValsingham  et  d'autres  chroniques  monastiques.  Il  tradui- 
sit aussi  et  publia  les  chroniiiues  des  maires  et  shérilTs  de  Londres 
de  HSS  a  1274,  el  en  iHGS  il  lit  paraître  une  série  d'extraits,  tirés 
des  archives  anciennes  de  la  corporation  de  la  Cité  et  relatifs  à 
Londres  et  à  la  vie  de  Londres  aux  xni«,  xi?"  et  xV  siècles. 

U  me  reste  à  parler  d'une  autre  perte,  la  plus  récente  et  la  plus 
sérieuse  de  toutes,  celle  de  sir  Thomas-Duiïus  HABt>Y,  conservateur 
des  archives  publiques,  qui  est  mort  le  15  juin  dernier.  Il  apparte- 
nait au  Public  record  Office  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  et  les  ser- 
vices éminLMils  mais  peu  éclaLauLs  par  leur  uaLure  qu'il  a  rendus  à 
la  littérature  historique  pendant  ce  long  csijace  de  temps,  ue  [jieuvent 
être  pleinement  appréciés  que  des  érudits. 

Les  volumes  qu'il  a  publiés  pour-  la  commission  des  archives  ont 
été  tous  des  modèles  de  recherche  profonde  et  d'exactitude  ;  ils  attes- 
tent, en  même  temps  que  la  plus  minutieuse  attention  pour  le  détail, 
un  vérilal)le  en^lhousiasme  pour  ce  genre  de  travaux.  Les  éditions 
di's  DIorman  roils  (1 200-1 205  et  U 17-1 4 18)  conservés  à  la  Tour  de 
Londres,  et  des  Patent  rolis  du  roi  Jean  avec  l'itinéraire  de  ce 
monarque,  peuvent  être  citées  comme  Irès-remarquablcs.  Son  S>/lla' 
tmiof  liijtner's  Fœdera  (en  anglais]  a  rendu  un  service  signalé  à  tous 
ceux  qui  étudient  nos  antiquités  nationales.  Il  est  aussi  Fauteur  de 
Pintroduction  aux  }lonumenta  hisloriae  mrdii  net-i  britannica  publiée 
en  4848,  et  en  4840  il  avait  fait  paraître  pour  YEnglish  historical 
Socirly  la  chronique  de  Gutliaumc  de  Malmesbury.  Mais  l'ouvrage 
dont  les  étudiants  ut  les  érudits  lut  seront  le  plus  longtemps  rccon- 
aai&>aats  est  son  catalogue  descriptif  des  mss.  relatifs  à  l'histoire  de 
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Grande-Bretagne  el  d'Irlande,  dont  le  4"  volume  a  paru  il  y  a  Ifi  ans, 
mais  qui  reste  inachevé.  Ce  grand  travail,  où  Ton  trouve  une  appré- 
ciation de  la  valeur  compai'ativede  plusieurs  milliers  de  mss.  dilférents, 
uu  jugemcul  indépendant  sur  une  grande  partie  de  notre  littérature 
au  mojen  âge,  el  l'application  des  règles  de  la  critique  littéraire  à  des 
auteurs  du  mérite  le  plus  divei-s,  demandait  le  zèle  patient  d'un 
Baronius  allié  à  la  pénétration  d'un  Mominsen.  Ses  préfaces  des 
3  voiumcs  du  catalogue  contiennent  une  masse  d'inrorraations  que 
nul  autre  érudit  de  notre  Lenips  n'eût  été  sans  doute  en  état  de  fournir, 
qui  a  été  silencieusement  exploitée  {>ar  beaucoup  d'écrivains  el  decri- 
liques,  mais  dont  l'utilité  a  été  rarement  appréciée  à  sa  juste  valeur. 
Celle  du  3"  volume  ((874)  est  parliculîércnient  remarquable  par  les 
nouveaux  et  intéressants  dotatls  qu'elle  donne  sur  la  manière  dont 
ont  été  compilées  les  chroniques  dans  les  monastères  el  sur  l'organi- 
sation des  écoles  de  copistes  (scriptoria). 

Uans  cette  préface,  mentionnant  certains  sujets  qu'il  réservait 
pour  la  préface  du  dernier  volume,  sir  Thomas  parlait  de  ce  dernier 
comme  déjà  a  très-avancé.  »  Il  y  a  sept  ans  qu'il  s'exprimait  ainsi, 
mais,  depuis  cette  époque,  sa  santé  chancelante  a  forlemeiit  retardé 
rachévcmcnt  de  l'ouvrage.  Ceux  qui  étudient  la  période  comprise 
entre  l'avèncmenl  d'Edouard  lU  et  celui  d'Henri  Vlll  (1327-<508( 
regretteront  de  ne  pas  avoir,  comme  pour  les  périodes  précédentes, 
CQ  guide  excellent.  Il  y  a  cependant  de  bonnes  raisons  pour  espérer 
que  les  moyens  ne  manqueront  pas  pour  compléter  el  publier 
le  manuscrit  inachevé.  Avec  des  érudits  aussi  versés  dans  l'histoire 
du  XV*  siècle  que  M-M.  Brewer,  le  chanoine  Raine,  Gairdner,  Martin 
Hewletl,  nous  ne  pouvons  douter  que  le  Descriptive  Catalogue  ne 
soit  conduit  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge. 

ExsEKîXEMEJfT  PUBLIC.  —  Lcs'  commissions  universilaircs,  qui 
étaient  ;i  la  veille  d'éti'e  nojiiiuées  lors  de  mon  dernier  bulletin,  ont 
été  constituées  avant  la  Pm  de  la  dernière  session  ^  depuis,  elles 
ont  commencé  leurs  enquêtes,  pendant  que  les  divers  collèges 
traçaient  les  plans  de  réforme  qui  devaient  être  soumis  à  leur  appro- 
bation. Les  collèges  ont  jusqu'à  la  fin  de  la  présente  année  pour 
exercer  ce  droit  ;  on  dit  quNls  acceptent  de  bonne  grâce  ce  qu'ils  ne 
peuvent  empêcher.  Il  est  probable  que  10  à  <2  0/0  environ  de  leurs 
revenus  moyens  seront  aj)()liqués  aux  intérêts  généraux  des  univer- 
sités el  que  ces  sommes  seront  dans  une  large  proportion  employées 
à  doter  des  chaires  nouvelles,  etc. 

Dans  l'intervalle,  le  rapport  des  commissaires  pour  Oxford  a  paru, 
et  les  changements  qu'il  recommande  ne  sont  ni  insignifiants  ni 
révolutionnaires.  Les  fonds  qui  servent  aujourd'hui  à  entretenir  des 
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sinécures  de  feUows  seraient  fort  diminués,  et  l'on  propose  qu'à 
Tavenir  le  traileioenl  affecté  aux  places  de  cette  nature  ne  dépasse 
pas  200  liv.  (5,000  fr.)  par  an  ;  on  propose,  d'un  autre  côté,  d'aug- 
mer.ver  largement  le  nombre  des  professeurs.  La  chaire  d'histoire 
ancienne  serait  divisée  en  deux.  Tune  pour  l'histoire  grecque,  l'autre 
pour  l'histoire  romaine,  et  l'on  créerait  des  chaires  nouvelles  de  zend 
Cl  persan,  de  langues  romanes  et  néo-latines,  d'archéologie  classique. 
Des  ressources  plus  considérables  seraient  appliquées  à  l'instruction 
des  étudiants  libres-,  les  recherches  sur  certains  sujets  définis  et 
approuves  seraient  encouragées  ;  des  professeurs  extraordinaires  et 
des  maîtres  de  conférence  spéciaux  seraient  nommés  de  temps  en 
temps  pour  traiter  des  sujets  qui,  par  leur  caractère  particulier, 
sont  eu  dehors  des  études  ordinaires  ;  la  bibliothèque  bodléienne 
recevrait  une  dotation  annuelle  de  3,000  liv.  (75,000  fr.)  par  an. 
Sans  doute  les  changements  indiqués  par  la  commission  d'Oxford 
apporteront  une  modification  considérable  au  système  actuel,  mais 
le  public  regardera  avec  une  défiance  légitime  la  trcs-yrande  latitude 
laissée  aux  collèges  quant  au  temps  dans  lequel  ces  réformes  doivent 
recevoir  leur  effet.  La  résistance  opposée  par  les  collèges  les  plus 
conservateurs  par  des  délais  ingénieusement  prolongés  retardera 
beaucoup  l'exécution  des  nouveaux  plans,  et  il  est  douteux  que  les 
nouvelles  mesures  proposées  soient  appliquées  avant  une  nouvelle 
pério(Je  de  dix  aimées. 

Les  commissaires  pour  Cambridge  n'ont  pas  encore  publié  leur 
rapport,  mais  ils  ont  donné  à  entendre  que  les  collèges  seraient  invi- 
tés à  fournir  au  moins  dix  pour  c«iit  de  leur  revenu  net  pour  Térec- 
tion  de  nouveaux  bâtiments,  leur  entretien  et  celui  du  personnel,  la 
création  de  chaires  nouvelles  et  i'augmenUilion  de  traitement  des 
I'  "5,  l'assignation  de  fonds  spéciaux  pour  des  recherches  par- 

Le  ftut  suivant  sert  à  mettre  en  lumière  Tesprit  nouveau  qui  s'agite 
à  Cambridge.  Dans  le  quatrième  rapport  du  syndicat  des  études  Inséré 
dans  le  iJniver&ity-reporter  du  42  décembre  1877,  les  syndics  consi- 
dèrent qu'il  serait  utile  de  fournir  au  sénat  académique  des  infor- 
itions  «  sur  le  système  d'instruction  actuellement  en  vigueur  dans 
ïux  des  principales  universités  allemandes,  n  a  Le  système  de  ces 
universités,  disent-ils  plus  loin,  diflere  tellement  de  celui  de  Cam- 
bridge qu'il  serait  déraisonnable  de  comparer,  au  point  de  vue  de  la 
quantité,  l'enseignement  donné  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  univer- 
sités cl  à  Cambridge.  Mais  ils  considèrent  que  cette  comparaison 
peut  être  utilement  instituée  si  Ton  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
Hkv.  HisTon.   Vm.  i"  FASC.  U 
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renseignement  inter-coUegiate  '  que  Ton  donne  à  Cambridge,  et  si 
l'on  se  rappelle  les  travaux  importants  accomplis  par  les  conférences 
de  chaque  collège  particulier,  par  l'easeignemenL  des  lilléralures 
classiques  et  des  mathématiques,  même  jusqu'à  un  certain  point,  de 
la  théologie,  enseignement  qui  n'a  pas  de  similaire  dans  les  univer- 
sités allemandes.  Pour  faciliter  cette  comparaison,  ils  ont  rangé  en 
colonnes  parallèles  le  tableau  des  leçons  indiquées  pour  l'année  der- 
nière aux  universités  de  Leipzig  et  de  Berlin,  les  tableaux  des  leçons 
de  toute  sorte  fprofessoriat  et  inter-collegialej  annoncées  pour  la 
même  période  à  Cambridge,  et  ceux  que  proposent  les  bureaux  des 
études.  B 

Ce  document  est  Irès-intéressant.  Pour  les  mathématiques,  comme 
on  pouvait  le  supposer,  Cambridge  n'a  pas  à  craindre  la  comparaison  : 
il  y  a  22  professeurs  ou  maitres-conférenciers  ivlcr-coUeyiale^  tan- 
dis que  Berlin  en  a  seulement  <0  et  Leipzig  8.  Pour  les  études  clas- 
siques, la  liste  de  Cambridge  montre  2i  professeurs  ou  maîtres-con- 
férenciers, contre  <3  à  Berlin  et  <7  à  Leipzig.  Le  bureau,  néanmoins, 
recommande  d'instituer  des  lecteurs  [readers]  pour  la  philosophie 
grecque  et  latine,  l'histoire  et  les  antiquités,  la  géographie  ancienne 
et  la  topographie,  Fétymologie  et  la  syntaxe,  et  aussi  pour  les 
poètes  dramatiques  et  les  orateurs  grecs,  les  comiques  latins  et  les 
auteurs  de  l'âge  d'argent  ■  étudiés  au  point  de  vue  littéraire.  »  Il 
considère  encore  qu'il  faut  des  professeurs  pour  la  mythologie 
ancienne,  la  paléographie  et  l'épigraphie,  Je  latin  de  la  décadence  et 
le  grec  byzantin  et  moderne. 

Dans  les  sciences  morales,  les  leçons  étaient  faites  par  2  profes- 
seurs et  5  suppléants,  tandis  que  Berlin  comptait  ^0  lecteurs 
distincts  et  Leipzig  47.  Le  bureau  recommande  d'ajouter  aux  profes- 
seurs actuels  de  philosophie  morale  et  d'économie  politique  un  pro- 
fesseur de  logique  et  de  psychologie. 

Dans  les  sciences  naturelles,  le  nombre  des  professeurs  à  Cam- 
bridge, Berlin  et  Leipzig  est  respectivement  de  24,  38  et  34,  le 
bureau  demande  d'instituer  i  7  nouveaux  professeurs.  En  théologie, 
où  renseignement  a  été  donné  jusqu'ici  par  4  professeurs  et  \  4  maîtres 
de  conférences  temporaires,  on  propose  de  créer  3  chaires  :  une  pour 
l'histoire  ecclésiastique  ancienne,  une  pour  l'histoire  ecclésiastique 
moderne  et  une  pour  la  théologie  pratique  -  de  plus,  une  pour  le  grec 
de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'ÉgUse  ;  on  demande  aussi  des  lecteurs 


1.  Ce  («nne  (léftigne  une  disposition  récente  en  rerla  de  laquelle  plusieur» 
ooll^es  s'entendenl  pour  ou?rir  des  cours  où  renseignemeut  est  donné  en  com- 
rnun  à  leurs  élèves. 


pour  l'hébreu  rabbinique,  le  latin  ecclésiastique,  l'histoire  de  l'Eglise 
en  Angleterre,  l'enseignement  comparé  des  dogmes  chrétiens,  et  des 
leçons  supplémentaires  pour  le  droit  canon  et  les  antiquités  chré- 
tiennes. Si  CCS  demandes  étaient  suivies  d'eiïet,  Cambridge  serait  sur 
le  pied  d'égalité  avec  Berlin,  qui  compte  14  proresseurs,  et  avec 
Leipzig,  qui  en  compte  43. 

Dans  les  études  relatives  à  l'Orient,  au  droit,  aux  beaux -arts,  des 
demandes  correspondantes  sont  prû|)Osées  -,  quant  aux  langues  et  à  la 
littérature  modernes,  on  n'a  pas  nommé  de  bureau,  et  par  conséquent 
il  n'y  a  pas  eu  de  rapport,  mais  on  a  reçu  des  pétitions  qui  récla- 
maient la  nomination  de  professeurs  capables  non-seulement  pour 
l'allemand,  le  français,  l'italion  et  l'espagnol,  mais  aussi  pour  le  hol- 
landais et  les  langues  Scandinaves. 

A  côté  de  ces  additions  que  l'on  propose  de  faire  pour  étendre  le 
domaine  de  l'enseignement  à  Cambridge,  les  recommandations  du 
bureau  des  études  historiques  parailroiil  fort  modeslps.  Comme  je 
l'ai  dit  dans  mon  dernier  bulletin,  il  n'y  a  qu'un  professeur,  celui 
d'histoire  moderne;  bien  que  les  professeurs  de  législation  comparée 
et  d'économie  politique  comptent  dans  cette  division  de  l'histoire 
moderne  et  que,  pendant  l'année  i87<>-1877,  MM.  Browning,  Ham- 
mond,  Lawrence  et  Prothero  aient  pris  pour  sujets  de  leurs  leçons 
différents  points  d'hisloîre  européenne  et  d'histoire  anglaise.  En  con- 
séquence, le  bureau  propose  d'instituer  deux  chaires  :  l'une  d'histoire 
ancienne  et  l'autre  d'histoire  du  moyen  âge,  plus  3  autres  pour 
l'histoire  des  traités  et  la  législation  comparée,  la  philosophie  poli- 
tique et  la  jurisprudence  générale,  l'histoire  économique.  ftJcmc  avec 
celte  augmentation,  l'université  serait  encore  inférieure  à  Berlin  avec 
ses  <0  professeurs  et  ses  5  privat-docenle/i,  et  à  Leipzig  avec  ses 
S  professeurs  et  ses  4  privat-docenten. 

Jusqu'à  quel  f>oint  l'université  se  trouvera-t-ellc  en  étal  de  mettre 
en  pratique  ces  diverses  recommandations?  on  ne  peut  naturellement 
pas  le  savoir  à  jirésenl  -,  mais  on  peut  augurer  bien  de  l'avenir  quand 
on  voit  un  corps  représenté  par  ses  syndics  instituer  spontanément 
une  comparaison  comme  celle  qui  précède  entre  l'université  qu'il 
représente  et  deux  centres  d'instruction  tels  que  Berlin  et  Leipzig. 
En  même  temps  les  cITorts  faits  par  Oxford  et  Cambridge  pour  main- 
tenir et  forliller  leur  position  viennent  d'être  stimulés  d'une  façon 
inattendue  par  les  efforts  que  fait  Manchester  pour  obtenir  une  charte 
d'incorfjoration  comme  université  indépendante,  avec  la  collatioa 
des  grades.  Le  collège  d'Owen,  dans  cette  importante  cité  indus- 
trielle, est  depuis  longtemps  un  remarquable  établissement  d'ins- 
trucUon  supérieure  pour  la  ville  et  sa  banlieue  ;  le  nombre  de  ses 
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élèves  (quoique  beaucoup  d'entre  eux  ne  soient  que  des  enfontâ)  est 
coDsidérable,  et  plusieurs  de  ses  professeurs  sont  des  hommes  d'une 
corapolence  reconnue.  Mais,  d'autre  part,  de  graves  et  sérieuses 
ûLjeclions  s'opposent  au  précèdent  qu'établirait  la  création  d'une 
université  à  Manchester.  Les  autres  grandes  villes  du  nord  et  de 
l'ouest  de  l'Angleterre  n'accepteraient  vraisemblablement  pas  sans 
réclamer  l'infériorité  où  elles  seraient  ainsi  placées.  Déjà  l'idée  de 
fonder  une  université  et  d'acquérir  une  distinction  pareille  à  celle  de 
Manchester  a  été  discutée  à  Birmingham,  Bristol,  Leeds,  Sheflleld  et 
Nottingham.  Supposons  cependant  que  la  distinction  soit  accordée  à 
Manchester,  et  à  Manchester  seulement.  Il  est  certain  que  le  collège 
d'Uweu  prendrait  en  face  des  vieilles  universités  la  position  d'un 
antagoniste.  Un  article  de  la  British  quarterly  lieview  (n»  d'avril) 
nous  en  donne  une  preuve  décisive  et  quelque  peu  impolitique. 
L'écrivain  s'étend  longuement  sur  les  avantages  que  produirait  la 
création  d'une  grande  école  de  sciences  naturelles  et  appliquées,  où 
l'on  donnerait  une  place  privilégiée  à  ces  éludes  traitées  avec  lant  de 
dédain  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  Oxford  et  à  Cambridge.  Passons 
condamnation  sur  la  négligence  passée  de  ces  universités  pour  ce  qui 
est  des  éludes  scientifiques,  mais  reconnaissons  aussi  qu'aujourd'hui 
elles  font  beaucoup  et  promettent  encore  davantage.  Si  l'on  créait 
une  troisième  université  où  serait  officiellement  n'îpi'ésenté  l'ensei- 
gnement scientillque,  et  où  les  études  classiques  et  théologic^ucs 
tiendraient  relativement  peu  de  place,  il  y  a  de  bonnes  raisons  iwur 
craindre  qu'il  ne  se  produisit  un  nouveau  genre  de  rivalité  bien  diffé- 
rent de  celte  émulation  honorable  et  avantageuse  qui  existe  entre 
Oxford  et  Cambridge.  L'enseignement  littéraire  s'opposerait  à  rensei- 
gnement scientifique.  Les  rapports,  souvent  amicaux  et  réciproque- 
ment profitables,  entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  théologique, 
seraient  en  grand  danger  d'être  changés  en  des  sentiments  de  froi- 
deur cl  d^hostilité. 

D'autre  part,  si  Manchester  et  quatre  ou  cinq  autres  villes  rece- 
vaient des  chartes  et  étaient  constituées  en  universités  indépendantes, 
Oxford  et  Cambridge  ne  pourraient  plus  être  regardées  comme  des 
institutions  vraiment  nationales.  Chaque  nouveau  centre  exercerait 
son  attraction  sur  la  riche  et  populeuse  contrée  qui  l'entoure,  et  où 
se  recrutent  aujourd'hui  dans  une  très-large  mesure  nos  vieilles 
universités,  ce  qui  produirait  un  système  d'universités  plutôt  pro- 
vinciales que  nationales.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  aux  lecteura 
français  comment  l'expérience  passée  et  présente  nous  avertit  contre 
une  multiplication  bâtive  et  non  indispensable  de  pareilles  institu- 
tions; comment  l'Université  de  Paris  a  souffert  aux  xn*  el  xth"  s. 


d'irréparables  perles  en  prestige,  en  inlluence,  en  étudiants,  par  la 
eréalioD  de  nouvelles  écoles  à  Poitiers,  liaea,  Bourges  et  Nantes  ^ 
eomnient  en  Allemagne,  sur  35  établissements  universitaires  environ, 
40  à  peine  méritent  le  nom  d'Universités;  ou  comment  la  mullipli- 
calion  illimitée  en  Amérique  a  laissé  à  ce  p<a3'9  à  peine  un  seul 
centre  de  réelle  activité  scientifique,  et  qui  confère  des  grades  res- 
pectés. 

J'en  ai  dit  cependant  assez  pour  montrer  que  ta  question  de  l'édu- 
cation universitaire  en  Angleterre  est  à  la  veille  d'une  crise  impor- 
tante qui  ne  peut  manquer  de  modifier  l'avenir  scientifique  et  litté- 
raire de  notre  pays. 

Attiqoite.  —  Un  volume  de  M.  Mac  Lennan,  intitulé  Études  d'hùt- 
tûire  ancientie*,  a  paru  trop  tard  pour  qu'il  ait  pu  en  être  question 
dans  mon  dernier  bulletin.  Il  est  de  nature  ;t  intéresser  tes  lecteurs 
familiers  avec  les  sujets  traités  par  M.  Fustel  de  C((u langes  dans  sa 
Cité  antique,  ou  M.  Giraud-Teulon  dans  ses  Origines  de  la  famille. 
Une  grande  partie  du  livre  est  la  réimpression  d'un  ouvrage  intitulé 
£0  Mariage  priwitif^  publié  il  y  a  quelques  années,  et  d"un  mémoire 
sur  la  famille  dans  la  Grèce  ancienne,  insén';  dans  la  FoTtnujhilij 
Betfiew  de  4860.  Je  me  bornerai  donc  à  indiquer  ce  qu'il  contient  de 
nouveau,  c'est-à-dire  4  essais  sur  :  A"  le  système  de  classification 
des  formes  de  parentés;  2*16  droit  maternel  [«rfas-  Mufterrecht  »], 
de  Bachofen;  3*  la  communauté  des  femmes-,  4'»  les  divisions  de 
l'ancienne  famille  irlandaise.  Ces  essais  représentent  donc  pour  la 
plupart  une  série  d'études  critiques  sur  des  ouvrages  relatifs  à  la 
législation  primitive  du  mariage,  qui  ont  paru  depuis  la  première 
publication  du  a  Mariage  primitif  s  de  M.  Mac  Lennan. 

De  œs  quatre  essais,  le  premier  est  celui  qui  offre  Pintérét  le  plus 
général.  En  iS5i,  M.  Morgan,  dans  un  travail  sur  la  Lif/ue  des 
iroguûis,  a  décrit  l'organisation  de  la  parenté  dans  cette  tribu,  sys- 
tème qu'il  fut  porté  tout  d'abord  à  regarder  comme  inventé  par  eux- 
mêmes;  mais  par  la  suite  il  affirma  qu'un  système  semblable,  ou 
peu  dilTérent,  existait  dans  d'autres  tribus  indiennes,  et  il  l'ut  de  la 
sorte  induit  à  croire  que  des  recherches  plus  étendues  pourraient 
jeter  une  grande  lumière  sur  le  problème  de  l'origine  asiatique  des 
Peaux- Rouges.  Avec  la  sanction  et  l'assistance  du  gouvernement  des 
États-Unis,  il  envoya  aux  agents  du  gouvernement  à  l'étranger  un 
plan  d'études;  il  y  joignit  un  exposé  détaillé  du  système  de  parenté 
chez  les  Iroquois  et  demanda  à  chaque  agent  de  lui  communiquer  le 


I.  Studta  on  ancient  history,  comprising  a  rcprint  of  Primitive  marriage, 
by  John  FerpiMn  Mac  Leiuiaii.  Loadres,  Bernard  Quarilch,  1876. 
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plus  de  renseignements  possible  sur  le  système  de  parenté  qui 
était  appliqué  dans  le  pajs  où  il  résidait.  L'ouvrage  de  M.  Morgan 
sur  les  systèmes  de  consanguinité  et  d'afllniLé  de  la  famille  humaine, 
publié  à  Washington  en  487<,  était  basé  sur  les  rapports  obteims 
de  cette  façon  ;  Tessai  de  M.  Mac  Lennan  à  son  tour  a  été  provoqué 
par  le  livre  de  M.  Morgan;  mais  leurs  points  de  vue  diffèrent  sensi- 
blement. M.  Mac  Lennan  consacre  un  chapitre  entier  à  expliquer  le 
syslcnie  de  classification  à  l'aide  de  l'hypothèse  qu'il  avait  déve- 
loppée dans  son  Mariage  primitif. 

Un  volume  sur  Caiilina^  Clodixis  et  Tibère,  par  M.  Becsly  ' ,  est 
conçu  dans  lui  esprit  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  dans  lequel 
M.  Lantoine  a  écrit,  ici  même,  l'arlicle  sur  Cléon  le  démagogue  [Rev. 
hist,y  VI,  241  sq.}.  M.  Beesly  est  professeur  au  collège  de  l'Université, 
à  Londres,  et  s'est  distingué  pendant  longtemps  fxir  son  active  sym- 
pathie pour  le  parti  ultra-démocratique  en  Angleterre.  Ses  sentiments 
personnels  ont  sans  nul  doute  coloré,  sinon  faussé,  ses  idées  sur 
l'antiquité.  11  voit  l'aristocratie  de  l'ancienne  Rome  des  mêmes  yeux 
qu'il  a  vu  souvent  l'aristocratie  de  l'Angleterre  moderne  lorsqu'il  la 
signalait  à  la  réprobation  de  ses  compatriotes,  et  la  dépeint  comme 
une  oligarchie  sans  scrupules,  égoïste  et  vicieuse,  uniquement  appli- 
quée à  maintenir  les  intérêts  de  sa  classe  et  à  subjuguer  le  peuple. 
11  nous  montre  Catilina  comme  un  patriote  que  sa  revendication 
hardie  des  droits  populaires  a  fait  prendre  en  haine  et  en  défiance 
par  le  parti  aristocratique-,  Cicéron,  au  contraire,  nous  est  représenté 
comme  l'instrument  servile  des  desseins  de  ce  parti,  comme  un 
limier  attaché  à  la  poursuite  d'un  homme  meilleur  et  plus  honorable 
que  lui,  qui  succombe  enfin  de  la  mort  d'un  rebelle.  Clodius  à  son 
lour  est  revêtu  de  la  dignité  qui  appartient  à  un  politique  sérieux  et 
raisonnable.  Tibère  est  absous  comme  individu,  et  le  blâme  rejeté 
sur  une  classe  tout  entière.  Selon  M.  Beesly,  les  pages  de  Tacite  sont 
uniquement  le  rcJlet  des  calomnies  inventées  par  l'aristocratie  qui 
craignait  aussi  bien  les  vertus  que  les  talents  de  l'empereur.  Cet 
étrange  traveslissemenl  de  l'histoire  ne  fera  sans  doute  rien  de  plus 
que  d'exciter  la  curiosité  passagère  qui  attend  toute  thèse  excen- 
trique. 

Comme  transition  entre  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  signalons  le 
premier  volume  d'une  publication  de  la  plus  haute  importance,  le 
Diclionnaire  de  biographie  chrétienne^.  Les  auteurs  qui  ont  coa» 


1.  CaiiUne,  Clodius  and  Tiberius,  by  Edward  Spencer  Beesly.  Loodres,  Chap- 
man  et  Ual),  1878. 
1.  A  dictionary  ofekriitian  fiiograpky,  literature,  tects  and  dùclrine$  :  edit«d 
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Iribué  à  cette  œuvre  excellente,  au  nombre  de  70  environ,  sont  pour 
la  plupart  des  écrivains  de  mérite  et  d'une  compétcnoî  reconnue 
pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  TÉglise;  plusieurs  même  des 
articles  contenus  dans  le  présent  volume  (A-D)  marquent  un  progrès 
notable  vers  une  appréciation  plus  juste  el,  plus  complète  des  per- 
sonnages ou  des  sujets  auxquels  ils  se  rapportent.  Dans  le  nombre, 
je  me  hasarderai  à  signaler  ceux  sur  Alcuin,  Athanase,  Basilide, 
Chrysostorae,  Clément  d'Alexandrie,  Constantin,  les  Credos,  Cyprieo, 
Denis  l'Aréopagite,  el  Denis  d'Alexandrie.  On  pense  que  deux 
autres  volumes  termineront  l'ouvrage,  et  l'on  peut  prédire  avec 
assurance  que,  s'il  est  achevé  comme  il  a  été  commencé,  ce  diction- 
naire surpassera  tous  les  ouvrages  du  même  genre  existant  aujour- 
d'hui (sans  en  excepter  ï Encyclopédie  des  sciences  religieuses  et  la 
nouvelle  édition  de  la  Real-Enc*j/(topa:die  de  Hcrzog),  comme  une 
source  authentique  d'informations  sur  les  huit  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne. 

MoïEîi  iOB.  —  Dans  le  second  volume  de  son  Ecosse  celtique*,  qui 
traite  de  l'Église  et  de  la  civilisation,  M.  Skene  conduit  ses  recherches 
jusqu'au  temps  du  mojen  âge.  Ce  qu'il  faut  louer  surtout  dans  ce 
travail,  c'est  la  liberté  d'esprit  avec  laquelle  l'auteur  aborde  des 
questions  souvent  discutées  avec  chaleur  et  acrimonie.  11  a  mis 
largement  à  profil  les  travaux  de  feu  M,  Joseph  Robertson,  et  l'édi- 
tioo  qu'a  donnée  le  doyen  actuel  d'Armagh  de  la  Vie  de  saint  Colom- 
6o«,  par  Adamnan,  un  des  meilleurs  écrits  hagiographiques  qui 
soient  arrivés  juj^qu'à  nous.  Lorsqu'il  aborde  les  rapports  de  son 
sujet  avec  l'histoire  générale,  Fauleur  manque  parfois  de  fermeté  el 
de  vigueur.  11  fait  à  peine  un  eiïort  pour  défendre  l'église  particu- 
lière, dont  il  parle  contre  tes  jugements  déftivorablcs  de  Bède,  qu'il 
regarde  «  comme  un  très-sincère  historien  ».  Il  considère,  probable- 
ment ave«  raison,  que  les  vies  des  saints,  bien  que  formées  en 
grande  partie  de  données  légendaires,  sont  encore  de  quelque  valeur, 
et  que  même  la  fiction,  dans  la  forme  où  elle  se  présente,  «  présup- 
jv>se  un  fond  de  vérité  sur  lequel  elle  s'est  développée,  et  qu'en 
employant  ces  autorités  avec  critique  on  peut  dégager  le  vrai  des 
additions  fabuleuses.  « 

Un  ouvrage  d'un  grand  mérite,  qui  se.  rapporte  en  partie  au  sujet 
étudié  par  M.  Skene^  a  paru  sous  la  forme  de  leçons  sur  l'Histoire 


bT  William  Smilh  D.  C.  L,  L.  L.  D.  and  Henry  Wace,  M.  A.  I.  Prix,  I  1.  11  eh.  6  d. 

(39  fr.  35).  Londres,  John  Muirav,  1877. 

1,  CetUc  ScoUand;  a  huiortj  o/  ancient  Alban,   by  William  F.  Skeoc.  II  : 
Charcb  and  Callure.  Edimbourg,  1877. 
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de  l'Église  primitive  en  Angleterre,  par  le  professeur  royal  d'his- 
toire ecclésiastique  à  Oxford  '.  Il  commence  par  un  chapitre  d'intro- 
duction sur  l'histoire  de  l'Église  primitive  en  Angleterre,  mais  la 
période  dont  s'occupe  surtout  le  volume  est  celle  qui  va  de  l'an  596 
à  la  mort  d«  Wilfrid,  évéque  d'York,  en  709.  Il  n'aurait  pas  fallu 
beaucoup  retrancher  ni  modifier  pour  faire  de  ce  volume  une  bio- 
graphie savante  et  complète  de  ce  prélat  distingué.  Cette  époque,  j'ai 
à  peine  besoin  de  le  faire  remarquer,  est  d'une  importance  exception- 
nelle pour  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Angleterre.  Depuis  le  milieu 
du  V'  siècle  jusqu'à  l'arrivoe  d'Augustin,  en  596,  l'Église  de  la 
Grande-Bretagne  était  demeurée  presque  complètement  isolée  du 
reste  de  la  chrétienté  latine.  Dans  le  conHit  qui  éclata  ensuite  entre 
les  défenseurs  des  usages  et  des  traditions  de  cette  ÉgUse  et  saint 
Augustin  et  ses  disciples,  l'auteur  montre  fort  bien  les  progrès 
accomplis  par  Rome  durant  cette  période  en  vue  d  elahlir  son  auto- 
rité sur  l'Église  d'Occident.  L'exemple  de  Wilfrid  est  le  premier  cas 
où  Ton  en  appelle  à  Rome  de  l'autorité  d'un  métropolitain  anglais. 
L'exposé  que  fait  M.  Bright  de  cette  obscure  et  difficile  question  est 
un  modèle  d'érudition  et  de  critique  impartiale,  et  fournit  une  bonne 
expliciitton  d'un  épisode  de  notre  histoire  primitive,  qui  a  été  trop 
longtemps  négligé.  Les  leçons  ne  sont  pas  écrites  ad  cnptandum  :  à 
côté  des  études  brillantes  et  enthousiastes  de  Montaiembert,  elle 
paraîtront  peut-être  manquer  de  couleur  et  de  vie,  mais  elles  sont 
le  résultat  d'études  plus  profondes  et  d'une  critique  plus  exercée; 
la  solide  érudition  de  l'auteur  et  le  nombre  de  faits  controuvés  qu'il 
rejette  font  de  son  livre  une  imporlante  contribution  à  la  littérature 
historique. 

Dn  volume  plus  important  encore,  qui  se  rapporte  au  moyen  âge, 
est  le  3' cidernhrvolnmedGV  Histoire  constitutionnelle  de  M.  Stubbs'. 
Il  commence  par  la  déposition  de  Richard  II  et  se  termine  à  l'avè- 
nement de  Henri  VIL  Cette  période  n'est  pas,  il  est  vrai,  d'une 
importance  capitale  par  rapport  au  sujet  du  livre ,  mais  elle  n'a 
été  que  superficiellement  étudiée  par  les  auteurs  précédents  ;  aussi 
les  profondes  recherches  de  M.  Slubbs  ont-elles  pour  rétudiaot  plus 
de  valeur  et  de  nouveauté.  Le  xv*  s.,  tel  que  nous  le  montre  ce  3« 
volume,  ne  semble  pas  avoir  été,  comme  beaucoup  l'ont  supposé, 
une  époque  de  décadence  politique;  il  ne  fut  pas  non  plus  une  époque 


1.  Early  englisfi  Church  hislonj.  by  WilUiuu  Brighl,  D.  D.  Oxford,  Clarendon 
Press.  I87S.  Pr.  10  s.  6  d.  (13  fr,  10). 

i.  Tke  ConstUuUonal  kislory  of  Englanii,  in  Us  origln  and  devetopment, 
by  'William  Stubbs  M.  A.  UI,  Clareadoa  Press.  1878,  Prix  12  sti.  I,\b  tx.) 
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de  progrès  et  de  perfectionnements  très-sensibles.  «  Son  histoire 
fKUliculière  »,  pour  emprunter  les  termes  mêmes  de  l'auteur,  «  est 
soit  un  détail  monotone  de  questions  de  pure  forme,  soil  le  souvenir 
soigneusement  enregistré  de  quelque  revendication  de  privilèges.  » 
Mais  aussi  loin  que  l'on  peut  pénétrerdans  cette  histoire,  les  inïluencea 
prédominantes  semblent  avoir  été  plutôt  conservatrices  que  destruc- 
tives. Dans  la  période  qui  suivit,  celle  des  Tudors,  il  y  eut  sans 
doute  un  réel  déclin,  et  le  gouvernement  de  Henri  Vil  et  de  Henri  VlU 
ftit  à  peu  de  chose  près  le  pur  despotisme  ;  mais  les  causes  de  ce 
déclin,  «  l'épuisement  de  toutes  les  énergies,  excepté  wlle  de  la  cou- 
ronne »,  CQ  même  temps  que  la  dépendance  du  clergé  vis-à-vis  de 
la  couronne,  qui  suivit  la  réforme  et  changea  le  caractère  de  l'aristo- 
cratie anglaise,  appartiennent  proprement  au  xvi«  s.  Dans  l'opinion 
de  M.  StuLbs,  néanroiiitis,  on  peut  voir  plusieurs  de  ces  causes  agir 
longtemps  et  profondément  au  iv*  s.,  aussi  leur  consacre-t-il  un 
examen  détaillé. 

Le  vohune  est  divisé  en  4  chapitres  :  le  premier  est  relatif  à  l'his- 
loire  politique  de  la  lutte  engagée  entre  York  et  Lancastre,  le  second 
aux  rapports  de  l'Église  et  de  rÊlat;  le  troisième  s'occupe  des  ori- 
gines du  Parlement  et  traite  des  usages,  des  formes,  des  modes  de 
procédure  les  plus  anciens;  le  quatrième,  des  inducnces  sociales  et 
politiques  qui  dominèrent  à  la  fin  du  moyen  âge.  Le  premier  et  le 
quatrième  offrent  un  intérêt  général,  l'un  à  cause  de  ses  rapports 
directs  et  intimes  avec  l'histoire  européenne,  l'autre  à  cause  des 
lumières  qu'il  répand  sur  l'histoire  comparée  des  institutions.  Le 
premier  chapitre,  qui  est  le  dix-huitième  de  tout  l'ouvrage,  contient 
en  grand  nombre  des  peintures  de  caractères  individuels  et  des 
remarques  sur  les  véri  Labiés  rapports  des  événements,  qui  attestent 
l'étendue  des  recherches  de  l'auteur.  La  profonde  connaissance  des 
Sources  permet  à  M.  Stubbs  de  tracer  ces  portraits  avec  une  grafide 
finesse  de  pinceau  et  de  rejeter  les  descriptions  iiiexacLcs.  11  estime 
par  exemple  que  le  caractère  de  Henri  IV  «  a  été  tracé  par  des  écri- 
vains récents  dans  un  relief  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  les 
détails  fournis  iwr  les  contemporains  n,  et  «  qu'il  est  peul-éLre  de 
tous  nos  rois  celui  dont  la  |M;rsonnalito  est  la  plus  difficile  à  déRjiir  ». 
Sur  Henri  V,  au  contraire,  il  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

Henri  V  fut  de  beaucoup  le  plus  grand  roi  de  la  chrétienté,  et  il 
mérita  l'estime  dont  il  jouit,  tant  pour  la  grandeur  et  la  sincérité  de 
son  caractère,  que  pour  l'éminonce  de  la  situation  à  laquelle  il  attei- 
gnit, non  sans  beaucoup  do  circonstauces  favorables  sur  lesquelles 
il  ne  pouvait  compter.  Ce  fut  eu  partie  grâce  à  sou  ialluoDce  rjue  le 
grand   schisme  fut  termine  à  Constance,  ce  fut  le   représentant  de 
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l'Ëglipc  anglaise  (|Qi  Domma  le  pape  Martin  V,  le  créateur  de  la 
papauté  moderae...  Ce  n'est  pas  trop  dn  supposer  que  Henri,  s'il  eût 
frappe  au  moment  favorable  et  continué  san£  l'interrompre  la  tâche 
une  fois  commencée,  eût  accompli  la  conquête  et  la  pacification  de  la 
France  et  réalisé  l'ambition  de  sa  vie,  le  rêve  de  son  père  et  de  ses 
ancêtres,  en  arrêtant  les  progrès  des  Ottomans  et  en  recont[uérant  le 
tombeau  du  Christ.  Cela  ne  devait  pas  arriver,  et  il  avait  déjà  fait  plus 
que  les  calculs  ordinaires  ne  pouvaient  le  faire  supposer,  conçu  de  plus 
grands  projets  que  l'Angleterre  seule  n'était  capable  d'en  entreprendre 
ou  d'en  terminer.  L'Angleterre  était  presque  à  bout  de  ressources;  c'eût 
été  seulement  à  la  l<!ite  de  la  France  ratTermie  et  de  l'Europe  unie  que 
Henri  V  eût  pu  entreprendre  la  croisade  (p.  93|. 

A  propos  du  duc  de  BedFord,  il  dit  : 

Avec  Bedford,  l'Anglotorre  perdit  tout  ce  qu'il  y  avait  do  grand,  de 
noble,  de  politique  dans  la  tentative  de  conquérir  la  France.  Seul  il 
avait  eu  l'idée  de  rétablir  l'unité  ancienne  et  quelque  peu  imaginaire 
des  nationalités  anglaise  et  normande,  d'organiser  en  France  quelque 
chose  de  semblable  au  gouvernement  constitutionnel,  d'introduire  des 
réformes  commerciales  et  sociales  après  lesquelles,  longtemps  après 
lui,  la  nation  i^oupira  en  vain.  Ba  politique  était  si  bonne  et  si  saine 
qu'elle  eût  racheté,  si  c'était  possible,  l'injustice  sur  laquelle,  en  dépit 
de  tout  essai  de  justiâcation,  reposait  le  plan  tout  entier  de  la  con- 
quête (p.  121). 

Parmi  les  LradiLions  que  rejette  M.  Slubbs  comme  privées  de  fon- 
dement, je  signalerai  le  récit  de  la  scène  entre  le  ju^'e  Gascoigne  et 
lu  prince  Henri,  «  une  de  ces  traditions  qui  représentent  Henri  V 
comme  un  enfant  férocement  dépravé  juste  au  moment  oi!i,  à  la  tête 
des  troupes  de  son  père,  il  réprimait  les  incursions  des  Écossais  el 
des  Gallois,  et  où,  a  la  léte  du  conseil  royal,  il  dirigeait  les  plus 
graves  discussions  sur  la  guerre  ou  l'administration  ».  De  même 
aussi  l'histoire  qui  représente  l'archevêque  Chichelc  comme  pous- 
sant à  la  guerre  avec  la  France  afin  de  détourner  l'attention  du 
roi  des  questions  de  réforme  ecclésiastique,  histoire  adoptée,  par 
M.  Fronde  {Hist.  of  Eng/and,  I,  83)  «  comme  un  récit  que  nous 
connaissons  tous  d'après  Shakespeare  »,  et  acceptée  par  M.  Frecraan 
lui-même  [Edinb.  iîey,,  juillet  1869),  est  rejetée  comme  étant  en 
désaccord  avec  les  faits.  M.  Stubbs  prouve  aussi,  par  des  argu- 
ments intrinsèques,  que  les  discours  de  l'archevêque  et  du  comte  de 
WèsLmorelaiid  devant  le  Parlement  sont  des  compositions  de  date 
postérieure. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  en  grande  partie  à  la  discus- 
sion de  sujets  tels  que  le  dévcloppen)cnt  du  principe  monarchique, 
et  la  doctrine  de  la  légitimité,  riuilucncc  de  l'Église  dans  la  iogisla- 
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lion  politique,  l'histoire  de  la  noblesse  et  les  limites  de  sa  puissance 
territoriale,  la  condition  des  yeomen  et  l'organisation  des  borougha. 
Sur  ce  dernier  point,  si  obscur  et  si  difficile,  citons  les  lignes  sui- 
•vantes  de  M.  Stubbs  (p.  561)  : 

La  première  apparition,  clans  l'histoire,  de  l'office  de  maire,  se  pro- 
liuisit  à  Londres,  où  la  reconnaissance  de  la  communa  par  le  Conseil 
national  en  1191  fut  immédiatement  suivie  de  la  mention  de  Henri 
Kilz-Alwin  en  qualité  de  maire;  il  consen'a  son  office  toute  sa  vie; 
trois  ans  après  sa  mort,  en  1215,  le  roi  Jean  accorda  aux  citoyens  ou 
coniirma  le  droit  d'élire  le  maire  chaque  année.  En  1200,  25  bourgeois 
avaient  été  choisis  et  avaient  prtité  serment  pour  assister  le  maire  dans 
l'admimstration  de  la  cité.  Si  ces  25  jurés  sont  les  prédécesseurs  des 
25  aldermen  de  quartiers,  l'année  1200  peut  être  regardée  comme  la 
date  où  fut  complétée  la  constitution  municipale  de  Londres. 

Parmi  les  mouvements  divers  qui  se  produisirent  au  ïv«  s.  ,  il  en 
est  un  qui,  malgré  son  intérêt  particulier  et  son  iraporLance,  ne  ren- 
trait pas  dans  le  cadre  que  s'était  tracé  M.  Stubbs.  J'ai  à  peine 
besoin  de  dire  que  Je  fais  allusion  à  la  renaissance  italienne  dont  les 
échos,  bien  affaiblis,  il  est  vrai,  retentirent  jusqu'en  Angleterre. 
Nous  devons  à  iM.  Symonds  un  récit  charmant  de  cet  épisode*. 
Le  style  de  M.  Symonds  est  plein  de  nerf  et  de  chaleur  ^  l'auteur  est 
syrapathicjue  au  mouvement  de  la  Renaissanc^j  comme  à  une  réac- 
tion contre  les  inilueoces  cléricales  et  monastiques,  envers  lesquelles 
même  il  se  montre  quelque  peu  injuslo  ;  il  aimo  à  décrire  l'esprit 
joyeui  et  la  vie  exubérante  de  la  Grèce  et  de  la  Rome  classiques, 
comme  une  délivrance  au  sortir  du  sombre  ascétisme  et  des  supersti- 
tions de  la  chrétienté  au  moyen  âge. 

Le  récit,  qui  commence  à  Pétrarque  et  Unit  avec  Lascaris,  nous 
offre  une  esquisse  exacte  et  vivante  de  cet  important  épisode  de 
l'histoire  littéraire  en  Europe.  Tout  d'abord,  l'auteur  décrit  les 
efforts  isolés  et  lardent  enthousiasme  des  précurseurs  de  ce  mouve- 
ment :  Pétrarque,  Roccace,  le  Pogge,  Guarino;  puis  son  dévelop- 
pement plus  systéraalique  sous  le  patronage  de  Niccolo  dci  Mccoli  et 
des  Médicis  de  Florence,  par  des  érudits  tels  que  J.  Chrysoloras, 
Traversari,  Lionardo  Bruni,  MancLti;  puis  apparaissent  les  platoni- 
ciens, représentés  par  Marcile  Ficin  et  Pic  de  la  iMirandole,  tandis 
que  l'érudition  atteint  à  son  apogée  avec  Ange  l'olitien.  Les  derniers 
chapitres  montrent  la  décadence  de  ce  grand  mouvement,  la  science 
devenue  puérile,  l'imagination  dévergondée,  les  savants  eux-mêmes, 


t.  Renaiiiaiict  m  //a{y .-  tke  revival  oflearning,  by  John  Addinglon  Symonds . 
Londres,  SmiUi,  Elder  et  C",  1877.  Pi.  18  s.  (22  fr.  50). 
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Irop  souvent  atlenlifs  à  prouver  combien  ils  étaient  peu  palrioles  ou 
chrétiens.  Un  style  heureux,  des  anecdotes  habilement  amenées,  un 
plan  général  excellent,  font  de  l'ouvrage  de  M.  Symonds  un  livre 
dont  les  mérites  ont  été  généralement  et  cordialement  reconnus. 

Une  Vie  de  Hichard  ///,  par  M.  J.  Gairdiier^  satisfera  plutôt 
ceux  qui  acceptent  la  tradition  qu'elle  n'excitera  l'intérêt  par  la  nou- 
veauté des  aperçus.  M,  Gairdner  possède  du  xv*  siècle  une  connais- 
sance minutieuse  et  profonde,  et  ses  conclusions  sont  tirées  d'une 
étude  calme  des  faits.  L'usage  trop  fréquent  chez  beaucoup  d'écri- 
vains d'accepter  des  théories  préconçues  et  d'essayer  d'y  plier  la 
réalité  des  faits>  est  élranger  aux  habitudes  de  son  esprit,  et  dans  sa 
préface  il  exprime  en  termes  très-nets  son  opiwsilion  aux  idées  de 
Buckle  «  qu'une  certaine  tendance  au  scepticisme  est  la  première 
condition  esseutieUe  pour  la  découverte  d'une  vérité  nouvelle.  » 
«  Quoi  que  Ton  puisse  dire  en  faveur  de  cette  doctrine  pour  ce  qui 
regarde  la  science,  dit  M.  Gairdner,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que  le  scepticisme  ne  soiL  fatal  en  histoire  »,  et  il  soutient  «que 
vouloir  ne  tenir  nul  compte  de  la  tradition  quand  on  examine  les 
sources  originales,  c'est  comme  si  on  voulait  apprendre  sans  maître 
une  langue  étrangère.  »  a  Je  dois,  dit-il  encore,  rappeler  qu'une 
étude  niinuLieuse  des  faits  de  la  vie  de  Richard  111  m'a  de  plus  en 
plus  convaincu  de  ta  fîdélilé  générale  du  portrait  que  nous  ont  rendu 
familier  Tliomas  Morus  el  Shakespeare,  n 

Entrant  dans  le  détait,  M.  Gairdnerse  trouve  incapable  d'acquitter 
Richard,  alors  dpé  de  <t)  ans  seulement,  de  l'accusation  de  compli- 
cité dans  le  meurtre  du  jeune  prince  Edouard  à  Tewkesbury  ;  mais 
il  pense  «que  Richard  aida  seulement  au  crime,  ou  que  s'il  en  fut 
le  principal  acteur,  il  y  fut  encouragé  par  ceux  qui  l'entouraient.  » 
Quant  à  l'accusalion  de  conspiration  que  Richard  mit  en  avant  pour 
envoyer  Hastings  à  l'échafaud  et  ensuite  pour  saisir  les  rênes  du 
pouvoir,  il  prétend  que  l'allégation  repose  sur  un  fondement  réel. 
Nous  trouvons  par  exemple  que  Polydore  Virgile,  qu'on  ne  peut 
accuser  de  vouloir  j)allier  les  crimes  du  protecteur,  parle  en  termes 
exprès  d'un  complot  préparé  à  celte  époque  pour  arracher  le  jeune 
roi  au  contrôle  de  son  oncle.  Ce  complot,  cependant,  M.  Gairdner  ne 
croit  pas  qu'il  ait  été  tramé  par  la  reine  et  sa  famille.  Les  difficultés 
soulevées  par  H.  Walpole  dans  ses  fameux  Hhtoric  doubts^  contre 
la  tradition  généralement  retjue  qui  attribuait  a  Richard  le  meurtre 
des  deux  jeunes  princes,  ne  réussit  pas  dans  l'opinion  de  notre 


1,  Uistory  of  the  life  and  reign  of  Richard  III,  by  J.  Gairdner.  Londres, 
Longtnan,  ltj78.  Prix  10  sh,  6  d.  (12  fr.  60). 
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auteur  «  à  ébranler  les  faits  ;  »  la  croyance  populaire  paraît  avoir 
été  adoptée  comme  indiscutable  par  le  chancelier  de  France  dans 
son  adresse  aux  États-Généraux  assemblés  à  Tours  en  janvier  de 
tannée  suivante.  Dans  son  jugement  général  sur  le  caractère  de 
Ricbard,  néanmoins,  M.  Gairdner  refuse  de  voir  en  lui  «  un  poli- 
tique froid  et  profond,  criminel  dans  ses  desseins  et  ses  calculs,  » 
tel  qu'on  se  le  représente  d'ordinaire.  «  Non-seulement  Richard, 
dit-il,  mais  toute  sa  famille,  me  semblent  avoir  été  des  gens  entêtés 
et  sans  souci  des  conséquences  de  leurs  actes.  Son  père  perdit  la 
vie  par  une  impétuosité  chevaleresque  à  la  Don  Qutchole;  son  frère 
Edouard  perdit  son  royaume  par  sa  propre  négligence  ;  son  autre 
frère  Clarence  tomba  non  moins  par  défaut  de  sagesse  que  par  défaut 
d'honnêteté  5  lui-même,  à  Bosworlh,  périt  par  son  empressement  à 
terminer  la  lutte  en  exposant  sa  personne  i»  (p.  160).  Quant  au  carac- 
tère judicieux  et  bienfaisant  de  sa  législation,  M.  Gairdner  absout 
Richard  111  du  reproche  d'hypocrisie,  et  il  ne  faut  pas  en  réalilé  une 
connaissance  très-étendue  de  l'histoire  pour  nous  rappeler  que  des 
souverains  de  caractère  médiocre  et  obéissant  à  des  mobiles  bas, 
ont  souvent  gouverné  leurs  sujets  avec  équité  et  discernement.  En 
ce  qui  regarde  la  prétondue  difformité  physique  de  flichard,  il  sem- 
blerait que  ce  soit  une  invention  de  date  postérieure. 

Un  volume  sur  V Histoire  de  t' Église  au  moyen  âge,  par  l 'arche- 
vêque de  Dublin  ',  est  une  série  de  leçons  professées  il  y  a  plusieurs 
années  devant  des  dames.  Il  condense  heureusement,  dans  un  étroit 
espace,  les  principaux  traits  de  tableaux  tels  que  «  le  saint  empire 
romain,  Hildebrand,  les  Croisades,  les  premiers  scolastiques,  les 
Ordres  mendiants,  la  Renaissance,  »  etc.  Par  leur  forme,  ces  études, 
tout  en  prêtant  à  réfléchir,  s'adressent  essentiellement  au  grand 
public,  et  pour  ceux  qui  se  sont  déjà  occupés  du  sujet,  le  volume  ne 
paraîtra  ni  original  dans  sa  conception  première,  ni  le  résultat  de 
recherches  bien  profondes. 

LivHES  scoLAiBEs.  —  Trois  nouveaux  volumes  ont  paru  dans 
l'excellente  collection  des  «  Époques  de  l'histoire,  »  publiée  par 
MM.  Longmans.  Un  d'eux,  celui  de  M.  le  doyen  Churcb,  intitulé  Les 
comtnencements  du  moyen  dge^^  est  certainement  un  des  meilleurs. 
C'est  un  tableau  bien  dessiné  par  un  écrivain  maître  de  son  sujet, 
composé  avec  beaucoup  d'art  et  traité  avec  une  grande  clarté.  Les 


l.  Ijtctures  on  médiéval  Church  history,  by  Richard  Cheoevix  Trencli.  D.  D. 
Londres,  Macmillan,  1877.  Pr.  12  sh.  (15  fr.) 

1.  The  beçinning  0/  (he  middle  âges,  by  Rev.  W.  Chorcb,  D.  D.  Dean  of 
8'  Pauls*.  Loûgman,  1877.  Prix  2  s.  6  d.  (3  fr.  10). 
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sujets  passés  successivement  en  revue  :  les  établissements  des  Ger- 
mains en  occident  et  la  cbute  de  l'Empire  romain,  les  nations  nou'» 
velJes  et  la  situation  des  établissements  germaniques  dans  l'empire, 
la  conquête  de  la  Bretagne  par  les  Angles  et  les  Saxons,  les  origines 
de  la  suprématie  franque,  l'empire  romain  d'Orient,  Charlemagne  et 
les  CarolingieDs,  ta  consolidation  et  l'unité  du  peuple  anglais  sous  les 
rois,  les  résultats  du  démembrement  de  l'empire  franc,  sont  tous  traités 
arec  beaucoup  de  jugement  et  de  discernement.  On  remarque  tout  le 
long  du  volume  une  tendance  à  tempérer  les  éloges  excessifs  que  l6 
caractère  et  les  institutions  des  Germains  ont  reçus  de  la  part  de  cer- 
tains auteurs  récents  ;  et,  par  contraste,  les  services  rendus  par  le 
christianisme  latin  sont  mis  en  lumière  avec  adresse  et  mesure.  Le 
passage  suivant,  qui  rappelle  le  ton  du  merveilleux  53*  chapitre  de 
Gibbon,  est  un  bon  esomple  de  l'indépendance  d'esprit  et  de  l'origi- 
nalité dont  M.  Church  fait  preuve  dans  certaines  questions  impor- 
tantes : 

CuQstanttnopIe  hérita  et  retint  les  grandes  traditions  romaines  de 
centraligation,  de  jurisprudence  scientiûqup,  d'administration  systéma- 
tique Pt  perfectioauée.  Elle  se  mit  à  l'œuvre  avoc  une  expérience  inin- 
terrompue dp  gouvernement,  des  halùtudes  ininterrompues  d'organisa- 
tion, qui  lui  étaient  aussi  familières  et  faciles  qu'il  était  difficile  de  les 
transporter  en  occident.  Elle  perfectionna  le  grand  héritage  qu'elle  avait 
reçu  du  droit  répubUcain  et  impérial.  Elle  montra  souvent  ce  qulsem^ 
Liait  être  une  faiblesse  et  une  décadence  irrémédiables,  mais  derrifere 
ces  apparences  étaient  les  éléments  permanents  d'une  puissance  faito 
pour  s'étendre  et  jiour  durer.  Au  milieu  des  convulsions  et  des  révolu- 
tions de  l'occident,  elle  resta  sans  changer  pendant  plus  de  dix  siècleê, 
presque  la  môme  de  langue,  d'esprit,  mémo  de  formes  et  de  procédés, 
sous  le  dernier  des  Constantins  comme  sous  le  premier.  Pendant  dix 
siècles,  en  dépit  de  terribles  désastres,  de  révolulions  sanglantes,  de 
portos  de  territoire,  d'une  mauvaise  administration  intérieure,  elle-mfime 
affaiblie,  appauvrie,  elle  se  maintint  cependant,  sentinelle  avancée  et 
non  soutenue  de  la  chrétienté,  contre  les  plus  furieux  assauts,  non- 
seulement  des  barbares  débordants,  mais  des  fanatiques  victorieux  de 
l'Islam....  Il  est  oiseux  de  parler  seulement  de  faiblesse  dans  un  empire 
qui,  pendant  mille  années,  a  préservé  la  société,  les  lois,  les  institu- 
tions, le  commerce,  les  arts,  au  milieu  des  coups  et  des  dangers  les 
plus  redoutables,  et  qui  put  supporter  d'être  aussi  mal,  aussi  cruelle- 
ment, aussi  faiblement  gouverné  qu'il  le  fut  souvent,  sans  tomber  en 
pièces  devant  ses  ennemis  (p.  93-4). 

Le  volume  de  M.  Beesly,  les  Gracques,  Marins  et  Sylla  ',  a  le 


1.  Tke  GraccM,  Mari\uand  SuUa,  by  E.  II.  Beesly,  1877. 
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mérite  de  mettre  arec  beaucoup  de  force  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  traits  principaux  d'un  très-important  épisode  de  l'iiisLoire  romaine, 
celui  de  la  lutte  engagée  pour  la  conquête  du  droit  de  cité.  M.  Beesly 
est  fortement  républicain  dans  ses  sympathies  et  il  justifie  avec 
habileté  et  enthousiasme  la  carrière  tout  enlière  des  Gracques.  Les 
événements  d'une  époque  où  l'on  voit  une  cité  démocratique  dans 
sa  constitution  particulière,  mais  despotique  dans  ses  rapports  avec 
l'Italie,  sont  exposés  avec  soin  et  avec  darlé.  Le  caractère  de  Sylia 
est  bien  tracé,  mais  l'auteur  ne  reconnaît  pas  assez  les  services  réels 
que  S} ila  rendit  à  Rome  en  tarissant  pour  toujours  une  source  de 
dangers  qui  existait  depuis  longtemps. 

Les  Normands  en  Europe,  par  M.  Johnson  \  est  un  livre  inférieur 
aux  deux  précédents  pour  l'originalité  des  recherches  et  te  bonheur 
de  Texécution.  On  ne  veut  pas  faire  un  reproche  à  l'auteur  d'avoir 
partout  adopté  les  idées  de  M.  Freeman,  mais  en  prenant  un  autre 
pour  modèle,  il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  un  abrégé  de  son 
ouvrage,  et  en  négligeant  de  recourir  lui-môme  aux  sources  origi- 
nales, M.  Johnson  a  été  entraîné  à  de  singulières  erreurs  de  fait. 

Une  troisième  série  des  Camées  de  C histoire  anglaise-,  par  une 
dame  qui  joint  une  grande  habileté  d'écrivain  à  une  érudition 
remarquable,  est  consacrée  à  l'histoire  du  iV  siècle.  Le  volume  est 
surtout  occupé  par  les  guerres  des  Deux  Roses  ;  mais  bien  que  celte 
période  de  Ihisloire  anglaise  Lire  un  mince  intérêt  des  annales  du 
continent,  les  événements  les  plus  importanls  dont  la  France,  l'Ita- 
lie, l'Allemagne  ont  été  le  théâtre,  sont  dans  ce  volume  étudiés  avec 
soin.  L'auteur  s'adresse  au  grand  public,  aussi  a-t-il  fait  un  récit 
pittoresque  plutôt  qu'une  oeuvre  d'érudition.  Le  chapitre  sur 
Richard  III,  par  exemple,  demanderait  certaines  corrections,  si  on 
le  compare  au  travail  récent  de  M.  Galrdner.  Mais,  pris  dans  son 
ensemble,  le  nouveau  volume  de  M""  Yonge  maintiendra  la  réputa- 
tion méritée  qu'elle  s'est  faite,  comme  un  aimable  intermédiaire  entre 
l'érudit  de  profession  et  le  jeune  homme  désireux  de  s'instruire. 

DocniiKBTS.  —  Un  4'  volume  des  C/ironica  majoray  de  Malliieu 
Paria',  contient  les  années  ^ 240-1247;  l'éditeur,  M.  Luard,  réserve 
son  étude  sur  l'auteur  et  sur  son  œuvre  pour  la  préface  de  son  der- 
nier volume.  Plusieurs  points  de  la  préface  du  présent  volume 
méritent  cependant  d'être  signalés. 


\.  The  fformaiu  in  Europe,  by  Rev.  A.  H.  Johnson,  1877. 

2.  Cameos  from  engliih  hUtory,  b;  Ihe  author  of  <  the  Heir  of  Redcljflis.  * 
Londres.  Macmillan,  1876.  Pr.  5  sh.  (6  fr.  '25). 

3.  MaUhxi  Partsieiisis  monachi  Sancti  Albanl  chronica  majora  ;  edit«d  by 
Qeary  Ricbards  Luard.  Vol.  IV,  Rolls  séries,  1877.  Prix  10  s.  (12  fr.  50), 
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Celle  portion  de  la  cbronique  est  cerlaioement  loul  entière  de 
Malhien  Paris^  le  ms.  (Dibl.  du  collège  de  Corpus  Christ),  à  Cam- 
bridge, n°  XVI)  ayant  été  exécuté  sous  sa  direction  à  Saint-Albans, 
puis  corrigé  de  sa  propre  main.  A  peine  peut-on  noter  quelques 
emprunts  à  d'autres  autorités;  aussi  est-il  possible  que  ce  soient 
plutôt  des  informations  recueillies  par  l'auteur  lui-même,  conclu- 
sion de  loules  la  plus  vraisemblable,  si  l'on  se  rappelle  les  occasions 
exceptionnelles  qu'eut  Paris  pour  réunir  des  matériaux  et  rassem- 
bler les  témoignages  les  plus  dignes  de  foi.  Parmi  ceux  de  qui 
Mathieu  tint  le  récit  d'événements  auxquels  ils  avaient  pris  parl^ 
M.  Luard  compte  Richard  de  Cornouailles,  l'infortuné  roi  des 
Romains  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  dans  mon  dernier  bulletin. 
Mathieu  dul  encore  d'autres  informations  à  Nicolas  le  Grec,  qui  aida 
Robert  Grossctéte  à  traduire  les  testaments  des  douze  patriarches. 
Parfois  aussi  l'historien  parle  de  lui-même,  par  exemple  d'une  mis- 
sion dont  il  fut  chargé,  celle  de  porter  les  lettres  patentes  envoyées 
par  saint  Louis  à  Hacon,  roi  de  Norvège,  pour  l'inviter  à  la  croisade 
de  4248.  Sur  la  grande  lutte  engagée  entre  l'Empire  et  la  Papauté, 
ce  volume  jette  beaucoup  de  lumière,  cl  plusieurs  des  documents  les 
plus  remarquables  émanés  d'un  cOlé  ou  de  l'autre  ne  se  retrouvent 
plus  que  dans  le  texte  de  Mathieu  Paris. 

Une  autre  parlicularilé  intéressante  dans  ce  volume,  ce  sont  les 
altérations  Taites  par  .Mathieu  lui-même  à  de  nombreux  passages 
relatifs  au  caractère  et  à  la  conduite  de  Henri  III  ;  ces  altéra- 
tions ont  été  faites  après  la  transcription  du  ms.  cottonien,  et 
sautent  aux  yeux  si  l'on  compare  le  ms.  original  et  la  copie. 
Elles  tendent  loules  à  adoucir  te  jugement  de  l'auteur  sur  le 
caractère  et  les  mobiles  de  Henri  III,  et  Ton  pourrait  en  conclure 
que  Mathieu  Paris,  après  la  première  rédaction  de  sa  chronique, 
avait  appris  à  connaître  personnellement  ce  roi  ;  les  expressions  les 
plus  sévères  sont  souvent  allénuées  dans  une  Irès-nolable  mesure. 
La  preuve  fournie  par  celte  partie  du  texte,  de  Fincorrection  des 
éditions  de  Parker  et  de  Wats,  conflnne  ce  que  l'éditeur  en  a  déjà  dit 
dans  les  ?oIumes  précédents. 

Le  3"  volume  des  iMalériaux  pour  l'histoire  de  Thomas  Brckct* 
contient  les  vies  du  prélat  par  William  Fitzstephen  et  Herbert  de 
BosUam.  La  première  a  été  publiée  dans  la  Patrologie  de  l'abbé  .Migue 
(foI.  CXC,  1854)  ;  l'autre  est  contenue  dans  le  7"  et  le  S*"  volume  du 
D' Giles  {Sanclus  Thomas^  4  846}.  La  correspondance,  qui  fera  la 


1.  Materialt  for  the  hiitory  o/  Thomas  Becket  archbishop  of  Cantetbury; 
edi)ed  by  James  Craigie  Robertson,  M.  A.  Vol.  111.  RoUs  séries. 
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principale  difRcullé  et  le  principal  intérêt  du  travail  de  l'édileur, 
M,  Roberlson,  na  pas  encore  été  entamée,  La  préface  du  présent 
volume  appelle  cependant  l'attention  sur  plusieurs  points  intéres- 
sants. Des  deuï  vies,  celle  de  M.  Filzslephen,  le  disciple  et  le  cha- 
pelain de  l'archevêque,  est  décidément  la  plus  importante.  M.  Robert- 
son  nous  rassure  quant  à  son  authenticité  ;  il  pense  que  les  doutes 
élevés  à  ce  propos  par  suite  du  silence  gardé  sur  le  chroniqueur  par 
les  auteurs  du  temps  sont  a  insoutenables.  &  «  Son  livre,  dit-il, 
porte  toutes  les  marques  de  l'aulhenticitéj  et  les  mss.  qui  nous  eu 
restent  remontent  presque  au  temps  où  il  fut  composé.  »  Il  incline 
à  admettre  l'opinion  exprimée  par  M.  Foss  dans  ses  Judyes  of 
England  ^î,  373|,  que  l'auteur  de  la  vie  est  le  môme  William  Fitz- 
slcphcu  qui,  l'année  même  d'après  le  meurtre  de  l'archevêque,  fut 
nommé  shérif  du  Glocestersbire,  et  devint  ensuite  un  des  juges  iti- 
nérants de  Henri  II.  De  la  vie  de  Herbert  de  Bosharai  il  n'y  a  que 
deux  mss.;  le  plus  important  de  beaucoup  est»  comme  on  sait,  celui 
de  la  bibliothèque  d'Arras. 

Le  caractère  et  rhisloire  du  grand  prélat  du  xn*"  siècle  ont  été 
récemment  l'occasion  d'une  ardenle  polémique  entre  MM.  Froude  et 
Freeman.  Le  plus  populaire  de  nos  historiens,  M.  Froude,  a  publié 
dans  le  Nincfcenfh  Cenlvnf^  une  série  d'articles  intitulés:  La  rie  et 
l'époque  de  Thomas  liecket.  Ces  articles  se  distinguaient  par  les 
qualités  ordinaires  de  style  qui  ont  fait  le  renora  de  l'auteur,  mais 
contenaient  aussi  de  grandes  inexactitudes  qui  furent  sévèrement 
relevées  par  M.  Freeman  dans  la  Confemporanj  liericw  '.  J'ai  à  peine 
besoin  de  dire  que  M.  Froude  est  loin  d'être  un  censeur  impartial  des 
Wées  el  des  tendances  du  moyen  âge.  Ses  éludes  n'ont  guère  été  portées 
dans  celte  direction  el  M.  Freeman  lui  a,  il  y  a  longtemps,  adressé  le 
reproche  d'avoir  commencé  sa  fameuse  histoire  do  l'Angleterre  à 
partir  de  la  chute  de  Wolscy  sans  rien  connaître  des  époques  anté- 
rieures; il  renouvelle  aujourd'hui  cette  critique,  et  il  affirme  que 
tous  les  efforts  de  M.  Froude  pour  peindre  le  moyen  âge  se  heurtent 
à  ce  grave  défaut  «  que  les  traits  de  son  récit  n'ont  pour  la  plupart 
d'existence  que  dans  l'imagination  de  M.  Froude.  »  Le  second  article 
consiste  surtout  en  un  examen  de  détail  où  l'auteur  donne  les  preuves 
sur  lesquelles  il  appuie  celle  grave  accusation,  et  par  là  même 
échappe  à  l'analyse.  Je  noterai  seulement  une  erreur  fondamentale 
signalée  par  M,  Freeman  :  les  recherches  les  plus  récentes  ont, 
comme  on  sait,  établi  d'une  manière  satisfaisante  que  le  père  de 


1.  .Mnetrenth  Centiiry,  juin  à  (Klobrc  1877. 

2.  Conlemporanj  Hevieii\  mars  i\  juin  1878. 
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Thomas  Bccket  était  un  Normand  de  Rouen  et  sa  mère  originaire  de 
Caen  ;  M.  Froude  croil  au  contraire  que  le  père  était  saxon  et  que  de 
la  mère  u  on  ne  sait  rien  d'authentique.  » 

Le  second  volume  des  Matériaux  pour  vne  histoire  d'flcnri  Vif 
s'étend  d'août  i486  à  décembre  (490.  M.  Campbell  a  renvoyé  à  un 
aulre  volume  sou  appréciation  déflnilive  sur  ce  prince  et  sur  sa 
conduite  privée  ou  publique;  mais  la  préface  du  présent  volume 
montre  assez  que  son  opinion  sur  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tudors  est  devenue  plus  favorable  à  mesure  que  son  travail  avan- 
çait. Les  matériaux  réunis  ici  se  rapportent  surtout  aux  afTaircs  pri< 
vées  du  souverain  et  plus  spécialement  à  ses  rapports  avec  sa  femme^ 
la  mère  de  celle-ci  et  la  reine  douairière.  Le  livre  des  couronnements 
est  important  pour  les  informations  qu'il  donne  sur  le  caractère  et 
les  prix  des  différentes  pièces  du  costume  des  nobles  et  de  la  cour, 
ainsi  que  sur  les  subventions  accordées  aux  diverses  industries  qui 
les  produisaient.  Le  rôle  de  la  Grande  Garderobe,  que  l'auteur  a 
traduit  tout  entier  en  anglais  et  donné  sous  une  forme  légèrement 
condensée,  contient  un  certain  nombre  de  mots  dont  la  philologie  et 
l'archéologie  peuvent  faire  leur  profit  ;  il  nous  fournit  aussi  une 
remarquable  série  de  prix,  non-seulement  pour  des  pièces  du  cos- 
tume de  cour  ordinaire,  mais  aussi  pour  des  objets  de  plus  humble 
nature  :  un  lit  de  plumes,  une  courte- pointe,  une  tapisserie,  un 
paquet  de  clous,  une  pelle  de  fer,  elc, 

Au  milieu  de  ces  détails  de  toute  sorte,  un  fait  se  dégage  :  c'est 
la  libéralité  avec  laquelle  Henri  faisait  à  aHle  époque  des  préseols 
aux  personnes  de  sa  cour,  et  qui  contraste  avec  la  réputation  d'éco- 
nomie, d'avarice  même  qu'il  acquit  par  la  suite.  Mais  nous  devons 
être  reconnaissants  pour  tout  ce  qui  sert  à  éclairer  cette  obscure 
période  de  notre  histoire.  E^e  peu  que  nous  en  savons,  nous  le  tirons 
presque  entièrement  d'auteurs  étrangers,  de  Polji'dore  Virgile  et  de 
Bernard  André,  à  côté  de  qui  lord  Bacon  et  Fabyan  paraissent  avec 
peu  d'avantage. 

J.  Bass  McuiNGBa. 


ALLEMAGNE. 

XVn*  ET    XVm*  SIÈCLES. 


La  littérature  historique  de  rAllemagne  n'a  point  été  très-riche, 
cette  année,  en  ouvrages  relatif  au  xvn«  et  au  xnu*  siècle,  mais  elle 
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a  produit  par  contre  quelques  œuvres  remarquables  el  dont  nous 
parlerons  en  détail,  d'après  Tordre  chronologique  habituel  à  ce 
coaiple-rendu. 

Mentionnons  tout  d'ftbord,  comme  par  le  passé,  le  rapide  avance- 
ment de  la  Biographie  générale  allemande^  avancement  qui  fait 
honneur  aux  savants  qui  la  dirigent.  Le  dernier  fksciculc  que  nous 
ayons  reçu,  le  trente-unième,  commence  le  septième  volume  et  nous 
conduit  jusqu'au  nom  de  Fœrstemann.  Cette  fois  encore  nous  devons 
signaler  une  assez  grande  inégalité  dans  la  forme  des  articles,  quel- 
ques-uns superficiels,  d'autres  excellents,  quelques-uns  trop  éten- 
dus et  d'autres  trop  écourtés.  Un  fait  qu'il  serait  bien  désiral)le  de  ne 
plus  voir  se  reproduire,  c'est  que,  grâce  à  l'incurie  de  ccrLiins  colla- 
Iioraleurs,  tel  article  ne  figure  point  à  la  place  où  il  devrait  se  trou- 
ver, mais  a  dû  être  placé  par  les  éditeurs  à  ia  fin  du  volume.  C'est 
un  symptôme  de  travail  hâtif  qu'on  devrait  éviter  avant  tout,  parce 
qu'il  est  de  nature  à  discréditer  une  aussi  considéraible  et  méritoire 
entreprise  ' . 

La  publication  des  Œuvres  complètes  de  M.  Léopold  de  Ranlte 
s'est  continuée  cette  année  par  l'apfxirition  de  quatre  tomes  nou- 
veaux. Le  trente-cinquième  et  le  trente-si-xième  volume  renferment  la 
qoalrième  é<Jilion  d'un  des  premiers  ouvrages  de  l'illustre  savant  de 
Berlin^  primitivement  intitulé  Princes  et  peuples  de  l'Europe  méri- 
ditmale.  Il  s'appelle  aujourd'hui  Les  Ottomans  et  la  mùnarchie 
espagnole  au  in'  el  nu  xvii*  siècle.  Rasé  principalement  sur  les  rela- 
tions des  ambassadeurs  de  Venise,  alors  encore  presque  toutes 
inédites,  il  produisit  une  grande  sensation  lorsqu'il  parut.  Il  y  aurait 
Ii€u  d'y  ftiire  aujourd'hui  maintes  additions  de  détail,  mais  Ranke 
n'aime  point,  on  le  sait,  se  livrer  à  ce  travail  de  remaniement  minu- 
tieux et  rien  n'est  plus  rare  que  de  le  voir  citer  un  des  nombreux 
historiens  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ont  suivi  ses  traces. 
Les  vohiraes  quarante  et  quarante-un  portent  le  titre  d'Études  histo- 
riques et  biographiques.  Ils  renferment  quatre  mémoires  distincts  et 
que  rien  ne  ratt<iche  l'un  à  l'autre.  L'un  d'entre  eux  a  été  (-omposé 
il  y  a  longtemps  déjà,  et  c'est  peut-être  encore  celui  qu'on  parcourra 
avec  le  plus  de  plaisir.  En  effet,  l'élude  sur  le  cardinal  Consalvi  et 
l'administration  romaitie  sous  le  pontificat  de  Pie  VII  nous 
raconte  une  époque  où  Ranke  ne  s'aventure  guère  d'ordinaire,  et  son 
récit,  s'appuyant  sur  les  déi>ôches  intimes  du  célèbre  historien  Nie- 
hulir.  iilors  ambassadeur  de  Prusse  auprès  du  Saint-Siège,  est  riche 


I.  Allgemehte  deufiche  Biographie,  hernusgegeben  von  X.  Wegcle  uni!  toq 
LUi«ncron.  Leipzig,  Duncker,  1877-1878.  T.  VI,  796  p.  T.  VII,  p.  1-160. 
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en  détails  curieux  et  piquants.  D'origine  plus  récente,  rétude  sur 
Savonarole  et  la  république  florentine- à  lu  (in  du  sv*  sù'xle^  lout  cn 
nous  montrant  la  Louche  du  maître,  sera  moins  remarquée,  du 
moins  en  dehors  de  l'Allemagne,  puisqu'il  était  difficile  de  nous  rien 
apprendre  de  liien  nouveau,  après  les  récents  travaux  de  Capponi,  de 
MM.  Perrens  et  Villari.  L'intérêt  moindre  du  sujet  se  faîtaussi  sentir 
dans  le  mémoire  sur  Philippe  Slrozzi  cl  Cômc  de  Médias,  bien  que 
l'histoire  du  premier  grand-duc  de  Florence  y  soit  racontée  avec  un 
grand  art  et  que  Strozzi  lui-même  soit  un  tjpe  hien  curieux  de  cette 
vit,'0ureu3c  race^  italienne  du  xvi*  siècle,  itanke  se  prononce,  au  cours 
de  son  travail,  pour  l'hypothèse  du  suicide  de  Slrozzi  contre  celle  de 
son  assassinat  claudeslin.  La  quatrième  étude  s'occupe  de  Don 
Carlos.  Elle  se  partage  en  deux  parties  distinctes.  La  première, 
purement  critique,  a  paru  dès  1829  dans  les  JahrbUcher  de  Vienne 
et  discute  longuement  les  sources  de  la  hioj.'raphie  comme  de  la 
légende  de  ce  prince  moins  inléressant  encore  que  malheureux.  A  ce 
premier  travail,  Ranke,  stimulé  par  l'appel  que  lui  adressait  il  y  a 
quelques  armées  M.  Gachard,  l'éminenL  archiviste  de  Bruxelles, 
vient  d'ajuuler  une  biographie  complète  de  riiéritier  des  couronnes 
de  Philippe  II.  Peut-être  doime-t-il  encore  une  idée  un  peu  trop 
haute  de  l'intelligence  primitive  de  ce  triste  et  hi/arre  personnage, 
qui  ne  fut  pas  seulement  idiot  après  l'accident  lacheux  qui  l'alteignit 
dans  son  adolescence,  mais  fut  frajypé  d'une  débilité  d'esprit  consti- 
tutionnelle, dès  sa  naissance  même  '. 

Le  i)rincipal  et  de  beaucouj)  le  plus  remarquable  des  ouvrages 
publiêsj  sur  l'histoire  du  xvii'  sièi'.le,  c'est  le  nouveau  volume  de 
V Histoire  de  la  guerre  de  Trente  Am,  de  M.  Antoine  Gindel^,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  iVague.  Voici  bientôt  dix  ans  que  nous 
attendions  avec  impatience  la  suite  de  cet  important  travail.  Le  pre- 
mier volume,  paru  cn  ISC'J,  nous  promettait,  grâce  aux  longues  et 
minutieuses  investigations  de  l'auteur  dans  toutes  les  archives  im- 
port^mtes  de  l'Europe,  une  histoire  de  la  lutte  trentenaire  à  la  hau- 
teur des  exigences  de  la  critique  moderne.  Après  tant  de  monogra- 
phies, dont  beaucoup  d'un  grand  mérite,  tant  de  documents  amassés 
de  toutes  parts,  on  éprouvait  le  besoin  de  posséder  un  tableau  d'en- 


!.  Leopold  von  Ranke,  SaemmUiche  Werke,  Leipzig,  DoDcker  uod  Ilumblot, 
1877.  T.  35-36,  XTÏij,  579  p.  T.  40-41,  xj,  544  p.  Prix  de  ctiaque  loine  :  6  fr. — 
Les  tomes  37-39,  conlenant  l'Histoire  des  papes,  ont  déjà  paru.  —  L'n  docuinejit 
bien  caraclérisUque  pour  l'état  d'intelliKeocc  de  don  Carlos,  e1  que  ne  ronniissail 
pas  encore  H.  de  Kankc,  vient  d'être  signalé  dans  le  périodique  Im  Neuen 
Reich,  1878,  n*  15;  c'est  nue  lellrc  du  prince  à  l'ambassadeur  d'Kspagne  à 
Rome,  <leinandant  au  Saint-Père  un  morceau  du  prépuc«  de  Jésns-Cbrisl, 


semble  qui  vint  remplacer  les  compilations  antérieures,  depuis 
longtemps  démodées,  qu'elles  fussent  signées  d'un  nom  illustre 
comme  celui  de  Schiller,  ou  de  noms  inconnus  comme  ceux  de  Bou- 
geant, de  Sporscliil,  de  Mchold,  de  KichUT,  de  Kevni,  etc.  Un  instant 
nous  avons  pu  croire  que  cet  espoir  allait  être  déçu.  La  maladie,  des 
interruptions  diverses,  des  occupations  officielles,  ont  détourné  pen- 
dant longtemps  M.  Gindely  de  sa  grande  entreprise.  Il  vient  enfin 
de  se  remettre  à  la  tâche  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
annoncer  dès  aujourd'hui  la  prochaine  apfjaritioii  du  troisième 
volume,  que  suivront  bientôt  d'autres  encore  ' . 

L'ouvTage  de  M.  Gindely  a  deux  qualités  principales  qui  lui  assurent 
une  valeur  hors  ligne.  La  première,  c'est  qu'il  eml)rasse  son  sujet  de 
haut  et  le  traite  avec  l'ampleur  que  réclame  aujourd'hui  la  matière. 
On  comprend  de  plus  en  plus  aujourd'hui  que  la  guerre  de  Trente 
Ans  ne  fut  pas  seulement  une  guerre  allemande,  déviant  peu  à  peu 
de  ses  origines,  mais  qu'elle  fut  dès  le  début  une  guerre  européenne, 
eugage-ant  les  intérêts  opposés  et  divers  de  tous  les  États  de  notre 
Dlinent  et  parlhilemenl  comprise  comme  telle  par  les  ministres 
rigeants  et  les  chanceUeriea  de  l'Europe.  Cette  manière  de  voir 
change  nécessairement  toute  l'ordonnance  du  tableau  de  cette  grande 
lutte.  M.  Gindely  a  eu  la  chance  —  qu'il  méritait  d'ailleurs  par  ses 
longs  travaux  préparatoires  —  d'arriver  au  moment  où  cette  convic- 
tion se  faisait  jour  et  d'être  ainsi  le  premier  à  nous  exposer  dans  une 
histoire  générale  de  la  guerre  de  Trente  Ans  celte  conception  plus 
correcte  et  [dus  conforme  aux  faits.  Le  second  mérite  de  l'ouvrage 
du  savant  historien  de  Prague,  c'est  de  se  tenir  sur  le  terrain  pure- 
ment scientifique,  en  dehors  des  partis  politiques  et  religieux,  qui  se 
(iispulenl  avec  tant  d'acharnement  ce  terrain  toujours  encore  brû- 
lant. Les  écrivains  allemands  ou  bohèmes  se  croient  encore  trop 
souvent  au  lendemain  même  de  la  bataille  livrée  sur  la  Montagne- 
Blanche,  les  auteurs  catholiques  ou  protestants  s'imaginent  encore 
toujours  qu'il  s'agit  avant  tout  de  réhabiliter  leurs  héros  ou  de  pour- 
fendre leurs  adversaires  d'il  y  a  deux  siècles  et  demi.  C'est  avec  une 
satisfaction  d'autant  plus  profonde  que  tout  esprit  impartial  suivra 
notre  auteur  à  travers  les  développenjerits  si  lucides  et  si  captivants 
de  son  récit,  toujours  calme  sans  être  monotone  et  toujours  inqiar- 
lial  sans  devenir  indifférent.  Le  livre  de  M,  Gindely  est  riche  en 
détails  nouveaux  et  caractéristiques,  sans  qu'on  s'y  noie  jamais  dans 
la  profusion  des  faits  secondaires,  il  serait  diiïicilc,  à  coup  sur,  de 


1.  Pcpniâ  la  rédaciton  de  re.  romplc-rendu  le  (roisa-me  ^aluinG  a  paru.  Nous 
u  rendrons  comple  dans  notre  profhaiii  aperçu  liibliogrnp(ii(|iie. 
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deviner  dans  les  pages  de  sou  livre  le^  préférences  politiques  et  les 
idées  religieuses  de  l'auteur,  taal  il  juge  avec  sérénité  la  conduite  de 
ses  compatriotes  et  celle  de  leurs  adversaires,  tant  il  apprécie  froide- 
ment l'incapacité  des  princes  protestants  de  l'Empire,  tout  en  réfu- 
tant les  éloges  trompeurs  qu'on  a  trop  souvent  donnés  à  leurs  anta« 
goiiistcs  catholiques.  Ce  second  volume  embrasse  l'histoire  de  l'année 
■1619  et  celle  de  Tannée  4620,  jusqu'en  mars,  date  de  la  réunion  du 
Couvent  élevforat  de  Mulhausen  en  Thuriuge.  Les  principaux  cha- 
pitres sont  ceux  qui  se  rapportent  à  l'élection  de  Ferdinand  d'Au- 
triche comme  empereur  et  à  celle  de  l'électeur  palatin  Frédéric 
comme  roi  de  Bohême.  Mais,  plus  encore  que  par  ces  recherches 
curieuses  sur  les  intrigues  diplomatiques  du  temps,  nous  nous 
sommes  seulis  attirés  par  les  premières  pa^es  du  volume  qui  sont 
consacrées  au  portrait  de  Ferdinand  II  et  qui  nous  révèlent,  à  vrai 
dire,  un  personnage  tout  nouveau.  L'empereur  s'y  montre  à  nous 
dépouillé  de  la  majeure  partie  des  qualités  que  les  adversaires  les 
plus  convaincus  de  sa  politique  se  ptaisalenl  à  reconnaître  en  lui. 
Cependant  la  démonstration  nous  semljle  probante  et  les  éloges  sur 
la  fermeté  d'âme,  l'activit«>  spontanée,  la  conviction  religieuse  iné- 
branlable de  Ferdinand  II  nous  paraissent  dorénavant  sérieusement 
compromis.  Puisse  la  suite  de  l'ouvrage  nous  arriver  bientôt,  et 
l'auteur  ne  point  être  lente  de  s'arrêter  à  la  fin  de  la  Révolution 
bohème  '  ! 

Un  autre  ouvrage,  qui,  sans  avoir  l'importance  du  travail  plus 
vaste  de  M.  Gindely,  n'en  est  pas  moins  un  livre  de  très-grand 
mérite,  vient  également  de  progresser  d'un  nouveau  volume.  La 
Revue  historique,  n'était  pas  encore  fondée  quand  M.  J.  Opel  fit 
paraître,  en  1 872,  le  premier  tome  de  son  Histoire  de  la  guerre  de 
Trente  Ans  en  fiasse-Saxe  et  pendant  ta  période  danoise.  Voulant 
au  début  se  consacrer  tout  entier  à  une  biographie  du  duc  Chrétien 
de  Brunswick,  le  «  fol  évéque  »  de  Halberstadt,  l'auteur  a  vu  son 
sujet  grandir  entre  ses  maina  et  a  fini  par  éUrgir  son  cadre  au  point 
de  nous  donner  un  laljleau  complet  de  l'iiistuire  de  la  guerre  de 
Trente  Ans  pendant  les  anm^es  ^62^  â  1626.  La  façon  large  et  intel- 
ligente dont  il  a  retracé  ce  tableau  mérite  les  plus  vifs  éloges.  Il  a 
fondé  son  récil  sur  des  recherches  prolongées  dans  les  ardùves  de 
r Allemagne  du  Nord,  dans  celles  de  Copenhague  et  de  La  Haye; 
M.  Gardiner  a  bien  voulu  lui  communiquer  d'importants  documents 
réunis  au  British  Muséum  ainsi  qu'aux  Archives  de  Bruxelles,  el 


1,  Geschichle  des  dreisiigjxhrigen  Krieges  von  tinton  Gindely,  Zweiter  Bêod- 
Prag,  Tempsky,  1878,  xvj,  442  p.,  in-8'. 
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d«  exlraîts  des  manuscrits  de  la  Bihliothèq^tic  nationale,  mis  à  sa 
disposition,  sont  venus  compléter  les  renseignements  de  source 
élrangèrc.  Le  grand  mérite  du  travail  de  M.  Opel  consiste  en  ce  que, 
lui  aussi,  il  s'est  afTranclti  de  la  manière  traditionnelle  de  raconter  la 
guerre  de  Trente  Ans,  se  bornant  à  reproduire  dans  un  ordre  plus 
ou  moins  chronologique  la  série  des  événements  passés  en  Alle- 
magne, tels  que  nous  les  conserve  le  Theatrum  Europaeum  ou  telle 
autre  compilation  du  xvir'  siècle.  L'auteur  a  tâché,  comme  M.  Gin- 
dcly,  de  saisir  avant  tout  le  caractère  européen,  général,  de  la  lutte, 
et  s'est  attaché  tout  particulièrement  à  débrouiller  les  intrigues  des 
diplomaties  étrangères  dans  cette  période,  sans  négliger  pour  cela  le 
c6lé  militaire.  Ce  second  volume  commence  avec  Tannée  1024,  nous 
raconte  les  derniers  mois  du  séjour  de  Mansfeld  en  Ostfrise,  les  faits 
et  gestes  de  l'armée  de  la  Ligne  dans  l' Allemagne  du  Nord,  et  s'étend 
surtout  sur  les  rapports  des  puissances  étrangères  avec  les  Étals  de 
l'Empire  pendant  celte  an W'C  1(524.  C'est  le  Danemark  qui  devieat, 
on  le  sait,  le  pivot  de  la  résistance  aux  Habsbourg.  Les  traités  con- 
clus par  le  roi  Chrétien  IV  avec  la  France  et  l'Angleterre,  son  entrée 
dans  la  Basse-Saxe,  la  création  de  la  grande  armée  de  Wallenstein 
remplissent  les  chapili'es  suivants.  Le  dernier  livre  nous  montre 
d'une  part  l'armée  de  Mansfeld  battue  à  Dessau,  traversant  le  Bran- 
debourg et  la  Silésie,  et  venant  échouer  en  Hongrie,  grâce  aux  négo- 
ciations prématurées  de  Bethlen  Gabor;  d'autre  part  la  campagne 
de  l'armée  danoise,  ses  vicissitudes  jusqu'à  la  haL^ille  de  Lutter  en 
1626.  La  fin  de  la  lutte  jusqu'à  la  paix  dcLuheck  et  la  promulgation 
de  redit  de  restitution  formeront  sans  doute  le  sujet  d'un  troisième 
volume  * . 

En  dehors  de  ces  deux  ouvrages  d'une  importance  hors  ligne,  nous 
ftTons  cette  année  peu  de  monographies  à  signaler. 

Nommons  en  premier  lieu  le  troisième  volume  du  grand  recueil  de 
li.  .Maurice  Ritter,  déjà  mentionné  dans  nos  précédentes  chroniques. 
Ce  nouveau  tome  des  Lettres  et  documents  relatifs  à  la  guerre  de 
Trente  Ans,  et  particulièrement  à  la  maison  de  Wittddmck,  ren- 
ferme des  pièces  ayant  trait  aux  débuts  de  la  querelle  si  embrouillée 
de  la  succession  de  Glcves  et  de  Juliers.  Elles  se  rap()ûrtenL  pour  la 
plupart  au  rôle  que  jouèrent  les  princes  de  V  Union  évmtgëlupie 
durant  ces  préliminaires  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  de  <G09  à  KîlO. 
Plus  de  trois  cents  documents  ont  été  réunis  ici  par  le  sarant  hava- 


I.  DtT  liieder-Mfcktiach'^enische  Krieg  von  O.  Julius  Opel.  Band  1,  1621- 
\(i13.  Halle,  Waisenhaus-Verlag,  1872,  yi,  594  p.  in-S*.  —  Bnnd  II,  1624-1626, 
Mjigdeburg,  Faber,  18^8,  vi,  616  p.  io^*. 
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rois  et  soigneusement  annotés  par  lui.  Nous  signalerons  surlouL 
ceux  d'entre  eux  qui  nous  permettent  de  suivre  la  politique  française 
en  Allemagne,  par  exemple  le  long  rapport  du  comte  ChrisLophe  de 
Ûobna  sur  ses  négociations  à  Paris,  au  printcm])S  de  Tannée  4610. 
Un  appendice  spécial  renferme  une  cinquantaine  de  pièces  touchant 
la  politique  de  Henri  IV  vis-à-vis  de  l'Italie*. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ensuite  un  travail  de  M.  Gindely 
dont  nous  retrouverons  évidemment  les  éléments  dans  le  prochain 
volume  de  sa  grande  Histoire  ;  c'est  une  étude  sur  les  rapports  rela~ 
tifs  à  la  bataille  de  la  Montayne-Ulanche,  tirage  à  jarldesMi-mûires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne^  et  qui  reprend  avec  une  supé- 
riorité magistrale  la  question  traitée  sous  un  titre  analogue  par 
-M.  Richard  Urendel,  il  y  a  trots  ans. 

La  monographie  de  M.  Ernest  Fischer  sur  la  mort  de  Mansfeld 
est  un  travail  critique  fort  méritoire.  L'auteur,  déjà  connu  jiar  des 
recherches  sur  les  sources  de  la  biographie  du  célèbre  condottiere 
luxembourgeois,  a  réuni  toutes  les  données  sur  les  derniers  mois  de 
l'existence  de  Mansfeld  et  a  soigneusement  discuté  les  nombreuses 
légendes  que  sa  fin  subite  dans  les  parages  lointains  de  la  Bosnie  fit 
naître  immédiatement  après  sa  mort.  Une  grande  sûreté  de  juge- 
ment s'y  trouve  réunie  à  une  connaissance  approfondie  du  sujet'. 
Nous  ne  pouvons  que  signaler  un  autre  travail  relatif  à  la  même 
époque,  de  M.  Ferdinand  Tadra,  que  nous  n'avons  point  reçu.  Il  est 
intitulé  :  Contributions  à  l'histoire  de  la  campagne  de  Bethlen 
Gabor  contre  Ferdinand  II,  en  4623.  C'est  un  tirage  à  part  de 
YArchiv  fiir  œstreicliisclie  Geschichtp'*. 

M.  G.  Krause,  dont  les  volumineuses  publications  de  documents 
inédits  sur  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  dans  les  duchés 
d'Aohalt  sont  connues,  nous  offre  le  premier  volume  d'une  biogra- 
phie consciencieuse  du  prince  Louis  d'Anhalt-Cœthen.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  trouver  que  l'auteur  se  perd  un  peu  trop 
dans  des  détails  très-secondaires.  Espérons  que  les  volumes  sui- 

1.  Briefe  und  Acten  zur  Geschichte  des  dreissigja-hrigm  Kriega  in  den 
Zeiten  des  vorwaltendeii  Einfîusses  der  Witletsbacher.  Dritlcr  Buid  :  Der 
Jûlichsche  Erb/otgekrieg,  bearbeit«t  vod  Moritz  RiUer.  MQacbexi,  Rieger,  1877, 
561  |i.  in-8"- 

1,  A.  Ginilely,  Die  Berichle  iiber  die  SchlacM  auf  dem  Weissen  Bfrge  bei 
Prag.  Wicn,  Gerold,  179  p.  in-S"  —  3  fr.  75. 

3.  Des  Mansfelders  Tod,  ein  krilischer  Beilrag  zur  G«sc.hiciite  des  dreUsîg- 
jaehrigcn  Kricges  von  E.  Fischer,  Berlin,  Donny,  1878,  28  p.  in-4'. 

4.  Fcrdimwd  Tadm,  Beitraege  zur  Geschichte  des  Feldzuges  Bethien 
Galtors  gegen  Kaiser  Ferdinand  II  im  Jatire  1623.  Wien,  Gerold,  1877,  64  i». 
Jn-8*.  Prix  :  I  fr.  15. 
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vanls  présenteront  un  peu  plus  dMntérêt  pour  riiistoirc  générale 
d'Allemagne  i. 

La  période  suédoise  de  la  guerre  de  Trente  Ans  est  représentée 
d'abord  par  un  volume  de  M.  G.  Droysen  fils,  qui  forme  comme  un 
appendice  à  son  grand  travail  sur  Gustave-Adolphe,  publié  il  y  a 
bientôt  neuf  ans.  Il  est  intitulé  :  Écriis  de.  Criutave-Adolphe  princi- 
palement adre.isés  aux  prince»  protestants  d'Allemagne,  et  tiré  des 
archives  allemandes  et  de  celles  de  Stockholm;  on  ne  peut  dire  qu'il 
nous  révèle  des  faits  ou  des  idées  absolument  inconnues  jus^qu'ici, 
mais  il  contribue  par  plusieurs  côtés  à  éclairer  dans  leurs  détails  les 
visées  de  la  politique  suédoise^.  De  Suède  nous  arrive,  mais  sous 
un  costume  germanique,  un  travail  de  mérite  dû  à  la  plume  de 
M.  Udhner,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Luntl.  11  traite 
de  la  politique  suédoise  durant  le  congrès  de  Westphalie  et  l'établie 
temeul  de  la  domination  suédoise  en  Allrmtujnr.  Ce  n'est  pas  une 
patiente  investigation  de  tous  les  détails,  et  l'auteur  n'a  point  songé  à 
épuiser  le  sujet  par  le  menu,  ni  à  refaire  Pufcndorf  et  Chemnitz.  Il 
a  essayé  de  tirer  des  archives  de  Stockholm,  de  Venise  et  de  Vienne, 
—  nous  regrettons  de  ne  pas  voir,  pai-mi  les  doiiôts  publics  cités, 
ceux  de  Paris  —  des  renseignements  nouveaux  sur  la  marche  des 
négociations  entamées  entre  la  Suède  et  ses  alliés  dès  l'expiklition  de 
Gustave-Adolphe  en  1630,  jusqu'à  la  fin  des  longs  et  pénibles  débats 
de  Miinsler  et  d'Osnahriick.  AL  Odhner  apprécie  sans  parti  pris  la 
politique  suédoise;  son  jugement  sur  les  grands  hommes  de  son 
pays,  plus  particulièrement  sur  le  roi  Gustave-Adolphe,  est  égale- 
ment loiii  du  ton  enthousiaste  adopté  par  les  uns  et  de  celui  du 
dénigrement  qu'affectent  les  autres,  et  pour  qui  ne  veut  point  se 
plonger  dans  la  lecture  des  nombreux  in-folio  du  recueil  de  Mcyern 
bu  des  Actes  des  traités  de  Westphalie,  ce  sera  un  soulagement 
véritable  de  pouvoir  suivre  dans  iiti  résumé  clair  et  lucide  de  trois 
cents  pages  le  développement  général  de  la  politique  suédoise 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans  et  les  résultais  auxquels  elle  est 
panenue'. 


1.  Luduig  Flirsl  zu  Anhalt-Cœthen  und  sein  Land  vor  unA  toxhrtHd  dtt 
dreuigjx/irigfn  Krieget,  Bd  1  (1579-1624)  voa  G.  Krause.  OwUien,  KnoM,  xir^ 
329  p.  in-8*.  Prix  :  7  fr.  50. 

2.  sckrtftsUicke  i>oii  Gustav-Adolf,  sumeist  an  etangdlsche  Filrslen  f)euls- 
ehlands,  gesatnmeU  uiid  beraasgegeben  von  G.  Droysen.  Stockholm  tiiid  Lel^izig, 
Uarlinann,  xii,  il8  p.  ln-8*.  Prix  :  7  fr.  50. 

3.  Ote  PoliUls  Sdiwedens  ini  Westphjclisetien  Friedenscongress  und  die 
Grundung  der  Scfiicedischen  Hemc/tafi  in  DeutscMand,  von  C.  T.  Odhner. 
Golha,  PerU»es,  1S77,  xv,  333  j».  in-8'. 
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Si  la  première  moitié  du  xtii*  siècle  nous  a  fourni  plusieurs  tra- 
vaux de  grande  imporlance,  nous  n'avons  eu  par  contre  aucun 
volume  relatif  à  la  seconde  moitié  du  siècle.  Il  en  est  de  môme  pour 
les  cinquante  premières  années  du  siècle  suivant.  Tout  au  plus  pour- 
rions-nous mentionner  l'ouvrage  de  M.  de  Thùrheim  sur  le  feld- 
maréchaK  comte  d'Abensberg  et  de  Traun  ;  mais  quelque  puissante 
qu'ait  été  autrefois  celte  famille  comtale,  la  renommée  guerrière  de 
l'homme  auquel  est  consacré  ce  volume  n'est  guère  parvenue  jusqu'à 
nous  et  nous  pouvons  l'abandonner  à  l'hisloriographe  de  l'histoire 
militaire  particulière  des  pajs  de  la  maison  d'Autriche'. 

Pour  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle,  nous  retrouvons  encore 
une  fois  —  espérons  que  ce  ne  sera  point  la  dernière  —  M.  le  che- 
valier d'Arneth,  et  le  huitième  volume  de  son  UUtoire  de  Marie- 
Thérèse,  L'éminenl  directeur  des  Archives  impériales  de  Vienne 
dût  avec  ce  tome  la  bio^iraphie  de  Timpératric^,  dont  il  nous  retrace 
les  dernières  années  jusqu'en  MSO.  Ces  chapitres  ne  le  cèdent  point 
en  intérêt  aux  précédents  et  nous  font  désirer  plus  que  jamais  que 
M.  d'Arneth  se  décide  h  continuer  avec  le  même  talent  c^tte  histoire 
d'Autriche  au  xviii"  siècle  qu'il  connaît  à  fond  et  qu'il  raconte  si 
bien*. 

A  l'histoire  de  Marie-Thérèse  se  rattache  également  le  curieux 
mémoire  de  M.  Auguste  Pournicr  sur  Gérard  van  Swieten,  le  méde- 
cin de  l'impératrice  cl  le  directeur  de  la  censure  autrichienne.  Puisé 
aux  meilleures  sourc>es,  c'est-à-dire  aux  procès-verbaux  mêmes  de  la 
commission  de  censure,  ce  travail  jette  un  jour  bien  curieux  sur  la 
fei;on  dont  tes  prinws  du  dernier  siècle  comprenaient  leur  rôle  de 
protecteurs  des  arts  et  des  lettres  et  sur  les  procédés  qu'ils  em- 
ployaient pour  défendre  dans  leurs  États  l'introduction  du  venin 
philosophique'. 

L'histoire  de  la  Prusse  est  représentée  parle  premier  volume  d'une 
publication  de  longue  haleine  et  quasi  officielle,  car  elle  parait 
sous  les  auspices  de  l'Académie  royale  de  Berlin.  Il  s'agit  de  mettre 
au  jour,  sous  la  direction  de  MM.  Droysen  père  et  Max  Duncker,  une 
série  de  Papiers  d'Étaf  concernant  le  règne  de  Frédéric  Jly  tirés 
des  Archives  de  Berlin.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  initiative 
du  gouvernement,  ouvrant  ses  collections  diplomatiques  pour  une 


1.  FeUtrutrschali  OKo  Ferdinand  Graf  von,  Abcmberg  undTraun,  1677- 
1748,  von  Graf  A.  ThiirheiiD,  Wien,  BraumùUer,  ri,  420  p.  in-8*-  Prix  :  10  fr. 

2.  Alfred  Riller  von  Arnelh,  Geschichte  Maria- Theresku.  Band  Vlfl.  Wien, 
Braumiitler,  viii,  634  p.  in-8'.  Prii  :  16  fr.  1h. 

3.  Gerhard  van  Swielen  als  Cemor,  nach  archivai isch«a  Qaellen  von  Aug. 
Fournier.  Wien,  Gerold,  1877,  82  p.  ln-8'. 
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ejioque  aussi  rapprochée  de  la  nôlre.  H  serait  peut-élre  trop  naïf 
pourtant  de  s'attendre  à  connaître  dorénavant  tous  les  détours  et 
toutes  les  évolutions  intimes  de  la  politique  prussienne  d'alors.  Tout 
dépendra  du  choix  des  documents  et  du  triage  qui  sera  fait.  Le  pre- 
mier volume,  édité  et  annoté  par  M.  Reinhold  Koscr,  embrasse  les 
années  qui  suivirent  l'avéncment  du  jeune  roi,  de  n40  à  4745'.  On 
ne  trouvera  rien  de  bien  intéressant  dans  le  mince  volume  publié 
par  M.  le  comte  Amcdée  llcnckol  de  Doiinersmark  et  contenant  des 
LettTPs,  des  frrres  de  Frédcric-le-Grand.  Ce  sont  des  papiers  de 
famille  qui  rcnfcrnieut  plus  parliculièremcnt  la  correspondance  du 
prince  Henri  de  Prusse  avec  Tun  des  ancêtres  de  l'éditeur,  et  dans 
lesquels  on  ne  peut  guère  glaner  que  quelques  renseignements  sur 
le  caractère  intime  de  ce  personnage  princier,^. 

L'ouvrage  de  M.  le  baron  de  Briiggen  sur  la  Dissolution  de  la 
Pologne  ne  rentrerait  qu'à  moitié  dans  le  cadre  de  ma  chronique  et 
je  l'abandonne  à  un  critique  plus  versé  que  moi  dans  la  littérature 
historique  slave-''.  Je  pois  donc  m'arrêtcr  ici,  sauf  h  signaler  en  ler- 
rainanl  la  quatrième  édition  de  VHLitnire  dp  l'rpoque  révolution' 
nairCy  de  M,  de  Sjbel,  en  cours  de  publication  à  Diisscidorf'*,  ainsi 
que  le  volume  de  Documents  concernant  les  Mémoires  du  prince  de 
Hardrnberg,  publié  par  M.  de  Ranke  à  la  suite  des  inéiiiuires  du 
diplomate  prussien.  11  touche  au  xix"  siècle  et,  jar  consé<iuent, 
échappe  à  ma  juridiction  littéraire^. 

Rod.  Reoss. 
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CORRESPONDANCE 


Lettre   de   D.    Chamard, 


La  Hcvue  historique  a  bien  voulu  consacrer  deux  articles  à  mon  livre 
récemment  publié  chess  Palmé,  sous  ce  titre  :  Lrs  Églises  du  monde 
romain,  nnlammcnt  cellrx  des  Gaule$,  j>endant  k.\  troii  premiers  siècles. 

M.  Monod,  dans  la  livraison  de  mars-avril,  a  commencé  l'attaque  par 
une  apprécialion  qui,  par  son  caractère  général,  ne  donne  guère  prise 
à  une  réponse.  Mais,  dans  le  numéro  do  mai-juin,  M.  Aube  est  revenu 
à  la  charge  et  a  développé  en  12  pages  les  motifs  qui  le  porteui  à  rejeter 
mes  contlusions.  Far  là  mi^me  il  m'imfmse  le  devoir  de  la  réplique. 

M.  Auhé  expose  assi^z  bitm  le  Lut  dt'  mon  ouvrage  ; 

n  D.  Cbamard,  dit-il,  a  écrit  un  volume  de  43(5  pages  pour  établir 
les  tlièses  suivantes  r  1"  la  prédication  de  l'Évangile  pendant  la  période 
apostolique  non-seulement  a  compris  le  monde  romain  tout  entier, 
mais  encore  s'est  étendue  dans  tous  les  sons  fort  au-delà  de  ses  limites. 
2'  Les  premiers  Apôtres  n'ont  point  évangélisé  le  monde  en  courant 
d'une  manière  rapide  et  nomade,  on  laissant  tomber  çà  et  là  des 
semences  que  l'avenir  devait  fairtî  germer,  mais  en  fondant  des  églises 
hiérarchiquement  constituées.  3"  «Subsidiairemeut,  la  diflusion  du  chris- 
tianisme el  Torganisation  dos  églises  des  Gaules  remontent  aux  temps 
apostoliques.  » 

A  la  première  thèse  M.  Aube  oppose  une  fin  de  non-recevoir.  Selon 
lui,  *  c'est  un  axiome  historique  que  l'on  doit  poser  a  priori,  que  la  pro- 
pagation des  id^}es  chrétiennes  dans  le  monde  et  leur  constitution  en  syni- 
bole  de  foi  dé/ini  et  arrêté,  l'étabtissemenl  des  églises  el  leur  organisation 
hiérarchique....,  tout  cela  fut  le  produit  du  temps  et  n'apparut  pas  sou- 
dain et  d'une  façon  on  quelque  sorte  instantanée.  « 

C'est  opposer  système  à  système,  ou  plutôt  c'est  répondre  par  un 
cercle  vicieux. 

M.  Aube  prétend  «  que  l'étude  impartiale  des  faits  démontre  que  ce  fui 
ainsi  que  les  choses  se  passèrent  en  effet.  » 

Je  voudrais  autre  chose  que  des  assertions  gratuites.  Où  sont  les  faits 
qui  prouvent  ce  que  M.  Aube  affirme  ?  Je  vois,  à  la  fin  de  son  compte- 
rendu,  un  texte  de  saint  Paul  à  Tile  allégué  par  moi  dans  un  sens 
favuruble  à  ma  thèse,  d'après  l'interprétation  de  Theodoret,  de  saint 
Jean  Ghrysostôme  et  de  plusieurs  autres  Pères.  Mon  censeur  nie  «jue 
ce  soit  le  sens.  C'est  très-bien  ;  mais  comme  j'ai  pour  moi  de  Irôs- 
anclens  interprètes,  la  conclusion  reste  au  moins  douteuse. 


<57 

M.  Aube  s'élève  égalomoul  coulro  le  parti  que  j"ai  tiré  du  ch.  xx,  M-'il 
des  Acta  des  Ai>6trti.  J'en  suis  fiicliè  ;  mais  ce  n'est  }jas  moi  qui  parie 
en  ce  moment,  c'est  saint  Irénée  ;  et  je  l'avoue,  ce  dernier  me  semble 
atoir  plus  d'autorité  que  M.  Aube  puur  interprél«r  le  vrai  sens  d'un 
paaaage  des  Actes  dta  AiMre$,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  fait  impor- 
laol  qui  $'c8t  passé  dans  son  pays  natal. 

£o  dehors  de  ces  données,  je  serais  curieux  de  connaître  les  fait» 
historiquts  contraires  à  ma  thèse.  Non-seulement  il  est  impossible  d'en 
trouver,  maià  tous  s'accordent  à  représenter  la  hiérarchie  ecclésiastique 
comme  étant  une  institution  appliquée  pratiquement  par  les  Apôtres. 
Le  témoignage  de  saint  Ignace  d'Anliocbe  étant  formel  à  cet  égard, 
M.  Aube  relègue  ses  lettres  parmi  les  apocryphes,  à  l'exception  —  on 
ne  voit  trop  pourquoi  —  de  certaim  traits  de  sa  lettre  aux  Humains. 
C'est  uu  moyen  facile  de  se  délivrer  d'une  diflicullé  embarrassante. 
Mais  l'unique  raison  de  cette  condaranatioa  ne  serait^ille  pas  précisé- 
ment la  question  en  litige  ?  Et  sous  cette  critique  ne  se  déroberait-il 
pais  une  pétition  de  principe?  Quant  à  saint  Clément  de  Rome,  il  n'est 
pas  moins  formel  que  saint  Ignace  dans  le  chapitre  xl"  de  son  Epitre 
aux  Coriulhiens  ;  et  selon  les  règles  ordinaires  de  la  critique,  il  est 
nécessaire  de  ne  pas  oublier  ce  passage  quand  on  cherche  le  sens  du 
chapitre  xlii*.  En  elfel,  dans  ce  dernier  chapitre,  il  parle  de  la  manière 
dont  les  Apôtres  établissaient  la  hiérarchie  dans  une  communauté 
chrétienne  dont  ils  posaient  les  bases  ;  mais  il  ne  nie  point  que  l'évéque 
do  la  nouvelle  communauté  ne  constituât,  de  son  côté,  son  sénat  sacer- 
dutal,  selon  l'expression  de  saint  Ignace  d'Antioche. 

M.  Aube  m'accorde  qu'à  la  fin  du  second  siècle  la  triple  hiérarchie 
était  organisée  dans  l'Église.  Si  nous  avions  des  textes  nous  apprenant 
que  cette  triple  forme  était  alors  d'institution  récente,  mon  conti-adic- 
taîur  poun-ail  en  triompher;  mais  où  sout  ces  textes?  Saint  Ignace 
d'Antioche,  saint  Polycarpe,  les  Actes  des  martyrs  de  Lyon,  saint  Iré- 
née. Ht'gésippe,  tous  les  auteurs  (jui  nous  restent  de  cette  époque 
représentent  celle  ioslitution  comme  ancienne,  et  lorsqu'ils  nous  parlent 
de  son  origine,  ils  la  fout  remoutor  aux  Apôtres  et  même  à  Jésus- 
Christ.  A  rena»ntre  de  pareils  témoignages  t[\ic:  vaut,  en  bonne  critique, 
l'agserlion  contraire  d'un  écrivain  du  xix*  siècle  ? 

Pour  réfuter  mon  opinion  sur  la  diffusion  rapide  et  universelîo  du 
chrii^tianisme,  M.  Aube  allègue  ce  qui  se  passe  d'ordinaire  dans  la 
propagation  des  idées  humaines  ;  et  il  en  conclut  que  le  christianisme 
a  dû  se  propager  ainsi.  Mais  si  les  faits,  les  témoignages  historiques 
Contredisent  cette  assimilation  préalable?  A  cette  objection,  mon  contra- 
dicteur répond  en  essayant  d'enlever  au  témoignage  des  Pères  toute 
valrur  précise,  toute  vertu  probante,  sous  prétexte  que  «  plusieurs  de  ces 
écrivains  sont  des  orateurs  ou  des  polémistes,  très-éloignés  de  l'âge 
apostolique,  vivant  en  Orient  et  fort  étrangers  à  l'Occident,  ou  l'inverse.  » 

4'accorde  que  plusieui's  des  Pères  qui  attestent  le  fait  de  la  diffusion 
rapide  du  chrisliaaisiao.  sont  des  orateurs  ou  des  polémistes ,  Mais,  d'abord, 
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xIb  ne  le  sont  pas  tous.  Saint  Ignace  d'Anlioche,  l'auteur  des  Actes  du 
martyre  de  saint  Polycarpe  et  des  martyrs  de  Lyon,  ne  discutent  point, 
ne  font  point  de  phrases  oratoires,  et  cependant  ils  adressent  leurs 
écrits  à  YÉglise  catholique  répandue  dans  le  monde  entier. 

Saint  Iréiiée,  Clément  d'Alexandrie,  .Origène  sont,  il  est  vrai,  des 
polémistes,  mais  leur  discussion  ne  porte  pas  xur  le  fait  en  question  ;  ils 
en  parlent  comme  d'un  fait  irrécusable,  incontestable  et  incontesté, 
éclatant  comme  le  soleil.  Leur  polémique  ne  peut  donc  infirmer  leur 
allesialion.  D'autre  iiart,  il  est  inexact  de  dire,  m^me  d'Origène,  qu'il 
était  tr^s-floigné  de  Vâgc  apostolique.  Je  ne  dis  pas  dt  la  piriodc  aposto- 
lique, qui  est  très-distincte  de  l'd{ie  apostolique,  quoi  qu'en  ppnseM.  Auhé. 

Celui-ci  dit  encore  :  «  Aux  exagérations  des  docteurs  de  l'Église  mili- 
tante on  pourrait  opposer  des  exagérations  inverses  des  polémistes 
païens.  N'esl-cepasGelsequîaécrit,  entre  176  et  180,  que  les  chrétiens  ne 
sont  plus  que  deux  ou  trois,  fuyants,  errants,  cachés  ?»  Je  ne  sais  où 
mon  censeur  a  trouvé  les  expressions  de  Golse  qu'il  allègue.  Nous  ne 
possédons  de  cet  écrivain  que  ce  qu'Origène  nous  en  a  conserve.  Or 
celui-ci,  dans  le  n<>  10  de  son  III"  livre  contre  ce  philosophe,  cite  de  lui 
le  passage  suivant  :  «  Au  commencement,  alors  que  les  chrétiens  étaient 
peu  nombreux,  ils  avaient  une  même  doctrine.  Mais  leur  multitude 
s'ftanl  n'patutuc  de  toutes  parts,  ils  se  sont  aussitôt  divisés  en  ditTerentes 
sectes.  »  Comment  l'auteur  qui  a  écrit  ces  lignes  a-l-il  pu  dire  que  les 
chrétiens  de  son  temps  étaient  réduits  à  deux  ou  trois  fugitifs  f 

Origène  répond  en  ces  termes  :  «  U  est  évident  que,  au  début,  les 
chrétiens  étaieut  pu  petit  nombre,  si  on  compare  ce  nombre  à  la  mul- 
titude qui  forma  plus  tard  la  société  chrétienne,  t 

Lors  môme  que,  dans  cpuilque  autre  endroit,  Gelse  se  serait  servi  de 
l'expression  alléguée  par  M.  Aube,  il  faudrait  évidemment  l'entendre 
dans  le  sens  d'une  hyperbole  de  moquerie,  puisqu'il  vient  de  nous 
avouer  qiie  de  son  temps  les  disciples  du  Christ  étaient  en  très-grand 
nombre  '.  Jamais,  au  contraire,  on  ne  trouvera  dans  les  Pères  do 
l'Église  de  diversité  de  seulimeut  à  l'égard  de  la  diffusion  rapide  du 
christianisme  et  du  grand  nombre  des  chrétiens  do  leur  temps.  On  ne 
peut  comparer  leur  témoignage  à  celui  de  Celse.  D'un  concert  unanime 
ils  affirment  ce  double  fait,  facile  d'ailleurs  à  constater.  Les  dénégationa 
du  rationalisme  moderne  doivent-elles  être  préférées  aux  aflirmatioos 
des  contemporains  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Disons  un  raot  d'Eusèbe  de  Césarée.  Dans  le  but  de  détruire  son 
autorité,  M.  Aube  commence  par  me  prêter  une  opinion  ridicule.  Selon 
lui,  j'ai  posé  comme  une  vérité  évidente  l'irrécusable  cjsadilude  d'Eusèbe,  en 
toutes  choses  sans  doute.  A  quelle  page,  s'il  vous  plait,  de  mon  ouvrage? 


I.  M.  Aub<^  prétend  qu'il  est  plus  que  douteux  qu'il  y  eut  un  seul  chrétien  au 
Sifnal,  quand  Tcrlullien  écrivait  que  les  chrétiens  rcmplistuicnt  le  Séuat.M.  de 
Ro$si,  mieux  que  je  ne  pourrais  ic  faire,  a  W-pondu  il  cette  a^scrlioa  dons  tes 
tnti»  volumes  de  sa  Roma  sotterranea,  ooltiinment  ditns  le  second. 
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J'ai  écrit,  il  est  vrai,  que  «  son  érudition  fiait  prodigieuse.  »  Mais 
depuis  quand  un  savant  homme  est-il  exompt  de  fautes  ft  d'inexacti- 
tudes ?  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  Eusèbe  n'a  pas  commis 
d'erreurs  :  mais  si,  les  circonstances  étant  données,  il  a  pu  se  tromper 
sur  un  fait  éclatant,  universel,  attesté  par  une  foule  d'écrivains  anté- 
rieurs, dont  il  rapporte  d'ailleurs  les  propres  expressions. 

Ma.  troisième  thèse,  on  s'en  souvient,  se  réfère  à  l'Église  des  Gaules. 
M.  Aube  lui-même  avoue  qu'elle  découle  des  prémisses.  Croyant  avoir 
démontré  que  celles-ci  sont  frivoles,  la  conclusion  subsidiaire  n'a  pas 
d'autre  valeur  à  .ses  yeux.  Après  ce  que  je  viens  de  dire,  le  lecteur 
impartial,  je  l'espère,  ne  »era  pas  de  son  avis. 

Pour  prouver  l'évangélisatioa  de  la  Gaule,  je  me  suis  servi  d'un 
double  argument,  l'un  indirect,  l'autre  direct.  Le  premier  ressort,  par 
induction,  des  principes  posés  dans  les  doux  thèses  précédentes,  notam- 
ment du  système  employé  par  les  Apùlres  dans  la  l'ondaLion  des  Églises 
particulières,  et  de  la  surabondance  de  ces  églises  fondées  pendant  la 
période  apostolique.  A  cette  dernière  démonstration  M.  Aube  n'oppose 
que  cette  plirase  dédaigneuse  :  «  Il  importe  peu,  après  cela  (après  la 
prétendue  réfutation  des  deux  premières  thèses),  d'attester  la  multipli- 
cité surabondante  des  évêques  du  in«  et  du  iv»  siècle.  »  Je  trouve  la 
réponse  un  r)eu  leste.  Car,  en6n,  si,  avant  le  milieu  du  iu«  siècle,  on 
constate  l'existence  d'un  épiscopaL  surabondant  jusque  dans  les  vici  et 
les  pagi,  la  logique,  ce  semble,  nous  fait  une  loi  d'admettre  que  cette 
institution  s'était  largement  mullipUée  depuis  Uingteraps  :  ce  qui  nous 
reporte  facilement  à  la  période  apostolique.  Et  si  celle  constatalinn 
s'applique  à  toutes  les  provinces  de  l'empire,  it  faudrait  un  autre  docu- 
ment que  la  légende  de  saint  Saturnin  commentée  par  saint  Grégoire 
de  Tours  pour  nous  empocher  de  l'étendre  à  la  Gaule,  d'autant  que 
cette  conséquence  est  appuyée  sur  des  documents  irrécusables. 

Ne  parlons  ici  ni  du  concile  de  Rimini,  ni  de  celui  de  Sardjque. 
L'espace  me  manque  pour  expliquer  ma  pensée.  Je  prie  seulement 
M.  Aube  de  ne  pas  alléguer  Mgr  fléfélé.  La  critique  muderne  ne  s'appuie 
point  sur  l'opinion  d'un  contemporain,  mais  uuiquemeul  sur  les  sources. 
Or  les  sources  bien  étudiées  sont  fécondes  en  enseignemeuls. 

Le  concile  d'Arles  de  31  i  .se  présente  en  premier  lieu. 

Craignant  de  paraître  trop  long,  je  laisserai  de  côté  toutes  les  autres 
preuves  directes  pour  m'attacher  à  celle-ci. 

Qu'est-ce  donc  que  le  concile  d'Arles  'l  C'est  une  assemblée  qui  a  été 
réunie  par  Constantin  sur  la  réclamation  des  Donatistes  d'Afrique  se 
plaignant  de  la  sentence  portée  contre  eux  par  le  concile  de  Rome 
r&aaée  précédente.  Ils  alléguaient  principalement  que  les  juges  avaient 
été  trop  peu  nombreux,  et  (}ue  les  Gaulois  n'avaient  pas  été  en  majorUé, 
malgré  la  demande  formelle  qu'ils  en  avaient  faite  dans  une  supplique 
dont  saint  Optât  nous  a  conservé  le  texte.  L'assemblée  d'Arles,  a  priori^ 
a  dune  été  nécessairement  nombreuse.  En  eiTet,  dans  la  lettre  de  con- 
vocation adressée  à  Chrestus  de  Syracuse,   Constantin  atteste  qu'il  a 
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réuoi  une  grande  multitude  d'évâqitcSt  de  lieax  divers  et  en  quelque  sorte 
infinis. 

Sainl  Augustin,  de  son  côté,  donne  constAmment  à  celte  assemblée 
la  (|ualitlcalion  de  concile  pUnier,  de  concile  universel,  où  étaient  réunies 
toutes  les  églises  du  mofide. 

D'autre  part,  dans  sa  lettre  au  proconsul  d'Afrique,  le  jeune  empe- 
reur charge  cet  officier  de  n'envoyer  à  Arles  que  quelques  évêques  des 
deux  partis  en  litige.  Doue  l'Église  d'Afrique  ne  fut  représentée  à  Arles 
que  par  un  très-petit  nombre  de  délégués.  Tout  ceci  est  formeUenient  écrit 
dans  les  monuments  contemporains.  G)mme  coûQrmation  j'ai  ajouté 
une  preuve  diplomatique  dont  la  savante  École  des  Charles  ne  récusera 
certainement  pas  la  valeur. 

A  Paris,  le  ms.  i2097  du  fonds  latin  venant  de  Corbie  porte  la 
date  de  ÎIdO,  mais  il  est  mauifestement  une  copie  d'un  manuscrit  beau- 
coup plus  ancien,  puisqu'il  contient  jusqu'à  trois  tables  différentes.  Or, 
dans  trois  endroits  et  dans  la  plus  ancienne  des  tables,  le  concile 
d'Arles  est  mentionné  et  appelé  synodus  sexcenlorum  episcoporum.  Il 
était  donc  connu  sous  ce  nom  dès  le  v"  siècle  au  moins. 

Dans  le  coder  Vaticanus  Paiatinus,  u*  574,  au  moins  aussi  ancien 
que  celui  de  Ckirbie  dont  je  viens  de  parler,  le  même  concile  est  signalé 
par  le  môme  titre.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  meilleurs  manuscrits  de 
France  et  d'Italie  lui  décernent  la  môme  qualiiJcîiiion.  Ce  n'est  pas 
assez.  Les  chrétiens  de  la  Bretagne,  qui  s'étaient  séparés  de  l'Église 
romaine,  par  un  ejccès  de  respect  pour  les  décrets  d'Arles,  l'apptelaient 
aussi  :  le  synode  des  six  ce?its  évéques. 

Tant  de  documents  divers  joints  aux  monuments  de  l'histoire  con- 
tem|)oraiue  ne  sont,  aux  yeux  de  M.  Aube,  que  des  collections  de  basse 
époque  et  des  traditions  méprisables.  J'en  appelle  à  l'impartialité  de 
l'École  des  Charles, 

A  rencontre  on  n'oppose  qu'une  liste  manifestement  incomplète, 
inexacte  mt^me,  comme  il  est  facile  de  le  prouver  en  la  comparant  aux 
monuments  de  l'hisloirc  du  n*  siècle.  C'est  d'ailleurs  un  fait  admis  par 
tous  les  savants,  que  les  collecteurs  des  décrets  conciliaires  se  conten- 
taient de  copier  les  noms  des  principaux  évéques,  en  indi(fuant  le  plus 
souvent  le  nombre  des  membres  de  l'assemblée.  J'ai  mis  ces  vérités 
en  plrine  lumière.  Rieu  n'y  fait  :  ce  document  incorrect  et  tronqué 
sera  pour  M.  Aube  l'expression  exacte  de  la  vérité. 

Le  concile,  par  sou  xx*  canon,  suppose  que  chacune  des  provinces  de 
la  Gaule  possède  au  moins  see>t  évéques  : 

Cette  preuve,  comme  les  autres,  est  dédaignée. 

Espérons  que  tous  les  lecteurs  n'auront  pas  le  même  parti  pris, 

Élaiji  (lomoniré,  par  les  termes  mClmes  de  la  supplique  des  Donatiates 
et  [lar  le  .socoiul  concile  d'Arles  do  l'an  ^52,  que  les  évôque^^  gaulois 
furent  en  majorile  dans  l'assemblée  de  l'an  314,  j'en  ai  conclu  légiti- 
mement, je  crûi.<;,  que,  à  cette  dernière  date,  Tépiscopat  gaulois  était 
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ËXlrémPitient  nombreux  :  preuve  évideate  que  l'iuductioa  dont  nous 
avons  parlé  ^tait  en  lout  point  fondée. 

Mais  coite  statistique  de  l'an  314  ne  pcut-elli>  pas  ftlre  reportée  à 
l'an  350?  A  cette  question  j'ai  répondu  affirmativement.  Voici  mon 
raisonnement  : 

C'i'st  un  fait  d'expérience  depuis  dix-huit  siècles,  que  l'Église  peut 
»f  maintenir,  mais  ac  progresse  point,  et  surtout  ne  se  fonde  point 
daup  un  pays  a^ité  par  des  perlurltalions  sociales,  des  guerres  civiles  et 
dt"s  invasions  ennemies.  Or,  tx'tlt»  fut  la  situation  de  la  Gaule  depuis 
l'na  254  jusqu'en  200,  J'en  ai  cxliihé  la  preuve.  Donc  telle  l'Église  des 
Gaules  nous  est  apparue  au  IcQdemaiu  de  la  persécution  de  Dioclétien, 
telle,  ou  à  peu  près,  elle  a  dû  être  au  milieu  du  m"  siècle. 

M.  Aube  appelle  cela  un  argument  indinct  et  peu  topique.  J'appelle 

cela  nn  corollaire  évidemment  tiré  des  prémisses.  Mon  censeur  ajuute  : 

j«  Des  textes  précis  vaudraient  mieux.  »  Quels  textes?  Est-ce  que  le  fait 

d'expérience  que  je  pose  en  majeure  n'est  pas  incontestable?  Est-ce  que 

tes  faits  historiques  sur  lesquels  j'appuie  ma  mineure  ne  sont  pas  india- 

^çuUibles?  Et  alors  quels  textt^s  voulez-vous?  Depuis  quand  la  consè- 

lence  d'un  syllogisme  doit-elle  être  prouvée  comme  les  prémisses? 

'^'Sfeas  quelle  philosophie  se  trouve  cette  règle  nouvelle  de  logique  ? 

Or,  si  l'épiscopat  gaulois  était  si  nombreux  en  250,  toute  l'opinion 

gri-gorienne  est  détruite. 

il  y  a  dans  mon  ouvrage  bien  d'autres  démonstrations  ;  mais  je  n'ai 
"voulu  que  remettre  en  lumière  celles  qui  sont  fondamentales  et  qui  ont 
été  contestées. 

Dom  François  Ghamard, 

Bénédictin. 


Réponse  de  M.  Aiibé. 


En  présentant  la  critique  de  l'ouviage  de  D.  Ghamard,  je  ne  croyais 
pas  lui  0  imposer  le  devoir  »  et  m'attirer  le  risque  d'une  réplique.  Je 
tn'etais  trompé. 

Ou  a  lu  sa  réplique.  Voici  ma  riposte  : 

La  propagation  des  idées  chrétiennes  dans  le  monde,  leur  constitu- 
tion en  symbole,  de  foi  défmi  et  arrêté,  l'établissement  et  l'organisation 
hiérarchique  des  Églises,  tout  cela  se  fll-iî  el  fut-il  achevé  simultaiié- 
Tnont,  en  un  jour,  comme  par  explosion,  ou  leutement,  successivement, 
«v«:  le  concours  du  temps,  du  travail  et  des  efforts  de  plusieurs? 

D.  Ch.  qui  a  donné  son  âme  à  la  première  opiuiim  dit  que  soutenir 
la  seconde  c'est  opposer  un  système  à  un  autre  système  et  commettre 
la  faute  que  les  logiciens  nomment  un  cercle. 

En  présence  d'un  arbre  arrivé  à  la  plénitude  de  son  développement, 
ti,  MJIB  l'avoir  vu  croître,  on  affirme  qu'il  fut  d'abord  un  germe  inlimc 
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et  cache,  qu'un  peu  plus  tard  il  parut  sous  la  forme  d'une  Lige  frêle, 
deviut  ensuite  ua  petit  arbrisseau,  grandit  enfin  et  poussa  çà  et  là  ses 
braacbes  vigoureuses  jusqu'à  former  le  dôme  d'ombre  et  de  verdure 
qu'on  admire,  est-ce  qu'on  présente  un  système?  N'ononce-t-on  pas  un 
fait  fonfic  sur  mille  expériences  accumulées,  sur  les  analogies  les  plus 
positives  et  les  plus  sùrea  inductions?  Le  système  commencerait,  et, 
dans  ce  cas,  il  Ferait  doucement  sourire,  si  sous  prétexte  que  c'est  une 
plante  particulièrement  divine,  on  prétondait  qu'il  n'a  pas  traversé  le» 
ordinaires  étapes  de  l'accroissement  progressif,  mais  qu'il  a  d'abord  été 
tout  ce  qu'il  est,  qu'il  est  sorti  du  sol  d'un  coup,  tout  entier,  avec 
l'incomparable  richesse  de  sa  ramure  et  de  son  feuillage. 

Si  l'on  entend  par  système  une  construction  ou  une  explication  arli- 
ficiello  fondée  sur  des  concepts  a  priori,  sur  des  données  précouçoos 
nîUurelles  ou  extra-naturelles,  où  les  faits  et  leurs  conditions  univer- 
selles et  invariables  sont  plus  ou  moins  négligés,  les  lois  de  l'analogie 
ou  de  l'expérience  plus  ou  moins  mises  en  oubli,  il  est  clair  qu'il  faut 
réserver  le  nom  de  système  à  l'opinion  dont  le  R.  D.  Chamard  s'est 
fait  l'avocat.  Ce  n'est  pas  proposer  un  système  que  d'affirmer  que  les 
faite  humains,  les  seuls  qui  soient  la  matière  de  l'hietoirc,  sont  soumis 
à  la  double  condition  de  l'espace  et  du  temps.  L'immuable  n'a  pas 
d'histoire.  Or  il  y  a  et  on  peut  faire  l'histoire  de  la  propagation  des 
idées  chrétiennes;  on  peut  faire  et  on  a  fait  l'histoire  du  dogme  chré- 
tien et  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  C'e«t  donc  qu'il  y  a  eu  là  mouve- 
ment, changement,  variation  et  progrès.  Le  R.  D,  Chamard,  s'il  admet 
la  majeure  de  ce  syllogisme,  aura  quelque  peine  à  refuser  la  con- 
clusion. Il  lui  reste  la  ressource  de  dire  —  et  il  n'y  manque  pas  — 
qu'il  y  a  ici  un  cercle  vicieux.  Suivant  quelques  logiciens,  il  y  a  tou- 
jours un  cercle  vicieux  caché  dans  tout  syllogisme,  car  la  conclusion 
n'est  que  la  majeure  môme  sous  une  autre  forme.  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  discater  cette  opinion. 

Lp  r.  d.  Chamard,  après  avoir  dit  que  j'oppose  système  à  système, 
déclare  que  le  mien  repose  sur  des  affirmations  gratuites.  Je  croyais 
avoir  cité  dos  textes.  Gnice  à  une  merveilleuse,  fantaisie  d'interpréta- 
tion, notre  auteur  les  modifie  radicalement.  Je  l'ai  montré  à  propos 
d'un  passage  de  saint  Paul.  On  répond  qu'on  a  donné  l'interprétation 
de  Théodoret  et  celle  de  saint  Chrysostûme.  Qu'est-il  besoin  d'inter- 
préter quand  saint  Paul  s'explique  si  clairement?  Qu'esl-il  besoin 
d'alléguer  l'autorité  de  Théodoret,  théologien  médiocre  et  conteste,  ou 
celle  de  S.  Chrysostôme,  plus  orateur  que  théologien?  Pour  savoir  ce 
que  veut  dire  saint  Paul  dans  ce  passage  tout  uni,  il  suffit  de  le 
lire. 

Le  texte  du  chap.  xx,  17,  28  des  Acte4  des  Ainltres  est  tout  aus.«i  clair. 
D.  Chamard  fait  ici  appel  à  l'autorité  de  saiut  Irénée.  Il  ajoute  avec 
une  doue»'  malice  :  «  Je  l'avoue,  ce  dernier  me  semble  avoir  plus  d'au- 
torité que  M.  Aube  pour  interpréter  le  vrai  sens  d'un  passage  dos  Aclej 
des  Apôtres,  t  Je  ne  veux  rien  dire  de  l'autorité  de  saint  Irénée,  mais  le 
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[«pirilnel  et  piquant  bénédictin  ne  veut-il  pas  permettre  qu'on  préfère 
Pautorilé  de  l'auteur  des  Actes  à  celle  d'Irénée  accrue  do  la  sienne 
propre?  Quelle  est  cette  étrange  humilité  de  ne  pas  oser  lire  tout  seul 
lee  textes  sacré»  et  do  demander  constamment  à  des  écrivains  posté- 
rieure comment  il  les  faut  entendre,  quand  ces  teottes  sont  d'une  si 
parfaite  Limpidité?  On  interroge  les  commentateur»  et  les  ouvrages  de 
seconde  main  quand  il  y  a  doute  possible.  Comment  D.  Chamard 
Accommode-t-il  cette  habitude  avec  le  goût  qu'il  professe  ailleurs  pour 
les  sources? 

Après  quelques  autres  j'ai  eu  l'audace  de  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité  des  épitres  d'Ignace  telles  que  nous  les  avons.  Le  R.  O.  Chamard 
leioue  que  c'est  pour  me  dérober  à  l'embarras  d'un  texte  que  je  le 
pupprime  et  m'accuse  de  faire  là  une  pétition  de  principe.  Quand 
mùroe  au  début  du  second  siècle  on  eût  commencé  à  distinguer 
i^évéque  et  le  prêtre,  qu'est-ce  qne  cela  prouverait  pour  l'âge  propre- 
ment apostolique?  Le  second  siècle  vît  dans  l'Église  plus  d'une  chose 
que  le  premier  avait  ignorée.  C'est  la  loi  du  développement  qui  est 
dans  l'histoire  de  l'Église  comme  dans  toute  autre  histoire.  Il  suffit 
pour  l'y  voir  d'avoir  les  yeux  bons  et  libres. 

Le  R-  D.  Chamard  revient  .i^ur  sa  thèse  de  la  dilTusion  rapide  du 
christianisme.  Rapide  veut-il  dire  instantané  ?  La  thèse  est  à  tous  les 
points  de  vue  insoutenable  :  a  priori  parce  qu'il  fallait  du  temps  aux 
idérs  pour  se  propager,  s'implanter,  grouper  des  adhérents  ;  a  posteriori 
pari  0  que  les  Apôtres  et  les  missionnaires  n'ayant  pas  en  fait  le  don 
d'ubi(]uité,  ne  parurent  pas  partout  en  mémo  temps.  Si  le  mot  rajnJe 
est  pris  dans  un  sens  large,  il  est  certain  que  le  christianisme  qui  le 
lendemain  de  la  Pentecôte  comptait  une  poignée  d'adhérents  ci  à  la  fin 
du  second  siècle  comptait  dans  l'empire  entier  de  trfes-nomhreux 
fidèles,  se  repandit  en  effet  très-rapidement.  Rapidité  et  lenteur  sont  de 
ces  termes  relatifs  et  vagues  au  sujet  desquels  toute  discussion  risque 
de  dégénérer  en  vaine  logomachie. 

J'ai  dit  que  sur  ce  point  les  polémistes  exagèrent  singuUèrement  en 
sens  contraire  :  Celse  dans  un  texte  que  D.  Chamard  trouvera  dans  le 
Contra  Celsum,  "VIII,  69;  Terlullien  dans  un  passage  célèbre  et  souvent 
cité.   A  propos  de  ce  dernier,  j'osais  douter  qu'il  y  eût  dans  le  Sénat 
mmain,  entre  198  et  200,  non  pas  seulement  une  majorité  chrétienne, 
mai?  un  seul  chrétien.  Le  R.  D.  Chamard  me  renvoie  en  note  à  la 
fi'ima  sotterranea  de  De  Rossi.   J'aimerais  mieux   un  texte  ancien, 
f  '  I  rquoi  D.  Chamard,  qui  récuse  l'autorité  du  savant  et  consciencieux 
llHif-lé  comme  trop  récente,  veut-il   m'impoaer  t'autortlé   de   M.  de 
Ros^i  qui  n'est  pas  plus  vieille?  Au  lieu  de  me  renvoyer  aux  trois  in- 
ie  la  Roma  iotlerranea  qui  traitent  de  tout  autre  chose,  il  eût  été 
.simple  et  plus  topique  de  nommer  les  chrétiens  membre.»»  du 
I  sous  Septime-Sévère.  On  parle  d'un  Apollonius  sous  Commode. 
.'i  lis  D.  Chamard  sait  bien  qu'Eusîîbc  n'a  dit  nulle  part  qu'il  fût  séna- 
teur. C'est  saint  Jérôme  qui  lui  a  prête  cette  qualité  plus  que  douteuse. 
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Encore  un  coup  les  hyperboles  ironiques  de  Celso  et  les  hyperbole» 
triomphantes  de  Tcrtullien  se  font  pendant  et  se  valent  en  somme.  U 
est  certain  que  les  chrétiens  étaient  fort  peu  nombreux  sous  Néron  et 
qu'ils  étaient  très-nombreux  sous  Septime-Sévère.  Les  sectateurs  de 
l'islam  étaient  de  même  en  très-petit  nombre  à  la  mort  de  Mahomet, 
et  un  siècle  et  demi  plus  tard  ne  commençaient-ils  pas  à  déborder  sur 
l'Occident? 

Le  R.  D.  Chamard  accorde  que  l'autorité  d'Eusèbe  est  parfois  sus- 
pecte. Je  lui  en  sais  gré.  N'en  résulte-t-il  pas  qu'il  n'est  pas  toujours 
sûr  de  s'appuyer  sur  sou  témoignage  ?  Je  crois  que  c'est  ici  le  cas  et 
que  ses  expressions  sur  l'évangclisation  instantanée  et  foudroyante  du 
monde  ne  sauraient  être  prises  à  la  lettre. 

D.  Chamard  revient  sur  la  question  de  l'origine  de  l'figlise  des 
Gaules  et  répète  sa  doubk»  argumentation  :  t  Si,  dit-il,  avant  le  milieu 
du  ni*  siècle  on  constate  l'existence  d'un  épiscopal  surabondant  jusque 
dans  les  vici  et  les  pagi,  la  logique,  ce  semble,  nous  fait  une  loi  d'ad- 
mettre que  cette  institution  était  largement  multipliée  depuis  long- 
temps, ce  qui  nous  reporte  facilement  à  la  période  apostolique.  »  Mes 
yeux  continuent  à  ne  pas  s'ouvrir  à  la  logique  du  H.  D.  Chamard,  et 
je  persiste  à  soutenir  :  1*  Que  l'existence  d'un  épiscopat  surabondant 
dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  n'est  point  directement  et  explicite- 
ment couslalée;  2°  Que  quand  elle  le  serait  en  250,  cela  ne  prouverait 
rien  du  tout  pour  la  périoile  apostolique,  c'est-à-dire  pour  une  époque 
antérieure  de  plus  d'un  siècle  et  demi.  L'autorité  du  texte  de  Sulpice 
Sévère,  celle  de  Grégoire  de  Tours,  celle  des  monuments  figurés  et  des 
inscriptions  et  les  autres  ({ue  j'ai  alléguées  continuent  à  me  paraître 
plus  solides  que  les  vagues  affirmations  que  rien  de  sérieux  n'ap- 
puie. 

Est-il  uécessaire  de  revenir  sur  l'argument  tiré  des  conciles?  D.  Cha- 
mard laisse  ceux  de  Sardique  et  de  Rimiui  pour  s'attacher  au  seul 
concile  d'Arles  de  314.  Sans  doute  il  fut  plus  nombreux  que  celui  qui 
l'année  précédente  aTail  prononcé  à  Rome  dans  l'affaire  des  Donalistes, 
vu  que  ce  deruier  no  fut  qu'une  petite  conférence  de  vingt  personnes 
au  plus  qu'on  ne  saurait  sans  exagération  appeler  concile.  Mais  en  dépil 
de  traditions  très-postérieures  il  n'est  nullement  prouvé  que  le  concile 
d'Arles  comptât  six  cents  membres,  ni,  en  l'accordant,  que  ces  six 
cents  fuissent  tous  évèques,  ni,  en  accordant  encore  cela,  que  la  majo- 
rité de  ces  six  cents  fussent  des  évèques  gaulois.  A  voir  l'assurance 
avec  laquelle  D.  Chamard  parle  des  six  cents  évèques  d'Arles,  on  croi- 
rait vraiment  qu'il  y  était  en  personne,  les  a  comptés,  sait  leurs  noms, 
ou  qu'il  a  découvert  une  liste  contemporaine  qui  les  désigne.  Il  n'en 
est  rien.  La  sseule  liste  du  temps  donne  trente-trois  évèques.  On  peut 
concéder  qu'elle  est  incomplète,  mais  de  trente-trois  u  six  cents,  il  y  a 
de  la  marge,  comme  on  dit  vulgairement. 

o  Le  xx«  canon  de  ce  concile,  écrit  D.  Chamard,  suppose  que  cha- 
cune des  provinces  de  la  Gaule  possède  au  moins  sept  évoques.  »  Le 
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tnte  de  ce  canon  ne  dil  rion  de  semblable.  Il  interdit  seulement  à  un 
èvéque  d'ordonner  seul  un  autre  évoque  et  exige  pour  cette  cérémonie 
la  présence  de  sept  évéqucs'  ou  au  moins  de  trois.  Par  quelle  seconde 
vue  voit-on  ici  que  chaque  province  de  la  Gaule  possédait  au  moins 
sept  évoque»? 

Mai?  tout  cela  n'est  rien  que  préliminaires  et  prémisses.  Le  raison- 
nement entier  est  celui-ci  :  Il  y  avait  à  Arles,  en  314,  six  cents 
évëques,  dont  la  majorité  appartenait  aux  Églises  des  Gaules;  or, 
comme  l'empire  et  particulièrement  la  Gaule  furent  pou  tranquilles 
de  251  à  290  et  que  •  c'est  un  fait  d'expérience  que  l'Église  ne  peut 
jmjjçn-^sser  dans  un  pays  agité  par  dos  perturbations  sociales,  des 
guerre»  civiles  ot  des  invasions  ennemies  »,  il  suit  de  là  que  l'état 
florissant  de  l'Église,  dont  témoigne  le  nombre  des  évéques  gaulois  à 
Arles  en  31  i,  est  l'état  même  où  elle  était  en  '^50.  Or,  si  l'épiscopat 
gaulois  était  si  nombreux  en  250,  il  suit  qu'il  devait  dater  de  l'époque 
«[lostolique.  Donc  ce  sont  les  Apôtres  qtii  ont  installé  et  constitué 
rSglLse  dans  les  Gaules. 

Le  R.  D.  Chamard  appelle  celle  démonstration  «  fondamonlalo  ». 
J'en  ai  parlé  avec  moiléralion  dans  mon  compte-rendu;  il  faut  que  je 
l'a^'oue,  puisqu'on  m'y  force  :  elle  me  parait  prodigieuse.  C'est  un 
entassement  d'hypothèses,  un  échafaudage  d'assertions  gratuites  ou 
sans  appui  sufD.'^aul  et  le  triomphe  du  cercle  vicieux  quo  D.  Cbaraard 
eicclle  à  voir  partout  excoj>lé  chez  lui;  c'est  un  complet  oubli  de  ce 
que  pèse  dans  le  mouvement  el  rétablissement  terrestre  des  sociétés  et 
des  institutions  un  espace  de  plus  de  deux  siècles.  Il  y  avait  trois  cent 
un  évoques  gaulois  à  .^rles  en  314  ;  rien  n'est  moins  prouvé.  Accor- 
dons-le :  cela  peut-il  prouver  qu'il  y  eiVt  un  seul  évoque  et  m^me  un 
seul  chrétien  en  Gaule  au  temps  de  Néron  ?  C'est  une  question  que  je 
soumets  ingénuement,  non  à  D.  Chamard  —  son  siège  est  fait  ot  it 
trouve  naturellement  très-solide  la  démoustration  qu'il  a  inventée  — 
mais  au  public,  à  l'École  des  chartes,  à  laquelle  notre  auteur  me  ren- 
voie avec  une  nuance  de  pitié,  a  l'École  des  haute.<^-études,  à  toutes 
les  écoles  qui  ne  sont  pas  étrangères  aux  saines  méthodes,  enfin  à 
l'école  du  bon  sens,  à  laquelle  je  me  pique  d'appartenir,  et  dont  sans 
doute  le  R.  D.  Cliamard  ne  veut  pas  m'exclure,  quoiqu'il  m'appelle 
rationaliste. 

B.  AuBÉ. 


1.  De  bi.s  qui  usurpant  sibi  quod  wli  debcanl  episi^opos  ordinarn,  plaruit  ul 
aallui  hoc  «ibi  praesumal  nisi  assumplis  secuin  aliis  seplein  episco}»!».  Si 
UtncD  non  poluerit  scpleu,  infra  très  non  audeat  ordioare,  Uéfélé,  Hisl.  des  Con- 
ettet,  1.  p.  130. 
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Die  Entstehung  des  Herodotischen  Geschichts-werkes,  einc  Rri- 
lische  UnlersuchuBg  voq  d' AdoiïBAOEs.  Vienne,  Braumuiier,  4  87». 
4  vol.  in-S"  de  i  73  pages. 

Oo  coniiait  les  travaux  qui  ont  été  suscités  en  Allemagne  par  les  théories 
de  Wolf.  Après  avoir  brisé  l'unité  des  œuvres  homériques,  on  a  prétendu 
retrouver  les  petits  poèmes  originaux  que  les  diascévasles  auraient  jux- 
taposés et  réunis  pour  en  former  ces  deux  vastes  ensembles  de  Plliado 
et  de  l'Odyssée.  On  a  voulu  en  déterminer  le  nombre,  marquer  exacte- 
ment !o  commencement  et  la  fin  de  chacun  do  cns  frafçments  épiqups, 
Lachmann  t^t  les  critiques  do  son  école  ont  beaucoup  écrit  à  ce  sujet, 
beaucoup  disserté,  sans  parvenir,  maigre  leur  talent  et  leur  érudition, 
à  se  mettre  toujours  d'accord  les  uns  avec  les  autres. 

C'est  presque  une  entreprise  de  ce  genre  que  M.  Bauer  a  Usntée  à 
propos  do  l'tuuvro  d'Hérodote.  Sculemen  l,  l'historien  aurait  été,  en  quelque 
sorte,  à  lui-même  son  propre  diascévasle.  Après  avoir  écrit  successive- 
ment ua  certain  nombre  de  récits  particuliers,  indopendants  les  uns  des 
autres,  il  les  aurait  remaniés  plus  lard,  afin  d'eu  former  une  composi- 
tion unique.  Ces  Hyoi,  primitivement  isolés,  auraient  été  reliés  entre 
eux  par  l'auteur.  Mais,  comme  ce  travail  de  révision  n'a  pas  été  achevé, 
il  serait  possible  de  décomposer  l'ouvrage  en  ses  différentes  parties,  de 
dégager  chacune  d'elles  de  l'ensemble  où  elles  ont  été  comprises,  et 
in<!me  d'indiquer  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  écrites.  Cette  étude 
délicate  et  minutieuse,  ce  travail  d'analyse  patiente  n'ont  point  effrayé 
M.  B.,  et  il  nous  donne  dans  son  livre  les  conclusions  auxquelles  il  est 
arrivé, 

11  nous  dit  lui-même  comment  il  a  été  amené  à  entreprendre  ces 
recherches.  M.  Kirchhofl"',  en  s'appuyant  sur  ce  fait,  que  l'ouvrage 
d'Hérodote  contient  plusieurs  allusions  à  des  événements  qui  se  sont 
passés  dans  les  premières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  que 
ces  allusions  ne  se  rencontrent  que  dans  les  cinq  derniers  livres',  avait 
avancé  cette  hypothèse  :  l'histoire  d'Hérodote,  à  la  différence  de  celle 
de  Thucydide,  n'a  pas  été  composée  d'une  manière  suivie  ;  il  y  a  eu, 
dans  la  vie  de  l'écrivain,  plusieurs  périodes  d'activité,  séparées  par  des 
intervalles  de  repos  :  ainsi,  il  a  rédigé  dans  sa  vieillesse  la  seconde 
moitié  de  l'ouvrage,  tandis  que  le  début  aurait  été  rédigé  avant  la  lec- 

1.  Abfassangszeit  des  Herodotischeo  Geschichtswerkea  (Uétn.  de  l' Académie 
de  Derlin,  1868  et  1871). 

2.  La  première  de  ces  allusioDs  se  trouve  aa  livre  T,  ch.  77. 
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liire  |)uliliqut>  qu'il  a  faite  aux  grandes  Panathénées  (446-444).  Cette 
opinion  a  trouvé  plusieurs  contradicteurs,  entre  autres  M.  Biidinger*. 
Pour  que  les  conclusions  de  M.  Kirchhoff  fussent  légitimes,  il  faudrait 
prouver,  disent-nls,  —  et  cette  démonstration  n'a  pas  été  faite,  — 
qu'Hérodote  a  écrit  les  différents  livres  de  son  ouvrage  dans  l'ordre 
même  où  ils  nous  sont  parvenus.  De  plus,  les  allusions  qu'a  relevées 
M,  Kirchoff  n'indiqnent  pas  nécessairement  que  tel  ou  tel  livre  ait  été 
rédigé  à  telle  ou  telle  époque  ;  peut-être  ont-ellos  été  introduites  après 
coup  dans  le  texte  primitif,  quand  l'écrivain  s'est  mis  à  le  réviser,  pour 
faire  entrer  dans  un  ouvrage  d'ensemble  les  hisUjires  particulières  qu'il 
avait  composées  auparavant. 

Elève  de  M.  Biidinger,  M.  Bauer  s'est  emparé  des  opinions  que  son 
maître  avait  émises,  et  s'est  proposé  de  tirer  toutes  les  conséquences 
qu'elles  pouvaient  renfermer.  II  a  poursuivi  ce  travail  avec  une  exactitude 
consciencieuse,  attentif  à  saisir  les  moindres  indices  et  à  les  mettre  en 
lumière.  Il  a  examiné  de  très  près  le  texte  d'Hérodote,  sans  négliger 
aucun  détail,  sans  jamais  se  lasser  dans  celte  longue  et  laborieuse 
recherche.  C4epcndant,  quelle  que  .soit  la  valeur  de  son  livre,  malgré 
tout  le  savoir  et  toute  la  pénétration  d'esprit  dont  il  a  fait  preuve,  il 
ù'eet  pas  sûr  qu'il  ait  rendu  service  à  M.  Biidinger,  en  reprenant  ses 
idées  pour  les  exprimer  avec  cette  précision  et  les  développer  aussi 
Intrépidement. 

M.  Weil,  dans  la  Bev<ic  criliquc  (n"  du  12  janvier  1878),  a  montré 
cotnment  M.  B,  avait  échoué  dans  son  entreprise  et  comment  il  était 
condamné  à  échouer.  Il  a  fait  voir  le  défaut  de  cette  méthode,  qui  pré- 
tend affirmer,  là  où  raflirmation  est  impossible,  qui  veut  tout  préciser, 
quand  les  preuves  font  défaut,  et  résoudre  lt)utes  les  difficultés,  quand 
il  serait  plus  sage  de  se  tenir  dans  une  réserve  mnde.ite  et  de  se  rési- 
gner à  ignorer  ce  que  l'on  ne  peut  pas  savoir.  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à 
cette  démonstration  si  bien  faite  et  si  décisive. 

Assurément,  alors  même  que  la  thèse  de  M.  B.  serait  victorieuse- 
ment  établie,  le  génie  d'Hérodote  n'eu  serait  pas  diminué.  S.  quel 
moment  de  sa  vie  s'est-il  tracé  le  plan  de  son  ouvrage,  tel  que  nous 
l'avons  aujourd'hui  '?  A-t-il  songé,  de  bonne  heure,  à  présenter  dans 
on  vaste  tableau  l'histoire  des  Grecs  et  des  Barbares  et  de  la  lutte  qui 
les  met  aux  prises,  ou  bien  cette  pensée  ne  lui  est-elle  venue  que  beau- 
coup plus  tard,  quand  il  avait  déjà  composé  plusieurs  histoires  parti- 
culières ?  M.  B.  reconnaît,  avec  une  entière  bonne  foi,  que  la  première 
supposition  n'est  pas  inadmissible.  Il  n'est  pas  invraisemblable,  dil-il, 
qu'une  telle  entreprise  ait  été  conçue  tout  d'abord  par  un  écrivain,  né 
dans  l'Asie-Mineuro  et  dont  l'imagination,  au  temps  de  sa  jeunesse, 
avait  pu  être  vivement  frappée  par  la  victoire  de  l'Eurymédon  (p.  3). 
D'un  autre  cAté,  Otfriwl  Mùller,  qui  s'en  tient  sur  Hérodote  à  l'opinion 
commune,  avait  déjà  dit  à  propos  de  ses  voyages  :   t  Hérodote  no  fil 


1.  Zuir  »gy|itischen  Forscbuiig  Ikrodols,  Vienne,  1873. 
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pas  évidemmeinl  ces  rochcrehos  sans  l'iutGQlioD  d'en  communiquer  Ips 
résultais  à  ses  compatriotes;  maie  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  ou  dès 
lors  en  vue  de  rattacher  Ba  connaissance  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  à 
Thisloire  des  guerres  médiques  et  d'en  former  un  seul  grand  ouvrage. 
Quand  on  réOéchit  combien  un  plan  savaat  de  ce  genre  était  râ&lù 
étranger  jusque-là  à  la  littérature  historique  des  Grecs,  on  se  convain- 
cra aisément  qu'il  ne  pût  guère  se  développer  et  mûrir  que  successive- 
ment dans  l'esprit  d'Hérodote  et  qu'il  ne  songea  pas  dans  sa  jeunesse  à 
un  genre  d'ouvrage  différent  de  ceux  qu'IIécatée,  Charun  et  d'autres  do 
ses  prédécesseurs  et  contemporains  avaient  composés  *.  •  Ce  qui  nous 
importe,  ce  n'est  pas  de  chercher  à  deviner  l'heure,  l'insUnt  précis  ou 
Hérodote  s'est  élevé  à  une  conception  aussi  remarquable,  mais  c'est 
qu'il  ait  été  capable  de  former  un  pareil  dessein  et  que,  l'ayant  formé, 
il  ait  su  l'exécuter. 

Ainsi,  quelle  que  soit  la  solution  que  l'on  adopte,  la  gloire  d'Héro- 
dote n'a  rien  à  craindre  et,  d'ailleurs,  M.  B.  serait  certainement  le  der- 
nier qui  songerait  à  l'attaquer.  Mai»,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Weil, 
la  tentative  téméraire,  quoique  trés-méritoirp,  de  M.  D.  est  de  nature  à 
nous  donner  une  leçon  de  prudence.  On  peut  mieux  employer  son  temps 
et  son  travail  que  dans  des  entreprises  de  ce  genre,  où  le  succès  est 
impossible,  parce  qu'on  ne  s'appuie  que  sur  des  preuves  insuftisantes 
et  parce  qu'on  est  entraîné  nécessairement  à  violenter  le  texte  et  à  le 
torturer  pour  en  tirer  des  indications  qu'il  se  refuse  à  fournir.  Je  me 
permettrai  d'ajouter  que  M.  B.  aurait  été  plus  réservé  dans  ses  affir- 
mations, s'il  avait  toujours  voulu  «e  rendrn  un  compte  plus  exact  des 
procèdes  do  composition  d'Uérodot»>.  Il  attache  une  importance  exces- 
sive à  certaine*  redites,  à  certaines  contradictions  très-légères,  qui 
mériteraifnt  à  poine  d'être  relevées  chez  un  écrivain  d'une  époque  plus 
gavanbp,  et  auxquelles  on  ne  saurait,  en  conscience,  attribuer  aucune 
valeur  chez  un  contour  tel  quHorodote,  dans  ce  style  facile  el  un  peu 
lâche,  ([uî  reproduit,  avec  une  grâce  si  naturelle,  les  lenteurs  et  les 
hésitations  du  discours  parlé. 


Das  perikletBche  Zeitalter;  Barslelliug  UDd  Forschimg  VOQ  Adolf 
ScRsiiDT.  i.  Bd.  :  UarsLelliing  nebsl  4  kriltschen  ÀnhsDgen.  lena, 
H.  Duirt.  1877,  x-310  S.  ln-8°. 

Ce  l^i*  volume  commence  un  ouvrage  qui  doit  étudier  sous  toutes  ses 
faces  l'époque  de  Pèriclès,  •  les  personnages,  les  institutions  et  les  con- 
ditions sociales,  la  chronologie  et  le  système  du  calendrier,  les  sources 
historiques  et  la  littérature.  »  «  Sur  le  Comment  de  cette  éludû  »,  la 
préface  du  second  volume  s'expliquera  en  détail. 


1.  liiiil.  de  la  litléralore  grecque,  tome  li  de  la  Iraduction  française,  p.  300-301 
12*  édition). 
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Ijf'  l«»vol.  est  consacré  à  Périclès  et  à  son  U^mps.  C'est  une  m'dition 
anipliorép  d'un  mémoire  déjà  paru  en  1874  sous  le  litre  d'Époques  et 
Catastrophes^  qui  donne  «  les  résultats  de  recherches  poursuivies 
durant  trente  années  »  sur  ce  sujet,  et  auquel  les  «  api>endicpa  cri- 
tiques »  du  présent  volume  et  les  «  Recherches  »  des  suivants  appor- 
teront les  éclaircissements  Jo  détail. 

Ces  Appendices  critiques  uonliennenl  :  1»  l'œuvre  historique  de  8te- 
^mbroto»  de  Tliasos  sur  Themislucle,  Thucydide  et  Périclès.  C'est  une 
sfiurce  capitale  pour  l'histoire  d>i  siècle  de  Périclès;  le  1"  chapitre  est 
réservé  à  la  critique  des  jugemeni^  portés  sur  sa  valeur  et  son  authen- 
ticité. 2*  La  paix  dite  de  Cimon  et  celle  de  Callias.  3*  Origine  et  déve- 
lopi»ement  des  accusations  portées  contre  Aspasie.  i*  Comptes  financiers 
et  devis  des  travaux  de  construction.  —  Suivent  les  additions. 

Quant  au  récit  propre,  il  donne,  après  une  introduction  (p.  1)  et  un 
tableau  de  la  situation  (p.  4),  un  portrait  de  Périclès  (p.  8)  dont  tous  les 
traits  sont  empruntés  à  Thucydide  {II,  65).  Suit  (p.  lô)  uu  chapitre 
important  sur  le.s  projets  de  Périclès.  D'après  l'auteur,  son  idée  maîtresse 
aurait  été  de  fonder  l'unité  de  la  nation  panh«^lleiiique,  une  fédenition 
de  tous  le?  états  de  la  Grèce,  dont  Atlièoes  sérail  la  capitale.  Pour  la 
réaliser,  il  fallait:  !•  vaincre  Sparte,  2*  vaincre  l'aristocratie  athénienne 
amie  de  Sparte,  3'  faire  triompher  Athènes  par  la  littérature  et  les  arts. 
Dans  Athènes  même,  il  fallait  :  1"  des  réfornir's  sociales  :  ceux  qui 
pouvaient  travailler  devaient  venir  en  aide  aux  malheureux;  t<.>UH 
avaient  droit  aux  plaisirs  et  à  l'éducation  ;  *2'  des  réformes  politiques  : 
restriction  de  la  compétence  de  l'aréopage,  et  séparation  de  la  justice 
et  de  l'ailministration;  si  les  tribunaux  populaires  devaient  être  main- 
tenus, il  fallait  donner  aux  juges  un  salaire,  et  réformer  le  droit  poli- 
tique; 3"  des  réformes  militaires  :  solde  pour  la  milice  et  pour  ta  flotte, 
les  longs-murs.  L'infiuence  de  Périclès  réside  dans  «on  génie  oratoire; 
aussi  M.  Sch.  étudie-t-il  (p.  25-28)  Périclès  comme  orateur. 

Le  chapitre  suivant  est  œnsacré  à  un  parallèle  entre  Cimon  ol  Péri- 
elès.  Le  chap.  «  lesHétairies  démocratiques  »  traite  surtout  d'Rphialtcs 
(p.  31-33).  Fuis  nous  assi.stntis  aux  premières  luttas  entre  Cimon  et 
Périclès  (467-462),  au  bannissement  de  Cimon  et  aux  réformes  législa- 
tives (462-60);  extension  de  la  procédure  par  jury,  étahlissomeiit  d'une 
cour  de  contrôle  ou  de  cassation,  ou  nomophylaques,  et  d'une  cour  de 
revision  ou  oomothètes;  introduction  du  droit  d'appel  contre  les  pro- 
positions de  lois  reposant  sur  une  inégalité;  T?*f^i  itapowiijjniiv;  réforme 
du  droit  de  cité.  F^uis  vient  la  tentative  d'unilication  nationale  (460- 
459).  En  460,  le  trésor  de  la  confédération  est  apporté  do  Délos  à 
Athènes,  et  Périclès  ciuivoque  un  congrès  national  de  toute  la  Grèce  à 
Athènes.  Le  projet  échoua  dans  le  Péloponnèse  par  la  résistance  de 
Sparte.  Suit  la  guerre  entre  Sparte  et  Athènes  :  les  Athéniens  sont 
vaincus  à  Tanagra  (458);  rappel  de  Cimon  (457);  gouvernement  en 
commun  d'Athènes  par  Cimon  et  Périclès  ['157-449);  victoire  de  Myro- 
aidc  à  CEnophylaj;  apogée  d'Athènes,  trêve  conclue  avec  Sparte  pour 
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cinq  ans  (451).  Après  la  mort  dcCimon  (449),  un  trallé  de  démarcation 
est  conclu  avec  la  Perse  par  Périclès  et  Caillas.  Dans  la  seconde  guerre 
de  la  rivalité  avec  Sparte  (447),  Athènes  est  vaincue  à  Cloronée  et  tombe 
dans  de  grands  embarras;  cependant  une  trêve  de  trente  ans  est  conclue 
en  446.  La  puissance  de  Périclès  atteint  à  son  apogée  :  Thucydide  est 
banni  en  444.  Périclès,  qui  voit  que  la  guerre  avec  Sparte  va  recom- 
mencer, emploie  le  temps  de  la  paix  à  rassembler  des  forces,  à  les 
ménager  (en  quoi  il  contrecarrait  les  plans  extravagants  des  Athéniens), 
et  à  gagner  les  sympathies  morales  de  toute  la  Grèce,  dont  Athènes 
devait  devenir  la  capitale  intellectuelle  et  artistique.  Dans  toutes  ses 
entreprises  et  celles  qui  suivirent,  il  est  soutenu  énergiquement  par  sa. 
seconde  femme,  Aspasie. 

tt  Périclès  et  Aspasie  •,  tel  est  le  sujet  du  16»  chapitre,  qui  est  d'une 
importance  capitale;  Périclès  a  fait  révoquer  la  défense  imposée  par 
les  prêtres  orthodoxes  aux  poètes  comiques  d'attaquer  les  personnes 
(437),  ce  qui  donne  champ  à  la  médisance  contre  Aspasie  et  Périclès. 
Le  chap.  18  (p.  113-121)  nous  introduit  dans  la  société  de  Périclès  et 
d'Aspasie  :  .^naxagore,  Zenon,  Protagoras,  Socrate,  Sophocle,  Euripide, 
Phidias,  etc.  On  arrive  ainsi  à  la  domination  d'Athènes  dans  le  domaine 
do  la  pbildfiophie,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts  (p.  !21-126);  c'est 
sur  ce  dernier  point  que  l'auteur  insiste  do  préférence  (p.  126-142). 
L'idée  d'une  fédération  panhellénique  se  perd  au  contraire;  des  alliés 
d'Athènes  se  révoltent  (Samos  en  440),  et  Périclès  se  résout  à  employer 
le»  moyens  désespérés  pour  ompt^cher  la  dislocation  de  la  puissance 
athénienne.  Il  faut  dé.sormais  qu'Athènes  commande,  que  les  autres 
cités  obéissent;  il  faut  qu'Athènes  dispose  librement  des  tributs  payés 
par  les  états  confédérés;  Périclès  les  emploie  surtout  pour  les  construc- 
tions artistiques  d'.\thènes.  A  l'intérieur,  la  position  de  Périclès  devient 
de  plus  en  plus  difficile;  trois  partis  se  dressent  contre  lui  ;  les  démo- 
crates, les  aristocrates  et  le  parti  de  la  réaction  religieuse;  les  amis  de 
Périclès,  Anaxagore  et  Phidias,  sont  attaqués;  puis  on  s'attaque  à 
Périclès  lui-même  h  propos  de  sa  gestion  financière.  Mais  la  guerre 
avec  Sparte  éclate  dans  l'intervalle;  la  chute  de  Périclès  s'en  suit  bientôt, 
puis  sa  réintégration  dans  toutes  ses  dignités  et  enfin  sa  mort.  Le  chap. 
27  (p.  176-181)  résume  ce  long  récit. 

Le  travail  que  nous  venons  d'analyser  est  très-remarquable.  «  Toute 
lutte,  tout  etfort  individuel,  dit  l'auteur  p.  181,  surtout  chez  les  per- 
sonnages éminents,  est  le  développement  d'un  germe  unique,  d'un  instinct 
ou  d'une  pensée  primordiale,  ({ui  grandit  peu  à  peu  au  plus  profond  de 
l'être  et  s'épanouit  ensuite  eu  une  grande  variété  de  tendances  où  se 
révèle  l'individualité,  le  caractère  propre  de  l'homme,  sans  que  dans  ift 
plupart  des  cas  il  ait  conscience  du  germe  unique  dont  elles  dérivent.  » 
D'après  ce  principe,  M.  Schmidt  a  essayé  de  représenter  la  vie  entière 
de  Periclè«  comme  le  résultat  d'une  seule  pensée  fondamentale,  dont  il 
a  lui-même  toujours  eu  conscience.  H  la  trouve  dans  Plutarque  {Pért'ct. 
chap.  17).  Le  projet  qui  s'y  découvre  contient  la  pensée  pauhellénique 
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de  Périelès,  Si  cette  idée  persista  bt  si  d'autre  pari  la  noblesse  da 
emctôre  fut  aussi  peu  douteuse  chez  Périclbs  que  la  hauteur  de  son 
ix>t<^lligeQCC,  il  était  naturel  de  se  représenter  toutes  ses  actions,  aussi 
bien  à  l'intérieur  de  l'élat  qu'au  dehors,  comme  te  résultat  d'un  plan 
prémédité  et  uniquement  modifié  par  la  force  des  circonstances.  — 
C'est  ce  qu'a  fait  Schmidt  avec  beaucoup  de  lionhftur.  Les  projets  et  les 
acte^  de  Périclès  se  déduisent  avec  une  logique  parfaite  des  principes 
qu'il  lui  attribue.  Mais  ce  qui  constitue  la  force  do  ce  livre  fait  aussi  sa 
faiblesse.  On  se  demande  s'il  n.c  lui  a  pas  attribué  trop  de  vertus,  s'il 
ne  loi  a  pas  fait  un  mérite  de  choses  que  Périclès  n'a  pas  entreprises 
dans  l'intention  qu'il  lui  attribue,  si  plus  d'une  de  ces  entreprises  ne 
t'est  pas  engagée  d'elle-même  ou  ne  fut  pas  te  résultat  inévitable  dea 
circonstances.  Pour  moi,  je  vois  un  résultat  des  circonstances  politiques 
dans  l'organisation  définitive  de  la  démocratie,  et  un  résultat  de  l'im- 
pulsion donnée  au  siècle  dans  le  développement  intellectuel  ot  artistique 
d'Athènes,  que  Schmidt  attribue  à  la  volonté  de  Périclès  de  «  conquérir 
les  sympathies  morales  des  Hellènes  >  (p.  88).  Je  crois  iju'ici  il  est  trop 
sysl-ématiqu»^ ;  on  admire  l'éclat  d'une  ville  ornée  de  chefs-d'œuvre, 
séjour  de  philosophes  et  de  poètes  éminenls,  mais  tous  ces  avan- 
tages ne  suffisent  pas  encore  pour  éveiller  les  sympathies  des  autres 
peaples.  Périclès  embellit  Athènes  parce  qu'il  aimait  le  beau,  non  parce 
qu'il  espérait  amener  de  cette  façon  les  Théhains  et  les  Ârgiens  à  se 
soumettre  au  joug  d'.^thènrs;  si  du  moins  il  avait  eu  cet  espoir,  c'eût 
cté  une  erreur  indigne  de  sa  sagesse.  Avec  cette  réserve  aussi  que 
Bchmidt  a  voulu  mettre  trop  de  togiqife  dans  l'histoire,  nous  saluons 
son  livre  comme  un  ouvrage  qui,  même  à  côté  de  l'admirable  récit  de 
Curtius,  mérite  les  plus  grands  éloges.  Son  erreur  est  d'avoir  fait  de 
Périclès  la  personnilicatinn  d'une  idée  plutôt  qu'un  homme  véritable. 

L'appendice  !•'  est  e.xceHent;  Schmidt  y  défend  l'œuvre  historique 
de  Steëimbrotos  de  Thasos  contre  des  critiques  récentes.  I/R  présent 
volume  ne  contient  que  la  première  partie  de  ce  mémoire,  c.-à-d. 
l'appréciation  des  critiques,  celles  surtout  qui  sont  relatives  à  l'authen- 
ticité de  l'ouvrage  toi  que  nous  le  possédons  aujourd'hui.  L'aut^iur 
cherche  à  prouver:  1*  que  Tceuvre  de  Su^simbrotos  est  authentique; 
2»  qu'elle  est  une  source  historique  de  haute  valeur;  3»  que  tes  faits 
qu'elle  nous  révèle  sont  de  réelles  acquisitions  pour  la  science;  4"  qu'elle 
est,  a?ec  l'ouvrage  de  Thucydide,  la  source  principale  de  tout  ce  que 
nous  savons  encore  aujounl'hui  sur  l'histoire  du  siècle  de  PéricUts.  Gos 
conclusions  ne  se  dégagent  pas  toutes  encore  du  présent  mémoire;  la 
4»  surtout  devra  être  établie  plus  tard.  Mais  pour  ta  l"",  Schmidi  a  réussi 
k  la  rendre  fort  acceptable.  Après  l'analyso  qu'il  a  faite  do  lœuvre  de 
Stesimbrotos,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  k  croire  interpolée,  comme 
on  le  croyait  généralement  jusqu'ici.  A  l'appui  de  son  opinion,  Schmidt 
t  exprimé  sur  les  principes  de  la  critique  des  sources,  des  idées  remar- 
quables qui,  plus  développées,  et  soutenues  par  des  exemples,  pour- 
raieut  nous  donner  la  théorie  de   la   critique  historique,  que  nous 
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n'avons  pas  encore.  Certains  détails  demanderaipnt  d'ailleurs  à  ^-ir© 
ini.)difi<^s.  P.  212,  il  dit  que,  Stesimbrotos  déclarant  avoir  vu  lui-même 
Pèriclès,  ce  fait  seul  prouve  l'authenticité  de  son  ouvrage  «  parce 
qu'admettre  le  contraire  serait  le  charger  d'un  grossier  mensonge  tel 
que  le«  faussaires  n'ont  ni  la  pensée  ni  le  besoin  d'en  commettre  »; 
mais  c'efit  au  contraire  un  excellent  moyen,  pour  un  faussaire,  de  se 
faire  croire,  que  de  se  dire  témoin  oculaire  des  événements  qu'il  rap- 
porte. P.  219,  l'auteur  ne  prouve  pas  que  Diodore  le  Périégèle  tin  disant  : 
«  ceux-là,  naJ  TouTov;  xa\  TptTov  sont  ûls  d'une  Athénienne  »,  ait  voulu 
contredire  Stesimbrotos.  Qu'il  l'ait  voulu,  c'est  possible,  mais  ce  n'est 
pas  sûr.  Diodore  contredit  une  aflirmation,  mais  il  n'est  pas  sur  qu'il 
connût  celte  affirmation  pour  être  celle  de  Stesimbrotos.  De  même 
aussi  faut-il  expliquer  les  opinions  de  Rûhl  cité  par  Schmidl  :  elles  no 
contiennent  pas,  comme  celui-ci  le  croit,  de  contradiction  en  elles- 
mêmes.  Schmidt  est  ici  un  peu  trop  prompt  dans  ses  déductions. 

Signalons  encore  l'appendice  El  sur  la  paix  dite  de  Cimon  et  la  paix 
de  Callias  ;  mais  ce  sujet  ne  sera  traité  en  détail  que  dans  le  second 
volume.  L'apppndice  III,  origine  et  développements  des  accusations 
portées  contre  Aspasie  (p.  288-297),  est  comiilet;  Schmidt  montre  fort 
bien  ce  qu' Aspasie  n'était  pas.  Cette  courte  dissertation  est  un  modèle 
de  pénétration  et  de  critique.  La  discussion  sur  le  point  de  savoir  si 
Socrate  doit  à  Aspasie  «a  méthode  (p.  IQI))  demanderait  plus  de  détails. 

Ad.  HoLM. 


Beitrœge  zhp  Innern  Greschichte  Athens  im  Zeitalter  des  Pelo- 
ponnesischen  Krieges,  von  Gustav  Gilbert.  Leipzig,  Teubner, 

<877.  vi  u-  400  S.  80. 

Les  événements  de  la  guerre  qui  ruina  la  grandeur  athénienne,  ont 
toujours  attiré  sur  eux,  d'une  façon  toute  particulière,  l'atteniion  des 
historiens,  aussi  l'histoire  intérieure  d'Athènes,  à  cette  époque,  a-t-ellc 
été  quelque  peu  laissée  de  côté.  On  ne  pouvait  l'étudier  à  l'aise  que  dans 
un  travail  spécial;  c'est  ce  travail  qu'a  entrepris  M.  Gilbert. 

Athènes  était  un  État  démocratique  où  plusieurs  partis  luttaient  pour 
la  suprématie.  L'action  sur  le  peuple  s'opérait  dans  les  assemblées 
populaires  par  les  orateurs  ;  au  dehors,  l'influence  d'Athènes  se  propa- 
geait par  les  stratèges.  La  vie  politique  d'Athènes  se  reflète  dans  la* 
comédie,  qui,  par  malheur,  ne  nous  est  parvenue  qu'à  l'état  de  frag- 
ments, et  dont  les  expressions  servent  à  expliquer  les  faits  rapportés 
par  les  historiens.  Gilbert  a  compris  tout  cela,  et  c'est  pourquoi  il  a 
fait  précéder  son  récit  d'une  préface  sur  les  organes  de  la  politique 
athénienne,  c'est-à-dire  sur  les  stratèges  et  les  démagogue*  ;  puis  au 
début  même  de  son  histoire,  il  a  retracé  l'état  dos  partis  à  Atlicoes,  et, 
dans  le  courant  du  récit,  il  a  étudié  de  près  les  comédies  qui  s'y  trouvent 
mentionnées  et  les  a  utilisée*  pour  expliquer  les  faits,  ou  souvent  même 
il  a  expliqué  par  le»  faite  les  fragments  des  poètes  cumique«. 
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n  explique  dans  sa  préface  commi-nt  encore  à  l'i^poquo  lifl  Pérîclès 
stratèges  et  démagogueB  devaient  être  unis  dans  une  seule  personne, 
tandis  qu'après  Périclès  un  clianj^ement  eut  lieu  :  les  deniagof^ueB 
dovicnnenl  importants  à  côté,  des  stratèges,  et  au  iv*  siècle,  leur  im- 
portance est  décidément  plus  grande  que  celle  des  stratèges.  Gilbert 
donne  (j).  2-72)  un  aperçu  des  lonctions  du  stratège  et  do  touli>s  les 
questions  qui  s'y  rattachent,  telles  que  leur  durée,  le  mode  d'élection,  etc>; 
puis  il  montre  (73-97)  comment  se  développe  la  situation  des  déma- 
gogues. 11  jirevient  que  le  portrait  (ju^en  retrace  la  comédie  est  uue 
œuvre  de  parti,  et  que  la  comédie  est  eutièremont  dévouée  au  parti 
iiristocratique.  Ainsi  l'on  est  unanime  pour  reconnaître  que  la  peinture 
qu'elle  a  tracée  de  Périclès  n'est  pas  fidèle  ;  il  faut  penser  de  même, 
comme  le  dit  très-justement  Gilbert,  à  l'égard  des  démagogues,  de 
Clfton  par  exemple.  H  n'y  a  pas  de  honte,  pas  d'ignominie,  dont  la 
«.•mèJie  ne  les  charge;  il  serait  ridicule  de  l'en  croire  sur  parole. 
Selon  Gilbert,  laclivité  des  démagogues  se  déploie  dans  l'assemblée  du 
peuple,  dans  le  sénat  et  devant  les  tribunaux,  et  il  explique  très-bien 
leur  nile  dans  les  accusations  puldiques,  eu  qualité  de  owT,yopoi. 

Après  avoir  combattu  l'hyjHjthêso  i[o  Mùllcr-Strùbing  sur  le  gardien 
du  trésor  national,  Gilbert  entre  plus  avant  dans  l'histoire  intérieure 
d'.Xtlif^nes.  Il  prend  chaque  année  l'une  après  l'autre,  on  donnant  tout 
d'ahcird,  à  chaque  fois,  fa  liste  des  stratèges;  puis  il  relate  les  évè- 
irements  de  l'année,  en  accordant  une  altentiun  toute  spéciale  aux 
comédies  qui  y  furent  représentées.  L'histoire  est  divisée  en  trois  cha- 
pitres :  1'  rèfKwjue  de  la  guerre  d'Archidara<i8;  2»  de  la  paix  de  Nicias 
à  la  fin  de  l'expédition  de  Sicile  ;  et  3*  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Il  est  impossible  do  .suivre  ici  dans  le  détail  le  récit  de  l'auteur;  je  me 
contenterai  d'appeler  l'attention  sur  ce  qui  m'a  paru  neuf  ou  bien  présenté; 
KinsL,  p.  113,  l'explication  des  vers  d'Hermippos  sur  Périclès;  p.  154, 
l'accusation  d'Aristophane  par  Cléon  ;  ]).  167-168,  la  signification  du 
mot  Tîsamenopfuiinippos  ;  p.  179-180,  la  justiiication  de  la  politique 
guerrière  de  Cléou  sur  le  compte  duijuel  il  s'exprime  en  termes  favo- 
rables (p.  188  etsuiv.)  ;  p.  lyO,  les  remarques  sur  les  Chevaliers  d'Aris- 
tophane ;  p.  227,  sur  l'innocuilé  des  attaques  dirigées  par  les  poètes 
comiques  contre  les  hommes  d'État  athéniens  ;  p.  253  et  suiv.,  sur  le 
procès  des  Hermocopides  ;  p.  290,  sur  les  proboitlai,  et  TidentiQcation 
du  proboulès  Sophocle  avec  le  poète  tlu  même  nom  ;  p.  329,  sur  les 
nomolhèles;  p.  341,  sur  les  ffUTYpaçîU.  Je  signalerai  aussi,  p.  382,  une 
opinion  tout  à  fait  neuve  sur  le  nombre  des  citoyens  qui  assistèrent 
•ox  assemblos  convoquées  pour  entendre  les  accusations  portées  contre 
les  généraux  à  l'occasion  du  combat  naval  des  Arginuses. 

Parmi  les  points  sur  lesquels  je  dilTère  d'avis  avec  l'auteur  ou  qui 
me  semblent  demander  des  preuves  nouvelles  et  plus  approfondies, 
nous  citerons,  p.  97  et  suiv.,  le  tableau  de  la  situation  des  partis,  où 
les  aujets  suivants  :  ville  et  campagne,  riches  et  pauvres,  aristocrates 
et  démocrates,  parti  de  la  paix  et  parti  de  la  guerre,   qui  sfe  pénètrent 
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de  tant  de  façons  diverses,  ne  soat  pas  traités  avec  aesez  de  détails. 
P.  120,  au  sujet  de  l'accusation  lancée  contre  Périclès  (»Xoictic 
8T)|u»rfciiv  xçimiÂToyi),  comp.  le  livre  de  Schmidl,  p.  163-167,  l'auteur 
lîxprime  ropinioQ  qufi  la  série  des  chefs  politiques  donnée  par  Aris- 
tophane, Chevalierx,  125  et  suiv.,  se  rapporte  à  la  série  des  stratèges. 
8a  principale  raison  est  celle-ci  :  «  Si  l'on  se  représentait  la  succession 
des  marchands  de  cuir,  de  saucisses,  etc.,  dans  le  gouvernement, 
comme  la  succession  des  démagogues  à  la  tAte  des  affaires,  on  ne  s'ex- 
pliquerait pas  qu'Eucratèsait  disparu  presque  complètement  de  l'histoire 
intérieure  d'Athènes.  »  En  admettant,  ce  que  G.  ne  croit  pas,  qu'Eu- 
cralès  ait  jamais  conduit  les  affaires  de  TEtat,  cette  raison  n'est  pas 
bonne  :  il  peui  arriver,  et  en  fait  il  arrive  souvent,  qu'une  personne 
trouve  un  moment  de  succès  et  paraît  utile,  mais  bientôt  elle  se  montre 
incapable  et  disparaît  de  la  vie  publique,  ou  du  moins  de  la  place  énû- 
nenle  qu'elle  y  occupait.  Tel  aura  été  le  cas  pour  Eucratès,  car  il  est 
difficile  de  croiro  qu'Aristophane,  dans  le  passage  dont  il  s'agit,  parle 
des  démagogues  comme  des  stratèges.  U  n'est  pas  vraisemblable  non 
plus  qu'Eucratès,  ctimme  le  dit  G.,  p.  126,  •  doive  avoir  été  stratège 
avant  Lysiclès.  »  P,  238,  les  remarques  de  G.  sur  l'interruption  de  l'ostra- 
cisme, après  l'exil  d'Uypprbolos,  me  paraissent  trop  optimistes  :  t  Le 
peuple  d'Athènes  out  assez  le  sentiment  de  la  justice  pour  renoncer  à 
mettre  en  pratique  cet  article  de  la  constitution,  et  s'épargner  ainsi  le 
triste  spectacle  de  vi>ir  briser  la  constitution  de  Clisthènes,  ce  palladium 
de  la  démocratie  athénienne,  sous  la  fausse  apparence  de  la  justice,  i 
Au  lieu  de  sentiment  de  la  justice,  il  serait  plus  convenable  de  parler 
de  raisons  d'opportunité;  et  G.  dit  lui-môme,  p.  237,  que  le  moyen 
employé  «  refusa  le  service.  »  C'est  la  seule  raison  pour  laquelle  on  ne 
l'employa  plus.  P.  3',12,  G.  nie  la  trahison  des  généraux  athéniens  lors 
de  la  bataille  d'Aegospotamos.  (  Si  Âdemantos  voulait  trahir  la  Qotte, 
dit-il,  il  aurait,  je  pense,  choisi  pour  eiécutor  son  dessein  un  jour  où 
hii-môme  aurait  pris  à  son  tour  le  commandement  en  chef  et  où,  par  ses 
mesures,  il  aurait  pu  faciliter  l'attaque  de  Lysandrc  ;  c'est  ce  qui  n'est 
pas  arrivé.  L'attaque  de  Lysandre  contre  la  flotte  athénienne  eut  lieu 
au  contraire  un  jour  où  commandait  Philoctès,  bien  connu  depuis 
longtemps  comme  Tadversaire  des  Spartiates,  a  La  raison  n'est  pas 
convaincante.  Ademantos  pouvait,  le  jour  ou  il  avait  le  commande- 
ment, s'avancer  tellement  que  Philoclès  lui-mfime  ne  put  reculer,  et  il 
pouvait,  pour  plusieurs  motifs,  sembler  utile  à  Ademantos  de  laisser 
un  autre  perdre  la  bataille.  On  ne  peut  ici  naturellement  parler  que  de 
vraiserablaoce,  mais  la  vraisemblance  est  justement,  pour  la  trahison 
que  Grote  et  Curtius,  cités  par  G.,  p.  393,  ont  aussi  admise. 

Nous  pouvons,  en  terminant,  signaler  le  livre  de  Gilbert,  par  la  con- 
naissance précise  des  sources  et  un  heureux  emploi  de  la  littérature 
comique  du  temps,  comme  une  riche  coutribution  à  l'histoire  d'Athènes 
à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  comme  un  ouvrage  indispen- 
sable à  condaitre  si  l'on  veut  écrire  l'histoire  de  cette  époque.  Il  eût  été 
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Mgtfi&ble  de  trouver  à  la  iia  du  volume  une  table  alphabétique  des 
noms  de  persoiines. 

Ad.   HOLM. 


ThakydldeB  nnd  sein  Geschlchtswerk,  ein  Beitrag  ziir  Geschichle 
der  Historiographie  von  II.  Wklzhofeb.  Munich,  Colla,  <878,  ^  vol. 
m-8°  de  4  56  pages. 

Je  ne  saurais  mieux  indiquer  le  but  que  M.  Welihofer  s'est  proposé 
dans  ce  travail,  qu'en  transcrivant  quelques  lignes  de  sa  préface.  Il  a 
craint  que,  au  milieu  du  iluveloppemenl  considérable  qu'ont  pris  de 
nos  jours  les  études  historiques,  «  on  ne  vintàoubliorquo  déjà,  dans  un 
temps  bien  éloigné  de  nous,  un  Grec,  par  la  seule  force  de  8i>n  ^énie, 
avait  posé,  avec  une  incomparable  fermeté,  les  fondements  de  la  science 
hiîitorique.  C'est  en  me  plaçant  à  ce  point  de  vue,  ajoute-t-il,  que  j'ai 
écrit  ce  livre.  Jusqu'ici  Thucydide  a  été  étudié  pre&fjue  exclusivement 
par  les  philologues,  et  l'on  n'a  pas  encore  mis  en  lumitrc,  d'une  façon 
vraiment  digne  de  lui,  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  de  l'his- 
toire, dont  il  est  le  fondateur.  »  Cet  objet  particulier  n'a  point  fait 
cependant  oublier  à  l'auteur  les  recherches  de  pure  érudition.  Il  a  con- 
rolté  avec  soin  tous  les  travaux  qui  ont  été  publië.-j  dans  ces  dernières 
années  sur  Thucydide,  et  son  livre,  comme  il  le*  dit  lui-raôme,  aura  du 
moins  celte  utilité,  qu'on  y  trouvera  résumées  en  quelques  pages,  parfois 
mâme  en  quelques  lignes,  bien  des  questions,  dont  il  fallait  aller  cher- 
cher la  solution  dans  un  grand  nombre  de  volumes. 

La  tentative  de  M.  "W.  n'est  pcut-âtre  pas  aussi  neuve  qu'il  le  pense. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous  ne  pouvons  pas  oublier  l'ouvrage 
que  M.  Jules  Girard  a  publié,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  et  où  le  génie 
de  Thucydide  et  le  caractère  do  son  œuvre  sont  si  bien  analysés  et 
jagés.  La  pensée  même  qui  a  inspiré  M.  \V.  avait  déjà  été  exprimée, 
avec  plus  de  force  et  surtout  avec  une  bien  plus  grande  netteté,  par 
M.  Girard  :  t  Le  grand  historien  reste  dans  une  solitude  majestueuse, 
entre  le  paisse,  dont  il  s'est  séparé  presque  complètement,  et  l'avenir 
qui,  même  en  Grèce,  n'a  jamais  pu  se  rapprocher  de  ce  caractère  si 
profondément  originaM.  *  Et  ailleurs  :  «  Personne  aujourd'hui....  ne 
peut  songer  à  refuser  l'héritage  de  celui  qui  a  inauguré  dans  l'histoire 
les  principes  essentiels  de  la  critique  et  qui  le  premier  a  su  moutrer, 
dans  le  récit  dramatique  des  faits,  îes  lois  générales  do  l'esprit  humain  -.  » 

Les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  W.  se  trouvent  ainsi  énon- 
cées par  avance;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  «lue  son  travail  soit  inutile. 
Il  s'est  exagéré  à  lui-même  l'importance  de  son  entreprise  el,  au  lieu 
d'ouvrir  une  route  nouvelle,  il  a  marché  dans  un  chemin  déjà  frayé  ; 


1.  Essai  sur  Thucydide,  p.  319. 
t  Ibid.  p.  326. 
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mais,  (laoR  l'accomplissement  d'une  tâche  plus  modeste  qu'il  ne  semble 
le  croire,  il  a  montré  des  qualités  sérieuses. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  insiste  sur  les  différences  profondes 
qui  séparent  Thucydide  de  ses  devanciers,  en  particulier  d'Hérodote.  Il 
raconte  ensuite  sa  vie,  avant  et  pendant  son  exil,  et  expose  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  a  composé  sou  ouvrage,  réunissant  longtemps 
à  l'avance  les  matériaux  d'un  récit  (juil  ne  devait  commeijcer  à  écrire 
qu'après  la  fin  de  la  guerre,  quand  il  lui  serait  possible  d'embrasser  d'un 
coupd'œil  l'ensemble  des  événements  (ch.  II  et  inj.Ces  trois  premiers 
chapitres  forment  comme  une  introduction,  à  la  suite  de  laquelle  M.  W. 
entre  dans  l'examen  de  l'œuvre  même  de  Thucydide.  Il  montre  succes- 
sivement l'intérêt  et  la  grandeur  du  sujet  choisi  par  l'historien  (ch,  IV), 
l'activité  avec  laquelle  il  a  recueilli  de  toute  part  ses  informations, 
l'esprit  critique  avec  lequel  il  les  a  conlrdlées  et  la  ferme  impartialité 
dont  il  ne  s'est  jamais  départi  (ch.  V).  Il  étudie,  dans  le  VI«  chapitre., 
les  discours  ;  dans  le  Vn%  la  composition  et  le  style.  Les  trois  derniers 
chapitres  traitent  du  caractère  que  Thucydide  a  donné  à  son  histoire, 
dont  il  fait  le  manuel  des  hommes  d'Étal;  de  la  façon  dont  il  applique 
sa  méthode  à  l'élude  du  passé,  à  propos  du  I"  livre  et  du  jugement 
porté  sur  les  événements  antérieurs  à  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  de  ses 
idées  philosophique.';,  morales  et  politiques. 

Nulle  part,  au  milieu  de  toutes  ce.s  recherches,  M.  W.  ne  perd  de 
vue  l'obj^'l  qu'il  s'est  proposé.  Sou  livre  établit  une  comparaison  perpé- 
tuelle entre  l'œuvre  de  Thucydide  et  les  caractères,  les  conditions  de  la 
science  historique,  telle  qu'elle  est  constituée  chez  les  modernes.  Il 
rapporte  tout  à  celte  règle  de  jugement,  faisant  le  compte  des  qualités 
qui  se  trouvent  déjà  chez  l'auteur  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  de 
celles  qui  lui  manquent.  En  employant  cette  méthode,  il  doit  renoncer 
à  apprécier,  d'une  manière  complète,  le  génie  de  Thucydide.  Il  est  trop 
évident  qu'on  ne  réussira  jamais,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
exclusivement  moderne,  à  comprendre  une  œuvre  qu'éloigne  de  nous 
sou  caractère  antique  el  profondément  albénieu.  Je  rappelais  tout  à 
l'heure  le  beau  livre  de  M.  Girard.  Si  M.  Girard  est  entré  aussi  avant 
dans  rintelligence  de  TJiucydide,  c'est  qu'il  s'est  mis  en  comniunicatiou 
directe  avec  lui  ;  c'est  que,  avec  ce  sentiment  si  juste  et  si  délicat  de 
l'anliquité,  qui  est  le  signe  distinctif  de  sou  talent,  il  s'est  transporté 
dans  l'Athènes  de  Périclès  et  s'est  faii  comme  le  contemporain  de  celui 
qu'il  voulait  juger.  Il  l'a  ainsi  étudié,  non  pas  de  loin,  du  dehors,  si  je 
puis  m'exprinicr  ainsi,  mais  après  lui  avoir  demandé  à  lui-même  cette 
sorte  d'initiation,  qui  est  indispensable,  quand  il  s'agit  d'un  toi  écrivain, 
ot  que  lui  seul  peut  donner. 

M.  W.,  de  parti  pris,  a  jugé  Thucydide  avec  nos  idées  modernes  ;  et 
cependant,  môme  pour  le  sujet  restreint  qu'il  a  choisi,  il  lui  «tait 
nécessaire  de  s'en  dégager,  au  moins  quelquefois.  Ainsi,  il  accorde,  el 
avec  raison,  une  attention  particulière  au  I»'  livre.  Il  montre  bien  avec 
quel  sens  critique,  avec  <fuelle  entière  liberté  d'esprit  Thucydide  ramène 


lears  proportions  véritables  les  évènemenls  qui  ont  précédé  la  guerre 
du  Poloponnèse  ;  il  oppose  cette  raison  si  solide  Pt  si  éclairée  aux  pré- 
JDgôs  populaires  et  à  la  complaisance  avec  latiuelle  les  anciens  logo- 
icraphet^  acceplaieni  les  fictions  des  poêles.  Tout  ce  chapitre  est  un  des 
meilleurs  qu'ait  écrits  M.  W.  Mais,  comment  se  fait-il  que,  comprenant 
fi  bien  la  valeur  et  le  mérite  si  original  du  premier  livre,  i!  ait  laissé 
échapper,  dans  un  autre  passage,  la  phrase  suivante  :  t  La  digression 
fîur  Thémistocle  ne  se  rattache  en  rien  au  sujet  que  traite  l'historien, 
et  il  est  manifeste  qu'elle  est  amenée  uniquement  par  les  dmix  digres- 
sions qui  précMent  *  «  (p.  101  et  102)?  Eu   mentionnant  le  vainqueur 
de  Salamine,  l'historiou  aurait  cédé,  lui  aussi,  à  l'amour  des  digres- 
sions, défaut  habituel  de  ces  logographes  pour  lesquels  il  est  si  sévère 
(p.  102),  ou  bien  il  aurait  voulu  tirer  vanité  de  son  érudition  (ji.  103). — 
M.  W.  n'aurait  pas  commis  une  pareille  erreur,  s'il  avait  consenti  à 
TvOèchir  que  Thucydide  osst  un  ancien  et  que  la  composition  des  anciens 
a  toujours  été  plus  libre  et  plus  souple  que  celle  dos  modernes.  Il  aurait 
alors  senti  que,  sous  ces  allures  en  apparence  un  peu  capricieuses,  il 
n'y  avait  pas  moins  une  unité  réelle,  un  lien  logique,  qui  rattache 
les  UU8  aux  autres  les  divers  épisodes.  Il  aurait  reconnu  que  le  nom 
do  Thémistocle  n'avait  pas  été  introduit  au  hasard  dans  lo  passage  qu'il 
critique  ;  il  aurait  vu  que  l'auteur  avait  siîs  raisons,  qu'il   ne  nous  dit 
pas,  mais  qui  se  laissent  deviner,  pour  tracer  le  portrait  do  celui  qui  a 
été  le  fondateur  de  la  puissance  maritime  d'Alht'ues,  au  moment  môme 
où  Périclès  va  démontrer  à  ses  concitoyens  qu'ils  doivent  mettre  leur 
confiance  dans  leur  marino  et  que,  gnlce  â  leur  ilotte,  ils  sont  supérieurs 
aux  Péloponnésiens. 
Ici,  M.  W.  a  fait  un  peu  injure  à  Thucydide,  eu  ne  le  distinguant 
assez  nettement  de  ses  devanciers.  A  propos  des  harangues  égalo- 
Qt  (p.  67,  sqq.),  il  ne  veut  pas  admettre,  avec  la  plupart  dfs  critiques, 
qu'elles  forment  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'œuvre  de  Thucydide. 
Au  lieu  d'y  trouver  l'explication  des  événements  et  la  plus  haute 
expression  du  génie  de  l'historien,  s'élevant  au-dessus  des  faits  pour 
mieux  les  juger  et  dégager  les  lois  générales  qui  les  régissent,  il  sou- 
tient qu'il  n'y  a  là  qu'une  reproductiotij  sinon  littj'jrale,  du  moins  aussi 
exacte  que  possible,  des  discours  qui  ont  été  réellement  prononcés. 
Ailleurs,  en  revanche,  il  tombe  dans  l'excès  contraire  et,  apr5a  avoir 
diminué  roriginalité  de  Thucydide,  après  avoir  signalé  entre  l'auteur 
df  la  guerre  du  Péloponnèse  et  ses  prédécesseurs  des  ressemblances  qui 
n'existeiît  pas,  il  lui  prête  des  pensées  et  des  sentiments  trop  modernes. 
Pur  exemple,  n'est-ce  pas  aller  bien  loin,  pour  faire  ressortir  l'impar- 
tialité de  Thucydide,  que  de  lut  avoir  fait  inventer,  bien  des  siècles 
avant  un  homme  d'État  illustre,   la  théorie  des  lihertés  nécessaires? 
(p.  155-156).  D'après  M.  W.,  iadifTércnt  à  toutes  les  formes  polili(]ues, 


1.  H.  V*'.  fait  allusion  ici  aux  deux  disserlalions  sur  Cylon  (I,  126-127J  cl  sur 
Piiosonias  [(,  128-134). 
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n'ayant  pas  plus  d'inclination  pour  la  démocratie  que  pour  l'aristocraiie 
ou  pour  la  monarchie,  l'historien  athénien  aurait  seulement  demandé 
aux  diU'érentes  constitutions  d'assurer  la  tranquillité  des  citoyens  et  de 
protéger  les  intérêts  prives,  csttmanl  que  le  reste  n'était  rien  et  qu*un 
gouvernement  était  bon,  du  moment  que  ces  conditions  indispoosables 
étaient  remplies.  L'idée  n'est  peut-être  pa»  entièrement  fausse,  mais 
l'expression  est  singulière. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  d'indécis  et  de  flottant  dans  les  apprécia- 
tions de  M.  "W.,  et  ces  incertitudes  de  son  jugement  viennent,  eja 
grande  partie,  de  la  méthode  qu'il  a  choisie.  En  somme,  la  meilleure 
partie  de  son  li\Te  est  celle  à  laquelle  il  parait  attacher  le  moins 
d'importance.  Ce  dont  un  doit  lui  savoir  le  plus  de  gré,  c'est  d'avoir 
résumé  rapidement,  dans  un  ouvrage  trîss-court  et  facile  à  consulter, 
les  principales  discus.^ions  auxquelles  a  donné  lieu  l'ouvrage  de  Thucy- 
dide. Je  signalerai  tout  particulièrement  la  fanon  dont  il  expose  et 
réfuie  (p.  28  et  suiv.)  l'hypothèse  mise  en  avant  par  LUlrich  '  et  reprise, 
avec  quelques  modifications,  par  Jul.  Steup  *  et  Fr.  Zimmcrmann  '. 
Ullrich  veut  que  l'histoire  de  Thucydide  contienne  deux  parties  bien 
distinctes  et  ait  été  composée  en  deux  fois.  Dans  un  premier  ouvrage, 
l'historien  aurait  raconté  les  dix  premières  années  de  la  guerre,  la 
gaerre  archtdamienne,  et  il  aurait  écrit  ce  récit  pendant  son  exil,  dans 
l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la  paix  de  Nicias  et  l'expédition  de 
Syracuse,  persuadé  que  la  lutte  était  complètement  terminée  et  que  le 
traité  de  421  n'était  pas  une  simple  ir^ive,  mais  marquait  véritablement 
la  fin  des  hostilités.  Plus  tanl,  quand  les  événements  lui  eurent 
démontré  son  erreur,  il  aurait  donné  une  suite  à  ce  premier  ouvrage  et 
celle  continuation,  ce  supplément  aurait  été  rédigé  après  la  prise 
d'Athènes.  M.  W.  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  cette  élrange  hypothèse, 
qui  ne  fait  pas  moins  de  violence  au  texte  même  de  Thucydide  qu'elle 
ne  fait  injure  à  la  clairvoyance  et  à  la  force  de  son  esprit. 

R.  Lalueb. 


Comelii  Tadti  opéra;  texte  et  commentaire  publiés  par  Emile 
Jacob.  Tomes  I  cl  II.  Paris,  HachelLe,  < 875-1 877. 

Le  Tacite  de  M.  Jacoli  comprendra  quatre  volumes.  Deux  seulement 
ont  paru  jusqu'ici  el  ils  conlieunenl  les  annales.  Du  texte  mémo  et  des 
notes  philologiques  je  n'ai  rien  à  dire,  n'ayant  pas  qualité  pour  expri- 
mer à  cet  égard  une  opinion  sérieusement  motivée.  Je  me  bornerai  à 
présenter  quelques  observations  au  sujet  du  commentaire  historique. 

11  est  à  la  fois  Irès-sobro  et  très-complot.  Sans  se  perdre  dans  les 


1.  Zur  Erkliorung  des  Thukydides  (1845,  1846). 

2.  Quafsliooes  Thucydideo;  (1668). 

3.  Qua)stioacs  de  lenipore,  etc.,  (1875;. 
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d'ermn,  pea  mam  en  fèaéfaL  Je  crois  poutuit  utile  dVa  «igiMler 
«u  mdiai  qtteif«e»'«aB8.,  oe  £fti-«e  que  pear  icpondre  u  dèrir  qw 
IL  J.  lai-fBême  witifattB  éaas  too  hUroimiiiûm. 

Tome  I,  p.  I  et  s.  Foar  eoahtttn  HiypoSbèse  qui  Eàit  aaitre  Tadte 
à  Temi,  M.  J.  invoque  la  âlcnee  de  PUne  «or  rori^ine  provinciale  de 
soo  aou.  Mus  il  Eut  maaxxfoer  que  l'Italie^  à  oeue  époque^  n'était  pas 
eonsidêrcp  oonune  uam  pnmnoe.  —  P.  xxtr  et  xrv.  Les  opùtioas  poU- 
tîjpies  de  Tacite  ne  me  paraissent  pas  bien  expliquées  ;  M.  J.  n'insiste 
pas  aasB  s;ar  ses  eentiments  et  ses  préjugés  aristocntiques.  —  P.  4> 
nota  S.  «  La  dictature,  dil>ii,  ne  durait  jamais  plus  de  six  mois.  ■  La 
loi  nrabit  qu'il  en  fût  ainsi  ;  mais  elle  fiit  plus  d'une  fois  violée.  — 
K  If  4.  Parmi  les  lois  fnunantaires  antérieures  à  César,  M.  J.  oublie 

f  dler  la  loi  Oetavia  et  une  antre  loi  qui  remit  à  peu  près  en  vigueur 
celie  de  C.  Gracchus.  —  P.  9,  2.  Avant  Agrippa,  personne,  d'après  lui» 
navait  obtenu  deux  consulats  successifs.  Et  Marins?  —  P.  19,  1.  Il 
n'es!  pas  exari  de  dire  qu'il  y  eut  toujours  deux  préfets  du  pretoire; 
«5  ;  en  avait  un  seul.  —  P.  3ô.  4.  Sous  Tibère  les  comices 

f':  -du  champ  de  mars  au  sénat.  Pourtant,  jusqu'au  nx*  siècle» 

lf«  citoyens  eurent  une  part  au  moins  nominale  à  l'élection  des  magie* 
tnit*  <bion  58,  20  ;  cf.  Tacite.  Hist.  ii,  91,  et  Suét.  E)omit.  tO).  —  Ibid. 
2?.  M.  J.  semble  croire  que  M.  Aomilius  Lepidus  était  déjà  grand  poa-> 
.tife  quand  il  fut  envoyé  en  É|»j-pte  comme  tuteur  du  jeune  Ptoléraée 
^Philometor.  Tite-Live  atteste  cependant  qu'alors  le  grand  pontife  ne 
pouvait  sortir  de  l'Italie  (28,  38,  cf.  Epit.  59).  —  P.  152,  6.  Une  inscrip- 
tion de  Guclma  (Renier,  2715}  prouve  que  le  mol  écrit  ici  Musulavuy' 
rum  doit  s'écrire  Musulamiorum,  ce  qui  s^accorde  avec  la  présence  du  j 
le  manuscrit.  —  P.  207,  3.  Cette  note  devrait  être  complétée  par 

lelques  détails  empruntés  à  Willems  (le  Droit  public  romain.  3*  édit,, 
20,  p.  205).  —  P.  218,  8.  I.*  premier  exemple  cité  à  l'appui  de  la  phrase 
de  Tacite  est  mal  choii>i.  Malgré  sa  récente  loi.  Pompée  aN'ait  le  droit 
de  se  faire  proroger  dans  son  gouvernement  d'Espagne  ;  car  ce  n'était 
pas  une  charge  nouvelle  qu'il  recevait,  il  se  bornait  à  étendre  la  durée 
d'une  magistrature  dont  il  était  déjà  investi.  —  P.  220,  4.  Sous  l'empire 
le  minimum  d'âge  exigé  pour  la  préture  fut  trente  ans  (Dion,  52,  20). 
—  P.  252,  11,  Xibère  fut  associé  à  la  puissance  trihumcicnno  d'Auguste, 
en  ù  «V,  J.-C.,  puis  en  4  après  J.-G.,  et  enfin  en  13.  —  P.  265,  3,  Apion 
mourut  en  96,  non  en  97  ;  et  il  est  probable  que  la  Cyrénaique  no  fut 
annexée  qu'en  65.  —  P.  326,  13.  Le  Pro  Sestio  n'est  nullement  le  pro- 
F  Ml  |>arti  des  o/j<i>na(»  ;  leurs  idées  véritables  y  sont  souvent 

»i'  -,  et  cela  se  comprend  si  l'on  songe  que  ce  discours  est  une 

sorte  de  pamphlet  inspiré  à  Cicéron  par  le  désir  de  grouper  onsemhlc 
tous  ceux  qui  voulaient  le  maintien  de  la  République.  —  P.  338,  18. 
César  n'eut  dix  lieutenants  qu'à  partir  de  56  (Cic.  ad  fam,  I,  7,  10).  — 
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P.  387,  3.  M.  Giraud,  dans  soa  mémoire  sur  les  Ifexi,  résout  d'uoe 
manière  toute  différente  celte  question.  —  Ibid.  6.  Versura  sigmiie 
plutôt  rëglcmoQt  à  nouveau  que  prêt  à  intérêt. 

Tome  n,  p.  25,  7.  Il  eût  fallu  ajouter  que  le  canal  de  Gorbulon  était 
parallèle  à  la  mer  (Desjardins,  Groiyr.  de  la  Gaule  rom.,  I,  120).  — 
P.  28,  8.  La  distinction  entre  Vimpenum  et  la  potestas  n'était  pas  aussi 
nettement  marquée  que  le  croit  M.  J.  Ge&  deux  termes  étaient  souvent 
synonymes  ;  en  tout  cas,  ils  ne  désignaient  pas  exclusivement,  l'un  le 
pouvoir  militaire,  l'autre  le  pouvoir  civil  :  le  souverain  pontife,  le  jwUx 
quaestioms,  avaient  Vimperiuvi,  et  Ton  voit  dans  les  bronzes  d'Osuua  ce 
mot  appliqué  aux  magistratures  municipales.  —  P.  70,  i.  Go  ne  fut 
pas  fîeulemeiit  la  faveur  qui,  sous  l'empire,  lit  prodiguer  les  insignes 
consulaires  et  prétoriens,  ce  fut  aussi  la  nécessité  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l'administration  ;  les  anciens  consuls  et  les  anciens  préteurs 
n'auraient  pas  été  assez  nombreux  pour  remplir  toutes  les  charges  aux- 
qu*Mles  leurs  titres  donnaient  accès.  —  ILid.  18.  Le  PontellaBithynie 
étaient  régis  non  par  un  préteur,  mais  par  un  proconsul.  —  P.  123,  8. 
L'afjolhéoso  décernée  à  un  empereur  après  sa  mort  avait  simplement  pour 
objet  de  ratifier  à  jamais  tous  tes  actes  de  son  règne.  —  P.  1-13,  9.  Il  y  a 
ici  plusieurs  erreurs  de  détail  qu'une  note  de  Mommsen  permettrait  de 
corriger  (C.  L  L.,  I,  408).  —  P.  188,  5.  La  quadragesima  était  un  droit 
de  douane  équivalant  à  2  1/2  pour  cent.  Nous  connaissons  par  les  ins- 
criptions beaucoup  de  fonclionnairps  chargés  de  le  percevoir  (Marquardt- 
Mumrasen,  Ifandbuch,  etc.,  V,  20^-265).  —  P.  205,  5.  Lesquinquatries 
n'avaient  pas  été  de  tout  temps  consacrées  à  Minerve  ;  à  l'origine  elles 
éuiient  célébrées-en  t'honneur  de  Mars  (C.  L  L.  I.,  389).  —  P.  303,  2. 
M.  J.  aurait  pu  fournir  des  renseignements  plus  étendus  sur  celte  ins- 
lilulion,  et  meiiliouner  tout  au  moins,  d'après  le  marbre  do  Thorigny, 
rassemblée  à  la  fois  religieuse  et  politique  qui  se  tenait  à  Lyon.  —  Ma 
dernière  critique  s'applique  à  tout  l'ouvrage.  Tacite  emploie  fréquem- 
ment, pour  designer  les  fonctionnaires  impériaux,  des  expressions  qui 
8  écartent  lieaucoup  de  la  langue  officielle.  Il  eût  été  bon  de  rectifier,  à 
l'aide  dos  monumeuls  épigraphiques,  le»  inexactitudes  qu'il  commet  û 
cet  égard.  Il  est  drs  cas  où,  faute  de  ce  secours,  le  lecteur  est  exposé  à 
tomber  dans  do  grossières  erreurs. 

M.  J.  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  en  appendice  4  son  deuxième 
volume  le  lestaraenl  poîilique  d'Auguste  et  le  discours  de  Claude.  Pour 
celui-ci  il  n^produit  îo  texte  ijuc  donne  de  Boissieu  dans  ses  Inscriptions 
df  Lyon.  Quant  à  l'autre  document,  il  en  emprunte  le  texte  grec  Ol 
latin  au  tome  III  du  C.  I.  L.  ;  c'est  donc  l'édition  do  Mommsou  qu'il 
place  sous  nos  yeux  «  avec  uno  ûdéUlé  scrupuleuse,  dit-il,  ligue  pour 
ligne  et  lettre  pour  lettre.  »  Il  note  au  bas  des  pages  les  variantes  pro- 
posées récomment  par  Bergk.  Enfin  il  résume  le  beau  travail  que 
Mommsen  a  publié  en  1865  sur  le  monument  d'Ancyre,  en  le  contrôlant 

toutefois  par  celui  que  Bergk.  a  fait  paraître  en  1873. 

Paul  GuuiAUD. 


Études  sur  le  régime  Onancier  de  la  France  avant  la  Révolu- 
tion de  1789,  par  A.  VciTRi.  —  I"  volume.  Paris,  Guillaumio, 
4878,  iu-8°. 

Ce  volume  eoniieot  deux  études,  l'une  sur  les  impôts  romains  dans 
la  Gaule  du  v«  au  \*  siècle,  l'autre  sur  le  régime  financier  de  la  monar- 
chie féodale  aui  ii»,  in*  et  xni»  siècles.  La  première  de  ces  éludes  est 
très-incomplète  ;  l'auteur  n'a  vu  dans  ce  sujet  si  vaste  que  deux  ques- 
tions intéressantes.  Il  s'est  liorné  à  rechercher  si  les  impôts  romains 
avaient  été  maintenus  par  les  barbares  après  leur  établissement  délini- 
Uf  en  Gaule  et  à  étudier  comment  ces  impôts  s'étaient  peu  à  peu  trans- 
formés en  redevances  privée»  ;  cette  seconde  partie  de  son  travail  a 
même  été  sacrifiée  par  lui,  et  en  réalité  toute  cette  étude  n'a  pour  but 
ijue  de  prouver  la  persistance  de  l'impôt  sous  les  Mérovingiens,  perîis- 
taua»  que  Ujus  admettent  isatis  difficulté.  Convaincu  à  tort  qu'il  man- 
quait des  connaissances  spéciales  nécessaires  pour  étudier  directement 
les  textes  si  peu  nombreux  et  si  obscurs  que  nous  possédons  sur  cette 
question,  M.  Y.  s'est  donné  l'ingrate  mission  d'analyser  et  de  résumer 
les  travaux  des  historiens  qui  ont  traité  ce  sujet  directement  ou  indi- 
rectement. Malheureusement  il  n'a  pas  apporté  dans  le  choix  de  ses 
autorités  tout  le  discernement  nécessaire,  et,  par  un  respect  exagéré 
pour  elles,  il  les  a  analysées  séparément,  en  insérant  dans  ses  analyses 
beaucoup  de  passages  complètement  étrangers  aux  finances;  c'e^t  ainsi 
qu'on  trouve  dans  son  résumé  Fargumentation  subtile  et  fausse  do 
Championnière  sur  la  maxime  :  fief  et  justice  n'ont  rien  de  commun, 
et  ta  description  de  l'abbaye  de  8aint-Germain-dcs-Prés,  tirée  des  pro- 
légomènes du  Polj'ptique  d'Irminon.  Dans  le  dernier  chapitre  de  cette 
étude,  au  contraire,  il  a  osé  être  lui-même,  et  il  a  présente  ses  conclu- 
sions personnelles  en  les  appuyant  sur  des  arguments  nouveaux  et 
décisifs.  Suivant  lui  les  impôts  romains  et,  en  particulier,  l'impôt 
direct,  ont  persisté  sous  la  monarchie  franque.  A  vrai  dire,  il  est  impos- 
sible de  concevoir  qu'il  en  ait  été  autromeut,  car  ces  impôts  étaient  à 
la  fin  de  l'empire  romain  tellement  écrasants,  que  si  les  rois  francs 
n'avaient  pas  continué  à  les  percevoir,  l'histoire  aurait  gardé  le  souve- 
nir de  l'immense  soulagement  que  les  conquérants  barbares  auraient 
apporté  à  la  population  gallo-romaine.  Du  reste,  tous  5es  historiens  sont 
maintenant  d'accord  sur  ce  point,  comme  le  constate  M.  J.  Tardif  dans 
sou  introduction  aux  documents  mérovingiens  et  carolingiens  du  Musée 
dea  Archives'.  Aussi  est-il  très-re.grettable  que  M.  V.  ait  dépensé 
toutes  ses  forces  sur  cette  partie  du  sujet  et  ait  négligé  les  autres  côtés 
tie  la  question.  Il  aurait  été  très-intéressant  de  le  voir  étudier  succes- 
ioent  chacun  des  impôts  existant  à  la  fin  do  l'ompire  romain  et  les 
-jiie  pendant  toute  l'époque  barbare  jusqu'il  la  constitution  du  sys- 
tème féodal  ;  c'est  un  travail  qui  n'a  pas  encore  été  fait,  en  France  du 
moins,  d'une  façon  sérieuse.   Il  n'aurait  pas  été  moins  important  de 


t.  M.  V   n'a  pas  connu  cette  importante  esquisse, 
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connaître  l'étendue  des  ressources  des  rois  mérovingiens  et  carolingiens 
et  do  savoir  quelle  était  la  nature  et  l'importanco  de  leurs  dépenseg. 
C'est  en  cela  que  consiste  le  régimo  financier  de  cette  époque,  et,  en 
laissant  do  côté  ces  questions,  M.  V.  a  laissé  de  cijtè  la  partie  la  plus 
importante  de  son  sujet. 

La  spc«)ndrt  élude  est  bf>aucoup  plus  imporianto  et  par  lo  sujet  et  par 
la  façon  dont  elle  est  traitée.  M,  V,  suit  beaucoup  moins  Bdèleraenl  ses 
auteurs,  choisit  les  faits,  les  classe  avec  soin  et  divise  son  étude  on 
chapilros  bien  déterminés.  Il  y  a  cependant  uu  grave  défaut  de  propor- 
tion qui  se  révèle  à  la  simple  inspoclion  de  la  labié  des  matières  ;  plus 
d'mi  tiers  de  cette  étude  est  consacré  à  un  tableau  de  l'état  sticial  et  h 
rhisli)ire  des  progrès  du  pouvoir  royal.  M.  'V.  a  pensé  avec  raison  que 
rosamcn  des  institutions  financières  ne  peut  être  séparé  de  la  counaia- 
fiance  de  l'état  social  ;  mais  il  est  entré  dans  des  détails  qui  ne  sont  pas 
à  leur  place.  Cet  exposé  de  la  condition  des  personnes  et  des  terres  est 
à  peu  près  exact,  hum  qu'on  puisse  reprocher  à  M.  V.  d'avoir  trop  faci- 
lement suivi  l'hisudro  des  classes  agricoles  de  M.  Douniol  et  l'histoire 
des  classes  ouvrières  de  M.  Levasseur,  qui  ne  sont  que  des  ouvrages  de 
seconde  main.  M.  V.  étudie  ensuite  le  pouvoir  seigneurial  et  le  pou- 
voir royal  ;  il  reprend  la  théorie  de  Championnière  sur  lu  maxime  :  fief 
et  justice  n'ont  rien  do  commun,  maxime  qui  est  fausse  au  xiii*  siècle, 
et  juste  au  xvi».  Vient  ensuite  (p.  144  à  258)  une  histoire  très-détaillée 
des  agrandissements  du  domaine  royal  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Philippe  le  Bel. 

Enfin  M.  V.  aborde  l'exposé  du  régime  financier  de  la  monarchie 
féodiile  par  l'étude  des  revenus  du  roi  ;  c'est  l'objet  «lu  chapitre  V  qui 
est  te  plus  important  du  iivTO  \p.  259-422).  M.  V.  adopte  la  définitioa 
de  Mézeray,  reproduite  par  Qrussnl  :  le  principal  revenu  dos  rois  con- 
sistait dans  leur  domaine.  Les  produits  de  ce  domaine  étaient  très- 
nombreux  et  très-variés  ;  pour  les  étudier,  il  faut  donc  les  diviser  et  les 
grouper.  M.  V.  rejette  la  classification  adoptée  par  Rrusscl  et  propose 
un  classement  qui  a  le  grave  défaut  de  s'éloigner  beaucoup  de  l'ordre 
suivi  dans  les  comptes  des  prévôts  et  des  baillis,  sans  cep<*ndaul  être 
plus  conforme  à.  la  nature  des  recettes.  Voici  ce  classement  :  revenus 
ordinaires  :  i*  redevances  perçues  directement,  cens,  champarts,  taille; 
20  droits  do  mutation  ;  3"  droit  de  régale  ;  4*  produits  des  mines,  forêts, 
pèche  ;  5*  droits  de  greffes,  amendes,  confiscations  ;  6*  droits  perf^us  sur 
les  objets  de  consommation;  7"  droits  de  procuration  et  de  gîte  ;  8"  ser- 
vices personnels  :  corvées,  service  militaire.  Revenus  extraordinaires  : 
Aide  féodale,  décimes  ecclésiastiques.  Ces  divisions  paraissent  trop 
multipliées  ;  on  pourrait  facilement  en  réduire  le  nombre.  Ainsi  le 
droit  de  régale  devrait  être  compris  dans  les  droits  de  muiation,  car  il 
est  peri^u  lors  do  la  vacance  des  sièges  épiscopaux  qui  y  sont  soumis  ; 
on  aurait  pu  ajouter  à  ce  groupe  les  droits  de  main-morte,  perçus  lors 
de  la  mort  des  mtiin-raortables,  les  droits  de  poursuite  et  de  formariage, 
que  M.  V.  a  oubliés,  et  ne  faire  qu'une  seule  et  même  classe  de  tous 
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les  droits  levés  extraordinairement  à  l'occasion  de  changements  surve- 
nug  dans  la  condition  des  personnes  et  des  Inens.  Aux  mines  et  aux 
forêts  se  joint  naturellement  le  domaine  non  inféode  que  le  seigneur 
faisait  cultiver  surtout  par  les  hommes  qui  lui  devaient  des  corvée*  ; 
M.  V.  ne  compte  pas  les  produits  de  ce  domaine  qui,  pour  les  premiers 
rois  do  Franco,  était  cependant  d'une  grande  importance.  Enfin,  dans 
les  re^ievances  perçues  directement,  on  pourrait  ranger  les  droits  de 
procuration  et  de  gîte  ainsi  que  le  droit  de  prise.  C'est  ainsi  qu'il  serait 
(possible  de  réduire  les  revenus  ordinaires  à  six  groupes  :  i*  droits 
domaniaux  :  domaine  non  inféodé,  forêts  ;  2*  redevances  perçues  direc- 
Bmenl  :  cens,  cbamparts  ;  3*  droits  dr*  mutation;  4°  droits  de  justice, 

sfl'e,  amendes  ;  5"  droits  de  consommation  et  do  circulation  ;  (î"  ser- 
vices personnels.  A  la  rigueur  même,  on  devrait  rattacher  au  domaine 
le."  redevances  perçues  directement  ;  car  les  cens  et  les  champarts  ne 
sont  pas  autre  chose  que  le  prix  de  la  conceiision  de  portions  de  domaine 
faite  à  ses  hommes  par  le  seigneur. 

Parmi  les  redevances  perçues  directement  par  le  roi  ou  par  les  sei- 
gneurs, M.  V.  étudie  d'abord  les  cens.  Il  discute  à  nouveau  la  question 
d'origine  du  cens  et  il  adopte  les  idées  de  Ghampionnière,  qui  fait 
dériver  le  cens  de  l'ancien  imp^il  romain  maintenu  par  les  rois  francs 
et  transformé  par  la  féodalité  en  un  droit  patrimonial  et  seigneurial 
(p.  363).  M.  V.  oublie  complètement  que  dans  son  chapitre  sur  la  con- 
dition des  terres  il  a  suivi  l'opinion  exprimée  |)ar  M.  îioutaric  dans 
sou  mémoire  sur  les  origines  du  système  foodal  et  qu'il  a  adopte  la 
théorie  contraire.  C'ast  à  tort  qu'il  a  changé  d'idée  et,  comme  il  le 
dit  lui-même  p.  H2,  le  cens  doit  surtout  être  considéré  comme  le  prix 
d'une  ancienne  concession.  M.  V.  n'a  pas  très-nettement  distingué 
les  diverses  variétés  de  re-devances  désignées  par  le  mot  cens  ot  ne  les  a 
pas  t'Ludices  en  j)articulier.  Il  se  btjrne  à  signaler  les  différences  qui 
existaient  entre  le  chef-cens,  qui  était  trés-faible  etquérable,  et  lt<  cens 
ou  gros  cens,  qui  était  beaucoup  plus  élevé  et  portable.  Cette  distinc- 
tion est  mauvaise  et  ne  peut  pas  s'appliquer  aux  xii»  et  xiu«  s.  M.  "V, 
est  plus  près  de  la  vérité  lorsqu'il  dit  que  le  chef-cens  a  plutôt  le  carac- 
tère d'un  droii  public  cl  l'autre  celui  d'un  droit  privé;  mais  il  semble 
ignorer  qu'aux  xi»  et  xii«  s.,  voire  même  au  xni»,  le  capitalis  census 
était  surtout  ta  redevance  due  au  seigneur  par  le  serf  pour  sa  personne 
même,  pour  sa  léte;  c'est  ce  qui  explique  la  modicité  de  cette  taxe  et 
&on  caractère. 

Les  serfs,  lorsqu'ils  étaient  afiranchi.s  ou  se  faisaient  recevoir 
membres  d'une  commune,  pouvaient  être  contraints  à  continuer  de 
payer  ce  sens  personnel;  ainsi  dans  la  charte  de  Boissons  et  dans 
toutes  celles  qui  en  dérivent,  on  trouve  un  article  ainsi  conçu  :  ■  Capi» 
taies  homines  debitum  censum  domiuis  suis  persolvenl.  »  Le  chef-cens 
était  donc  dû  par  le  serf  et  quelquefois  par  l'homme  libre  à  son  sei- 
gnour  pour  sa  personne,  comme  les  droits  de  suite  et  de  formariage. 
Aux  cens  et  aux  champarts;  M.  V.  joiut  la  taille  arbitraire;  c'est  à 
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tort;  celte  redevaDce  n'a  jamais  été  ordinaire,  commp  l'indique  le  nom 
tatlia  ad  voluntalcm.  ad  placilum;  le  seigneur  la  levait  quand  il  lui 
plaisait;  c'est  donc  un  revenu  extraordinaire,  et  comme  c«?tle  taille 
devint  {il us  tard  l'aide  féodale,  dite  aux  quatre  cas,  nous  parlerons  en 
même  temps  de  l'une  et  de  l'autre. 

Sur  la  question  de  l'origine  des  droits  do  mutation,  M.  V.  a  égale- 
ment deux  opinions  contradictoires.  Dans  son  chapitre  sur  la  condi- 
tioa  des  terres  (p.  111/,  il  admet  que  ces  droits  sont  un  souvenir  du 
premier  droit  féodal  dans  lequel  les  fiefs  étaient  viagers  et  sont  le  prix 
du  renouvolleraent  de  la  concession  consenti  par  le  seigneur;  p.  284  il 
confirme  cette  théorie  et  déclare  que  rétablissement  de  ces  droits  est 
du  XI"  siècle.  Mais  dans  l'intervalle  il  revient  au  livre  de  Cham- 
pionnière  et  rattache  ces  droits  de  mutation  aux  impôts  romains 
sur  les  rentes  et  les  successions  (p.  281).  Nous  no  croyons  pas  néces- 
saire de  réfuter  celte  dernière  opinion,  qui  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment et  que  M.  V.  a  lui-même  combattue  aux  endroits  que  nous 
indiquons  p!u.s  haut;  nous  nous  bornerons  à  regretter  que  des  con- 
tradictions aussi  graves  se  rencontrent  souvent  dans  un  travail  de  cette 
importance. 

Nous  signalerons  aussi  un  défaut  qui  se  retrouve  dans  toute  cette 
étude,  maie  ce  qui  est  très-frappant  dans  ce  chapitre,  c'est  l'absence  de 
toute  classiËcation,  le  manque  de  méthode;  au  commencement  et  à  la 
fin  du  chapitre  se  trouvent  los  deux  discussions  contradictoires  sur 
l'urigino  dos  ilroits  do  mutation  et  au  milieu  une  dissertation  généraJe 
sur  ces  il  ri  lits. 

La  confusion  est  peut-être  plus  grande  encore  dans  le  chapitre  sur 
les  droits  perçus  sur  les  objets  de  consommation;  M.  V.  n'a  pas  dis- 
tingué entre  les  droits  de  circulation,  péages,  travers,  conduits,  et  les 
droits  de  consommation  pi-opremenl  dits  ou  tonlieux;  cependant  cette 
distinction  est  capitale.  Il  s'»^st  contenté  de  signaler  l'origine  romaine 
do  ces  impôts,  sans  li\<s  étudier  l'un  après  l'autre;  aussi  son  étude  ost- 
éite très-incomplète.  Il  a  mêlé  les  considérations  historiques  aux  défi- 
nitions et  a  entassé,  sans  aucun  ordre,  une  masse  de  faits  parmi  les- 
quels il  est  bien  difûcile  de  se  reconnaître. 

Nous  avons  vu  jilus  haut  que  M.  V.  fait  une  distinction  entre  la 
taille  arbitraire,  qu'il  considère  comme  une  redevance  ordinaire,  et 
l'aide  féodale  ou  taille  extraordinaire.  Suivant  lui,  cette  aide,  dans 
le  droit  féodal  primitif,  n'était  due  au  seigneur  que  dans  trois  cas; 
c'est  une  erreur.  Dans  le  premier  droit  féodal  les  hommes  libres  étaient 
en  infime  minorité  et  les  seigneurs  pouvaient  lever  des  tailles  aussi 
souvent  qu'il  leur  plaisait;  on  semblait  croire  que  les  biens  de  leurs 
hommes  leur  appartenaient;  c'est  la  taille  ad  volunlakm,  ad  placitum; 
ce  n'est  que  plus  tard,  «u  xu»  s.,  que  ce  droit  excessif  fut  limitt;  à  cer- 
tains cas,  qui  variaient  suivant  les  provinces;  en  général  il  y  en  avait 
(juatre.  M,  V.  recherche  ensuite  si  le  roi  et  les  grands  seigneurs  pou- 
vaient lever  des  tailles  sur  dâs  hommes  de  leurs  vassaux.  Eu  droit 
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ttrict  ils  ne  le  pourùenl  pa«  sans  lesor  le«  druils  des  seigneurs  inf«- 
hearfr,  dont  le  coosenteioenl  était  nécessaire.  Pour  obtenir  cette  auto- 
risatioa,  les  grands  barons  et  le  roi  al)andonuaienl  à  ces  seigneurs  une 
|art  du  produit  de  l'aide.  La  nécessité  du  consentement  par  les  va»- 
nox  est  prouTée  par  l'instruction  envoyée  par  Alphonse  de  Poitiers  aa 
Moéchal  de  l'Agéiiois.  Mais  cette  nécessité  du  consentement  des  intè- 
nuùû  n'était  pas  sérieuse  pour  le  roi.  Pour  obtenir  la  permission  de 
lever  une  taille  dans  leurs  terres,  on  ne  réunissait  pas  les  vassaux 
ensemble,  maison  demandait  à  chacun  d'eux  séparément  son  aveu.  De 
cette  façon  le  roi  n'avait  à  craindre  que  des  résistances  isolées,  dont  il 
loi  était  toujours  facile  d'avoir  promptement  raistm. 

M.  V.  termine  cette  importante  élude  par  un  résumé  dans  lequel  il 
discute  le  caractère  de  ces  revenus  ;  il  montre  qu'aucune  de  ces  taxes 
ne  répondait  à  l'idée  de  l'impôt  et  il  établit  que  les  charges  subies  par 
les  oon-nobles  n'étaient  pas  générales  et  proportionnelles  et  qu'elles 
variaient  suivant  les  lieux  et  les  personnes.  Cette  discussion  écono- 
mique e«t  tout  à  fait  neuve  et  a  le  plus  grand  iotérât.  II  conclut  en 
disant  que  la  mouarchie  féodale  n'a  que  des  revenus  seigneuriaux.  Les 
droits,  exerces  par  la  couronne,  procuraient  des  recettes  au  tn^sor;  les 
terres  et  les  personnes  acq^uittaient  des  charges  en  argent  ou  en  nature; 
mais  ces  perceptions  que  le  fisc  recueillait  n'étaient  pas  le  produit  de 
véritables  impôts. 

Les  chapitres  suivants  traitent  des  monnaies,  de  l'administration 
financière^,  de  la  comptabilité  et  des  dépe.n.«ir5  du  nù.  L'élude  sur  les 
monnaies  n'e«t  pas  seulement  fiscale,  elle  est  faite  surtout  au  point  do 
vue  économique;  c'est  ce  qui  lui  donne  une  valeur  exceptionnelle,  car 
les  connaissances  politiques  et  économiques  de  M.  V.  et  sa  grande 
expérience  des  atTaires  lui  ont  permis  de  jeter  une  vive  lumière  sur  des 
points  douteux  et  contestés.  M.  V.  a  longuement  médite  cette  étude, 
qui  est  de  la  plus  grande  clarté,  en  môme  temps  qu'elle  est  pleine  d1& 
fiuts  curieux  et  intéressants.  L'ouvrage  do  M.  V.  sera  Irès-ulilo,  .sinon 
indispensable  aux  historiens  qui  auront  besoin  d'éclaircissements  sur 
la  monnaie  de  compte  et  sur  la  valeur  relative  de  l'or  et  de  l'argent, 
dont  le  rapport  a  beaucoup  varié  au  moyen  âge.  M.  V.,  sur  ces  deux 
points,  a  résumé  les  travaux  de  M.  de  Wailly,  les  a  complétés  et  dis- 
cutés et  a  établi  une  théorie  d'une  remarquable  clarté.  C'est  encore  à 
l'aide  àes  éludes  de  M.  de  Wailly  et  en  particulier  du  Mémoire  sur  les 
recettes  et  les  dépenses  de  saint  Louis,  que  M.  V.  a  étudié  les  dépenses 
du  roi  au  moyen  âge  ;  il  ne  pouvait  pas  donner  de  renseignemenla  sur 
les  temps  aulérieurs  au  xm«  siècle,  puisque  nous  n'avons  pas  de  docu- 
ments, et  ])nur  l'époque  de  saint.  Ltmis  il  ue  pouvait  cbnisir  un  meilleur 
guide  que  M.  de  Wailly.  Les  études  .'^ur  la  corapUbililé  el  en  particu- 
lier sur  la  Chambre  des  comptes  et  sur  l'Échiquier  sont  rédigées 
d'après  les  beaux  travaux  de  MM.  de  Doislisie  et  Delisle;  aussi  ellos 
sont  excellentes.  Il  y  aurait  des  réserves  à  faire  sur  le  chapitre  con- 
sacré aux  baillis  et  aux  prévôts;  les  éléments  en  étaient  dispersés. 
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M.  Y.  a  fait  des  recherches  sérieuses  et  a  réuni  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants,  non-seulement  sur  le  rôle  financier  des  baillis,  mais 
sur  l'origine  de  ces  officiers  ot  leurs  fonctions  en  général.  Tous  ces  faits 
ne  sont  pas  classés  et  cette  confusion  nuit  beaucoup  à  cette  étude 
consciencieuse.  En  outre,  M.  V.  n'a  pas  discuté  assez  sévèrement  les 
faits  et  on  peut  relever  quelques  erreurs;  ainsi,  p.  48,  M.  V.  semble 
croire  que  l'étendue  des  bailliages  était  déjà  fixée  à  l'époque  de  Philippe- 
Auguste;  avant  saint  Louis  ces  divisions  n'existaient  pas  et  les  baillis 
avaient  à  administrer  un  territoire  plus  ou  moins  étendu,  suivant  la 
confiance  que  le  roi  avait  en  leurs  capacités. 

Le  voJume  se  termine  par  un  important  chapitre  dans  lequel  M.  V. 
résume  toute  celle  longue  élude  sur  la  moDarchie  féodale.  En  quel- 
ques pages  écrites  avec  ampleur,  il  trace  à  grands  trait»  'un  tableau 
de  l'état  social  do  la  France  féodale  ;  il  montre  comment  le  royaume  a 
été  formé  et  il  caractérise  le  régime  financier  de  la  monarchie.  Cette 
belle  conclusion  s^c  lit  avec  un  vif  iiilérêt  et  laisse  dans  l'esprit  une 
impression  des  plus  favorables,  sur  laquelle,  malgré  toutes  les  réserves 
que  nous  avons  faites  au  cours  de  cet  article,  noue  sommes  heureux  de 
fermer  ce  livre. 

La  valeur  de  l'œuvre  do  M,  Vuitry  est  très-inégale;  mais  la  dernière 
partie  rachèlo  amplement  la  faiblesse  des  premiers  chapitres.  Il  n'y  a  à 
vrai  dire  qu'un  seul  défaut  grave  à  reprocher  à  M.  V.;  il  n'a  pas  eu 
assez  do  confiance  en  lui  et  s'est  trop  fié  aux  autres.  S'il  eût  fait  un 
travail  plus  personnel,  il  aurait  critiqué  les  faits  et  les  aurait  classés 
méthodiquemenl,  et  ces  études  auraient  échappé  à  la  confusion  et  aux 
itiexactiludc's  qui  les  déparent  quelquefois.  Mais  plus  il  avance,  moins 
il  doute  de  ses  forces  et  meilleure  est  son  œuvre;  vers  la  fin  elle  est 
excellente. 


Karl  von  Kalcrstein.  Geschlchte  des  franzœsischen  Kœnigthoms 
unter  den  erslen  Capetingen.  Erster  Band  :  der  Kampf  des  Rober- 
liner  uod  Karolinger.  Leipzig,  T.  0.  Weigel,  1877,  xvn-524  s. 

L'autour  du  présent  ouvrage  étudie  dans  son  introduction  les  origine* 
des llobertiens  (Capoticnsl  jusqu'à  l'avènement  d'Eudes;  dans  le  l"  livre, 
les  anti-rois  de  cette,  famille,  Eudes,  Robert  et  Raoul,  aux  règnes  des- 
quels se  mêle  celui  de  Charles  le  Simple  ;  dans  le  "!',  les  années  où 
régnèrent  les  trois  derniers  Carolingiens  ;  et  dans  le  3«,  le  règne  de 
Hugues  Capet.  Quatre  appendices  sont  consacrés  soit  à  des  discussions 
généalogiques  conduites  avec  soin,  soit  à  des  dissertations  sur  l'hisUjire 
légendaire  du  roi  Eudes  cl  la  fin  do  son  frère  Robert. 

L'aul^ur  pense  |p.  v)  que  l'histoire  de  la  maison  capétienne  jusqu'à 
Philippe-Augusle  n'a  pas  été  traitée  scientifiquement  (wissonschaftiich 
unerforscht)  ;  nulle  part,  et  en  France  moins  qu'ailleurs,  on  ne  partagera 
cette  idée;  mais  on  peut  admettre  que  l'objet  du  présent  volume  mérite 
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^bipn  d'être  étudié  h.  nouveau  d'une  manière  scipiitiQque.  On  peut  so 
^demander  encore  si  les  matériaux  que  l'auteur  y  a  employés  n'auraient 
été  mis  en  œuvre  mieux  à  propos  dans  une  histoire  complète  de  ta 
^Fhkûce  à  cette  époque,  car  après  tout  les  Capétiens  et  les  Carolingiens 
ne  «ont  que  des  princes  comme  les  autres  dans  la  France  morcelée  du 
X*  8.,  et  n'ont  souvent  qu'une  puissance  égale  ou  même  inférieure  à 
celle  do  ces  autres  princes.  C'est  seulement  après  être  arrivé  à  des  résul- 
tats généraux  par  l'élude  minutieuse  des  diverses  principautés  qu'on 
pourra  so  faire  une  idée  exacte  de  l'histoire  du  peuple  framjais  à  celte 
époque.  Pour  cela,  il  faut  connaître  à  fond  les  textes  relatifs  à  chaqfuo 
territoire.  Cependant  ceux  mômes  qui  se  rapportent  aux  Capétiens  et 
aux  Carolingiens  n'ont  pas  été  examinés  par  M,  K.  dans  leurs  rap- 
ports ni  dans  leur  nature  propre  et  dans  les  principes  qui  ont  présidé  & 
leur  composition. 

Les  documents  imprimés  ont  été  en  général  utilisés  par  l'auteur  avec 
ntie  attention  sout«:'nue  ;  mais  on  ne  comprend  pas  que  les  œuvres  do 
RatheriuB  lui  aient  été  inaccessibles  (p.  iHb)  et  que  la  remarque  do 
M.  Monud  (Wattenbach,  Gi.ichichtstfuellen,  3"  éd.  Il  p.  376j,  rappelant 
que  les  poésies  de  Flodoard  sont  publiées  eu  entier  dans  Migne>  t.  135, 
ait  pu  lui  échapper. 

La  méthode  de  composition  suivie  par  M.  K.  rappelle  en  gros  la 
manière  dont  sont  rédigées  les  publications  de  la  Commission  histo- 
rique de  Munich.  L'auteur,  à  ce  qu'il  semble,  a  voulu  prendre  pour 
modèle  Dùmmler,  dont,  à  la  vérité,  il  combat  souvent  les  idées,  sur- 
tout lorsqu'il  s'efforce  de  tirer  de  Dudon  de  Saint-Quentin  le  plus  do 
renseignements  possible  pour  son  récit.  Ces  modèles,  dont  la  forme 
est  esseutîolleraent  analytique,  ont  donné  au  présent  ouvrage  un  carac- 
tère peu  conforme  à  son  titre  et  à  son  ptan,  et  plus  semblable  à  celui 
d'une  chronique.  La  réception  d*-  Ratherius  par  Louis  IV,  par  exemple 
(p.  233),  est  tout  à  fait  hor.s  de  place  dans  la  peinture  des  relations 
entretenues  par  la  cour  carolingienne  avec  les  Normands.  D'autre  part, 
la  marche  du  récit  est  souvent  interromime  par  des  digressions  qui 
auraient  demandé  d'être  traitées  à  part.  Ainsi  l'auteur  parle  des  écoles 
de  Paris  et  de  Tours  vers  l'an  900,  au  milieu  d'un  chapitre  où  il  explique 
les  rapports  du  duc  Robert  de  France  avec  le  roi  Charloj*  (p.  112)  ;  il 
s'interrompt  encore  (p.  126-138)  pour  donner  des  détails  qui  ne  sont 
pas  ici  à  leur  place  sur  l'histoire  de  Rollon,  et  il  intercale  dans  cette 
dernière  (ISi-lS'i),  toujours  suivant  ta  mélhude  annalistique,  l'acquisi- 
tion de  la  Lorraine  après  la  mort  de  Louis  l'Enfant. 

D'autre  part  on  remarque  souvent  l'omission  de  certains  détails  indis- 
pensables pour  l'inlelligence  des  relations  avec  le  dehors.  L'attaque  du 
roi  Lothaire  contre  Aix-la-Chapelle,  en  juin  978  (p.  339),  n'est  pas 
compréhensible,  si  l'on  ne  .«;ait  quelle  situation  puissante  Otton  II  avait 
prise  après  les  révoltes  des  deux  années  précédentes,  et  surtout  les 
rapides  modifications  du  sysU'^me  politique  sous  ce  prince.  Parfois  l'au- 
teur a  rejeté  eu  note  des  explications  qui  sombicut  essentielles  à  l'en- 
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—  tm^Êt  àe  ffi !■»■■,  tt  j/ÊJm.  fil,  Cte  dk  1     i   i  i 
toie  •  MmdÉe  •  (p.  4«)  ;  à  rifB  4e  Eûhect  —  il  éMiK 

•  a  lorie»  extrmxtt,  •  «a»  paiier  de  wk  eoolear.  Xaïi  3  est  ftrhwit  fw 

k»  tfftiwn  U  IM,  4e  A  •  ctevrim  enw  »  (pl  S)  «  fsH  le 
tant  jvcr  ev  es  chefeiEg^ie,  mb  êpée  ei  c^  m  iHe^  •■  mwfnoi, 
pow  ee  coamiieM,  h  tiadMtiaa  4'Âbbo,  pw  M.  Tiutttee  :  «hii-d, 
CB  fAl,  ft  reada  tr«»-eueteiiieni  (p.  83)  les  mats  <fÂbko  {—  capau.. 
TTnrii  boMie  imud  hhiIhi  qnoqae  djgauB)  par  enx-o  :  •  on  tête 
elof»  «nût  laérilé  riMMiaeitr  dn  fhhe  ci  b  deaft  des  dûeas  et,  aoi  à 
votre pleee^ie  trahi— îi  le  fhm  qaVm  m^  ceafiè.  t 

L'totear  l'eet  donné  beaacoop  de  peîiie  poar  idrnrifier  Ik  naaw  de 
Uea  ;  paMa  eepeodanL,  pour  des  locâlhés  bien  «om»».  il  preftre  la 
forme  latine  da  inot  à  la  française.  Certaines  identi&Btioas  sont 
inexacbw.  8ar  ce  point,  oa  eût  désifé  qxi'aa  tien  d^an  tihkieii  lapide 
et  le  plu  eonveDl  déoné  de  prenvee  (p.  2(1,  20S),  i'aaiaur  non»  eût 
if  onné  ose  étode  ^ipiofondie  wax  lei  poMe—ioge  territorial»  des  rois 
earoUagiens. 

Toat  en  rendant  justice  anx  efforts  perséréruits  de  Fanlecu;  en  le 

reroiTclant  de  «on  travail  et  de  rexcellenie  table  des  matières  qui  en 

rend  l'i^mploi  facile,  on  »e  sépare  de  son  livre  en  souhaitant  qu'il  eût 

été  ucril  avec  plus  de  réOexion  et  de  clarté. 

Max  BcEDoesB. 


Ragrnar  Lodbrok  og  Lodbrokssœnneme.  Sfudû  t  danik  Ofdhis- 
tnrir  ofj  nordtik  Safjnhtstorir  af  W  Gustave  Storji.  Krisliania, 
dcl  Mallingske  Bogtrykkeri.  <877.  421  s.  in-S'  '. 
Lea  LodbrokidoH  étaient  du  nombre  de  ces  terriblee  corsaires  qui 

I-  Baynar  iJMlhrok  et  /"j  /iU  de  Lmttirok.  Éluéf  sur  thatoirt  ansienn'   •!■■ 
UoMmark  c(  $ur  l  lutiotre  traditionnelle  du  Mord,  \mT  le  d'  G.  Stobu.  Cu^  i~- 


ravagèrent,  au  ix«  siècle,  lo  littoral  de  la  France  et  les  Iles-Britanniques, 
sans  parier  de  TEppagni?,  de  l'Italie,  do  l'Afrique,  etc.  Les  chroniqueurs 
occidentaux  les  mentionnent  brièvement,  mais  ce  qu'ils  eu  disent  ne 
sert  qu'à  exciter  notre  curiosité.  On  se  demande  avec  étonnement  d'où 
venaient  et  qui  étaient  CPi5  pirates  qui  firent  trembler  les  successeurs 
de  Charlemagne,  et  l'on  internvge  alors  avec  intérêt  les  Gesta  Danorum 
de  Saxo  et  la  Saga  de  Ragnar  Lodbrok,  qui  traitent  amplement  de  ce 
concjuêrant  et  de  ses  fils.  Malheureusement  les  récits,  les  généalogies 
et  les  synchrouismos  dos  Scandinaves  ne  se  concilient  que  difficilement 
avec  les  notions  vagues  et  fragineulaires  fournies  par  les  documents 
occidentaux.  Il  n'est  pourtant  pas  impossible  de  les  mettre  d'accord  en 
certains  points  :  tout  récemment,  M.  Jean  Steenstrup,  dans  son  Intro-' 
duction  à  la  période  nonnannique,  a  tiré  fort  bon  parti  d'un  fragment 
islandais  pour  confirmer  l'expédition  des  fils  de  Ragnar  dans  la  Médi- 
terranée. 

En  ouvrant  le  mémoire  de  M.  Slorm,  nous  espérions  y  trouver  do 
nouvelles  lumières  sur  ce  sujet  encore  bien  obscur,  et  cette  attente 
n'aurait  sans  doute  pas  été  déçue,  si  le  savant  norvégien  avait  employé 
sa  grande  érudition  et  sa  perspicacité  à  chercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dons  les  témoignages  islandais  et  danois,  relatifs  aux  Lodbrokides  ; 
mais  il  a  mieux  aimé  s'appliqtier  exclusivement  à  les  convaincre  d'er- 
reur ;  aussi  ses  ingénieuses  combinaisons  aboutissent-ello.*,  bien  qu'il 
ne  le  dise  pas  expresséraout,  au  môme  ré.sullÀit  que  celle  du  d'  C.  A.  E. 
Jessen,  c'est-à-dire  à  rejeter  comme  fabuleux  ixïui  ce  que  les  poètes  et 
prosateurs  Scandinaves  ont  dit  de  Ragnar  Lodbrok  et  de  ses  iils. 

Ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  critique,  nous  en  sommes  con- 
vaincu ;  mais  il  serait  trop  long  d'examiner  en  détail  le  système  histo- 
rique de  M.  G,  Storra  ;  il  faut  se  borner  à  exposer  sa  méthode.  D'après 
loi,  Saxo  aurait  construit  arbitrairement  l'hist^oiro  des  Lodbrokides, 
pour  en  faire  soit  des  types  reflétant  l'iJéa!  de  ses  contemporains,  soit 
des  précurseurs  des  grands  cunquérauts  danois,  Svein,  Knut  le  l'uis- 
lant,  'Valdemar  le  Grand  ;  et  il  aurait  pivicinli?  par  associaliun  d'idées  : 
sachant  par  exemple  que  les  Lodbrokides  étaient  des  pirates  célèbres, 
il  aurait  conclu  que  leur  père  l'était  aussi  ;  or,  les  historiens  occiden- 
taux citaient,  sous  la  date  de  845,  un  certain  Reginher,  corsaire  nor- 
mand, qui  avait  remonté  la  Seine  avec  120  navires  et  mis  le  siège 
devant  Paris.  Saxo  l'aurait  ^^boisi  jiour  l'iro  le  père  de  ses  liéros  et  lui 
aurait  attribué  le  surnom  do  Lodbrok  pour  justilirr  cette  parenté.  —  Autre 
association  d'idées  :  une  des  traditions  en  langue  vulgaire,  traduite  par 
Saxo,  aurait  dit  en  parlant  du  traitement  infligé  par  Ragnar  au  meur- 
trier de  son  fils  Hvilscrk  :  fœrdhi  hann  nm  ûtgardha,  il  le  fît  périr 
(mot  à  mot  :  il  le  conduisit  dans  le  monde  extérieur),  et  cette  expres- 
sion, mal  interpri'tëo  par  l'historien,  lui  aurait  fourni  l'occasion  de 


tiaata,   impriracrie   Mailing,    1877.   111  p.  ia-8' ;  ex\rM  de  HislofiKk  Tidsskrift 
(HcTuc  Ui&loriquc).  i'  série,  t.  I. 
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forger  un  récit  sur  le  bannissement  du  meurtrier  dans  l'Utgardh,  c'e«t- 
àniire  à  l'extrémité  du  monde  Scandinave,  en  Laponie.  —  Bien  plus, 
trouvant  dans  les  chroniques  latines  de  l'Occident  que  les  corsaires 
normands  de  845  avaient  été  miraculeusement  frappés,  soit  do  cécité, 
soit  de  dyssentorie,  pour  avoir  pillé  les  sanctuaires,  Saio  aurait  trans- 
porté celle  anecdote  dss  bords  de  la  Seine  sur  les  rives  de  la  mer  gla- 
ciale, chez  les  Bjarmiens,  et  pourquoi?  tout  simplement  parce  que  ce 
peuple  finnois  était  renommé  pour  son  habilite  dans  la  sorcellerie.  On 
va  loin  avec  des  suppositions  de  ce  genre  ;  mai»  c'est  pourtant  moins 
grave  que  d'accuser  tous  les  annalistes  islandais,  depuis  le  vénérable 
Are  Frodhé  jusqu'à  Hauk  Erlandsson,  interprète  de  la  loi,  d'avoir 
fabriqué  des  généalogies  pour  se  rattacher  aux  plus  célèbres  vikings 
des  IX*  et  x"  siècles.  11  aurait  au  moins  fallu  prouver  cette  accusation 
qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  enlever  toute  autorité  •  aux  Islandais 
qui,  .sans  aucun  doute,  uni  toujours  été  de  tous  les  peuples  du  Nord  les 
mieux  inrormés  et  les  plus  curieux  des  choses  historiques.  »  Tel  est  le 
témoignage  que  rendait  d'eux,  à  la  tin  du  xii«  siècle,  le  plus  ancien 
historien  de  la  Norvège,  Theodorus  Munachus  ;  de  même,  en  dehors 
de  la  Scandinavie,  Ranulphus  de  Hyggeden  qui  écrivait,  en  1360  : 
a  Islandi,  gens  veridica,  »  leur  rendait  mieux  justice  que  ne  sont  dis- 
posés à  le  faire  certains  critiques  modernes. 

Mais  autant  M.  Stomi  est  sévère  à  l'égard  des  historiens  de  profes- 
sion !c8  plus  considérés,  autant  il  est  porté  à  croire  sur  parole  les 
assertions  plus  ou  moins  discutables  du  premier  veau.  En  voici  un 
curieux  exemple,  Tous  les  anciens  textes  où  il  est  parlé  do  Lodbrok 
ont  dit  ou  laissé  entendre  que  c'était  un  nom  d'homme;  mais  une  des 
inscriptions  runiques  do  Maeshowe,  dans  l'ile  de  Maialand,  une  des 
Orcades,  porte  :  i  Ce  turaulus  fut  amoncelé  avant  celui  de  Lodbrok. 
Les  hls  de  celle-ci  (synir  htenar)  étaient  braves  et  vraiment  virils,  etc.  » 
Rien  ne  prouve  que  la  Lodbrok  inhumée  dans  ce  tertre  fût  de  la  famille 
des  célèbres  Lodbrokides  du  tx<  siècle  ;  en  outre,  c'est  environ  trois 
siècles  plus  tard  que  îe  runographe  Simon  traça  cette  inscription  :  il 
nous  l'apprend  îui-méme  en  disant  que  le  tertre  fut  ouvert  dans  l'hiver 
do  1152  à  1153,  pendant  le  séjour  que  firent  en  ce  lieu  les  croisés  ou 
pèlerins  de  Jérusalem.  Il  n'était  donc  pas  mieux  renseigné  sur  le  sexe 
de  Lodbrok  que  ne  pouvaient  l'être  les  historiens  du  xi*  siècle,  Guil- 
laume de  Juraièges  et  Adam  de  Brème,  ou  même  que  ceux  du  xn«, 
Are  Frodhé  et  Saxo.  Peut-être  n'a-t-il  fait  de  Lodbrok  une  ferame 
qu'à  cause  de  la  fornie  féminine  de  ce  nom.  Cette  raison  parait  sufB- 
santc  à  M.  Storm  qui  ajoute  qu'en  effet  tous  les  congénères  du  mot 
brok  sont  féminins  (latin  bvacoa,  français  brait)  et  que  par  conséquent 
un  nom  où  entre  ce  mot  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  femme.  Autant 
vaudrait  dire  que  culotte  de  peau,  un  des  sobriquets  donnés  au  premier 
consul  Bonaparte  et  ayant  exactement  la  signification  de  Lodbrok,  dési- 
gnait une  femme,  et  qu'en  revanche  les  bas  bleus  sont  des  hommes.  — 
Des  raisons  de  cette  force  ne  nous  empêcheront  pas  de  préférer  les 
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affirmations  des  anciens  aux  hypothèses  modernes  qui,  pour  être  néga» 
livcs,  ne  sont  pas  mieux  justiGées. 

E.  Bbavvois. 


Pius  WlTTMANîJ.  Ble  Pfalzgrafen  von  Bayera.  Miinchen,  <877. 

Ce  travail  méritoire,  auquel  la  Faculté  do  philosophie  de  l'Université 
de  Munich  a  décerné  le  prix,  cherche  à  remplir  une  double  condition 
du  programme  ;  il  fallait  établir  définitivomeul  la  série  des  Palatins  de 
Rivière,  leur  chronoloj^e,  leur  généalogie  et  leur  histoire  ;  l'auteur 
devait  ensuite  formuler  clairement  son  opinion  sur  la  nature  et  le 
développement  de  cette  fonction,  après  avoir  discuté  les  théories  expri- 
mées avant  lui.  Le  premier  point  a  été  traité  avec  une  précision  remar- 
fpjablc,  mais  la  discussion,  consacrée  à  l'élude  de  l'institutioa  même, 
n'a  pas  donné  de  résultats  nouveaux  et  ne  <lit  rien  de  plus  que  Waitz 
dans  le  7»  vol.  de  son  Histoire  cunstitutionuelle.  Après  comme  avant, 
l'origine,  le  droit,  la  sphère  d'action  des  Palatins  appartiennent  <  aux 
parties  les  plus  obiscures  •  de  rbistnire.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure 
avec  quelque  certitude,  c'est  quo  finstilutlun  des  comtes  palatins  en 
Bavière  a  eu  en  réalité  une  très-faible  importance.  Parmi  les  appen- 
dices, le  second  présente  un  intérêt  général  parce  qu'il  cherche  à  éta- 
blir que  Tevéque  Otton  de  Froising  n'est  pas  l'auteur  des  iDvectiv<>8 
passionnées  contre  les  Wittelsbach  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  mas. 
de  sa  chronique.  Mais  ou  peut  considérer  que  cette  tentative  n'a  pas 
ffîussi,  car  Wittmann  n'a  pu  élever  contre  la  critique  et  lacla-ssitication 
des  mss.  par  Wilmau,  que  de  pures  hypothèses  sans  preuves  sufbsantee. 
D'autre  part,  les  raisons  internes  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  sans 
aucune  solidité  :  que  mt^me  un  prélat  pieux  et  éclairé  ait  maintes 
fois  oublié  les  devoirs  de  la  charité  cbrélicune,  que  de  pénibles  outrages 
aient  pu,  même  dans  le  cœur  d'un  prêtre,  allumer  le  feu  de  la  ven- 
geance, il  n'y  a  pas  là,  comme  le  croit  l'auteur,  d'impossibilité  ;  c'est 
au  contraire  une  opinion  très-vraisemblable. 

Dr,  V.  Bbzold. 


Die  6eschlcht«  der  Quellen  und  Literattir  des  canonischen 
Rechts  von  Gralian  iiis  auf  liic  Gcgenwarl  von  Dr.  Joh.  Friedrich 
vonScHDLTE.  Drei  Bcpridcr.  I.  ELnleUung.  DicGe&chichtederOuicllen 
und  LiLcralur  von  Grulian  bis  auf  Papst  Gtrgor  I.\.  I  vol.  in-H"d« 
vr-26.1  p.,  1875.  II.  Die  Geschichte  der  Quellcn  und  Literatur  von 
Papst  Grcgor  IX  bis  zum  Concil  von  Trient,  1877,  i  vol.  in-8"  de 
XTtii-582  pages.  SUiLlgarL,  Etike. 

Un  jurificonsulte  d'outre-mer,  épouvanté  du  dédale  de  la  procéduro 
coutumière  et  féo<lale,  la  c<*mparait  à  une  mer  sans  fond  :  sentiment 
«d'effroi  vraiment  justifié.  Cependant  l'horizon  qu'embrassait  ce  légiste, 
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à  l'aLri  de  toute  prétention  à  l'érudition,  était  fort  restreint  :  il  ne  son- 
geait qa'à  l'art  procédurier  en  usage  de  son  temps;  il  ne  s'inquiétait  ni 
de  l'histoire,  ni  de  la  littérature  de  cet  art. 

Ceux  de  nos  modernes  érudits  qui  se  livrent  rétrospectivement  à 
l'étude  du  droit  coutumier,  fé-odal  et  canonique  sillonnent  un  océan 
autrement  vaste,  autrf^ment  profond,  et  ils  ne  manqueront  point  de  s'y 
perdre  corps  et  biens,  si  le  sens  historique,  si  la  notion  du  développe- 
ment des  institutions  ne  leur  sert  de  til  conducteur  à  travers  ce  laby- 
rinthe, de  phare*  au  milieu  de  cette  nuit.  Le  lecteur,  étranger  à  ces 
études,  veut-il  en  mesurer  d'un  coup  d'œil  l'immensité?  Qu'il  ouvre 
la  liste  des  ouvrages  à  consulter  pour  l'une  des  branches  du  vaste 
domaine  juridique,  moins  encore,  pour  une  partie  seulement  de  ce 
domaine,  pour  une  fraction  du  droit  canonique.  Qu'il  prenne  en  main 
l'ouvrage  que  M.  Schulte  vient  de  consacrer  à  l'histoire  de^  sources  et 
de  la  litiéralure  du  droit  ecclésiastique  depuis  Gratien,  et  qu'il  ajoute 
les  articles  de  co  répertoire.  C'est  à  dessein  que  j'emploie  le  mot  réper- 
toire-, car  obligé  de  se  renfermer  dans  des  limites  relativement  res- 
ireÎQles  et  d'offrir  cependant  au  lecteur  une  masse  considérable  de  ren- 
seignements, M.  Schulte  s'est  plié  à  une  dure  mais  iudiscutablo 
nécessité  :  il  s'est  contenté  souvent  d'une  sorte  de  nomenclature,  au 
lieu  d'écrire  une  histoire,  au  sens  large  et  complet  du  mot.  Un  seul 
homme  ne  pouvait  entreprendre  de  lire  en  entier  chacun  des  traités 
qui  sont  cités  dans  ces  deu.\  volumes,  d'examiner  de  près  la  place 
exacte  qu'il  occupe  à  côté  des  œuvres  voisines,  de  mesurer  exactement 
son  importance  et  son  influence.  Il  suffisait,  en  mainte  rencontre,  d'in- 
diquer le  nom  de  l'auteur,  sa  pairie,  le  titre  et  la  date  de  l'ouvra^. 
M.  Schulte  l'a  compris  et,  dans  beaucoup  de  cas,  il  a  su  observer  cette 
concision  nécessaire,  réservant  pour  les  collections  les  plus  importantes 
les  développements  exceptionnels  que  comportait  la  matière. 

Si  nous  essayons  d'appliquer  à  cet  ensemble  considérable  de  textes 
une  division  empruntée  à  nus  habitudes  de  langage,  nous  pourrons 
dire  à  peu  près  exactement  que  cette  vaste  littérature  comprend  deux 
grands  départements  :  la  législation,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les 
commentaires  et  les  œuvres  privées.  M.  Schulte  a  eu  soin  de  diviser, 
en  efTet,  la  matière  suivant  cette  idée  générale  :  son  premier  volume, 
qui  commence  à  Gratien  et  se  continue  jusqu'en  1234,  comprend,  pour 
la  législation,  le  célèbre  décret  de  Gratien  et  les  compilations  de  sources 
postérieures  qui  ne  sont  pas  entrées  dans  le  Corpus  juris;  une  autre 
partie  du  volume  est  consacrée  aux  décrétistes  ou  commentateurs  du 
Décret,  aux  glossateurs,  aux  décrétalistes,  etc.  Dans  le  second  volume, 
qui  s'éiend  jusqu'au  concile  de  Trente,  M.  Schulte  pas.se  en  revue  les 
Décrétales  de  Grégoire  IX,  le  Sexle,  les  Clémentines  et  les  Extrava- 
gantes qui  forment,  avec  le  Décret,  notre  Coi'pm  juris  actuel,  enfin  le» 
autres  recueils  législatifs.  Après  quoi  il  arrive  aux  œuvres  privées  et 
consacre  à  cette  luxuriante  littérature  les  sept  huitièmes  du  tome  U. 

Si  ou  veut  bien  se  rappeler  qu'une  grande  partie  des  œuvres  cano- 
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niques  du  moyen  âge  analysées  par  M.  Schulto  ^nt  encore  inéditee;  si, 
de  plus,  OD  otûerve  que  plusieurs  de  ce«  compilations  manuscrites  ont 
été  étudiées  par  M.  SchuUe  d'après  un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires, on  mesurera  facilement  l'importance  de  l'ouvrage  dont  je  viens 
de  donner  une  idée  sommaire. 

Je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  indiqué  les  manuscrits 
qu'il  a  utilisés.  Il  se  contente,  dés  que  ce  renvoi  est  possible,  de  viser 
ses  travatix  antérieurs,  tandis  que  sur  d'autres  recueils  il  fournit 
d'assez  amples  indications.  Le  lecteur  eût  été  heureux  de  trouver,  sous 
chaque  paragraphe,  la  liste  des  manuscrits  étudies  par  M.  Scbulte  ot 
même  la  cote  de  ceux  dont  ce  dernier  connaît  l'existouce,  mais  qu'il 
n'a  pu  aborder.  Ces  renseignements  ajoutei-aienl  au  livre  une  grande 
valeur  pratique;  mais  il  règne,  au  contraire,  à  ce  point  de  vue,  dans 
tout  l'ouvrage,  une  certaine  inégalité  :  ainsi,  M.  Schulte  cite  deux 
manuscrits  d'IIuguccio  de  la  Bibliulhèqiie  nationale,  et  ne  mentionne 
pas  les  manuscrite  d'Etienne  de  Tournai  que  possède  la  miimc  biblio- 
thèque. Aussi  bien  ce  riche  dépôt  ne  parait  pas  avoir  été  mis  suffi- 
samment à  contribution  par  M.  Schulte;  mais  je  n'insiste  pas  sur  ce 
point*.  Le  nombre  des  œuvres  imprimées  ou  citées  dans  les  ouvrages 


1.  Quelque»-unes  des  observatioos  qui  précèdpnl  ont  déjà  été  faites  par  mol 
dans  la  Reme  critique  à  l'occasion  de  la  publication  du  l.  1"  de  l'ouvrage  de 
M.  Schullfi.  J"ai  cru  devoir,  d;ins  le  présent  comple-rendu,  insislor  parlioulière- 
inent  sur  le  tome  II,  afin  de  ne  pas  ré|>éter  ce  qui  avatl  Ai'\ii  été  dit  (Cf.  Rmme 
critique  du  "27  nov.  1875).  Je  rappellerai  loulefois  pour  nwunoirc  l.i  défense  des 
Cturectorej  Romani  fjue  j'ai  présentée  dans  la  Revue  critique  (les  Correctores 
ont  été  vraiment  trop  maltraités  par  le  D'  Schulte)-,  j'avais  ^i^ualé  aussi  au 
D'  SchuUe  l'exactitude  toujours  parfaite  des  catalogues  de  l'ancien  fonds  lalin 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  la  publication  des  catalogues  du  nouveau  fonds 
latin  par  l'infatigable  M.  Léopold  Delisle.  La  réponse  trës-courluise  que  m'adresse 
sur  ce  point  M.  Schulte  dans  la  préface  du  t.  II  n'est  pas  pleinement  satisfai- 
sante. 

Cestavec  intention  que  j'ai  négligé  dans  le  présent  compte-rendn  les  quelques 
pages  du  grand  travail  de  M.  Schulte  qui  se  ressentent  des  polémiques  reli- 
gieuses contemporaines.  J'engage  te  lecteur  que  ce  sujet  si  passionnant  et  si 
élevé  inlére«8erait  à  lire  deux  ouvrages  qui  viennent  d'élre  traduits  en  français  : 
Im  vraie  et  Ui  fausse  infaillibilité  des  Papes,  par  Mj^r  Fessier,  Paris,  Pion, 
1873  (discussion  modérée  avec  de  bons  argument!»  théologîque»)  ;  L'Eglise  et 
VÉlat  daiis  leurs  rapports  mutuels,  par  le  R.  P.  Liberalore,  Paris,  Palmé, 
1877  (livre  Tralinent  très-curieux).  L'auteur  y  soutient  la  thèse  anli-liherale  U 
plus  aigut!.  Je  crois  me  souvenir  que,  dans  un  précédent  ouvrage,  le  D'  Schulto 
s'est  fort  réjoui  de  ]x)uvoir  citer  les  opinions  du  Père  Liberalore  :  il  faut  lire  le 
P.  Libcratorc  ai  l'on  veut  avoir  un  siucére  et  remarquable  exposé  de  doctrines 
aujourd'hui  Irés-répandues. 

Si  je  ne  tenais  à  éviter  ici  toute  discussion  Ihéologique,  je  soumettrais  à 
M.  8<:h.  quelques  observations  sur  ha  pages  qu'il  a  consacrées  A  la  confession 
«l  à  la  pénitence;  je  lui  demanderais  notammcnl  pourquoi,  à  la  tin  de  la  p.  5IG, 
il  semble  transformer  en  un  ordre  du  pape  une  déalftioa  du  concile  de  Latran, 
de  1215;  etc.,  etc. 
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imprimés  est  déjà  par  lui-même  si  vaste,  si  écrasant  qu'on  devrait 
une  véritable  reconnaissance  à  l'auteur  laborieux  qui  aurait  entrepris 
seulement  de  grouper  ces  indications  et  d'en  présenter  au  lecteur  un 
résume  fidèle  et  complet;  mais  M.  Schulte  a  fait  plus  :  il  nous  a  offert, 
en  Ijeaucoup  de  cas»  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  biblio- 
thèques, de  ses  éludes  sur  les  manuscrits  canoniques.  Je  lut  repro- 
cherai toutefois  d'avoir  montré,  sur  ce  point,  une  réserve  Tàcbeuse, 
j'allais  dire  coupable.  Nous  apprenons'  que  M,  Schulte  n'a  rien  dit 
d'un  bon  nombre  de  manuscrits  de  droit  canon  qu'il  a  eu  occasion 
d'éludior  en  Allemagne;  il  s'agit,  parait-il,  de  manuscrits  du  xv*  8.  et 
d'œuvros  de  pou  de  valeur.  M.  Schulte  n"a  pu  les  identifier.  Qu'im- 
porte? 8i  M.  Schulte  n'a  pu  déterminer  l'auteur  d'une  compilation 
canonique,  ni  lo  lieu  de  sa  rédactiun,  qu'il  veuille  bien  néanmoins  ne 
pas  garder  le  silence;  qu'il  nous  signale  l'oeuvre  et  le  manuscrit.  Ces 
données,  du  moins,  seront,  acquises  à  la  statistique  de  la  littérature 
canonique,  et  le  temps  que  M.  Schulte  a  consacré  à  ces  études  pénibles 
n'aura  pas  été  entièrement  perdu.  On  a  peine  à  comprendre  que  l'au- 
tour de  Vlkr  gallicum  essaye  de  justitier  son  mutisme  par  de  pareilles 
raisons. 

Avant  de  soumettre  à  M.  Schulte  quelques-unes  des  observations  de 
détail  qu'a  fait  naître  en  mon  esprit  la  lecture  de  son  livre  et  de  lui 
signaler  quelques  lacunes,  je  crois  devoir  appeler  l'altenlioD  sur  une 
idée  d'une  purU'e  générale  émise  par  l'auteur  et  qu'il  me  paraîtrait  dan- 
gereux de  laisser  passer  sans  protestation.  Il  s'agit  do  la  critique  de« 
manuscrits  et  des  bases  que  l'éditeur  moderne  d'une  œuvre  du  moyen 
lign  doit  donner  à  son  travail  :  M.  Schulte,  examinant  cette  question 
à  l'occasion  drs  Décretales  de  Grégoire  IX,  s'exprime  ainsi  ^  :  «  Nous 
ne  pouvons  désigner  aucun  manuscrit  des  Décrétales  comme  le  manus< 
crit  original;  il  s'en  suit  que  les  manuscrits  qui  les  contiennent  sont 
pour  nous  d'autant  plus  importants  qu'ils  se  rapprochent  davantage, 
jiar  la  date  de  leur  exécution,  de  l'époque  de  la  publication  des  Décré- 
lales.  0  Voilà  une  observation  qui  paraîtra  à  bien  des  lecteurs  aussi 
simple  qu'inattaquable,  et  pourtant  elle  n'est  pas  fondée.  D  peut 
arriver  que  le  meilleur  manuscrit  soit  le  plus  récent  :  ce  sont  les 
caractères  intrinsèques,  c'est  la  comparaison  des  variantes  qui  déter- 
mine la  valeur  relative  des  mss.,  non  pas  l'igo  de  ces  mss.  Supposons, 
par  exemple,  que  le  ms.  princeps  des  Décrétales  ait  existé  jusqu'au 
XVI*  siècle,  qu'à  cette  époque  il  ait  été  transcrit  avec  soin  et  que  cette 
transcription  soit  arrivée  jusqu'à  nous,  tandis  que  le  ms.  original  $'est 
perdu  ou  a  été  détruit  :  n'esi-il  pas  de  toute  évidence  que  cette  copie 
du  xvi'  siècle  l'emportera  sur  tous  les  mss.  du  xui«  .«îiècle,  s'ils  ne  pro- 
cèdent qu'indirectement  du  ms.  original  ?  Il  en  sera  de  même,  bien 
entendu,  pour  telle  copie  du  xiv»  siècle  qui  procédera  directement  du 


t.  T.  II,  p.  vm. 
2.  T.  II,  p.  11. 
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me.  original,  tandis  quo  les  ex(»niplaircs  du  xiii»  siècle  arrivés  jusqu'à 
BOUS  eu  dériveront  par  de  nombreux  intermédiaires  pierdus.  Cette 
position  relative  des  manuscrits  est  plus  fréquente  qu'on  ne  pense.  Il 
faut  donc  se  garder  d'attacher  une  importance  exagérée  à  l'âge  des 
manuscrits. 

Après  cette  remarque  générale,  j'arrive  au  détail  cl  je  soumets  rapi» 
dément  à  .M.  Schulte  les  observations  suivantes  : 

—  T.  LI,  pp.  162,  1G3.  A  propos  d'un  ouvrage  manuscrit  d'un  certain 
Hearicus,  doctor  Decretorum,  M.  Schulte  se  demande  s'il  s'agit  d'Henri 
de  Crémone,  qui  a  laissé  un  écrit  :  De  poteslate  papa,  ou  de  quelque 
autre  jurisconsulte.  Un  détail  que  M.  Schulte  ne  paraît  pas  avoir 
connu  vient  à  l'appui  de  rallribuliou  à  Henri  de  Crémone  :  Henri, 
docteur,  de  Crémone,  fut  précisément  lecteur  extraordinaire  du  Décret 
(en  1299,  à  Bologne)'.  Il  est  donc  naturel  d'admettre  que  Nenn'cus 
doctor  Decretorum  est  Henri  de  Crémone. 

—  T.  H,  p.  179.  L'article  consacré  à  Pierre  du  Bois  est  beaucoup  trop 
court  :  les  travaux  de  MM.  de  Wailly  et  Boutartc  ne  sont  pas  visés. 
Parmi  les  œuvres  de  Pierre  du  Bois,  les  suivantes  ne  sont  pas  men- 
tionnee.s  :  {*>  Summaria  hvevis  et  compaidiosa  doctrina  felicis  exp*:dit\onis 
et  abhreviationis  gucrranim  ac  litium  regni  Fi'ancorum  ;  2'  Dciiberatio 
super  açendis  à  Philippo  IV  Francorum  rege  contra  epistolam  Donifacii 
papae  Vllt,  inter  cetera,  continentem  haec  verba  :  sdre  te  volumus  (ces 
deux  omissions  sont  particulièrement  regrettables);  3*  Requête  du  jmtple 
au  roi  Philippe-le-liel  pour  qu'il  force  Climcnt  V  à  supprimer  l'ordre  des 
Templiers  ;  4"»  Quaedam  proposita  Papae  a  rege  super  facto  Teviplario- 
rum,  etc.  Je  me  hàle  toutefois  d'ajouter  que  par  un  renvoi  à  V Histoire 
littéraire,  M.  Schulte  a  mis  le  lecteur  en  mesure  de  compléter  lui- 
même  tout  ce  qui  manque  à  cette  notice. 

—  Un  des  hommes  li?s  plus  considérables  du  xni*  siècle,  Guillaume  de 
Saint-Amour,  si  célèbre  par  la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  Frères 
Mcmliants,  n'est  pas  mentionné.  Sans  doute,  l'allure  générale  de 
Guillaume  de  Saint^Amour  est  telle  qu'on  pouvait  hésiter  à  com- 
prendre ses  écrits  dans  une  histoire  de  !a  littérature  canonique;  mais, 
au  fond,  le  sujet  que  traita  si  vigoureusement  Guillaume  de  Saint- 
Amour  ne  renlre-t-il  pas,  par  bien  des  côtés,  dans  le  domaine  des 
études  canoniques  ?  Je  lui  aurais  volontiers  accordé  une  place. 

—  Jean  de  Bologne,  notarius,  à  qui  nous  devons  une  Summa  notarié 
de  hiis  que  in  furo  ecdesiastico  quibuscumque  judicibus  occurrunt  nota" 
riis  conscribcnda*,  ne  figure  pas  dans  l'ouvrage  que  j'analyse. 

—  Un  auteur  rémois  du  xiir  s.  a  composé  un  fraité  de  droit  ecclésias- 
tique qui,  à  peine  publié  par  M.  Varin^,  fut  justement  remarqué  en 


1.  HazzetU,  Jtepertorio  di  tulti  i  professori  délia  famosa  università  di  Bolo- 
gna,  y.  18. 

2.  Rockinger,  Veber  Formelbûcher,  Mlinchen,  1835,  p.  131. 

3.  Vurin,  Archives  législatives  de  la  ville  de  Reims,  l**  partie.  Coutumes, 
p.  35  et  suIt. 
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FkBBn  MeD  AfleaMgDB  :  je  teux  pwler  da  lÂtar  priMKMB  I 
duM  hemaui.  M.  Sch.  oe  die  pu  ie  £i»cr  ffeUau, 

—  Ao  xn*  s.,  |e  ne  renccnbe  aocaiie  meDtion  de  Oanuid  de  Bdni. 
^MT^liii,  évèqoe  da  Pay,  et  de  eoo  livre  :  ùe  juritiietimê  ***HfiiTf»M 
(paliUé  «en  1320).  Ce(oavTa0B  ett  plos  imporUnt  que  qvaalité  d'antcts 
idevés  par  M.  Schulte. 

—  T.  n,  pp.  37i,  37Î.  PonitinoiG.  Occaia,  ftateur  da  xi\*s.,ecG.dft 
Sunoco,  da  xiu*  s.,  «oat-ils  placés  eaU«  deox  éciiv&iju  do  xt*  siècfe? 

—  T.  II,  p.  372.  Six  lignes  soat  ommerée»,  dans  une  note,  an  Stmg* 
du  Fery<r.  Le  nom  de  Raoul  de  Presles  n'est  pas  pronoaoè.  M.  Scholl» 
auratl  pu,  tout  au  moins,  nous  rappeler  que  le  petit  traité  attribaë  i 
P.  du  Ekfis  et  commençant  par  les  mots  Ba  pacifient  (Quatftif  'iU 
potestate  PapaeJ,  fat  traduit  en  français  par  Raoul  de  Presles,  qni  y  St 
d'importantes  additions.  (Le  tractatus  de  pot.  pontif.  tt  imperiaii  teu 
rrgia  (Pseudo-GiUe»  de  Rome)  a  été  aussi  induit  p«r  Raonl  de 
Presles.) 

—  T.  n,  p.  402.  Dietrich  de  Niem  est  cité  en  note  comme  auteur  de 
deux  traite»  attribués  à  tort  à  Pierre  d'Ailiy.  M.  Schulte  aurait  pa 
ajouter  qu'un  troisième  écrit  attribué  par  Schwab  à  André  de  Ran- 
dupb  et  autrefois  par  Hardt  à  Gereoo  est  paiement  dû  à  Dietrich  *  :  je 
veux  parier  du  /)«  modii  uniendi. 

—  T.  II,   p.  304.  Dans  lariicle  consacré  à  Anioniu.s  de  Rosellis 
M.  Schulte  omet  de  dire  que  ce  personnage  enseigna  les  DécrétaJes  à 
Bologne,  en  1437». 

—  T.  n,  p.  350.  Aucune  notice  a'est  consacrée  à  Georgias  Natta  ;  son 
nom  n'est  prononcé  qu'en  passant  et  ses  tra\'aux  ne  sont  pas  cites  : 
ils  ont  été  imprimés  longtemps  après  la  mort  de  Geotgias  Natta 
en  1587  ». 

Arrivons  au  xvi«  siècle  : 

—T.  II,  p.  357.  Dans  l'article  consacré  à  Tommaso  Gampeggi,  le  doc- 
teur Schulte  prend  pour  guide  Fantuzii.  De  là,  une  erreur  de  date  :  Cam- 
pe^ n'a  pas  quitté  rUoiversité  de  Bologne  d'aussi  bonne  heure  que 
l'avait  cru  Fantuzzi.  Dans  Je  cours  des  années  1512,  1513,  1514  il 
n'avait  pas  encore  abandonné  cette  école  célèbre^  Son  nom  ligure  à 
celte  époque  sur  les  rôles  de  l'Université  *. 

— T.  II,  p.  370.  Les  travaux  de  Franciscus  Goscius  sont  visés  en  termes 
vagues:  «  Soll  nach  Panzirolus  lit,  c.  48,  luculenlos  coramenlarios  zura 
canoniachen  Recbte  geschriebeu  haben.  o  Si,  au  lieu  de  Paazirule, 
M.  Schulte  avait  interrogé  sur  ce  point  rtiistoire  de  l'Académie  de 


1.  Lenz,   Drei  traetate  aus  dem  Schripencffdva  des  Cotutanter  Concits, 
Murburg,  1876. 

2.  Mazzelti,  Alciine  aggiunte,  e  correzioni  atle  opère  deW  AUdo»i,  etc.  Bo» 
lognn,  p.  6. 

3.  P.ilirnoiuD.  Hixt.  acad.  Pixanae,  vol.  I,  179t,  p.  150. 

4.  MazzoUi,  Hepertorio,  p.  5<3. 
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^ise,  il  y  aurait  trouvé  de»  titres  exacts^  des  indications  précises'. 

Mathaeus  Neruccius  écrivit,  eu  faveur  de  Jules  II,  amtrp  le  concilo 

I  de  Pise.  Ce  mémoire  est  perdu,  mais  d'autres  travaux  canoniques  du 

m*^me  auteur  nous  ont  été  conservés  et  sont  depuis  longtemps  impri- 

Iméft'.  Le  nom  do.  Mathaeus  Nerucciu»  n  apparaît  pas  dans  l'ouvrage  de 

M.  Schulte,  ou,  du  moins,  n'est  pas  relevé  à  la  table  (que  je  recom- 

[ mande  comme  très-exacte  et  très-complète). 

Je  m'arrête  :  il  est  temps  de  clore  ces  observations  de  détail,  de 

'remercier  le  D'  Schulie  de  nous  avoir  donn*'  un  livre  si  imporlacl  et 

|*i  utile  et  de  lui  demander  la  prompte  publication  du  tome  III,  attendu 

avec  impatience,  non  plus  seulemeut  par  les  canonistcs,  mois  par  tous 

ceux  qui  s'intéressent  à  fhistoiro  du  grand  mouvement  intellectuel  et 

I  ecienliBqae  des  trois  derniers  siècles. 

Paul    ViOLLET. 


Histoire  du  peuple  de  Genève,  depuis  la  Réforme  jusqu'à  l'Esca- 
I     tade,  par  Aniédée  Roget.  8  livr.,  4  voL  in-<2.  Genève,  John  Jul- 
lien,  4870H877. 

Cette  histoire  des  premiers  temps  de  la  Réforme  à  Genève  et  des 
périls  du  dedans  et  du  dehors  que  la  petite  république  eut  à  traverser 
durant  trois  quarts  de  siècle  était  parliculiiTemenl  difficile  à  écrire. 
Non-seulement  il  fallait  chercher  à  bien  connaître  les  faits,  et  pour 
cela  recourir  aux  documents  originaux  et  authentiques,  au  lieu  de  com- 
poser un  livre  avec  les  livres  des  autres  et  de  s'exposer  à  répéter  leurs 
inexactitudes;  mais  encore  fallait>il  se  dégager  de  tout  esprit  de  parti, 
pour  pouvoir  porter  sur  les  hommes  et  sur  les  dwses  un  jugement 
équitable.  Or,  jusqu'ici,  les  préventions  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
lOnt  fortement  imprégné  les  travaux  qui  ont  paru  sur  cette  époque.  On 
[a  leur  à  tour  glorifié  ou  dénigré  les  représentants  des  causes  qui  furent 
en  présence.  Les  appréciations  ont  été  si  diverses,  si  opposées, 
P'ftprès  avoir  lu  Bungener,  par  exemple,  si  l'on  feuillette  les  écrits  de 
Galiffe  on  a  besoin  d'un  certain  cflbrt  pour  se  persuader  que  les  mêmes 
événements  se  déroulent  sous  vos  yeux. 

Ces  deux  conditions  essentielles  de  toute  bonne  histoire  se  trouvent 
dans  l'ouvrage  de  M.  Rogct.  Et  d'abord,  il  a  puisé  directement  aux 
(Sources.  Il  n'a  pas  ignoré  sans  doute  les  matériaux  réunis  par  ses  pré- 
décesseurs; il  les  a  utilisés  consciencieusement  au  contraire.  Mais 
avant  tout  il  a  compulsé  les  protocoles  des  Conseils,  les  correspondances 
officielles;  U  a  dépouillé  une  à  une  toutes  les  pièce?  des  proci'dures 
crimiuidlrs;  il  a  interrogé  les  centaines  de  témoins  à  charge  ou  à 
décharge  dont  les  dépositions  sont  conser\ées  dans  les  dossiers  jhju- 


1.  Pabronius,  llist.  acad.  Pisanae,  vol.  II,  p.  135. 

2.  FabronJus,  i.  I,  pp.  158,  159. 
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dfcux  des  archives  de  l'hôlel  de  ville  de  Genève.  Et  puis,  il  s'est  formé 
une  opinion  perscinnelle  avec  la  calme  sérénité  d'un  juge  d'instruction. 
Il  s'est  méfié  du  caractère  nécessairement  passionné  des  écrivains, 
chroniqueurs  ou  autres,  qui  avaient  tenu  la  plume  au  seizième  siècle, 
et  qui,  suivant  qu'ils  étaient  sympathiques  ou  hostiles  à  la  personne 
de  Calvin  et  à  son  œuvre,  sont  tombés  du  côté  où  la  pa^isinn  les  faisait 
penchera  8e  tenant  à  égale  distance  du  pamphlétaire  décidé  à  tout 
noircir  et  du  panégyriste  s'éverluant  à  tout  amnistier,  il  a  examiné, 
posé,  comparé,  contrùlè,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  la 
vérité  historique.  Cette  méthode,  qui.  exige  de  patients  labeurs  et  un 
esprit  fermement  imlependant,  est  !a  seule  bonne,  la  seule  qui  puis«e 
inspirer  au  lecteur  une  entière  confiance.  Elle  a  du  reste  permis  à 
notre  auteur  de  détruire  bien  des  légendes  et  do  présenter  cette  his- 
toire sous  un  jour  nouveau.  Notre  désir  serait  de  signaler  ces  diverses 


1.  François  IJoniTard.  l'ex-prieur  de  Ssinl-Victor,  qui  s'était  rangé  par  raison 
du  cOlé  de  la  sév6rilé,  n'a\ail  ni  la  circun»]iecl)on,  ni  la  mesure,  ni  le  sérieux 
qui  donnenl  au  chronifiucur  une  autorité  indiscalable.  La  tournure  de  son 
espril  le  portait  plutdl  à  bafouer  ses  adversaires  et  il  les  exûcute  sans  pilié  avec 
DQ  malicieux  plaisir.  Ses  Chroniques  de  Genève,  commencées  en  1542  sur  l'in- 
vitation des  magistrats,  ont  été  publiées  par  Lîuslave  RevHllud  (imprimerie  J.- 
G.  Fick,  i\  Genève)  en  1854,  in-8".  Son  Advii  et  devU  de  l'anciame  et  nou- 
velle pnlke  de  Genève,  publié  par  le  même,  en  ISGô,  et  à  la  même  imprimerie, 
est  eniorf^  jiluAdur,  plus  itijuste  ù  l'égard  du  parti  adverse. 

Michel  Rosel,  dont  la  Cfifonitjtte,  restée  inédile,  forme  vm  volume  (divisé  en  sii 
livres}  rotiservé  à  la  nililiotbiHjue  de  Genève,  est  Iroji  dci  oiié  au  réformateur  |K)ur 
n'avoir  pas  vu  sous  une  t^ouleur  exagéré!^  cl  peu  éijuitable  les  faits  et  gestes  des 
opposants.  Il  ^;lait  d'ailleurs  juge  et  partie,  car  il  fut  syndic  A  partir  de  tôliO. 
Son  manuscrit,  présenté  aux  magistrats  en  15B'2,  plut  tellement  à  c«s  derniers 
qu'ils  le  gratinèrent  de  i  30  escus  pistolets,  »  et  décidèrent  en  outre,  le  8  juin 
de  la  même  année,  que  dès  le  lendemain  on  commeocerail  la  lecture  de  ce  manus- 
crit en  séance  publique. 

Un  autre  chroniqueur,  Jean-Anloine  Gautier,  qui  écrivait  son  Histoire  au 
comn>eticemenL  du  xvur  siècle,  est  plus  imj^artiai  quand  il  raconte  les  procès 
de  doctrine,  ceux  de  Pierre  Ameaux  el  de  Servct,  par  exemple.  Mais  il  était 
secrétaire  d'État,  par  conséqueut  Irès-gouvernemealal,  el  il  juge  trop  sévère- 
ment les  mouvements  populaires,  celui  du  t&  mai  Iâ55  en  particulier  Son 
manuscrit  fui  présenté  au  Conseil  en  1709;  il  n'a  (^as  été  publié;  il  u  trouve  à 
la  Ribliolhoqup  de  Genève. 

Calvin  lui-même,  dans  ses  lettres  intimes,  doit  être  consulté  avec  quelque 
précaution.  Il  était  trop  personnellement  euRagé  dans  la  liilte  pour  qu'il  ait  tou- 
jours conservé  son  sang-froid  cl  n'ait  pas  prêté,  à  lorl  quelquefois^  des  iulentions 
criminelles  à  ceux  qu'il  voulait  perdre. 

Parmi  les  advers^dres  de  Calvin,  nous  filerons  JérAnie  Bolsec  qui,  après  son 
Tctoirr  au  (-alholîc-isme,  se  vengea  d'une  injuste  condamnation  en  raiomnianl  le 
réformateur.  Son  Histoire  de  ta  vie,  marurs,  actes,  doctrine  et  mort  de  Jean 
Calvin,  dont  la  première  édition  fut  publiée  à  Lyon  en  1577,  JB-8*,  chez  Jean 
Palrasson,  founnille  de  mensonges;  elle  a  pourtant  servi  de  guide  à  d'autres 
biogra|ihes  aussi  peu  scrupuleux  que  le  célèbre  médecin  français. 
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rectifications  en  nous  atlachaul  aux  traits  saillants  de  son  ouvrage. 

La  période  choisie  par  M.  Roget  est  la  plus  glorieuse,  mais  aussi  la 
plus  agitée  de^  annales  de  Genève.  Elle  s'ouvre  le  21  mai  1536,  au 
moment  où  la  cité  du  Léman,  encore  obscure,  donne  son  adhésion 
définitive  à  la  révolution  religieuse  si  vaillamment  inaugurée  par  Farel 
et  Fromfnt.  Et  elle  se  terminera  à  la  fin  de  IfiOÎ,  alors  que  Genève, 
par  sa  vigilance,  ses  sacrifices  et  son  héroïsme,  à  l'abri  désormais  des 
attaques  combinées  du  duc  de  Savoie,  du  pape  et  du  roi  d'Espagne, 
sera  devenue  la  Rome  protestante,  la  métropole  de  la  Reforme  française, 
la  ville  située  sur  la  montagne,  à  laquelle  une  partie  de  l'Europe  deman- 
dera ses  vives  et  fécondes  clartés. 

Les  quatre  volumes  qui  ont  déjà  été  publiés  comprennent  les  vingt 
premières  années  de  cette  grande  époque  (1 536-1  n5G),  années  de  luttes 
journalières,  souvent  mesquines,  queltjuefiiis  sanglantes,  toujours  achar- 
nées, qui  suffiront  au  réformateur  français  pour  vaincre  toute  résis- 
tance et  plier  sous  le  joug  de  sa  foi  et  de  sa  discipline  la  fière  et 
remuante  cité. 

En  se  résignant,  sous  la  violente  adjuration  do  Farel,  à  rester  à 
Genève  (seconde  quinzaine  de  juillet  iri36),  Calvin  so  préoccupa  avant 
tout  d'appliquer  au  gouvernemeut  de  l'Église  les  principes  qu'il  avait 
posés  dans  son  Institution  chrétienne.  Les  théologiens  étaient  divisés 
sur  ce  point;  ce  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  no  montra  aucune 
hésitation,  et  les  développements  considérables  qu'il  donna  plus  lard  à 
sou  «  petit  livret  u  ne  modifièrent  en  rien  sa  formule.  D'après  lui,  il  y 
avait  dans  la  Bible  toute  une  législation  concernant  la  doctrine  et  les 
mœurs  imposée  à  la  société  par  DieU  lui-même,  et  les  ministres,  con- 
sidérés comme  o  la  bouche  du  Seigneur,  »  devaient  fixer  cette  législa- 
tion. «  n  faut,  disait-il,  ifuo  les  dispensateurs  de  la  parole  divine 
forcent  tous  les  grands  de  ce  monde  à  s'incliner  devant  la  majesté  de 
Dieu;  qu'ils  commandent  à  tous;  qu'ils  épargnent  les  brebis  et  exter- 
minent les  loups;  qu'ils  lient,  délient,  foudroycnl,  le  tout,  selon  la 
parole  de  Dieu  »  (Imiit.  ciirHienne.  édit.  do  1536,  p.  208), 

Le  hardi  théologien  se  met  à  l'œuvre  immédiatement.  Il  publie, 
au  commencement  do  1537,  une  Instruction  ou  catéchisme,  son 
premier  ouvrage  en  français,  dont  M.  Henri  Bordier,  par  un  heureux 
hasard,  vient  de  retrouver  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  (on  le^s  croyait  tous  perdus)'.  Do  concert  avec  Farel,  il  pro- 
pose aux  Conseils  de  Genève  les  mesures  ecclé-siastiques  qui  doivent 
amener  la  réalisation  de  son  idéal,  et  il  les  fait  accepter  le  16  jan- 
vier 1537.  Le  pécheur  obstiné  devait  être  «  rejecté  do  la  commu- 
nion de  la  cène,  *  et  défense  était  faite  aux  autres  fidèles  do  ■  conver- 
ser familièrement  avec  luy.  >  De  plus,  tous  tes  habitants  avaient  ■  à 


i.  Cfi  Catécktsine  vient  d'être  publié  à  Genève,  H.  Georg,  libraire-édilcur, 
in-i6  dfl  ccUixTjij  et  14G  p.,  avec  deux  eicellentee  notices  par  Albert  Rilliet  et 
Théo|ibile  Dufuur 
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ftre  oonfacsion  et  eeodre  nymm  de  kor  Coy,  pour  co^oestre  icoq— ii 
■ccMdeoi  à  r£«ai]gUle,  et  leapielz  ayme&t  nieax  estm  dit  rojrnlme 
ds  pspe  que  da  royaalme  de  Jeracriit.  ■  Calie  lègle  de  eooduite  et  de 
eroyanee  cntzminaii  des  cooBéqaenees  pénales  :  après  qnekpM  béstta- 
tioa,  le  GoDseil  décida  que  W  récalcitiants  sabiraiieat  la  peioe  da  hut- 
m&s^meat  (19  sept.  153T).  Ledit  tootefoia  était  plus  facile  i  émettre 
qu'à  faire  exécater.  Dmix  mois  ptos  tard,  une  partie  des  Gowvois 
refusent  leur  adhésioa  à  la  coafession  de  foi,  ei  les  GodmîIs  arrâtont, 
le  4  janvier  t53d,  que  la  sainte  cène  ne  sen  refaséti  à  pemmoe.  Le 
parti  des  opposants  s'aocrat  rapidement;  ot,  le  joar  des  élections  tcod 
(3  février),  on  porte  au  syndical  quatre  advetsaires  déclatès  des  ligoeun 
disciplinaires. 

Berne,  qui  avait  vu  avec  peine  les  Genevois  introduire  cheï  eux  une 
discipline  différente  de  la  sienne,  mais  qui  n'avait  osé  s'en  plaindre, 
tmuva  moyen  de  reconquérir  son  influence  :  elle  pria  ses  oombourgeois 
d'adupbBr  le»  cérémonies  des  sacrements  sous  la  forme  qu'elle  ainût 
conservée  elle-même,  à  savoir  le  pain  sans  levain  pour  la  cène  et  le 
baptistère  pour  lé  baptême.  Lee  Conseils  acceptent^  les  ministres 
n'fuseoi.  Le  feu  de  la  discorde  en  est  attisé.  Un  collègue  de  Flarel  et 
de  Calvin,  le  vieux  Élie  Comult,  blimc  du  haut  de  la  chaire  les  actes 
du  pouvoir  civil;  Calvin,  exaspéré,  ose  dire  que  le  Conseil  où  ne 
siègent  plus  ses  amis  est  un  «  conseil  du  diable.  •  Les  magistrats,  de 
leur  cûté,  décident  «  que  l'on  doit  advcrtir  les  predicans  que  ne  se 

mesletit  pas  de  la  politique,  maie  que  preschent  l'Evangile  de  Dieu 

Plus,  de  vivre  à  la  parolle  de  Dieu  joS'te  [1.  selon]  les  ordonnances  de 
MM.  de  Berne  »  (II  mars).  Ils  mainlinrcnl  leur  décision  avec  d'autant 
plus  de  fermeté  que  le  synode  de  Lausanne,  sur  ces  entrefaites,  adopta 
à  l'unanimité  les  rite?  bernois  (4  a^Til).  Corault,  continuant  ses  attaques, 
est  mis  en  prison  (20  avril),  et  la  chaire  est  interdite  aux  deux  autres 
s'ils  ne  veulent  pas  se  soumettre.  Malgré  la  défense,  ils  prvcheot  le 
lendemain,  jour  de  Pâqnes,  et  «e  retirent  sans  donner  la  commuiiion  : 
ils  prétextent  l'état  de  dissension  de  la  ville.  Les  trois  pasteurs  sont 
bannis  (23  avril). 

Le  parti  qui  triompha  dans  cette  circonstance  est  connn  dans  l^ls- 
toire  sous  le  nom  injurieux  de  Libertins.  Ce  terme  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  documents  contemporains,  il  est  alors  appliqué  à  une  secte 
roligieu.so  dont  les  Pays-Bas  étaient  le  berceau.  Plus  lard  on  appela 
ses  adhérents  Perrinistes.  du  nom  du  syndic  Ami  Perrin  qui  se  tourna 
contre  le  réformateur  après  avoir  été  quelque  temps  un  de  ses  plus 
ciiauds  partisans.  M.  Roget  n'a  point  de  peine  à  réhabiliter  à  bien  des 
égîinlB  ce  parti  qui  était  le  parti  vraiment  national.  D  fait  justice  do 
cette  appH'ciation  calomnieuse  qu'on  rencontre  chez  un  irèR-grand 
nombre  d'historiens,  d'après  laquelle,  dès  l'installation  du  nouveau 
régime  ecclésiastique,  les  citoyens  do  Genève  se  seraient  trouvés  par- 
qués en  doux  factions,  dont  l'une  se  serait  distinguée  par  une  rigide 
austérité,  l'autre  par  une  licence  effrénée.  Il  montre,  les  registres  oflï» 
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ciels  en  main^  qnc  les  hommes  à  mœurs  rplàchèe?  se  rencontraient 
aussi  bien  au  milieu  fies  admirateurs  de  Calvin  que  dans  les  ^an^s  de 
se»  antagonistes.  Il  efface  ainsi,  au  nom  de  l'histoire  impartialement 
consultée,  ces  tableaux  de  convention  qui,  depuis  Bonivard  et  d'après 
lui,  mettent  aux  prises,  dans  les  murs  de  la  cité,  une  armée  du  bien  et 
une  armée  du  mal.  Les  deux  partis  étaient  trcs-mélangês,  et  les  pas- 
sions locales,  les  rivalités  per.<«onnelles  exerçaient  bion  plus  d'influence 
sur  les  esprits  que  les  différences  des  principes.  Les  opposants,  après 
tout,  appartenaient  à  la  vaillante  génération  des  Ëidguenots  qui  avaient 
conquis  l'indépendance  ;  plusieurs  avaient  porté  avec  honneur  le  bâton 
syndical,  et  rien  n'autorise  à  suspecter  leur  moralité.  S'ils  veulent  gar- 
der leur  liberté  de  conduite  et  surtout  de  foi,  c'est  que  leur  diguilé 
était  rrtugsén  de  ae  voir  intimer  des  commandements  dan."^  un  domaine 
où  la  conscience  seule  a  le  droit  d'exercer  son  empire,  et  au  uom 
d'étrangers,  de  nouveaux  venus  qui  •venaient  confisquer  à  leur  profit 
les  franchises  séculaires  de  la  nation. 

Bien  d'antres  légendes  soaL  renvoyées  par  notre  auteur  au  pays  des 
chimères.  Ainsi  il  prt)uve  que  pendant  l'exil  de  Calvin  (avril  1538-scpL 
154!),  le  catholicisme  ne  releva  point  la  tête;  le  collège  ne  fut  point 
fermé,  l'immoralité  la  plus  éhontée  ne  courut  pas  impunément  les 
rues.  Tout  n'alla  pas  à  mer^'eille  sans  doute,  mais  tout  ne  fui  pas 
perdu.  Et  si  Calvin  fut  rappelé,  c'est  que,  par  un  revirement  politique 
et  non  par  une  révolution  religieuse,  les  amis  du  réformateur  arrivèrent 
au  pouvoir. 

Dès  son  retour,  Calvin  exigea  qu'on  procédât  sans  retard  à  la  rédac- 
tion d'Ordonnances  ecclésiastiques.  Le  consistoire  fut  établi,  sorte  do 
tribunal  composé  rai-partie  de  laïques  et  d'ecclésiastiques,  sous  la  pré- 
sidence d'un  syndic.  Ce  corps  eut  la  charge  de  veiller  à  la  comiuile  do 
chacun,  jusque  dans  l'intimité  du  foyer,  et  d'user,  au  besoin,  de  peine.s 
telles  que  l'admonitioa  privée,  la  censure  publique  el  l'excommunica- 
tion. S'il  y  avait  lieu  à  un  chùtiment  corporel  ou  pécuniaire,  c'était  au 
Conseil  à  l'infliger.  Pas  plus  que  M.  Roget,  nous  no  nous  extasions 
devant  ce  régime  draconien  qui  soumettait  la  vie  intime  à  mille 
entraves,  interdisant  le^  moindre?  jeux,  les  moindres  délassements 
même  dan(«  le  sein  de  la  famille,  réplant  jusqu'à  la  coupe  des  cheveux 
et  la  façon  des  vêlements.  Le  n^suUat  le  plus  clair  de  ce»  interminables 
comparutions  de  délinquants  en  consistoire  est  de  nous  montrer  le 
réformateur  et  son  œuvre  par  leurs  pvetils  côtés  et  par  conséquent  de 
les  amoindrir  à  nos  yeux.  Mais  il  ne  faut  point  parler  d'inquisition, 
par  la  bonne  raison  qu'une  semblable  tyrannie  était  impossible,  les 
pouvoirs  du  consistoire  étant  nettement  déterminés.  Et  quant  aux  pro- 
cès dogmatiques,  s'il  est  vrai  que  Calvin  appela  de  ses  vœux  et  pressa 
de  ses  con.'îeils  l'arrêt  barbare  qui  frappa  quelques  victimes,  il  est  vrai 
aussi  que  le  consistoire  n'eut  pas  à  Lnter\'enir  :  ce  furent  les  magistrats 
qui  prés^idèrenl  à  l'arrestation,  à  l'interrogation  et  à  la  condamnation 
des  prévenus. 
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Aussi  bieo,  les  magistrau  furent  toujours  jaloux  de  leur  aatorité^  et 
l'on  a  tort  de  croire  que  rétablissement  de  la  Roforme  à  G«nève  eut 
pour  conséquence  d'assujettir  l'État  à  l'Église.  Non  certes  :  le  réforma- 
teur ae  fui  jamais  onmipûteat,  même  dans  les  plus  beaux  jours  de 
«on  influence.  Il  n'obtint  jamais,  par  exemple,  qu'on  bannit  de  la  ville 
les  citoyens  exclus  de  la  cène  et  qui  ne  se  mettraient  pas  en  mesure  de 
faire  lever  l'excommunication.  Il  fut  plus  d'une  foie  admonesté  pour 
avoir  prononcé  dans  ses  prédicatioDs  des  paroles  qui  avaient  excité  du 
mécontentement.  Comme  le  plus  obscur  des  citoyens,  il  était  obligé  de 
demander  humblement  l'autorisation  de  publier  le  moindre  de  ses 
écrits;  et  parfois,  pour  l'obtenir,  il  devait  biffer  quelques  expressions 
injurieuses.  Un  jour  il  perdit  patience.  H  s'agissait  d'un  opuscule 
composé  à  la  sollicitation  des  Églises  de  Suisse  contre  le  théologien 
luthérien  Weetpbal  (Defensio  sacrai  et  orthodoxa  doctrinx  dt  .woramrn- 
tis).  Lm  Conseil  charge  les  syndics  d'examiner  le  manuscrit  (24  déc. 
1554);  le  lendemain,  s^ur  leur  rapport,  la  permission  est  accordée.  El 
voici  comment  le  réformateur  conte  la  chose  à  son  ami  Farel  et  exhale 
sa  œlère  dans  une  lettre  du  26  :  «  Il  s'en  est  fallu  de  peu  que  je  n'aie 
fait  hommage  de  mon  écrit  à  Vulcain.  Car  lorsque  je  l'eus  présenté  au 
Conseil,  ce  corps  décida  qu'il  serait  remis  à  des  examinateurs.  Je  fus 
si  fort  transporté  de  colère  (adeo  excandui)  que  je  déclarai  aux  quatre 
syndics  que,  dussé-je  vivre  encore  mille  ans,  je  ne  publierais  pas  une 
seule  ligne  dans  celte  cité.  Depuis  longtemps  je  suis  fait  à  supporter 
les  piqûres.  Mais,  n'e^t^-ce  pas  le  comble  de  l'indignité  que,  lorsque 
j'eus  montré  au  Conseil  les  lettres  par  lesquelles  les  ministres  zurichois 
marquent  leur  approbation,  et  que  tous  mes  collègues  y  eurent  joint  la 
leur,  on  oit  jugé  nécessaire  de  désigner  d'autres  examinateurs?  •  (t.  IV, 
p.  184).  Toutefois,  malgré  sa  détermination  prise  ab  trato  de  ne  rien 
publier  à  Genève,  vécût-il  mille  ans,  un  mois  plus  tard  (28  janvier  !555), 
il  demande  la  permission  d'imprimer  son  Uarmonia  ex  tribus  primis 
Evanye.listù.  «  Arresté,  dit  le  protocole,  qu'on  luy  permet,  moyennant 
qu'il  donne  lettre  de  non  porter  dommage.  »  11  avait  compris  que  les 
magistrats  seraient  inilexibles  sur  ce  point.  Au  reste,  le  Réformateur 
n'a  jamais  demande  que  l'État  fût  assujetti  à  l'Église;  il  voulait  seale- 
mcnl  que  l'État  fût  chrétien,  c'est-à-dire  que  les  magistrats,  comme 
individus»  fussent  chrétiens  au  sens  où  il  entendait  ce  mot,  pensant 
bien  qu'ils  emploieraient  alors  leur  pouvoir  à  défendre  *  l'honneur  de 
Dieu.  •  Il  répétait  volontiers  la  parole  d'Ambroise  à  un  empereur: 
»  Un  bon  prince  vit  dans  l'Église,  et  non  point  au-flessus  d'elle.  » 

L'autorité  du  réformateur  ne  fut  jamais  qu'une  autorité  morale; 
mais  elle  fut  considérable.  Ses  fortes  études  de  jurisprudence  à  Bourges 
et  à  Orléans  et  son  merveilleux  génie  d'organisation  le  rendirent  bien 
souvent  nécessaire  au  Conseil,  quand  il  fallut  rédiger  les  divers  édils; 
des  brouillons  écrits  de  sa  main,  conservés  à  la  bibliothèque  de  fîolha, 
prouvent  l'importance  do  ses  travaux  sur  ce  point.  E  fut  chargé  maintes 
fols  de  rédiger  des  mémoires  pour  la  seigneurie,  dans  les  affairas  déli- 
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catM  et  embrouillées.  Les  magistrats  avaient  si  prand  besoin  de  lui, 
ijU^ils  voulaient  toujours  l'avoir  sous  la  main.  En  juin  1543,  par  exemple, 
dans  une  violente  épidémie,  ils  ne  permirent  pas  que  ses  collègues 
pussent  le  choisir  pour  aller  soigner  les  malades  à  l'b/ipital  pestilentiel 
•  pour  ce  que,  disetu-ils,  on  en  a  faulte  pour  l'Esglise  et  qu'on  peut 
ostro  appelé  à  avoir  conseil  de  luy.  ■ 

Il  inspirait,  d'ailleurs,  à  tous  une  crainte  respectueuse;  on  pouvait 
D6  pas  l'aimer,  ou  pouvait  môme  le  combattre,  mais  il  imposait  par  la 
majeelé  de  son  caractère.  On  le  vit  dans  le  tumulte  du  16  décembre  !547, 
lors  du  procès  de  Laurent  Mégrel,  dit  le  Magnifique  (t.  III,  p.  28). 
c  Des  clameurs  confuses  retentissaient,  écrit  Calvin  à  Viret,  le  lende- 
main 17;  elles  allaient  on  croissant,  de  telle  façon  qu'il  était  manifeste 
qu'une  sédition  se  préparait.  J'accours,  le  spectacle  eta.it  atrreux  (horri- 
bilis  erat  rerum  fades);  je  me  précipite  dans  les  rangs  les  plus  serrés. 
Bien  que  tous  fussent  stupéfaits  à  ma  vue,  tous  se  dirigent  vers  mni, 
ou  m'entoure  pour  qup  je  ne  reçoive  aucun  mal.  Je  prends  alors  à 
témoin  Dieu  et  les  hommes  que  je  me  suis  présenté  au  milieu  des 
combattants  pour  offrir  mon  corps  à  leurs  glaives,  je  les  exhorte  à 
commencer  par  moi  s'ils  veulent  verser  le  sang.  Mes  paroles  parurent 
calmer  les  assistants,  soit  le.s  méchante,  soit  surtout  les  gens  de  bien. 
Enfin  je  fus  entraîné  dans  la  salle  des  séances.  Là  une  nouvelle  mêlée 
au  milieu  de  laquelle  je  m'ïnlorposai.  Tous  pensent  que  c'est  grice  à 
moi  qu'on  a  échappe  à  un  carnage  épouvantable...  Dieu  nous  a  fait 
cette  grâce  que  mc^me  les  plus  scélérats  assurent  qu'ils  considéreraient 
à  l'égal  d'un  parricide  la  plus  légère  offense  contre  ma  personne,  i 

La  vénération  pour  Calvin  fut  plus  grande  encore  dans  le  cœur  des 
fidèles  qui, en  France  ou  ailleurs,  le  regardaient,  eux  aussi,  ct»mme  leur 
père  spirituel.  Pour  les  martyrs  destinés  au  bûcher,  une  lettre  de  lui 
qui  leur  parvenait  dans  la  prison  était  une  bénédiction,  une  force.  Les 
tnic&Bseries  de  sa  discipline  ne  voilaient  pas  aux  yeux  dos  évangéliques 
du  dehors  la  grandeur  do  son  œuvre  réformatrice.  On  en  voyait  accou- 
rir de  très-loin,  malgré  les  fatigues  et  les  périls  de  la  route,  qui  vou- 
laient entendre  et  voir  le  grand  docteur  et  se  retremper  dans  la  foi  en 
contemplant  l'Église  modèle  édifiée  sur  les  rives  du  Léman  Des  femmes 
même  ne  craignaient  pas  d'entreprendre  cette  sainte  pérégrination  (v. 
la  lettre  adressée  à  Calvin,  le  30  novembre  I5[>0,  par  Claude  Baduel,  do 
Niraes,  pour  lui  recommander  quelques  dames  de  cette  ville  tpii 
devaient  passer  le  Jura  dans  ce  but  (t.  III,  p.  313). 

Les  réfugiés  français  que  la  persécution  jetait  toujours  dans  les  murs 
de  l'hospitalière  cité  étaient  naturellement  tout  dévoués  à  Calvin.  Ses 
rigueurs  <lisriplinaire8,  comme  la  rudesse  de  certains  de  ses  dogmes, 
bien  loin  de  les  rebuter,  les  attachaient  au  contraire  invinciblement  â 
sa  personne  et  à  son  œuvre  ;  car  ils  étaient  prêts  à  tous  les  sacrifices  : 
n'avaieut-ils  pas  tout  abandonné,  patrie,  position,  fortune,  pour  pou- 
voir adorer  Dieu  selon  leur  conscience?  M.  Roget  montre  très-biea 
comment  leur  admiss^ion  successive  à  la  bourgeoisie  donna  peu  à  peu 
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la  majorité  aux  partisans  du  réformateur.  Le  24  janvier  1555,  les  Ccin- 
»oUs,  avaient  enfin  accordé  le  droit  d'excommonication  au  œnsistoiro 
plutôt  qu'aux  ma^stratsrce  point  n'avait  [tâs  été  nettement  établi  jus- 
que-là. Toutefois,  pour  que  la  décision  ne  restât  pas  lettre  morte,  il 
fallait  trouver  un  moyen  de  consolider  l'ascendant  que  de  récenlee 
éleciinnB  lui  avaient  procuré.  Ce  moyen  fut  trouvé,  el  on  l'empluya 
déj^nnais  systématiquement.  Calvin  lui-même  le  fait  entendre  claire- 
ment dans  une  lettreàBuUinger,  du  15  juillet  1555  :  t  Le  Conseil,  dit- 
il,  résolut  d'opposer  à  la  licence  effrénée  des  novateurs  un  remède 
excellent  fojtlinium  remedium  torum  Hbidini  opponere  siatuit).  Parmi  les 
Français  qui  avaient  établi  leur  domicile  dans  la  ville  et  dont  la  pro- 
bité était  connue,  il  en  choisit  près  de  cinquante  qu'il  adjoignit  an 
corps  des  citoyens*  (t.  IV,  p.  230).  Perrin,  en  colère,  eut  beau  jeter  son 
bonnet  à  terre,  selon  sa  coutume,  disant  que  les  Français  chasseraient 
encore  les  anciens  de  la  ville,  et  que  «  la  dernière  soupe  gecleroit  la 
première  hors  de  l'escuelle  »  (Bonivard);  Berthelier,  furieux,  eut  beau 
crier:  «  Ah  pauvre  Genève!  si  on  continue  à  passer  des  bourgeois,  il 
y  aura  des  testes  rompues  w;  le  vieux  parti  national  genevois  n'arrêta 
pas  le  Ilot  des  adjonctions.  I^e  soir  du  16  mai  1555,  il  provoqua  une 
émeute  populaire;  mais  il  fut  vaincu.  Et  bien  que  ce  rapide  conflit 
n'eùl  coûté  la  vie  à  personne,  les  vainqueurs  furent  impitoyables  :  par 
le  glaive  ou  par  l'exil,  ils  «e  débarrassèrent  d'une  centaine  d'opposants 
et  continrent  les  autres  par  la  peur.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  ce  fut 
l'élément  français  qui  transforma  Genève,  Dès  lors  l'ascendant  de  Cal- 
vin grandit  de  jour  en  jour  el  n'eut  plus  à  souffrir  de  sérieuse  contes- 
ta lion. 

Avant  cet  écrasement  du  parti  des  Libertins,  les  procès  de  doctrine 
avaient  été  nombreux:  Pierre  Ameaux  (1546);  Jacques  Gruet  (1547); 
RoTix  Monet  (I5'i9);  Jérôme  Bolsec  (1551);  Jean  Trolliet  (1552);  Michel 
tJervel  (1553).  Nous  ne  pouvons  parler  de  tous  ces  procès  criminels 
dont  les  péripéties  lamentables  ou  la  Qa  tragique  sctat  si  bien  exposées 
par  M.  Roget  après  l'examen  consciencieux  des  dossiers  qui  se  trouvent 
encore  aux  Archive.*  de  rhôlel  de  ville.  Nous  consacrerons  toutefois  un 
prochain  article  au  dernier,  au  plus  célèbre  d'entre  eux,  en  nous  ser- 
vant aussi  des  récents  ouvrages  de  MM.  Henri  Tollin  el  R.  W'illis. 
L'héroïque  martyr  espagnol  mérite  une  étude  spéciale  qui,  à  bien  des 
égards,  sera  uno  réhabilitation  de  sa  foi  et  de  son  génie. 

Nous  ne  voulons  pas  toutefois  nous  séparer  de  notre  savant  auteur  sans 
l'avoir  remercié  du  soin  minutieux  avec  lequel  il  élabore  celle  histoire 
qui,  dans  la  période  déjà  [larcouruo,  est  autant  Ihiftoire  de  Calvin 
que  celle  du  peuple  de  (lenève.  Les  juges  difficiles  pourraient  peut-âtre 
demander  à  M.  Floget  plus  d'élégance  dans  le  style,  plus  de  vivacité 
duus  le  récit.  En  outre,  le  mode  de  publication  qu'il  a  adopté  et  qui 
l'amène  à  nous  donner  ses  livraisons  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  com- 
pose, semble  ôter  quelque  chose  à.  l'harmonie  de  l'ensemble,  attendu 
que  son  œuvre  n'est  pas  conçue  d'un  seul  jet.  On  pourrait  aussi  ça  et 
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là  réclamer  une  correction  plus  attentive  des  épreuves.  En  y  regardant 
de  bien  près,  M.  Horminjard,  dans  sa  Correspondance  des  Uffurmateurs, 
a  relevé  une  ou  deux  légères  inadvertances;  il  nous  paraît  certain,  par 
exemple,  que  la  discipline  de  l'excommunication  n'a  été  en  usa(;e  dans 
l'Église  de  Genève  que  depuis  l'arrivée  de  Calvin  (Herm.,  t.  IV,  p.  159); 
il  faut  laisser  à  ce  dernier  l'honneur  ou  plutôt  la  responBabilité  d'avoir 
soulevé  ces  tempêtes  qui,  d'après  ses  propres  expressions,  ne  devaient 
jamais  abandonner  cette  mer  :  Us  lempestates  pdagus  hoc  nunquam  des- 
tituent (Herm.,  t.  IV,  p.  3'29).  Mais  ces  remarques  faites,  relevons  les 
hautes  qualités  de  scrupuleuse  exactitude  et  d'honnête  impartialité  qui 
distinguent  notre  historien.  C'est  un  guide  sûr  qu'on  peut  suivre  avec 
confiance. 

Charles  D.irdier. 


Mémoires  de  Charlotte-Amélie  de  La  Trémollle,  COmtessc  (fAl- 
tcnbourg  (1«)52-17H>),  publiés  pour  la  première  fois  cl  d'après  le 
mainiscriL  autographe  coiiiiervé  aiLX  ArcKiives  de  Thouars,  par 
Edouard  de  B*iirHELEMï.  Paris,  Fischbacher ;  A.  Aubry,  <876, 
I  vol.  inH2,  (90  p. 

Bien  que  ce  nouveau  document,  si  précieux  pour  la  vie  intime  île  la 
noblesse  au  xvu"  siècle,  tiré  par  M.  de  Barthélémy  des  archives  du  duc 
<ie  la  Trémoille,  n'intéresse  pas  directement  l'histoire  de  France,  il 
apporte  de  curieux  renseignements  sur  l'inttTÎeur  d'une  famill»»  aristo- 
cratique et  protestante,  et  sur  les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  d'ello. 
Ces  mémoires  de  Cbarlulle-Amélie  de  La  Trémuille,  écrits  pour  l'ins- 
truction di.'  son  fils,  dans  un  style  simple  et  correct,  un  peu  froid  en 
général,  mais  animé  cependant  de  temps  en  temps  par  la  passion  reli- 
gieuse, ont  été  appréciés  avec  une  parfaite  justesse  par  M.  A(;  D.  dans 
la  courte  et  intéressante  préface  où  il  donne  tous  les  éclaircissements 
nécessaires  à  rintelligence  du  manuscrit  qu'il  publie.  Quoiqu'en 
maints  endroits  de  ses  lettres  M""  de  Sovigné  ait  parlé  avec  sa  verve 
accoutumée  de  Charlotte  de  La  Trémoille,  cette  princesse  était  restée 
peu  connue  et  méritait  de  l'être  mieux.  La  biographie  la  plus  détaillée 
et  la  plus  élogieuse  aurait  rendu  un  moindre  service  à  sa  mémoire  que 
ce  simple  récit  de  sa  vie,  empreint  d'un  cachet  religieux  qui  lui  donne 
une  place  à  part  dans  la  littérature  des  iVànoires  et  pénètre  le  lecteur 
d'un  respect  et  d'une  admiration  sincères  pour  son  noble  caractère.  Il 
est  utile  de  rappeler  rapidement  ce  qu'a  été  cette  princesse,  ne  serait- 
ce  que  pour  engager  à  faire  plus  intime  connaissance  avec  elle  les  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  encore  lu  l'élégant  petit  volume  sorti  des  presses 
de  M.  Fick  de  Genève. 

Charlotte-Amélie  de  La  Trémoille,  ûllo  de  Charles-Henry  de  La 
Trémoille,  prince  de  Tarenle,  duc  de  Thouars,  naquit  dans  ce  château 
le  3  janvier  1652.  Elle  fut  élevée  avec  tendresse  et  fermeté  par  sa  grand'- 
mère,  M™"  la  duchesse  de  La  Trémoille,  jusqu'à  l'âge  do  13  ans.  Alors 
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commença  pour  elle  une  sèrifi  d'épreuves  ;  au  commencemeal  do  1665 
8a  grand 'mère  est  enlevée  Bobitemcnt,  et  la  petite  fille,  restée  seule  avec 
son  grand-père  et  son  oncle  de  Laval,  se  vit  en  butte  aux  obsessions  de 
ce  dernier,  ardent  catholique,  qui  voulait  la  convertir.  Elle  sut  coura- 
geusement résister  et  empêcha  son  jeune  Frère  Charles-Belgique-Hol- 
lunde  d'écouler  les  promesses  de  son  oncle.  Avertie  j^r  Turenne,  par- 
rain de  Charlotte,  M»»  de  Tarente  vint  chercher  ses  enfants  à  Thouare 
et  les  emmena  auprès  de  leur  père,  en  Hollande,  où  il  était  comman- 
dant en  chef  de  la  cavalerie.  Deux  ans  se  passèrent  tranquillement^ 
mais  après  l'action  près  de  Berg-op-Zoom  (1667)  contre  les  gens  de 
l'évi^quo  de  Munster,  où  le  princes  de  Tarente  remporta  une  brillante 
victoire,  celui-ci,  mécontent  de  la  mauvaise  foi  de  Jean  de  Witt,  quitta 
brusquement  les  Provinces-Unies  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  rentra 
en  France,  ."«e  démit  de  toutes  ses  charges  en  Hollande  et  abjura  la  foi 
réformée.  Il  ne  voulait  pas  que  ses  enfants  restassent  hérétiques  :  il 
n'osa  guère  cependant  s'attaquer  à  Charlotte,  qui,  commençant  à  deve- 
nir jeune  fille,  avait  des  idées  religieuses  bien  arrêtées;  mais  il  entoura 
ses  deux  jeunes  fils,  le  prince  de  Talmont  et  surtout  l'ainé  Gharles- 
Belgique-Hollande,  de  domestiques  et  de  moines  qui  usaient  de  tous 
les  moyens  pour  sauver  leurs  âmes.  Après  une  longue  résistance  le  prince 
Charles  céda  à  force  de  prières,  d'exhnrtalioas  et  de  menaces.  Le  prince 
di<  Talmont  était  très-jeune,  avait  fait  preuve  d'une  docilité  parfaite  dès 
la  première  injonction.  M™"  de  Tarente,  profondément  affligée  de  la 
conduite  de  son  mari  et  de  l'alijuration  de  ses  enfants,  s'effrayait  des 
dangers  que  courait  Charlotte'.  Par  l'entremise  du  duc  de  La  Feuillade, 
elle  ubtinl  dii  Louis  XIV  uu  passeport  pour  sortir  de  France  et  aller 
en  Danemark  où  l'appelait  (a  reine  sa  cousine,  femme  de  Christian  V. 
Les  princesses  avaient  déjà  gagné  la  frontière  lorsque  Louis  XIV  révo- 
qua, mais  trop  tard,  la  permis.sion,  sur  la  demande  de  M.  de  Tarente, 
qui  mounil  de  chagrin  |i67i!).  Chariutte,  installée  à  la  cour  de  Dane- 
mark, en  qualité  de  iille  d'honneur  de  la  reine,  jeta  le  trouble  dans  cette 
goci('t<>  d'ordinaire  si  paisible.  Un  roturier,  Pierre  Schumaker,  fils  d'un 
marchand  de  vin  de  Copenhague,  devenu  favori  du  roi,  puis  chancelier 
et  comte  de  Grillenield,  et  un  prince  «  fort  joH  et  fort  galant,  »  le  frère 
de  Christian  V,  confjurcnl  une  violente  passion  pour  elle;  le  premier 
ne  trouvait  aucun  écho  chez  la  princesse  parce  qu'il  était  roturier  et 
que  cette  seule  pensée  la  a  faisait  évanouir,  i  La  fin  presque  tragique 
du  chancelier  débarrassa  Charlotte  de  ses  importunités.  Elle  se  montra 
moins  sévère  pour  le  frère  du  roi,  mais  sut  contenir  son  amour.  Un 
refus  formel  du  roi  coupa  court  à  ce  roman*.  Dix  ans  après  (1680),  elle 
épousa  après  une  assez  longue  attente,  due  à  la  résistance  de  sa  mère 
et  de  la  reine,  Antoine  d'Altenbourg,  fils  illégitime  du  dernier  comte 
d'Oldenbourg   et  d'Elisabeth   d'Cngnad,   propriétaire   d'une    fortune 


t .  11  n'est  pAS  question  dans  les  Mémoires  de  cette  partie  de  la  vie  de  Ch.* 
Amélie  do  La  Trétnoille. 
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immense  ot  des  comtés  de  Varel  et  de  Kniphausen.  Après  six  mois 
d'uno  paisible  et  tendre  union  il  mourut  laissant  sa  femme  enceinte; 
dès  ce  moment  common(}a  une  lutte  acharnée  entre  Charlotte  et  les 
parents  de  son  mari  à  propos  de  la  tutelle  du  jeune  Antoine  et  de  la 
gestion  des  biens.  M.  de  B.  a  fortement  élagué  (et  avec  raison)  celle 
dernière  partie,  qui  est  assez  longue  et  peu  intéressante.  L'empereur 
Lèopold  I"  trancha  la  question  en  faveur  de  Charlotte  (20  juin  1685). 
Dès  lors,  après  tant  de  chagrins  et  d'inquiétudes,  elle  jouit  d'un  calmo 
bien  mérité.  Cette  noble,  intelligente  et  énergique  princesse  s'éteignit 
à  l'Age  de  80  ans  à  Utrecht  (1732). 

Les  notes  de  M.  de  B.,  peu  nombreuses,  brèves,  sont  cependant 
suffisantes.  Il  en  est  une  assez  importante  pour  être  rappelée  ici.  Elle 
a  trait  à  M"«  d'Olbreuse,  attachée  à  la  suite  de  M""  de  Tarente,  qui 
conçut  une  vivo  passion  (dans  un  voyage  de  sa  maîtresse  en  Allemagne) 
pour  le  duc  de  Brunswick.  Elle  quitta  M"»  do  Tarente  pour  aller  à 
Zell  auprès  de  lui;  il  lêpousa,  la  créa  comtesse  do  Harlmurg,  obtint 
pour  elle  de  l'empereur  le  litre  de  duchesse  do  Brunswick-Lûnebourg 
et  la  combla  de  présents.  D'ailleurs,  la  favorite  n'usa  do  son  crédit  que 
pour  fixer  le  caractère  inconstant  du  duc,  qui  lui  resta  toujours  fidèle. 
M.  de  n.  nippelle  que  leur  fille  fut  ia  malheureuse  et  coupable  Suphio- 
Dorolhée,  femme  do  Georges  I"',  rui  d  Angleterre,  de  qui  naquirent 
Georges  II,  trisa'ieul  de  la  reine  Victoria,  et  Sophie-Dorothée,  femme 
de  Frédéric-Guillaume  I",  roi  de  Prusse. 

Remercions  en  finissant  M.  de  B.  de  cette  utile  contribution  à  l'his- 
toire intime  du  xvn«  siècle.  On  ne  trouve  guère  à  critiquer  dans  ce 
[)etit  volume  que  les  notes  des  p.  83  et  88.  Dans  l'une  il  révoque  en 
doute  la  sincérité  do  Charlotte  do  LaTrémoille;  dans  l'autre  il  proteste 
au  nom  de  la  religion  cathoiitjue,  «  à  laquelle  i!  s'honore  d'appartenir,  f 
contre  le  terme  de  «  battelage  idolâtre  i  employé  puur  désigner  la  messe. 
Le  terme  est  assurément  injuste  et  injurieux;  mais  il  n'a  rien  qui  paisse 
surprendre  quand  on  voit  tout  ce  que  CharloUe-Amélie  eut  à  soulfrir 
pour  sa  foi,  et  il  y  a  puérilité  à  se  croire  obligé  de  le  relever. 

Aug.   MONOD. 


La  famtgUa  di  Masaniello.  Episodio  délia  storia  Napoletana  nel 
secolo  XVII,  narrnto  ed  Ulu&trato  con  note  e  document  i,  da  Barto- 
lomeo  CUpasso.  Napoll,  lip.  e  stereotipia  délia  R.  Università,  <875. 

L'histoire  de  l'insurrection  dont  Masaniello  fut  le  premier  chef  et  la 
victime  est  depuis  longtemps  dessinée  dans  ses  lignes  principales.  Des 
écrivains  contemporains,  des  historiens  postérieurs,  italiens  ou  espa- 
gnols, se  plaçant  souvent  à  des  points  de  vue  opposés,  nous  ont  fait 
connaître  les  multiples  péripéties  de  cette  révolte  qui,  commencée  le 
7  juillet  4647  et  comprimée  un  moment  pnr  l'assassinai  du  jeune  dicta- 
teur, se  ralluma  bientôt  par  la  trahison  de  don  Juan  d'Autriche  et  sous  le 
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soufOo  intéressé  du  duc  de  Guise.  La  brochure  que  nous  annonçons  n'est 
pas  de  nature  à  modifier  l'idée  générale  qu'on  se  fait  de  ce  grand  mouve- 
ment populaire.  Toutefois,  sur  la  personnalité  de  Masanieilo  et  sur 
l'instigalion  uccuUo  ù  laquelle  il  parait  avoir  obéi,  quelques  ombres 
tlolLent  encore,  et  M.  Capasso  aura,  pour  une  certaine  part,  réussi  à  les 
dissiper. 

Il  nous  donne  d'abord  tant  sur  l'origine  du  jeune  pécheur  que  sur  sa 
famille  des  renseignements  neufs  et  qui  ne  manquent  pas  d'inlérôt. 

Tommaso  Aiiiello  était  né  à  Naples  le  29  juin  1620,  du  mariage  de 
Cicco  d'Amalli  et  d'Antonia  Gargano;  il  était  donc  âgé  de  27  ans  en 
1647;  il  avait  épousé,  le  20  avril  1641,  une  jolie  et  honnête  tille  de  seize 
anSj  Bcraardina  Pisa,  qu'il  aimait  tendrement,  et  il  avait  loué  alors, 
pour  y  établir  son  ménage, une  humble  maison  située  près  du  Vico  Rotto. 

Les  impàts  écrasants  ajoutés  aux  anciens  par  le  duc  d'Ârcos,  qui 
gouvernait  Naples  au  nom  de  l'Espagne,  ne  lardèrent  pas  à  introduire 
la  nii.sère  sous  le  pauvre  toit  du  pécheur,  où  vivaient  aussi  sa  mère 
Antonia,  sa  sœur  Grazia  d'Amalfi,  lo  mari  de  cette  dernière,  Cesare 
di  Roma  de  Gragnano,  et  enfin  un  jeune  frère  de  Masanieilo,  prénommé 
Giovanni,  qui,  plus  tard,  fut  associé  au  pouvoir  et  à  la  fortune  de  son 
au'nè. 

Un  jour  que  Bemardina  avait  acheté  un  peu  de  farine  dans  une 
ferme  située  en  dehors  des  limites  de  la  gabelle  et  cherchait  à  l'intro- 
duire chez  elle,  en  la  portant  comme  si  c'eût  été  un  do  ses  petits  enfants 
qu'elle  essayait  de  mettre  à  couvert  pour  l'abriter  du  froid,  les  doua- 
niers éventèrent  la  fraude  et  conduisirent  la  malheureuse  dans  les  pri- 
sons de  l'Arrendamcnto. 

M.  Capa.sso  raconte  avec  émotion  la  scène  qui  s'en  suivit,  les  elTorts 
de  Masanieilo  pour  délivrer  sa  femme,  la  peine  qu'il  eut  à  se  procurer 
la  grosse  amende  qu'on  exigea  de  lui  et  le  serment  de  vengeance  contre 
la  gabelle  qui  termina  ce  prologue  de  la  révolte.  On  sent,  dès  ce  début, 
que  ce  terrible  Boulèvement  qui  pouvait  arracher  Naples  à  rE.«pagne  si 
Mazarin  avait  eu  l'esprit  plus  décida'  et  les  raains  plus  libres,  ne  fut  au 
ftmd  qu'une  insurrection  contre  la  gabelle;  les  révoltés  songèrent  moins 
à  eoU(iuérir  la  liberté  ((u'à  alTranchir  leurs  fruits  do  droits  iniques. 
Masaaiclhi  lui-même  n'éleva  pas  ses  vues  beaucoup  au-dessus  de  ce 
but  matériel  et  grossier. 

On  se  demande  toutefois  comment  un  obscur  marchand  do  poissons 
qui,  eu  deliurs  de  sa  profession,  n'avait  d'autre  occupation  (jue  de  han- 
ter les  tavernes  du  Morcato  et  du  Pcndino,  et  de  jouer  à  la  Cumorra 
sur  la  placi>  du  Palais,  put  rapidement  conquérir  assez  d'autorité  sur 
la  populace  pour  la  conduire  à  son  gré,  prendre  en  main  les  intérêts 
publics,  les  défendre  habilement  en  traitant  de  pair  à  égal  avec  de  uns 
diplomates  et  jeter  les  bases  d'un  gouvernement  populaire? 

C'est  que,  derrière  ce  pécheur  inculte,  se  cachait  un  homme  instruit, 
intelligent,  habile,  mais  d'esprit  turbulent,  appartenant  à  une  hono- 
rable famille  napolitaine,  bien  connu  par  la  haine  qu'il  nourrissait 
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contre  la  noblesse  espagnole  et,  par  cela  même,  très<influent  sur  les  classes 
populaire.s.  Le  doctcurGiulio  Genuino  était  septuagénaire  quand  éclata  le 
mouvement  de  1647;  il  avait  passé  douze  ans  dans  la  forteresse  de 
Pignone,  en  Afrique,  où  un  ordre  de  Philippe  FV  l'avait  fait  rufermer.  Gra- 
cié en  1634,  arrêté  de  nouveau  cinq  ans  après  cl  détenu  au  Château-Neuf, 
il  n'avait  échappé  à  ses  persécuteurs  qu'en  entrant  dans  les  ordres  : 
depuis  sept  ans  il  cachait  ses  rancunes  et  ses  projets  sous  l'halûl  ecclé- 
siastique, lorsque  les  nouveaux  droits  assis  sur  la  gabelle  et  les  fruits 
et  l'irritation  qu'ils  firent  naître  lui  fournirent  les  moyens  de  venger 
ses  insultes  et  de  satisfaire  ses  haines. 

C'est  ce  prêtre  qui  fut  le  véritable  instigateur,  l'organisateur  habile 
et  secret  de  l'insurrection  napolilame  :  Masaniello,  qui  l'associa  de  suite 
à  son  pouvoir  et  parvint  à  faire  partager  aux  plus  mutins  siin  respect 
pour  ce  vieux  conseiller,  ne  fut  au  fond  que  sou  instrument,  au  moins 
pendant  la  première  période  de  sa  courte  dictature,  celle  où  il  gardait 
encore  sa  raison  et  son  libre  arbitre. 

Le  caractère  de  ce  conspirateur  acharné  a  été  étudié  avec  soin  par 
M.  Capasso  et  cette  peinture  forme  la  partie  la  plus  intéressante  de  sa 
brochure.  Genuino  comprit  vite  que  Masaolello  n'était  pas  plus  capable 
de  suivre  un  plan  politique  él«vé  que  la  populace  ù  latjuelle  il  com- 
mandait n'était  en  élat  de  le  comprendre.  Prévoyant  l'avortement  de 
la  révolte,  il  songea  à  ses  iutérôts  particuliers  et  ouvrit  l'oreille  aux 
propositions  que  le  vice*roi  lui  fit  faire.  De  ce  jourMasaniello  fut  perdu. 

Les  détails  de  la  folie  étrange  et  jusqu'ici  inexpliquée  qui  s'empara 
de  lai  dans  ses  derniers  jours  et  ceux,  de  son  assassinat  sont  bien  con- 
nus; mais  M.  Capasso  donne  des  renseignements  curieux  sur  la  terrible 
lin  de  ses  proches  et  sur  la  cruauté  dont  le  duc  et  la  duche.sse  d'Arcos 
firent  preuve  à  leur  égard.  Geu.x  qui  oonceruenl  la  veuve  du  jeune  dic- 
tateur sont  aussi  tristes  qu'émouvants. 

Dans  la  commune  catastrophe  de  sa  famille  la  malheureuse  avait 
seule  été  épargnée,  parce  qu'elle  était  enceinte.  Le  duc  de  Guise,  peu 
de  temps  apro^  qu'il  eut  été  mis  à  la  tête  de  la  republique  de  Naples, 
st-  prit  de  pitié  pour  elle  et  lui  accorda  quelques  secours;  mais  après  la 
chute  de  cette  république  et  l'emprisonnemeul  ilu  duc,  la  mi.HÔre  et  la 
famine  revinrent  s'asseoir  au  foyer  désert  de  la  pauvre  veuve. 

«  Sans  parents,  sans  amis,  sans  appui  aucun,  la  miilheureuse  n'avait 
d'autre  alternative  que  la  faim  ou  le  déshonneur.  Belle  et  jeune,  elle 
céda  aux  séductions  du  vice.  Dans  uue  de  ces  ruelles  du  bourg  de  S, 
Antonio  Abbate,  où  de  misérables  femmes  vendaient  leur  corps,  la 
veuve  de  Masaniello  fut  contrainte  de  mener  une  vie  de  honte  et  de 
mauvais  traitements.  Souvent  les  soldats  espagnols  qui,  soit  par  curio- 
sité, soit  pour  donner  cours  à  leurs  brutales  passions,  se  dirigeaient 
par  là,  ajoutaient  l'insulte  à  la  honte,  s'en  moquant,  l'appelant  du  titre 
illustre  qui  lui  avait  été  donné  autrefois  et  refusant  même  à  la  mal- 
heureuse le  prix  de  son  déshonneur 

*  La  peste  enfin  qui,  peu  d'années  après,  désola  la  ville  de  Naples  et 
Rev.  Histor.  VIU.  !•'  FAso.  14 
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le  royaume,  frappant  iadistinctivenient  oppresseurs  et  opprimés,  mit 

fia,  en  1656,  aux  misères  de  l'infortunée  qui  avait  été  l'épouse  de 

Masaniello.  • 

Jules  LoiaELKCR. 


The  inner  life  of  the  rellgioos  socleties  of  the  Common'wealth« 

considered  principally  wilh  référence  lo  the  inlluence  of  Church 
organizalion,  on  Lhe  spread  of  christianily,  by  Robert  Ba&clay, 
second  edilion.  London,  Hodder  and  Slroughlon  4877 -,  iu-8*, 
700  p. 

Ce  livre,  riche  de  fond  autant  que  luxueux  de  forme,  a  été  publié 
par  la  veuve  do  M.  Barclay.  L'auteur  mourut  avant  de  l'avoir  terminé. 
On  devait  au  monde  savantde  ne  pas  tenir  entièrement  cachés  les  résultats 
de  ses  rechercheB.  On  voit  tout  do  suite  qu'il  counaiison  sujet  à  fond, qu'il 
autiliBé  de  nouvelles  sources  d'inrormatiou  qui  ne  manquent  pas  d'im- 
portance, et  qu'il  a  su  très-bien  mettre  à  profit  les  ouvrages  publiés  à 
l'étranger.  Au  reste,  on  chercherait  en  vain  dans  le  livre  de  M.  Bar- 
clay une  histoire  de  toutes  les  sociétés  religieuses  qui  fleurirent  à 
l'époque  de  la  république  anglaise,  lï  nous  raconte  uniquement  l'his- 
toire des  Quakers  et  des  Baplistes,  ayant  été  hii-méme  un  membre  zélé 
de  la  f  Société  des  Amis.  »  Si  d'une  part  le  titre  de  son  livre  en  dit 
trop,  d'autre  part  il  eu  dit  trop  peu,  car  il  ne  nous  renseigne  pas  exclu- 
sivejnent  sur  l'époque  de  la  Republique,  mais  les  détails  que  l'auteur 
a  rassemblés,  les  statistiques  importanlesqui  ornent  son  livre,  s'étendent 
jusqu'au  temps  présent. 

A.  &r. 


Histoire  du  règne  de  Louis  XIV  ;  récils  et  tableaux  par  Casimir 
GAiLLifiDiH.  Tome  VI.  Paris,  Lecoffre,  <876,  in-8"  de  743  p. 

Ce  volume  comprend  l'histoire  du  règne  de  Louis  XIV  depuis  la  paix 
de  Ryswick  jusqu'en  1715.  Il  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Le  premier 
se  rapporte  à  la  période  qui  s'étend  de  teDT  à  1701.  Le  second  décrit 
les  premières  hostilités  que  provoqua  U  succession  d'Espagne.  Lo  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  consacrés  à  «  la  période  d'expiation,  »  c'est- 
à-dire  aux  désastres  éprouvés  par  la  France  de  1704  à  1710.  Le  cinquième 
expose  les  derniers  succès  de  Louis  XIV  et  les  négociations  qui  ame- 
nèrent la  paix.  Le  sixième  traite  des  affaires  religieuses  et  de  l'état  des 
lettres  pendant  ces  quinze  années.  Enfin  !c  septième  nous  fait  assister 
à  l'extrémo  vieillesse  et  à  la  mort  du  roi. 

Les  critiques  que  nous  avons  adressées  aux  précédents  volumes* 
s'appliquent  encoie  à  celui-ci.  Ou  y  retrouve  les  mêmes  préoccupations 
religieuses  et  la  mémo  tendance,  chaque  fois  qu'il  s'agit  du  catholicisme, 

1 .  V,  Revue  MstotHque  de  janvier  1877. 
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&  substituer  l'apologie  à  l'iilstoire.  M.  Gaillardin  est  très-bref  sur  la 
révolte  des  Gamisards;  il  l'expédie  en  huit  pages  tandis  qu'il  développe 
longuement  des  questions  de  moindre  importance,  comme  le  quiétisme. 
Il  a  craint  sans  doute  d'intéresser  le  lecteur  à  la  cause  des  protestants 
par  le  récit  impartial  et  détaillé  de  leurs  souffrances.  U  faut  voir  avec 
quelle  prestesse  il  glisse  sur  les  causes  de  leur  insurrection.  «  Le  refus 
de  la  liberté  de  conscience,  dit-il,  les  exigences  fiscales  redoublées  par 
la  guerre  étrangère  et  les  rigueurs  déployées  selon  le  système  de  Bàville 
contre  ceux  qui  n'allaient  pas  à  la  me^se  les  avaient  prédisposés  k  la 
révolte.  »  (P.  248.)  Il  insiste  avec  raison  sur  les  excès  qu'ils  commirent 
dans  l'ardeur  de  la  lutte  ;  mais  il  ne  mentionne  qu'en  passant  les  sau- 
vages exécutions  dont  ils  furent  l'objet  :  une  phrase  relative  au  maré- 
chal de  Montrevel  lui  suffit.  Aucun  des  edits  rendus  contre  les  protes- 
tants, de  1700  à  1715,  n'est  indiqué,  pas  même  celui  du  8  mars  1715, 
qui  est  pourtant  caractéristiquB  '.  Enfin  M.  G.  omet  la  clause  du  testa- 
ment de  Louis  XIV  où  le  roi,  fidèle  à  la  pensée  de  tout  son  règne, 
recommande  à  son  successeur  de  suivre  scrupuleusement  sa  politique  à 
r^ard  des  réformés  '. 

Dans  l'histoire  des  dernières  querelles  entre  les  jésuites  et  les  jansé- 
nistes, l'auteur  prend  parti  ouvertement  pour  les  premiers  et  rejette 
tous  les  torts  sur  les  seconds.  La  destruction  du  monastère  de  Port- 
Royal  ne  lui  inspire  pas  une  seule  parole  de  blâme  et  il  la  raconte 
rapidement.  Pour  disculper  le  P.  Le  Tellier,  dont  le  rôle  fut  souvent 
odieux,  il  évite  autant  que  possible  de  parler  de  lui.  Il  réserve  toute  sa 
sévérité  pour  le  cardinal  de  Noailles.  Un  simple  détail  donnera  une 
idée  de  sa  partialité.  On  sait  que  deux  prélats  amis  de  Le  Tellier,  les 
évoques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon,  publièrent  en  1711  un  long  man- 
dement contre  Quesnel  et  Noailles.  Par  une  grave  infraction  aux  règles 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ce  mandement  fut  affiché  sur  les  murs 
de  l'église  Notre-Dame  et  jusqu'à  ta  porte  de  l'archevêché,  où  it  y  en 
avait,  d'après  un  contemporain,  plus  de  vingt  exemplaires.  Le  cardinal 
vil  là  une  bravade  de  Le  Tellier  et  cet  acte  ne  contribua  pas  peu  à 
envenimer  la  haine  qu'il  lui  portait.  A  entendre  M.  G.,  le  jésuite  était 
complètement  innocent;  le  coupable  était  l'imprimeur  qui,  dit-il, avait 
fait  faire  ces  placards  non  dans  une  intention  malveillante,  mais  «  dans 
l'intérêt  du  débit  de  l'œuvre  •>  (p.  631).  Sur  quoi  s'appuie  cette  asser- 
tion originale?  sur  rien  ;  c'est  au  lecteur  à  chercher  la  preuve.  £t  voilà 
comment  M.  G.  se  tire  d'affaire  I 

L'histoire  laïque  n'est  guère  mieux  traitée  par  lui  que  l'histoire  reli- 
^euse.  Les  erreurs  et  les  omissions  abondent  dans  le  sixième  volume 
comme  dans  les  cinq  premiers  ',  quelques-unes  mi'me  sont  très-graves. 

La  plus  sérieuse  peut-être  est  celle  qu'on  pardonnera  le  plus  aisé- 
ment à  M.  G.  Il  apprécie  mal  la  conduite  de  Louis  XJV  dans  les  négo- 


t.  iMinbert,  XX,  640. 
2.  Ibid.  6Î7. 
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rfwwB  i  LMi>  XIV  «■  fépnn  «■  ttiHè  fc  I  iiliia  ;  k  dw  — 
▼aJiii  b  pet». 
La  tena  éa  rai  de  PnacB  naOnm  b  gwn»  iaèriBiUB.  M.  G.  a 

cvaii  alipalé  foe  ba  ceaniaM»  éb  Pkaaea  i 
jamaii  lémnea  tmr  la  nèBM  IMb,  ok  eea  fomr  m  maAt  qo^  vnH  léijaé 
as  Éuis  aa  dwrrtfmr  fib  da  daBphin  D  importait  que  eeOe  dan*»  ae 
fftt  pas  étalée  ;  Louis  XJV  y  éCaît  iméreaK  plas  fue  puraoBne,  car  il 
«Tait  défà  alarmé  rEmope  par  rayaiMUtiMl  aoodam  ia  n  maison. 
Ptoartant,  dèa  l'aaace  17M,  direnes  mowes  qoe  M.  G.  ôramère  final 
datai  le  véritable  maître  de  rBBpagjie.b<MtreOcoaaer«»  à  PhiHppeV 
son  rang  de  prince  français  ;  il  le  dêdaa  apte  à  hérita-  de  la  eonraone 
de  France,  et  il  décida  par  lettres  pateMsa  çw  si  le  doc  de  Boui^pgne 
mourait  sans  eobata  milea,  «  le  rai  d'Bipagae,  «aaaC  des  droits  de  sa 
naisaaooe,  serait  le  légitine  lucMaaem  de  la  eomoaat,  noaofeataiit 
qalï  fikt  alors  absent  et  «ésâdant  hors  éa  royauae*.  •  Par  là,  aeloa  la 
ramarque  de  M.  Mi^ei,  •  il  rendait  pins  lard  posâUe  la  eeateâon  des 
denx  monarchies  dont  Qiarles  II  avait  Toaht  rendre  la  sépaiatioin  per- 
pétuelle *.  *  Cet  acte  impolitique,  qni  fut  peut-être  la  plos  grave  des 
fkntM  de  Lonis  XTV,  n'est  pas  cité  par  M.  G.  Il  s'étend  sur  l'afGdre 
des  places  de  la  barrière,  mais  sans  en  montrer  toute  l'importance.  U 
parie  de  l'insulte  que  Louis  XTV  fit  à  Guillaume  m  et  au  peuple  anglais 
lorsqu'il  reconnut  le  fils  de  Jacques  II  comme  roi  d'Angleterre  ;  mais 
pour  atténuer  ses  torts,  il  suppose  que  le  roi  était  déjà  informé  de  la 
conclusion  de  la  grande  alliance,  ce  qui  est  loin  d'être  prouvé.  En 
somme  son  récit  semble  fait  pour  rejeter  la  responsabilité  de  la  guerre 
principalement  sur  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Il  est  au  contraire  fort 
probable  qu'elle  n'aurait  pas  éclaté  sans  la  maladresse  de  Louis  XTV. 
On  voit  par  cet  exemple,  que  beaucoup  d'autres  pourraient  confirmer, 
combien  ^ou^Tage  de  M.  G.  est  superficiel.  Je  ne  doute  pas  des  efforts 
que  ce  volume  lui  a  coâtés  ni  de  la  peine  qu'il  a  prise  pour  raconter  un 
d  long  règne  ;  mais  le  rôle  de  la  critique  est  moins  de  louer  le  zèle,  la 
pMiévérance,  les  bonnes  intentions  d'un  auteur,  que  de  considérer  la 
valeur  intrinsèque  de  ses  œuvres.  Or  il  faut  bien  avouer  que  celle  dont 
il  s'agit  ici  est  loin  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  science.  M.  G.  ne 


1.  Avènement  des  Bourbon*  au  trône  d'Espagne  ;  correspondance  inédite  du 
tnarquit  d'BarcowL  (Paris,  Didier,  1875.  1  vol.  in«6*.) 

2.  Mémoires  hitloriqves,  504-â06 

3.  Itainbert,  XX.  377. 

V  Migiiet.  Mém.  hUl.  517 
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parait  pas  éprouver  le  besoin  d'approfondir  les  questions  ;  il  se  perd 
souvent  dans  des  détails  oiseux,  et  il  néglige  parfois  l'essentiel.  D  ne 
distingue  pas  dès  l'abord  sur  quel  point  doivent  se  diriger  ses  recherches, 
et  il  met  tout  sur  le  même  plan.  Il  n'a  pas  l'impartialité  que  donne  la 
passion  de  la  vérité  pure  ;  il  apporte  dans  l'étude  du  passé  des  senti- 
ments, des  idées  et  môme  des  préjugés  qui  l'induisent  en  erreur  ;  il 
songe  beaucoup  plus  à  juger  les  personnages  historiques  qu'à  les  com- 
prendre, et  il  les  juge  mal  parce  qu'il  ramène  toutes  leurs  actions  aux 
principes  d'une  morale  étroite  et  exclusive.  Enfin  il  se  préoccupe  trop 
des  intérêts  de  sa  religion,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sa  secte,  et  il  semble 
qu'en  écrivant  son  livre  il  se  soit  proposé  de  faire  œuvre  pie  plutôt 
qu'œuvre  scientifique. 
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RECUEILS  PERIODIQUES  ET  SÛOETES  SAVANTES. 


I.  —  Revue  daft  Questloos  historiques.  1»  juillet.  —  VioocKont. 
Le  roi  Salomoa  (détaiU  intéressai) t.«  sur  la  coostructioo  du  temple  et 
le  commerce  de  Salomon  avec  l'Indci.  —  L'ahbé  Variot.  Les  lettres 
d?  Pline  li?  Jeune  ;  correspondance  avec  Trajan  relativement  aux  chré- 
tieni  da  Pont  et  de  la  Bithynie  (plaide  l'authenticité  de  la  fameuse 
lettre  aux  chrétieDs,  en  prenant  à  partie  M3I.  Aube  et  Desjardins  qui 
odI  soutenu  l'opinion  contraire.  Ce  travail,  nous  dit  Fauteur,  était  com- 
pOKé  avant  la  publication  des  articles  où  M.  Boissier,  dans  la  Revuê 
archéologique  et  la  Retue  des  Devx-Mondes,  défend,  lui  aussi,  l'autbenti- 
cilé  de  la  lettre)  —  L.  Cocbajod.  La  Révolution  et  les  musées  natio- 
naux; fin.  —  L'abbé  Duchesne.  Les  circonscriptions  de  Rome  pendant 
le  moyen  âge  (montre  que  la  division  régionale  de  Rome  au  moyen 
âge,  'et  même  les  circonscriptions  actuelles,  dérivent  de  la  division 
ecclésiastique  en  sept  régions  diaconalcs  substituées  vers  le  milieu  du 
VI*  siècle  aux  14  régions  d'AugimU?).  —  S.  Lcce.  Le  Maine  sous  la 
domination  anglaise  en  1433  et  1434  (curieux  détails  tirés  d'un  registre 
inédit  des  Archives  nationales,  intitulé  :  Compte  des  revenus  du  soel  du 
Régent,  duc  de  Bedford,  en  Anjou).  —  G.  de  BouTEn.LE«.  De  quelques 
faits  relatifs  à  Jeanne  d'Arc  et  à  sa  famille.  —  H.  d'Aabois  de  Jcb^ldi- 
vtL.LB.  Une  cause  célèbre  en  Irlande  au  second  siècle  de  notre  ère 
(d'après  le  Senchus  Môr). 

II. —  L>e  Cabinet  historique.  Mai-juin. —  A.  dk  Boislisle.  M">'  de 
B<'auvaig  et  sa  famille  idonae  des  renseignements  nouveaux  sur  la  pre- 
mière femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche,  qui  amassa  et  dissipa  de 
façon  peu  honnête  une  grande  fortune).  —  G.  Ravnaud.  Notice  sur 
René  Macé  (poète  et  chroniqueur  du  xvi»  s.).  —  Thomajs.  Les  États 
généraux  sous  Charles  VU  ;  suite  (discute  et  rcctiâc  les  deux  listes 
d'États  généraux  données,  pour  ce  règne,  par  Vallet  de  Viriville  et 
M.  Picot).  —  Ul.  Robert.  Catalogue  des  titres  originaux  relatifs  aux 
ducs  d'Orléans,  suite.  —  In.  Indicateur  des  armoiries  des  villes,  com- 
munautés, etc.,  contenues  dans  l'Armoriai  général  de  d'IIozier.  —  Id. 
Le  Fonds  Saint-Esprit;  suite. 

III.  —  Revue  des  documents  historiques.  Décembre  1877.  — 
Vente  ù  l'abbaye  de  Saint-Maixent  do  terres  situées  près  de  La  Ro- 
chelle; charte  de  1244  (fac-similé  et  transcription).  —  Pétition  de  €  la 
citoyenne  Duplessis,  tutrice  d'Horace  Desmoulins,  orphelin  de  Camille 
Dcsmuulins  »,  au  Comité  de  législation,  pour  réclamer  en  faveur  de 
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l'enfanl  In  lit,  la  biblioth&que,  les  papiers  et  les  manuscrits  du  père 
(28  pluviôse  an  III).  =  Janv.-fév.  1878.  Rapport  d'Armand  Carrel  à 
Casimir  Périer  sur  une  missiou  dans  l'ouest  de  la  France  dont  il  avait 
été  chargé  au  lendemain  de  la  Révolution  de  Juillet.  —  Deux  rapporls 
du  duc  d'Antin  sur  les  réparations  entreprises  aux  châteaux  de  Ver- 
sailles et  de  Marly  en  1708.  —  Deux  lettres  de  M"»  de  Staël,  la  1",  du 
25'nov.  1792,  où  elle  s'informe  si  Talleyrand  pourrait,  sans  être  in- 
quiété, venir  se  réfugier  dans  la  principauté  de  Neuchfttel,  la  seconde 
du  24  nov.  1797  à  Al.  de  Lametli,  où  elle  se  prononce  très-uettenient 
en  faveur  du  gouvernenient  républicain. 

rV.  —  Revue  critique.  N*  23.  —  Encore  les  faux  rass.  tchèques  {à 
propos  de  prétendus  artistes  tchèques  dont  les  noms  ont  été  écrits  par 
flanka  sur  des  miniatures  anciennes,  et  des  preuves  données  par 
M.  Gebauer  de  la  supposition  des  fameux  mss.  de  Kœniginhof).  =  N'  24. 
Collignon.  De  colle^lis  epheborura  apud  Graecos,  excepta  Âttica  (bon 
travail,  qui  précise  bien  ce  qu'on  sait  et  ce  qui  reste  à  apprendre  sur 
celte  institution  encore  mal  connue).  —  Dnncker.  Aus  der  Zeit  Fried- 
richs  der  Grossen  u.  Friedrichs  Willelms  III  [le  récit  du  partage  de  la 
Pologne  est  rempli  de  documents  inédits  importants).  =  N*  25.  Hcr- 
cher.  Ueber  die  Homerische  Ebene  von  Troya  ;  Yier  homerische  Flûsse 
(essai  remarquable,  mais  exagéré,  en  ce  qu'il  refuse  toute  réalité  aux 
descriptions  homériques).  =:  N"  17.  Schlumbcrger.  Numismatique  de 
l'Orient  latin  (excellent  travail  d'ensemble;  renferme  de  nombreuses 
noliccfi  historiques;  défauts  de  méthode). —  Odhncr.  Die  Politik  Schwe- 
dens  im  Wcstphifilischen  Friedenscongress  (très-bon  travail,  impartial  ; 
Cf.  Bev.  hist.y  VIII,  153).  —  fli^er.  I^a  famille  de  Jean  Jacques  (rectifie 
diverses  erreurs  des  Confessions).  =  N"  28.  Cahier.  Nouveaux  mélanges 
d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  sur  le  M.  A.  (sur  les  biblio- 
thèques; le  mémoire  du  P.  Tailhan  sur  les  bibî.  d'Espagne  est  la 
meilleure  partie  du  vol.).  —  Cliantelauzc.  Le  comte  de  Retz  et  l'affaire 
du  chapeau  (art.  important).  =  N"  29.  Œuvres  d'Agrippa  d'Aubigné, 
p.  p.  Réaume  et  de  Caussade,  t.  II  (contient  la  confession  de  Sancy, 
d'après  l'original,  les  Aventures  du  baron  de  Fœneslo  et  un  Traili' 
inédit  sur  («  Giterres  m'i7«),  —  Taine.  La  Révolution,  1. 1  (art.  remar- 
quable et  très-favorable  de  M.  Sorcl). 

V.  —  Analeota  Joris  pontificii.  148'  et  140*  livraisons  (ft^vrier  et 
mars  1878).  —  Le  sacerdoce  et  l'empire  (ch.  X  à  XVI).  —  Doctoral  de 
saint  François  de  Sales  (documents  oITficiels,  (in  en  avril).  —  Remar- 
ques sur  le  décret  de  Gratien  (d'après  Thomassin).  —  Décrets  inédits 
de  la  S.  Congrégation  des  évéques  et  des  réguliers  (1839-1843,  suite 
en  avril  |. 

VI.  —  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français.  3«  livr.  — 
J.  Flach.  La  table  de  bronze  d'Aljuslrel ,  élude  sur  radministration 
de»  mines  au  i"  siècle  de  notre  ère.  —  A.  Prost.  L'ordonnance  des 
maiours ,  elade  sur  les  institutions  judiciaires  à  Metz  du  xiii*  s.  au 
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xvn';  suitp  ;  l'office  dfi  la  mairio  à  Metz;  son  caraclèrp,  son  origine  at 
pa  fin.  Suit,  le  texte  même  do  l'ordonnaDce.  —  K.  de  Mauldb.  Coutumes 
et  règlements  de  la  République  d'Avignon  au  xiii"  s.;  suite. 

VU.  —  Revue  générale  du  Droit.  2*  livr.  —  A.  Germain.  L'Ecole 
dp  droit  de  Montpi'llicr;  suite.  =  3*  livr.  SujiNEn-MAms.  De  l'orga» 
tiisalion  de  la  famille  chez  les  Blaves  du  sud,  et  chez  les  Rajpoutes 
(trad.  du  Nineteenth  Gentury). 

Vni.  —  Rom&nia.  Avril.  —  P.  Meyeb.  La  légende  latine  de  Girart 
de  RouKsillon  (publie  la  vie  latine  du  xj"  s.  d'après  tn  ms.  13090  de  la 
Bibl.  nat.,  fonds  lat.,  et  la  trad.  de  celte  vie  du  xiii*  s.  Bibl.  nat.,  fonds 
lat.  13490.  Il  montre  que  les  sources  de  cette  vie  sont  la  charte  dp  fon- 
dation des  monastères  de  F*olhières  et  de  Vézelai,  sous  Charles  le 
Chauve^  par  un  certain  Girart  ou  Gérart,  et  une  chanson  de  geste  sur 
Girart  de  Roussillon,  antérieure  à  celle  du  xn*  s.  qui  nous  a  été  con- 
servée; de  plus  quelques  traits  d'urigine  incertaine.  Quant  au  person- 
nage !ui-m^me,  nous  pouvons  affirmer  l'idenlilé  du  fondateur  de  Po- 
thïères  avec  le  héros  épique,  mais  noua  n'avons  aucun  motif  de  l'iden- 
tifier ni  avec  le  Girard  de  Provence,  mort  en  863,  ni  avec  le  comte 
Girart  de  Bourges.  La  Rev.  hist.  publiera  dans  le  n*  de  nov.  un  article 
où  seront  contestées  quelques-unes  des  conclusions  de  M.  M.).  —  Picot. 
La  Sottie  en  France. 

IX.  —  Joamal  des  savants.  Juin.  —  Cabo.  Publications  nouvelles 
sur  Montesquieu;  tin  dans  le  n*  de  juillet.  —  Le  Blant.  Rume  souter- 
raine (élude  sur  le  3"  vol.  de  la  Hmna  soterranea  christiana;  reprend  la 
question  des  prétendus  m  vases  de  sang  i,  qui  n'ont  sans  dout«  jamais 
renfermé  que  du  vin  eucharistique).  —  E.  de  8.  Analyse  des  six  vo- 
luines  (le  rapports  de  U  Koj/al  mmmisnion  on  histnrical  manutcripUt ; 
i4"  art.  =  Juillet.  E.  Miller.  Extiviae  .wcrae  Constantinopt^litanae,  p.  p. 
le  comte  Riant;  tin.  —  Wallon.  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révo- 
lution française,  par  M.  de  &ybpl;  Dn. 

X.  —   Archives   des   Missions   scientifiques   et    littéraires. 

3'  série.  T.  V.  1*  livr.  —  Gh.  Cuurnault.  Rapport  sur  les  antiquités 
gauloises  de  la  Suisse  et  du  Haut-Danube.  —  Ch.  Piebville.  Rensei- 
gnements sur  quelques  mas.  latins  des  bibliothèques  de  l'Espagne,  et 
principalement  sur  tes  mss.  de  Quintilien.  —  C.  Graux.  Rapport  sur 
une  mission  en  E.<?pagne.  —  Molard.  Rapport  sur  les  bibliothèques  de 
Gènes;  inventaire  des  mss.  relatifs  à  la  Corse. 

XT.  —  Revue  archéologique.  Février  1878.  —  Quicherat.  La 
basilique  de  Fanum  (suite  et  fin).  —  Henzlman.  Les  monuments  de 
l'époque  romane  en  Hongrie  (suite  et  fln).  —  Rob.  Mowat.  Inscription 
gauloise  du  musée  de  Chiny  (elle  a  été  trouvée  non  à  Paris,  comme 
l'avait  cru  d'abord  l'auteur,  mais  à  Néris-les-Bains.  Cf.  livr.  do  mars). 
—  MoRDTMANN.  luscriptions  de  Varna  (suite  en  mars).  —  Foucabt.  Dé- 
cret du  conseil  des  Cinq  Cents  de  l'année  39<  en  l'honneur  d'un  cer- 
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Uin  Sthorynès.  =  Mars  1878.  Todhret.  Etude  épigraphique  sur  un 
traite  de  saint  Augustin  (suite  et  fin  en  mai  ;  ce  traité  esl,  le  De  cura 
prn  mortuis  gerenda;  M.  T.  examine  quelle»  étaient  les  croyances  des 
premiers  chrétiens  sur  le  culte  des  morts).  —  Edm.  Blanc.  Remar- 
ques sur  quelques  textes  gallo-romains  de*  Alpes-Maritimes  qui  portent 
des  noms  géographiques. —  Mj^spero.  Le  conte  des  deux  frères  (traduc- 
tion nouvelle  de  ce  petit  roman  égyptien).  —  Chipiez.  Mémoire  sur  le 
temple  hypsethre  (suite  et  fin  en  avril.  L'auteur  recherche  la  manière 
dont  ces  sortes  de  temples  devaient  être  éclairés).  —  Avril  tH78.  Fou- 
CART.  Décret  fixant  l'envoi  de  clérouques  athéniens  à  Potidf-e ,  rendu 
en  362-1  (M.  P.,  à  ce  propos,  rectiQe  plusieurs  poiiiL^  de  chronologie), 
—  Fernique.  Les  dernières  fouilles  de  Préneste  (quelque»  inscr,,  des 
monnaies  et  beaucoup  d'objets  en  terre  cuite).  —  D'Abbois  de  Jcbadi- 
\iLLE.  Les  noms  de  lieu  w-lliques  (à  propos  d'une  inscr.  latine  de  117 
av.  J.-G.  qui  contient  des  termes  géographiques  ligures).  =  Mai  1878. 
Damodr  et  FisoHEn.  Liste  des  dotniens  et  allées  couvertes  de  la  Gaule 
(en  tout  2546  monuments).  =  Juin  1878.  Mdntz.  Les  mosaïques  de 
Sainte-Constance  de  Rome.  —  Rob.  de  Lastetbie.  Notice  sur  un  cime- 
tière romain  découvert  a  Paris,  rue  Nicole  (les  objets  trouvés  sont  six 
inscr.  funéraires,  des  monoaies  et  de  nombreuses  poteries). — D'Arbois 
DE  JoBAiNviLLE,  Ei^quisse  de  la  mythologie  irlandaise  d'après  les  monu- 
ment.s  littéraires  nationaux  les  plus  anciens. 

XII.  —  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements.  Juillet- 
août  1877  (6*  séiie,  t.  VI),  —  Lettres  adressées  au  baron  de  Saint- 
Vidal,  gouverneur  de  flévaudan  de.  1562  à  1589  (comra.  par  Max 
Qiiantin).  —  Projet  dVHablir  une  manufacture  de  dentelles  à  Blois,  en 
1667  (comm.  par  A.  Dupré).  —  Charte  d'alTranchissement  accordée  à 
Champvan.s-lez-(îray,  par  Philibert  de  Vaudrey,  en  1450.  Récit  de 
l'enlèvement  d'Antoine  de  la  Baume  Saint-Amour,  abbé  de  Luxeuil,  le 
23  nov.  1605  (comm.  par  J.  Fisot).  — Quelques  documents  relatifs  à  la 
famille  de  Jeanne  d'Arc  (comm.  par  l'abbé  Bol-illevaux).  —  Deux 
excommunications  pour  dettes  en  Bigorre,  de  1499  et  de  1542  (comm. 
par  M.  CouARAZE  de  Laa).  —  Inventaire  du  château  des  Baux,  en  1426 
(comm.  par  A.  Darcel). 

Xm.  —  Chroniques  du  L*ang:nedoc.  20  juin.  —  Mémoire  sur 
l'état  du  Languedoc  en  1701.  —  Seigneurs  et  biens  nobles  du  diocèse 
de  Lodève  en  1778.  —  Les  femmes  condamnées  par  le  bureau  de  police 
de  Montpellier,  mémoire  inédit  de  1776.  =  5  juillet.  Tentative  de 
chantage  par  un  traitant  contre  la  province  de  Languedoc,  en  1702.  — 
Incendie  des  archives  d'Uzès  en  août  1763.  —  Couvents  et  monastères 
du  I.Anguedoc  avant  la  Révolution.  =  A  part,  la  7*  et  la  8*  livraison 
des  Mémoires  du  duc  d'Angnuléme  en  1589. 

XfN'-  —  Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais.  Juin,  —  L.  Char- 
VBT.  La  maison  forte  de  .Monbaly  (notices  g('néa,logiques). 
XV.  —Revue  du  Lyonnais.  Juillet.  —  Vanel.  Ilistolre  de  l'aacicp 
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couvent  des  Minimes  de  Lyon;  suite.  —  Cahier  de<>  doléances  du  Tien 
Etat  de  la  ville  et  sénéchaussée  de  Lyon  (mars  1789).  —  Jonmal  des 
nouvelles  de  Paris,  de  173i  à  1738,  annoté  par  M.  de  fiA&TBÊtEXY. 

XVI.  —  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Mai  1878.  —  S.  Ro- 
PABTz-  Deux  capucins  du  convont  de  Rennes,  martyrs  en  Orient  an 
xvu«  siècle.  —  A.  Lallié.  Etudes  sur  la  Terreur  :  lesNoyadesde  Nantes 
(suit«).  —  S.  DE  LA  Nicollière-Temeho.  Marine  française  :  combat  de 
Belle-De  ou  des  Cardinaux.  —  Correspondance  des  bénédictins  bretons 
et  autres  documents  inédits  relatifs  à  leurs  travaux  sur  l'histoire  de 
BreUgne  (1688-1727)  p.  p.  A.  db  l*  Bordebie  (suite). 

XVII.  —  Revue  de  Champagne.  Février.  —  I.  de  Yaon..  Etude 
sur  Charles- Maurice  Le  Tellif>r,  arch.  de  Reims  1642-1710  (suite  en 
mai).  —  E.  de  BABrafetEMY.  Notice  sur  la  famille  Godet.  —  Etat  géné- 
rai des  protestants  en  1681,  fugitifs,  nouveaux  convertis  et  condamnés. 
—  Notes  de  Jean  Rozier  sur  Reims  (analyse  de  titres  et  chartes).  — 
Relevé  des  commaoderies  de  l'ordre  de  Malte  dans  la  Haute-Marne.  — 
Confiscatiou  d'une  brochure  sous  le  second  empire  (sur  lecafnl  curieux 
exemple  Je  la  tyrannie  mesquine  des  préfets  en  1855).  =  Mai.  E.  de 
Barthélémy.  Correspondance  inédite  de  M.  de  Dinteville,  lieutenant 
au  gouvernement  de  Champagne  1579-1586  (suite).  — H.  Mewu.  Liste 
de  Champeuois  ayant  fait  preuve  de  noblesse  pour  entrer  aux  écoles 
royales  militaires  au  x^^II«  s.  —  A.  de  B.  L'abbaye  de  Huiron  ;  descrip- 
tion topographiqiie  et  historique. 

XVm.  —  Revue  des  Deux-Mondes.  1"  juillet.  —  M.  du  Caiïp. 
La  Banque  de  France  pendant  la  Commune  (fin)  ;  l'incendie  du  Palais- 
Royal  ;  la  fin  de^  Délégués.  —  Louandhe.  Le  r61e  des  Parlements  dans 
laiicjenne  France.  =11"  août.  Jurien  de  la  Gravière,  La  bataille 
de  Salamine  (s'attache  surtout  à  décrire  la  tactique  navale  des  deux 
flottes  ennemies.  C'est  une  causerie  plutôt  qu'une  étude  appro- 
fondie.) 

XIX.  —  Le  Correspondant.  10  juin.  —  A.  Lanolois.  Loni  Mel- 
bourne et  l'ancion  parti  whig  (fin).  =s25  juin.  Des  (Ilajeux.  M.  de 
Ravignan  magistrat  (1817-1822).  =  10  juillet.  V.  Foi;RifEL.  Le  patriote 
Palloy  et  tes  vainqueurs  de  la  Bastille;  stiile  le  25  juillet  (curieux.  On 
sait  que  Palloy,  après  la  prise  de  la  Bastille,  entreprit  la  démolition  do 
la  forteresse,  qu'il  continua  ensuite  cette  opération  avec  un  mandat 
régulier  et  qu'avec  les  pierres  il  fabriqua  des  bastilles  en  réduction  qu'il 
expédia  ensuite  dans  tous  les  départements.  La  plupart  des  faits  sont 
tirés  des  papiers  mêmes  de  Palloy).  —  Comte  de.Gobinead.  Le  royaume 
des  Hellène»  (suite).  =  25  juillet.  Comte  de  Bâillon.  La  reine  Christine 
à  Stockholm  en  1653,  d'après  les  mémoires  inédits  de  Philippe  Bou- 
don  de  la  fîalle;  suite  le  10  août.  =:  10  août.  Mgr  l'évAque  de  Chalons, 
Le  clergé  des  campagnes  avant  la  Révolution.  (Ce  clergé  était  très- 
pauvre,  laborieux,  instruit,  édifiant  ;  l'auieur  défend  le  haut  cierge  contre 
les  attaques  do  Louis  Blanc.)  —  Comte  de  Luure.   Charles  X  et  ses 
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nouveaux  historiens.  —  Duc  d'Ayek.  Procès  d'André  Jolinson,  prési- 
dent des  États-Unis,  devant  le  sénat  américain. 

XX.  —  Revne  de  France.  15  juin.  —  Le  prince  GorlchakofT. 
—  MA.SSERAS.  Un  essai  d'empire  au  Mexique  (suite,  cont.  les  i"'  et 
15  juillet;  l*»  et  15  août). —  Lbvallow.  Michelet  (art.  inléressani  et 
équitable).  —  Babbakde.  L'Asie  centrale  russe  (suite). 

XXI.  —  Revne  chrétienne.  N'  5.  —  Mas«ebieau.  Un  missionnaire 
quaker  à  Paris  au  temps  de  Mazarin.  —  E.  de  Pressens^.  Un  indivi- 
dualiste de  la  politique  fPiprri">  Lanfrey). 

XXII.  —  La  Philosophie  positive.  N*  6.  —  WYaocnoFF  La  guerre 
d'Orient  1854-56. 

XXIII.  —  Revae  politique  et  littéraire.  15  juin.  —  Humdebt. 
Etudes  nouvelles  sur  le  moyen  âge  (k  propos  du  livre  de  M.  de  Crozals, 
Lanfranc  et  la  ConquiU  noi-mande).  =  29  juin.  Ramualh».  Paris  et 
Saint-Pétersbourg  à  la  veille  de  la  Révolution  (détails  piquants  sur  le 
voyage  de  Gagliostro  en  Russie,  l'imporlalion  et  l'imilatioû  des  modes 
françaises  en  Russie,  etc.).  =  13  juillet,  Mabc-Monnieb.  J.-J.  Rousseau 
à  l'étranger. 

XXIV.  —  Revue  du  monde  catholiq[ne.  111  juin.  —  E.  [)e.\ioi.ins. 
La  lutte  des  partis  au.v  xtv  et  xv"  siècles;  suite  le  10  juillet.  =  10  juil- 
let. G.  BuET.  La  papesse  Jeanne  (attaque  personnelle  contre  M.  E. 
Rboïdis,  auteur  d'un  roman  historique  :  la  Papesne  Jeanne,  qui  vient 
d'être  traduit  en  français.  M.  R,  a  reconnu  lui-même  que  ce  livre  était 
un  péché  de  jeunesse  ;  pourquoi  donc  ces  grands  mots  de  a  méchante 
action  »,  de  t  calomnies  »?  Il  y  avait  autre  chose  à  dire  sur  îa légende 
de  la  papesse  Jeanne). 

•XXV.  —  L.e  Spectatenr  militaire,  15  avril.  —  DuPOrniCANTELLE. 
La  marine  miliiairo  en  France  au  commencomenl  de  la  guerre  de  Cent- 
Aus  ;  suite  et  fin  dans  les  deux  numéros  suivants  (détails  intéressants 
sur  la  formation  el  la  composition  des  Hottes  au  temps  de  Philippe  VI). 
=  15  mai.  Saint-Aubin.  Le  général  A.  La  Marmora.  ^  15  juillet. 
Mémoires  militaires  du  général  Hardy  ;  suite  (sur  la  marche  des  armées 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin  en  1796). 

XXVI.  —  Bulletin  de  la  Réunion  des  officiers.  18  et  25  mai.  — 
Attaque  et  prise  de  tlhàleaudun  le  IK  oclotire  1870.  =  25  mai,  l"  et 
22  juin,  20  juillet.  Esquisse  hi.«torique  de  la  Kachgarie  ;  extraite  du 
Voiennyi  Sbornick.  —  Leçons  élémentaires  de  tactique  :  les  guerres 
d'Italie  au  xvi*  s.  —  3  et  10  août.  —  Notice  sur  le  ministère  de  la 
guerre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  et  en  particulier  sur  les 
conseils  supérieurs  do  la  guerre  aux  diverses  époques. 

XXVII.  —  Académie    des    inscriptions  et   belles-lettres.  = 

Compteji-rcndux,  —  Jauv.-niars  1878.  Chebbo.nneac.  Sur  une  in.scriplion 
de  l'an  508  trouvée  à  Uadjar-er-Roum  (identifie  avec  celte  localité,  auj. 
Lanwricière,   les  Castra  Severiana  qui   furent  le   siège  d'un   évéché. 
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RetnraTC  uDe  &ncienae  Matuna  entre  Tenès  et  Mosta^coeih  où  e«t  auj. 
une  Maiouna).  —  11  est  regrettable  que  lea  comptts-^endus  ae  renfer^ 
ment  qu'aoe  si  petite  partie  des  importantes  commuaJcations  qui 
•ont  faites  à  l'Académie  et  qu'ils  parai&sent  av(>c  tant  de  retard. 

XXVni.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  =: 

Comptes-rendus.  —  Mai-Juin.  Bacdhillabt.  Rapport  sur  l'étal  moral, 
intellr^tuel  et  matériel  des  populations  agricoles  en  Normandie  (étudie 
leur  formation,  leun>  traita  distinctifs  dans  l'histoire,  leur  état  ini^llec- 
tael,  moral  et  économique  au  moyen  âge,  la  population,  la  conf^omma- 
tioD  et  le«  fialaircfi,  la  naissance  et  le  développement  du  bail  à  f^rme, 
la  crise  Kubi<>  à  la  fin  du  xrv'  s.  et  pendant  tes  invasions  anglaises. 
M.  H.  Pas9y  a,  au  sujet  de  ce  travail,  contredit  avec  raison  Topiniou 
exagérée  d'après  laquelle  la  France  aurait  été  an  moyen  Age  aussi  peu- 
plée que  de  nos  jours}.  —  Rkysald.  Guerre  de  la  succession  d'Espagne 
(On  ;  montre  qu'après  Ramillies  ta  Hollande  fut  sur  le  point  d'aban- 
donner l'alliance  anglaise  cl  que  ce  fut  Marlborougb  qui,  s'obstinant  à 
la  guerre,  réussit  à  retenir  la  Hollande|.  —  Vinnty.  Discours  d'ouver- 
ture; histoire  des  concours  de  l'Académie.  —  SAntr-HiLAOïE.  Le  drame 
de  l'Escurial  en  1807. 

XXIX.  —  Bulletin  de  la  Société  poor  rhlstoire  du  Protastan- 
tiame  français,  lô  juin.  —  Dblaboddb.  Captivité  d'Andelot  au  châ- 
teau de  Milan  (intéressant  récit,  d'après  d«»  sources  inédites,  de  cette 
dure  capti\'ité  qui  dura  quatre  ans,  1552-1556,  et  pendant  laquelle 
Andelot  se  convprtit  au  protestantisme).  ^  15  juillet.  Procès-ver- 
baui  de  la  propagation  de  la  Foy  de  Monlpelliftr  1679-1681  (suite  ; 
montre  les  diflicultés  que  l'on  multipliait  autour  des  protestants, 
ouvriers  ou  patrons,  avant  la  Révocation).  —  O.  Douen.  La  Révocation 
de  l'édit  de  Nantes  en  Thiérache  {sous  l'intendance  de  Bossuet,  père  de 
l'évoque  de  Meaux). —  Gh.  Paillard-  DalP  des  premiers  procès  d'hérésie 
dans  le  nord  de  la  France,  et  notamment  à  Valenciennes. 

XXX.  —  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  Mai-juin.  — 
Papabrioopoulos.  Michel  .Xkuminalns,  r-véquc  mélr(>[>nliuin  d'Athènes 
de  1175  à  1204  (simple  annonce  du  Livre  de  M.  Lamprosque  nous  avons 
annoncé  dans  notre  dernier  numéro),  =  Juillet.  Lampbos.  Sur  une 
chronique  inédite  d^  Laomédon  Lacapène.  —  P.  Girard.  La  tablette 
judiciaire  du  musée  de  Varvakeion. 


XXXi.  —  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique.  2*  liv. 
—  L'abbo  Lavaox-  Quelque.s  sceaux  du  diocèse  de  Gand.  —  E.  Nbeffs. 
Les  blasons  des  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  conservés  dans  l'église 
de  Saint-Rambaut,  à  Malines.  —  Diplôme  de  Thierry  LU,  roi  de  France 
(23  nov.  682  ;  fac-simile  et  transcription  d'après  l'original  en  parche- 
min récemment  découvert.  Il  a  été  publié  par  Guérard  d'après  une 
copie  du  xii*  s.]. —  Les  archives  des  États  de  Flandre  sauvées  en  1794. 
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XXXJI.  —  The  Academy.  —  8  juin.  Fontes  rerum  bohemicarum, 
l.  VIT,  p.  p.  /.  Jrecek  (contient  Dalimil).  =  i5  juin.  Despatches,  etc.  of 

A.  duke  of  Wellington;  vol.  VII  (comprend  la  période  d'avril  1830  à  oct. 
1831,  important).  —  C.  Guasti.  Lcltere  di  unagenlildonna  Fiorentina  del 
secolo  XV ai  tigliuoli  esuli  {très-curieux;  cf.  Rev.  hist.  VI,  425).  =  22  juin. 

B.  Smith.  Carthage  and  tho  Carthaginians  (œuvre  bien  écrite  et  que  cer- 
taines appréciations  peu  justifiées  n'empêcheront  pas  d'être  utile).  —  E. 
deLaveleye.  Primitive  property;  trad.  du  français  par  J/arn'oft  (excellent). 
=:  6  juillet.  Merle  d'Aubigtié.  History  of  the  Reformation  of  Europe  in 
ihe  time  of  Calvin  ;  trad.  du  français  par  M.  W.  Gates.  T.  VIII  et 
dernier  (écrit  à  un  point  de  vue  trop  exclusivement  protestant  ;  de 
graves  erreurs  de  fond  et  de  détail  ;  ne  répond  en  aucune  façon  aux 
exigences  de  la  critique  moderne).  — A.  von  Arneth.  Maria  Theresia's 
letztc  Regierungszeit  1763-1780.  Vol.  I  etïl  (ouvrage  de  premier  ordre, 
tant  par  l'étendue  des  recherches  que  par  la  sincérité  et  la  modération 
avec  lesquelles  les  faits  sont  exposés).  —  A.  Sters.  Quatre  lettres  iné- 
dites de  Milton  à  Mylius,  conseiller  à  la  cour  d'Oldenbourg  (1651-52). 
:=  13  juillet.  F.  Jones.  The  life  of  sir  Martin  Frobisher  (inutile  et 
insufOsant). —  Hoffmann.  Geschichtc  der  Inquisition  (médiocre  ;  l'auteur 
prévient  d'ailleurs  qu'il  ne  l'ait  pas  une  œuvre  d'histoire,  mais  de  polé- 
mique anti- catholique).  =  20  juillet.  7'oi«e.  La  Révolution,  t.  1, 
trad.  en  anglais  par  J.  Durand  (ouvrage  trés-remarquable  comme  com- 
position littéraire,  s'appuyant  sur  une  multitude  de  faits  attestés  par 
des  témoignages  contemporains,  mais  qui  oc  répond  pas  à  son  titre  : 
«  Origines  de  la  France  contemporaioe  *  ;  il  donne  les  raisons  pour 
lesquelles  la  Constituante  n'a  pu  vivre  ;  il  néglige  de  parti  pris  tout 
ce  qui,  dans  l'histoire  des  années  1789-92,  a  exercé  uue  influence 
durable  sur  la  France  du  xix»  s.).  =  27  juillet.  Tacitus  and  Braccio- 
lini  (prétend  démontrer  que  les  Annales  de  Tacite  sont  Pœuvre  d'un 
faussaire  de  la  Renaissance). —  Bright.  Chapters  of  early  english  Church 
bistory  (art.  de  M.  Mullinger;  cf.  plus  haut  p.  136j.  =  3  août.  Ihne. 
The  bistory  of  Rome;  trad.  anglaise.  T.  III  :  the  wars  for  .supremacy 
in  the  Eust  (juge  la  [wlitique  romaine  on  Orient  à  un  point  de  vue  trop 
étroit).  —  FoUy.  8.  J.  Records  oÉ'  ilie  english  province  of  the  Society  of 
Jésus  (3  volumes  compactes  de  documents  ;  publication  indigeste,  mais 
utile). 

XXXIII.  —  The  AtheQaeum.  1"  juin.  —  Col.  Pack.  Sebastopol 
trenches  and  tive  months  in  them  (détails  précis  fournis  par  un  ofticior 
de  l'armée  anglaise,  témoin  oculaire,  (jui  n'épargne  pas  U's  critiques 
amères  à  l'administraliou  militaire  et  aux  généraux  «io  son  pays).  ^ 
8  juin.  —  The  martyrdoms  of  Barnos  and  PowcJl  (description  d'un  livre 
très-rare,  acheté  récemment  par  le  Brit,  Mus.,  et  qui  relate  le  martyre 
de  deux  protestants  hrùlés  à  Smithfield  eu  15il).  =  15  juin.  L. 
Archer.  Commentaries  on  the  Pundjab  campaigu  1848-49  (j<?tte  quoique 
lumière  sur  cette  campagne,  qui  coûta  si  cher  aux  Anglais).»  22  juin. 


«itli  M.  Tbicn»  M.  G 
enteaD.  .  29  jaio.  Marie§.  Uiàaût  aad  tkt 
leutUBOt^  -  i  jaSÊtU.  Qtirâmir.  ffistory  oT  Ik»  life  «^  n^  «T 
RldMrt  ni  (ÎBiwiiplil  ;  «^rtttefae  tiopfc  tiSw»tr  tei  •iîeay»  <e  ¥W» 
pôle;,  s  13  jnillei.  —  ÂrcMeaeoo  Aenton.  Kole»  «f  «y  Mb  IM'i  liii 
Cfifiiai  M  iMteveti^.  »  20  joiOel.  Col  JTinw  Hnlafy  «T  Ik» 
iMBas  MbUiij  UST-^ê.  Vol.  I  (Ut  suite  à  U  0iil«v  <  tk  Stftf 
wat  4e  M.  Xq^  dent  le  lioinème  volame  Tient  de  lanftre.  Vwiâmm 
mtL  trie  wMn  pour  le  giWfecucAuent  de  la  cokiaie  qalt  aecofe  few* 
glwmt  et  d'JmpréToyaaee^.  —  labrilliert.  The  early  ïà^arf  of  the 
eolwiy  of  VIcloria  (iofufBiiant  pour  La  première  partie).  —  BoectWEa. 
Tlw  cailjr  hUtory  of  Cypma  (parle  de  deux  rois  assyriens  du  n*  et  da 
«in*  n.  a*.  J.-C.  du  aom  do  Sargon).  =  3  août.  Wheder.  Barty  neords 
of  hritUii  Indu  (inlér(>»«antf.  =  lOaoût.  Tbe  Britiah  aaeodatioii  for  Ibe 
ad>arjrj'mmt  of  Hcicnco,  in  Dublin  1878  (cet  article  est  an  mil  abrège 
de  t'hixloin»  de  Dublin). 

XXXIV.  —  Contemporary  Revie-w.  Mai.  —  Goldwih  SniB.  La 
Gnodeur  des  Romains.  =  Juin.  Fkëssux.  La  vie  et  l'époque  de 
Tlîtmiaa  Becket  par  M.  Froudc  (fin  ;  montre  que  M.  F.  n'a  rien  cootpm 
au  r6le  de  Tlunnas  commi»  chancelier,  que  Thomas  a  été  on  des  pbs 
pUlaaaiiU  iiiHlruitifulM  d«*  la  fuaion  des  deux  élément?  normand  et 
•nglaU,  «t  qiio  non  iuini<:l4>re  a  toujours  été  inattaquable).  —  FaiEnsioi. 
\ji  vrati*  lilnUtiro  du  Vuticun  du  cardinal  Manning  (réfute  par  des  textes, 
011  |iartlcullnr  de  Mgr  Dnrhoy,  quelques-unes  des  innombrables  fitos- 
v\\P^^  dnnl  i'(<  livre  e«l  ti.4Hu).  —  Juillet.  Don.vld&^n.  La  femme  dans 
r«iiii|etiriM  (irèce;  «a  |)oiiition,  son  inûuencc. 

X  XX  V.  ~  WMtmiMier  Revlew.  Janvier  1878.  —  Charles  Sam- 
fiM<r  id'<i|tr'!0  M<H  mémoires  et  ses  lettres;  le  plus  grand  des  hommes 
A  k\4i  «fii^rfoinsl.  :=  Avril.  La  vie  du  prince  Albert. 

XXXVI  —  Tk«  Nlneteenth  Centnry.  Juillet.  —  Thoms.  Le  tes- 
iawwt  de  Pierre  le  Grand  (nie  que  Napoléon  I"  en  soit  l'auteur, 
«M  «Mime  qoe  ai  ce  tesiamenl  n'est  pas  authentique,  il  repré- 
•aote  du  moins  exactement  la  pensée  de  Pierre  le  Grand).  :=  Août 
(kuM  litrr.  liCs  conversations  de  M.  Senior.  —  Stiutfobd  ob  Rxsk 
CUfVK.  floflveoir»  de  la  renaissance  de  l'iodépendance  grecque  (M.  6.  de 
tL  ftlt  envoyé  en  mission  i  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg  en  1824, 
ymr  offrir  la  mniialion  de  l'Angleterre,  et  à  Constanlinople  en  1825  : 
il  Aofu>»  tUtfkiUM  détaili  sur  ces  deux  missions). 


XXX VIL  —  Biatorieche  Zeitschrlft.  S.  8.  4'  vol.,  2"  fasc.  —  A. 
AmM9WI<  Ktatdit  «ur  IV|Mjr{ue  deCimonet  de  Périclès,  à  propos  du  lirre 
40(kklMât,  lia»  PfrtkUUchr  Zeitalttr  (cf.  Rn.  hùt.  VU,  p.  393).  — 
tU*ttém9  \a  coll<*ctioo  Croker  au  British  Muséum  (collection  qai  ae 
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rapporte  exclusivement  i  l'histoire  dp  la  Révolution  franoaiee.  Ce  sont 
735  vol.  divises  en  1671  numéroi;,  plus  deux  appendices,  qui  font  en 
tout  plue  de  2000  numéros.  L'auteur  en  donne  la  table,  etfournitd'into- 
ressants  détails  sur  les  principaux  ouvrages  ou  recueils  de  cette  collec- 
tion). —  Waitz.  De  la  méthode  suivie  et  à  suivre  pour  la  publication 
des  regestes.  =  Comptes-rendus  :  V.  Sadowski.  Die  Handelstrassen  der 
Griechen  und  Rcemer  ...  an  die  Gestade  des  baltischen  Meeres  (trad. 
allemande  d'un  remarquable  ouvrage  polonais  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  de  Cracovit'}.  —  DieChronikendernietlerrheinischen  Stanîte. 
Kœln,  vol.  I-HI  (sans  contredit  une  des  plus  importantes  publications 
sur  l'histoire  du  moyeu  âge  allemand  qui  aient  paru  dans  ces  derniers 
temps).  —  Preger.  lier  kirchenpolitische  Kampf  unter  Ludwig  den 
Baier  (bon,  bien  écrit).  —  D.  Nisard.  Renaîsiiiancp  et  Réforme  :  Erasme, 
Th.  Monis,  Mélanchthon  (livre  rempli  de  lalcnt  pt  dunt  la  lecture  est 
très-profitable;  la  meilleure  partie  est  ce  qui  se  rapporte  à  Erasme).  — 
Kêemmel.  Die  Anfa-nge  des  deutschen  Lebens  in  Niederœstcrroich  w»h- 
rond  des  9Jahrh.  (travail  méritoire).  —  Ch.  F.  Adams.  Memoirs  of  J.  Q. 
Adams,  comprising  portions  of  his  diary  from  1795  to  1848,  12  vol. 
(matériaux  importants  pour  l'histoire  de  la  première  moitié  du  sîôcle). 
—  fi.  Adamx.  Maryland's  influence  in  founding  a  national  c*>mmon- 
wcalth,  or  ihe  hislory  of  the  accession  of  public  lands  by  tho  old  confé- 
dération (élude  irès-remarquable  sur  un  des  points  les  plus  compliqués 
du  droit  constilulionnel  aux  Etats-Unis). 

XXXVni.  —  GœttlnglBche  gelehrte  Anzelgen.  N*  27.  —  Gariii- 
ner.  Tbe  personal  government  of  Charles  I  (ouvrage  excellent,  fondé 
sur  des  recherches  personnelles  très-étendues  ;  donne  avec  rai.son  une 
grande  place  aux  affaires  extérieures).  =  N"  29.  W.  Hertzberg.  Tlie 
tilxU  of  «nglische  Polictje  1436;  texte  et  trad.,  avec  introd.  historique 
par  H.  Pauli  (pamphlet  politique  ;  l'auteur,  resté  anunyme,  conseille 
au  gouvernement  de  son  pays  d'établir  la  domination  anglaise  sur  mer 
pour  proléger  son  commerce).  —  5.  Masson.  ThelifeofMillon.  Vol.  IV, 
164ï)-lfi54  (lourd  et  confus,  mais  plein  de  renseignements  excellents  et 
de  première  main.  Le  critique  réclame  une  nouvelle  édition  désœuvrés 
en  prose  du  poète). 

XXXJX.  —  Jenaer  Literatarzeitang.  N*  24.  —  Guyard.  Un 
grand-maitre  des  Assassins  au  temps  de  Saladin  (neuf  et  d'une  science 
très-sùio).  :=  N'  25.  MUller,  Allgemeine  Weltgosoliichle  I  :  da« 
Allerthura.  —  Id.  Alte  Geschichle  (bons  livres  scolaires).  —  Uannack. 
Lehrbuch  der  Geschichte  des  AJterthums  fiir  Oberciasscn  (nombreuses 
Incorrections).  =  N*  27.  W.  Sichel.  De  fontibus  a  Cassio  Dione  in  rébus 
conscribendis  adbibilis  (examen  des  livres  LXTV  et  LXV  et  compa- 
raison avec  la  partie  correspondante  de  Tacite).  :=  N»  29.  La%iig. 
fintwickelungswcge  und  Quellen  des  Uandelarechts  (ouvrage approfondi; 
beaucoup  d'érudition).  —  Les  publications  dû  la  Sociitf  de  l'Qricnl  latin. 
=  N"  30.  Zippel-  Die  rœmische  Ilerrschafl  in  Illyrien  bis  «uf  Au- 
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gu8tu6(insaffiBanl).  =  N*  31.  I.  v.  Gtbler.  Galileo  Galilei.  —  WoM- 
urill.  Ist  Galilei  gefoltert  wordea  f  Die  FaBlschong  des  Protokolls  vom 
26  feb.  1616.  Pucks.  Ueber  das  Leben  und  die  Werke  Galilei's  (par- 
la^ les  soupçons  de  Wohlwill  sur  la  falsificalioa  du  protocole  du 
26  fév.  1616.  La  dissertatioa  de  Fuchs  ne  coatient  rien  de  nouveau). 

XL.  —  Dentsche  Rtuiâscb«.n.  Août.  —  J.  Rodenbbro.  La  vie  et  la 

correspondane*»  de  .Macaula> . 

XLI.  —  Magazin  f&r  die  Literatnr  des  Aoslandes.  N'  24.  -^ 

Grot.  Katbarica  II  und  Gustav  III  (piquant  et  souvent  neufi.  -~ 
Correspondance  de  Catherine  II  et  de  Frédéric  II  pub.  par  la  Société 
d'histoire  russe,  t.  XX  (141  lettres  de  1762  à  1781  ;  il  faut  attendre, 
pour  bien  apprécier  celte  correEpondance,  les  publications  prochaines 
de  documents  sur  la  même  époque  tirés  des  archives  prussiennes).  := 
N*  25.  Ucky.  A  liistory  of  England  in  the  xviiilb  cent.  Vol.  I  et  U 
(trompe  jusqu'à  un  certain  point  les  espérances  qu'avaient  fait  concevoir 
les  précédents  travaux  de  l'auteur).  =  N*  27.  Zur  Geschichte  Napo- 
leon's  I  (analyse  du  livre  de  BœhtUngk  :  Napoléon  Bonaparte  ;  itine 
Jugend...  bis  zum  13  vendétniaire).  —  Zur  Geschichte  der  spanLtchen 
Habsburger  (analyse  divers  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  d'Espagne  sous 
Charles-Quint  et  Philippe  II;  fin  dans  le  n*  29).  =  N-  28.  F.  Lenor- 
mant.  La  monnaie  dans  l'antiquité  (excellent).  =  N»  31,  32,  33.  J.-J. 
Rousseau. 

XLII.  —  Anzeiger  f.  Ktmde  d.  d.  Vorseit.  Mai.  —  Uibbl^isen. 
Les  noms  de  lieu  romans  du  cercle  de  Metz  ;  fin  en  juin.  =  Juin. 
Wehkickb.  Documents  pour  l'histoire  de  l'art  en  Silésie  :  une  colonie 
d'artistes  italiens  au  xvr  s.  ;  suite,  fin  en  juillet.  =  Juillet.  Dobbneh. 
Inventaire  du  trésor  du  chapitre  de  Hildesheim  en  1409. 

XLIII.  —  Zeitscbiift  fOr  Kirchengeschichte,  t.  Il,  3«  livraison. 
1878. — ScHUEREB.  JuUus  Africanus,  source  de  la  Cohortatio  ad  Graeoos, 
faussement  attribuée  à  Justin.  —  Gass,  Cktntribulion  à  l'histoire  de 
l'Ethique.  Vincent  de  Beauvais  et  le  Spéculum  moraU.  —  Ritschl. 
Supplément  à  un  précédent  article  sur  l'origine  de  l'église  luthé- 
rienne. —  Id.  Comment  George  Witzel  quitta  le  luthéranisme.  — 
MoELLER,  Revue  critique  des  travaux  sur  l'histoire  du  dogme,  publiés 
pendant  les  années  1876-1877.  —  Zahn.  Observations  sur  Macarius  de 
Magnésie.  —  Kolde.  AITaires  intérieures  des  Augustins  allemands  et 
voyage  de  Luther  à  Rome.  —  Kolde.  Luther  et  le  général  des  Augus- 
tins en  1518  et  en  1520. 

XLIV.  —  Ruasische  Revue.  7=  année.  2«  fasc.  —  Eicbelmann.  La 
situation  juridique  des  étrangers  eu  Russie  au  xniii"  s.  —  3»  fasc.  Une 
page  de  l'histoire  des  rapports  de  la  Russie  et  de  la  l^russeau  commen- 
cement du  dernier  siècle.  (Correspondance  du  roi  de  Prusse,  père  de 
Frédéric  le  Grand,  avec  Pierre  le  Grand  et  Elisabeth,  au  sujet  des 
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recrues  destinées  à  eatrer  dans  lu  fameuse  <  garde  des  géants  *  de 
Fréd.  Guillaume  I.)  

XLV.  —  Archlvlo  storico  ItaUaao.  1878.  3»  fasc.  —  C.  Minîeri 
Riccio.  Le  règne  de  Charles  I  d'Anjou;  suile,  du  1"  juillet  au  26  déc. 
1278.  —  Bazzom.  Correspondance  de  l'abbé  Galiant  avec  le  marquis 
TanuMÏ;  suite,  de  sept.  1764  à  déc.  1767.  —  D.  Carutti.  Le  comte 
Humbert  I  aux  Blanches-mains;  3»  partie.  —  Fbizzoni.  Naples  dans  se» 
rapports  avec  l'art  de  la  Renaissance.  —  Reumont.  1 1»  supplément  aux 
notices  bibliographiques  sur  les  travaux  publies  en  Allemagne  sur 
l'histoire  d'Italie.  —  E.  Aar.  Eludes  historiques  dans  la  proxince 
d'Otrante.  —  Comptes  rendus  :  Memorie  intorno  alla  vita  di  8.  Aldo- 
brandini.  —  Ch.  Cas.kti.  Lettre.s  royales  et  lettres  missives  inédites 
(art.  sévère). 

XLVL  —  Archivlo  storico  lombarde.  31  mars  1878.  — J.  GumoN. 
Victor-Emmanuel  II  et  l'unité  italienne.  —  Purtioli.  Lu  mort  de  Jacques 
Piccinino  (essaie  de  prouver  que  François  Sforza  ne  fut  pas  complice  du 
meurtre  de  Piccinino,  fameux  condottiere  italien  du  xv«  s.,  assassiné  par 
ordre  de  Ferdinand,  roi  de  Naples).  —  Foementini.  Le  pamphlet  contro 
Milan,  de  mai  1S90  (publie  17  documents  intéressants  pour  l'histoire  de 
la  politique  espagnole  en  Italie). — Pobho.  Lettres  de  Galéas  Sforza,  duc 
de  Milan  (tirées  d'un  ms.  de  la  bibliothèque  du  marquis  Trivulzio;  suite 
dans  le  n*  suivant).  —  LAiinEiixENOHi.  Un  compte  des  dépenses  pour  le 
duché  de  Milan  en  1476  (montre  que  le  pays  fut  très-prospère  sous 
l'administration  de  Galéas  Sforza).  —  Proleslalion  faite  au  nom  de 
François  I  Sforza,  au  pape  et  à  l'empereur  Frédéric  III,  quand  celui-ci 
reçut  la  couronne  d'or  à  Rome,  sans  avoir  auparavant  reçu  la  couronne 
de  fer  à  Milan  des  main.s  de  l'archevêque  (1451).  —  Comptes  rendus  : 
Cardoni.  Ravenna  autica  (mauvais).  —  Crollalanza.  Gli  emblemi  dei 
guelfi  e  ghibeltini  (utile  compilation).  —  C.  Morbio.  Francia  ed  Italia, 
ossia  1  manoscritti  francesi  dolle  nostre  biblioteche,  etc.  =  30  juin. 
BtonuELLi.  Nouveau  document  historique  relatif  aux  conditions  poli- 
tiques et  économiques  de  Milan  au  moment  de  la  conquête  du  duché 
par  Louis  XII  (pétition  adressée  par  les  Milanais  à  Louis  XII  et 
réponses  du  roi,  en  1502).  —  Ghinzom.  Giov.  Ossona  et  Giov.  Appiaui 
dans  la  forteresse  de  Monza,  1452  (faiLs  prisonniers  par  F.  Sforza,  ils 
s'emparèrent  par  surprise  de  lu  forteresse  où  ils  étaient  prisonniers; 
mais  ayant  été  forcés  de  se  rendre,  ils  furent  l'un  massacré,  l'autre  con- 
damné à  murt  et  exécuté  avec  deux  de  ses  compagnons).  — De  Castro. 
L'histoire  dans  la  poésie  populaire  du  Milanais.  —  Ghihon.  Mémoires 
Inédita  de  G.  Bossi,  de  1507  à  t&15  (intéressants  pour  l'histoire  litté- 
raire et  artistique).  —  Gianandrea.  Une  immigration  des  Lombards 
dans  ta  ville  et  le  territoire  de  Jesi,  vers  le  dernier  quart  du  xv»  s.  — 
Comptes  rendus  :  G.  Ctarctta.  Sloria  del  regno  e  dei  tempi  di  Carlo 
Emmanuele  U  duca  di  Savoia  (intéressant.  Le  second  vol.  de  l'ouvrage 
contieudra  les  documents,  entre  autres  l'inléressaut  ms.  du  duc  lui- 
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même).  —  Calvi.  Curiosité  storiche  e  iliplomaliche  del  aec.  xvin  (belle 
collpction  de  documents).  —  Bianchi.  Storia  délia  monochia  piemontese 
dal  1773  fino  al  1861,  vol.  E  (excellent),  etc. 

XLVII.  —  Archivlo  storlco  siciUano.  2*  année,  fasc.  3.  —  Lamsa. 
Lettres  de  la  reiae  Marie-Caroline  à  Hercule-Michel  Branciforti,  prince 
de  Butera,  1808-1814,  el  à  D.  G.  Lanza,  prince  de  Trabia,  1813-1814. 
—  Callioa&is.  Seid  Hussein  Basci-Mameluck,  gendre  et  premier  mi- 
nistre du  bcy  de  Tunis,  père  du  bey  aujourd'hui  régnant.  Deux  diplùmes 
Bur  l'ile  de  Rhodes,  du  8  janv.  1455  el  du  30  déc.  1462.  —  Cabini,  In- 
ventaire des  chartes  en  parchemin,  de  Crémone,  conservées  aux  Grandes 
Archives  de  Palerme. 

XLVni.  —  Nnove  Eflémerldl  siciliane.  Mars-juin  1878.  — 
Ail.  HoLM.  Chapitre  secoud  du  1"  livre  de  l'HisUjin»  de  la  Sicile 
aaliquo  (traduit  de  l'allemand )  ;  le  sol  dti  l'ile  d'après  les  auteurs 
anciens.  —  Pollaci  Nuccjo.  Notes  historiques  relatives  au  sénat  de 
Païenne;  suite  :  de  1576  à  1593.  —  R.  Castelli.  Croyances  et  mœurs 
populaires  de  la  Sicile.  —  Tihrito.  Mémoires  historiques  et  artistiques 
sur  l'ex-couveaL  des  carmélites  à  Castronuovo. 

XLIX.  —  Archlvio  Biaridico.  3»  fasc.  —  Del  Vecchio.  Revendi- 
cation des  biens  mobiliers  daus  l'ancien  droit  germanique  (suite  et  fin; 
travail  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  science;  on  dé.sirerait  parfois 
une  plus  graude  largeur  d'exposition).  —  4«  fasc.  Id.  Éludes  nouvelles 
sur  l'histoire  du  droit  au  moyen-âge  (parle  de  plusieurs  articles  insé- 
rés au  13»  vol.  de  la  Zcitichrifî  fur  Rechtsgeschickte,  savoir  :  Behrend, 
sur  le  développement  du  texte  de  la  loi  salique  ;  Scherrer,  sur  la  loi 
salique;  Miller,  le  droit  héréditaire  chez  lep  Lombards). 

L.  —  Giornale  Ugustico  dl  Archeolog^a,  Storla  e  Belle  artl. 

Janv.-fév.  1878.  —  Amat  m  S.  Filippo.  De  la  vie  et  des  voyages  du 
Bolonais  L.  de  Varlhema  (né  vers  1470,  mort  après  loJO;  il  écrivit  un 
itinéraire  de  ses  voyages  eu  Egypte,  en  Perse  et  dans  les  Inde^,  qui  a 
eu  48  éditions  de  lâlO  à  I8G3,  soit  18  ilaliennes  et  30  étrangères;  parmi 
ces  dernières,  il  y  en  a  une  française  de  1556;  l'avanl-dernière  est  une 
édition  hollandaise  de  1655,  la  dernière,  anglaise,  de  1863.  Les  détails 
donnés  pir  M.  Amal  sont  tirés  en  grande  partie  de  rilinëraire  et  de 
quelques  uutres  sources).  —  Socivlà  ligure  di  sloria  jmtria.  Séance  du 
22  juin  1877.  —  De  Simoni.  Mémoire  sur  les  voyages  des  frères  Zeno 
au  nord  de  l'Europe,  à  la  Qa  du  xvi«  s.,  et  au  commencement  du 
suivant. 

LI.   —  R.  deputazione  dl  storla  patria  (Modène).  -27  av.   — 

P.  Behtolotti  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Mons.  Giov. 
Sabatini,  agent  diplomatique  de  François  111  d'Esté.  =  18  mai.  Ric- 
CARDi.  Mémoire  sur  la  construction  de  l'ancienne  boucherie  de  Modène. 
—  Gehbtti.  Mémoire  sur  le  comle  Anl. -Marie  Pic  de  la  Mirandole,  de 
1445  à  1483. 
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LU.  —  R,  depatazione  dl  storia  patria  (Bologne).  24  mars.  — 
A.  GoALAKDi.  De  quelques  chartes  inédites  du  x*  s.,  conservées  aux  ar- 
chives de  l'Etat  (Dologne};  la  plus  ancienne,  en  parchemin,  est  de  922; 
après  celle-ci,  il  y  en  a  une  autre  de  959.  Plusieurs  de  ces  chartes 
iatéressent  les  possessions  de  l'église  de  Eîologne,  et  en  éclairent  l'ori- 
pine  et  l'exteusion.  =  14  avril.  Comte  L.  Manzoni.  Introduction  aux 
mémoires  historiques  de  Mordano  de  Romagne.  (L'auteur  parle  des 
châteaux  et  des  routes  de  la  Romagne;  il  fournit  des  renseignements 
intéressants  et  inédits  au  iwint  de  vue  de  l'histoire  militaire  de  celte 
contrée.)  :=  28  avril.  Comte  N.  MAL^'BZZI.  Mémoire  sur  G.  Grati,  diplo- 
mate bolonais  du  xv»  s. 

Lm.  —  R.  Istltuto  veneto  di  sclenze,  iettere,  ed  arti.  Séance 
(lu  17  mars.  —  F.  Cavai-li.  Des  écrivains  sur  la  science  politique  en 
Italie  au  xvrii»  s. 

LIV.  —  R,  depatazione  dl  storia  patria  CVehise).  Séance  du 
38  avril.  —  G.  Dlrcuet.  Rapport  annuel  sur  les  travaux  et  les  publica- 
tions de  la  Commission.  —  Mons.  Gicliaki.  Recherches  sur  les  sources 
historiques,  principalement  véronaises,  et  sur  le  mouvement  des  études 
historiques  en  Italie. 

LV.  —  R.  Accademia  dalle  Scienze  (Tubin).  Séance  du  5  mai. 
—  Claretta.  Dissertation  sur  les  anciens  seigneurs  de  RIvalla  et  sur 
les  statuts  accordés  par  eux  au  xiri*  s.  à  leurs  vassaux. 

LVI.  —  R.  Accademia  dei  Rozzi  (Sienne).  Séance  du  {7  juillet 
1877.  —  P.  Nardi-Dei  et  Giov,  Drooi.  Rapports  sur  les  travaux  de  la 
Commission  archéologique  de  Chiusi  et  les  monuments  qu'on  y  décou- 
vrit en  1876.  —  L.  Mussini.  Les  tables  de  la  o  bicchorna  »  et  de  la  ga- 
belle de  la  république  de  Sienne  Idctails  intéressants  sur  des  tablctlos 
peintes  qui  8(*rvaieul  eu  même  temps  de  couverture  aux  livres  d'adrai- 
nistration).  =  '23  janv.  1878.  B.  Aquabene.  Sur  ua  payen  fencnt  du 
iv»  s.  (Symmaque  et  ses  rapports  aux  empereurs  comme  préfet  de 
Rome,  au  sujet  du  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire  et  de  l'ancien 
culte.} 

LVn.  —  R.  Accademia  dei  Lincei.  28  avril.  —  M.  Amahi  présente 
une  lettre  de  M.  0.  Hartwig  qui  traite  :  1»  du  mariage  de  Constance, 
fille  de  Guillaume  !e  Bon,  rot  do  Sicile,  avec  Henri  VI,  ljL«  de  Frédéric 
Barberousse,  et  attribue  ce  mariage,  d'où  résului  la  ruine  de  la  dynastie 
normande  en  Italie,  aux  pratiques  iDléressées  de  Henri  II  d'Angleterre; 
2<*  d'un  Thomas  Brown,  anglais  qui  obtint  une  haute  situation  auprès 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  plusieurs  années  plus  tard  à  la  cour  de 
Henri  II  d '.Angleterre.  L'auteur  met  en  doute  que  Brown  ait  contribué 
à  l'établissement  de  la  trésorerie  de  Sicile,  ou  qu'au  contraire  il  ait  tiré 
de  là  l'idée  de  la  réforme  de  l'échiquier  d'Angleterre.  Sur  ce  second 
point,  M.  Amari  montre  que  les  Normands  de  Sicile  avaient  organisé 
les   iastitutioos  financières  en  imitant  en  partie  la  constitution  des 
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divans  dans  les  Etats  musulmans,  et  que  Brown,  qui  visita  Païenne 
vers  1137,  prit  ces  institutions  comme  modèles,  et  s'en  inspira  dans  la 
réforme  de  l'échiquier,  quand  il  fut  appelé  par  Henri  II  en  1178.  — 
F.  Ba.rna.bei.  Notes  sur  les  fouilles  d'Uerculanum,  de  1738  à  1780, 
d'après  des  documents  inédits.  —  Q.  Sella  lit  un  mémoire  sur  le  ms. 
d'Asti  dit  de  Malabaila,  Dans  un  1""  chap.,  il  traite  des  mesures,  de  U 
valeur  et  de  retendue  des  terres  dans  le  pays  d'Asti  aux  xu«  et  xni"  8.; 
UD  second  regarde  la  condition  de  la  femme  dans  ce  même  pays  à  la 
même  époque.  —  M.  Ferri  parle  d'un  mémoire  de  feu  le  prof,  drillo 
Ronzoni,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Pierre  d'Abano,  médecin  philo- 
sophe du  XIII"  s.  —  FioBELLi.  Rapport  sur  les  recherches  archéologiques. 
=  19  mai.  D.  DïTrti.  Mémoire  sur  les  lettres  inédites  de  Tommaso 
Campanella.  —  Narducci.  Mémoire  sur  B.  Micheii,  poète,  musicien  et 
peintre  romain  du  xvni»  s.  —  Fiobelli.  Rapport  sur  les  fouilles. 

LVin.  —  Nnova  Axitolog:ia,  15mai.  — E.  Broolio,  Frédéric  le  Grand 
et  Voltaire  (ce  l"  art.  traite  des  premiers  jours  du  régne  de  Frédéric, 
de  sa  première  rencontre  avec  Voltaire  au  château  de  Moyland,  près  de 
Glèves,  et  poursuit  l'histoire  de  Frédéric  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur, 
cet.  1740,  suite  le  15  juin,  fin  le  1"  juillet).  —  E.  Bbizio.  Questions 
archéologiques  relatives  aux  vases  peints.  =  1*»  juin.  G.  Fiwali.  Sou- 
venirs de  la  vie  de  Louis-Charles  Farini.  =  1""  juillet.  A.  d'Ancona. 
Portraits  de  Piémontais  illustres  du  xix«  siècle  (Luigi  Ornato,  Santorre 
Santarosa  et  Cesare  Alfîeri,  à  propos  des  publications  sur  les  mêmes 
personnages,  de  MM.  Oltolenghi,  N.  Blanchi  et  D.  Berti).  —  Jessib- 
White.  Les  frères  CairoU  et  la  villa  Gori  (épisode  de  la  campagne  de 
Garibaldi  contre  Rome,  en  1867  ;  récit  simple  et  soigné).  —  Lanciahj. 
Découvertes  d'antiques  à  Rome  depuis  1870.  —  Dans  les  BenseignemenU^ 
M.  de  Gubernatis  parte  des  leçons  de  paléographie  sémitique  de  Renan 
au  collège  de  France,  de  la  Société  linguistique  de  Paris,  et  de  la  Revue 
critique. 

LIX.  —  Thurganlsche  Beitrœge  zur  Taterlœndischen  Ges- 
chlchte.  Heft  XMJI,  1878.  —  J.-C.  Mœoikofer.  Les  derniers  jours  de 
la  Chartreuse  d'Itingcu.  —  A.  Mayeb.  Histoire  du  château  de  Hard, 
prés  Ermatingen,  —  J.  Sulzberq.  Synodes  ihurgoviens  de  1529  et  1530. 
—  E.  Zisoa.  Diessenhofen  au  temps  de  la  Révolution. 

LX.  —  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'his- 
toire de  la  Suisse  romande.  Tome  XXXI,  1878.  —  11rem.\ud,  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  du  VaJlais,  3«  partie,  1300-1330. 

LXI.  —  Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  N*  246, 
juin  1878.  —  Galute,  TcH  et  Gessler  selon  la  tradition  et  selon  l'his- 
toire. (Article  instruciil"  en  ce  sens  qu'on  peut  y  constater  presque  à 
chaque  page  l'indécision  d'un  esprit,  d'ordinaire  plus  résolu,  en  face  d'un 
sujet  dont  il  n'a  pas  lait  siiflisamment  le  tour.  M.  G.  n'accepte  qu'avec 
réserve  les  arguments  les  plus  concluants  de  l'école  critique  ;  mais  il 
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ne  songe  point  cependant  à  défendre  les  traditions  relatives  aux  origines 
de  la  confédération  suisse  et  les  abandonne  bien  plutôt  d'assez  bonne 
grâce,  sauf  à  reprendre  par-dessous  main  une  partie  de  ce  qu'il  a  sacri* 
fié.  Nous  sommes  donc  embarrassé  de  dire  au  juste  quelle  est  sa  véri- 
table pensée,  et  nous  craignons  un  peu  que  le  savant  auteur  ne  com- 
promette la  réputation  qu'il  s'est  acquise  par  ses  travaux  sur  l'histoire 
de  Genève,  en  s'aventurant  ainsi  dans  des  régions  où  il  risque  fort  de 
s'égarer.) 

LXn.— JaIirbnchde8  8chnireiBer<AIpencIiib.JahrgangXin,1878. 

—  G.  Meyer  von  Knonau.  Coup  d'œil  historique  sur  quelques  districts 
du  pays  de  Glaris  et  des  Grisons. 
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France. — L' Académie  dos  inscriptionBet  belles-lettres  vient  de  perdre 
deux  de  ses  membres,  M.  de  Slane  et  M.  Naudet.  Nous  reviendrons 
sur  les  travaux  de  ces  regrettables  érudits. 

—  M.  Louis  AssELiNE,  mort  lo  6  avril  dernier  à  l'âge  de  49  ans, 
avait  publié  une  Histoire  de  l'Autriche  depuis  la  mort  de  Marie-Thérèse 
jusqu'à  nos  jours. 

—  M.  S.  RoPARTZ,  avocat  à  Rennes,  est  mort  le  18  avril  dernier.  U 
était  un  des  membres  les  plus  actifs  des  sociétés  savantes  de  Bretagne 
et  un  collaburateur  assidu  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Il  a 
publié  :  Guinijamp,  itudes  pour  servir  à  l'histoire  du  tiers  état  en  Bre- 
Uigne  (1859)  ;  —  Pierre  Moreily,  bourgeois  de  Guingamp  et  évèque  de  Tré^ 
guio"  au  xrV  5.;  —  VeTil  du  Parl^nent  de,  Bretagne  à  Vannes  au  xin*5. 
{t875);  —  la  Journée  des  Barricades  et  la  Ligue  à  Bennes  (1877),  etc: 

—  M.  E.  BoHÉ,  supérieur  général  des  Prêtres  de  la  Mission,  mort  le 
3  mai  1878,  avait  fait  pendant  un  séjour  de  trente  ans  en  Orient  de 
nombreuses  études  d'histoire  et  do  linguistique  orientales.  Les  princi- 
pales forment  un  vol.  intitulé  :  Le  Couvent  de  Saint-Lasare  à  Venise,  ou 
Histoire  succincte  do  l'ordre  des  méchitaristes  arméniens. 

—  La  commission  des  Antiquités  de  la  France  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres)  a  rendu,  dans  la  séance  du  28  juin,  son  juge- 
ment sur  les  ouvrages  soumis  au  concours.  4  médaille-s  (au  Lieu  de  3)  et 
6  montions  honorables  ont  été  décernées  aux  auteurs  des  ouvr&gea 
suivants  :  1"  méd.,  6.  Faosiez  :  Études  sur  l'industrie  et  la  classe 
industrielle  à  Paris  aux  xiii"  et  xjv»  s.  —  2*  CktBROVEB  :  Descrip- 
Lion  de  l'abbaye  du  Mont  Saint- Michel  et  de  ses  abords,  précédée 
d'une  notice  historique.  —  3'  J.  Havet  :  Les  cours  royales  des 
îles  normandes  :  série  chronologique  dos  gardiens  et  seigneur.«!  des 
ilcs  (1198-H61).  —  4*  Hanaueb  (l'abbé)  :  Études  économiques  sur 
l'Alsace  ancienne  et  moderne.  ==  Mentions  honorables  :  1'  M.  Sepet- 
Les  prophètes  du  Christ,  étude  sur  les  origines  du  théâtre  au  moyen 
âge.  Lo  drame  chrétien  au  moyen  Age.  —  2»  Auhès.  Monographie  des 
bornes  militaires  du  département  du  Gard.  —  3"  Le  Mbn.  Monographie 
de  la  cathédrale  de  Quiinper.  — 4"  Dacheux  (l'abbé).  Un  réformateur 
catholique  à  la  fin  du  xv'  s.  :  Jeun  Gciler  de  Kaysersherg.  —  5*  Guibert- 
La  dostriiclion  de  l'ordre  de  l'abljaye  de  Grandmont.  —  6*  Luchaibe. 
Les  origines  linguistiques  de  l'Aquitaine. 

— L'Académie  a  de  plus  accordé  le  prix  de  numismatique  à  M.  Schlum- 
BSBGER  pour  sa  Numisniatiquc  des  Croisades  ;  une  récompense  do  lôÛOfr. 


CHHONIQDG   ET    BIBLrOGBAPHIE. 


231 


à  M.  MrspouLET,  élève  de  l'Ecolo  des  Hautps-Etudos,  pour  un  mémoire 
6ur  le  Sénat  romain,  et  le  prix  Lafons-Mélicoq  (1800  fr.)  à  M.  Flam- 
MEBMONT  pour  uao  histoire  manuscrite  de  Seaiis, 

—  L'Académie  française  a  décerné  le  prix  Guizot  à  M.  L.  Vian  pour 
son  Histoire  de  Montesquieu  :  le  priï  Halphen  au  général  Pajol  pour  ses 
deux  études  sur  le  général  Pajol  {père  de  l'auteur)  et  sur  Kléber;  une 
mention  honorable  a  été  accordée  à  l'Histoire  de  l'établissement  des 
Arabes  dans  l'Afrique  septenlrionalc,  par  notre  collaborateur  M.  E.  Mer- 
cier. Deux  prix  de  2,000  fr.  chacun  (fondation  Monthyon)  ont  été 
décernés  au  marquis  Costa  de  Beauregard  pour  son  livre  Un  homme 
d'autrefois,  et  à  M.  de  Bonncchose  pour  sou  livre  Montcalm  et  le  Canada 
français. 

Dans  le  rapport  da  secrétaire  perpétuel  de  l'Âcadémio,  d'où  nous 
tirons  ces  renseignements,  on  apprend  en  outre  que  les  héritiers  des 
papiers  de  Montesquieu  vont  tirer  de  la  correspondance  et  des  mss. 
inédits  de  l'illustre  écrivain  et  publieront  bientôt  n  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à  honorer  celle  grande  mémoire  et  à  enrichir  le  trésor  des 
lettres  françaises».  Puisse  cette  nouvelle  être  vraie! 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  mis  au  concours 
(prix  Odilon  Barrot,  de  5,000  fr.)  le  sujet  suivant  :  «  De  l'institution  du 
jury  en  France  et  en  Angleterre.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés 
le  31  oct.  1880. 

Elle  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  Tannéo  1878  le  sujet  suivant  : 
f  Expcser  Thistoire  do  l'ordonnance  criminelle  do  1670;  rochercher 
quelle  a  été  son  influence  sur  l'admini-slration  de  [a  justice  et,  sur  la 
lé^gislalion  qui  lui  a  succédé  à  la  fin  du  xvm"  s.  » 

—  Le  Journal  officiel  du  28  juin  a  publié  la  liste  des  172  fac-similo 
qui  composeront  le  Mu$ic  des  Archives  d&partemcntalex  (Cf.  Revue  hist.. 
Vn,  495).  Ce  choix  de  documents,  qui  commence  par  un  acte  du  vu»  s. 
et  se  termine  par  une  lettre  de  Paoli,  est  du  plus  vif  intérêt  et  offrira 
presque  toutes  les  formes  d'act««  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les 
Archives. 

—  La  Section  d'histoire  et  de  philologie  de  l'École  pratique  des  hautes- 
études  a  fêlé  le  31  juillet  dernier  le  10'  anniversaire  de  sa  fondation  eu 
offrant  un  banquet  â  M.  Duniy,  son  créateur,  Elle  a  fait  imprimer  à 
cette  occasion  un  recueil  de  Mémoires  tous  composés  expreBsément  par 
des  professeurs  en  vue  de  cet  anniversaire  et  dont  les  sujets  se  ratta- 
chent de.  près  ou  de  loiu  à  l'histoire  romaine,  objet  principal  des  tra- 
vaux de  M.  Duruy.  Voici  la  liste  de  ces  Mémoires  ;  A.  Maubv,  les 
Ligures  et  l'arrivée  des  populations  celtiques  au  midi  de  la  Gaule  et  en 
Espagne;  —  L.  Havbt,  l'Histoire  romaine  dans  le  dernier  tiers  des 
Annales  d'Ennius;  —  G.  Maspero,  les  Peinture^  des  tombeaux  égyp- 
tiens et  la  mosaïque  do  Palestrina  ;  —  E.  DESj\jibj.NS,  les  Tabdlarii, 
courriers  porteurs  do  dépêches  chez  les  Romains;  —  J.  Darmestetkb, 
la  Légende  d'Alexandre  chez  les  Parsesj  —  M.  Brkal,  do  l'Analogie; 
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—  A.  Bergaiqne,  Le  nom  de  la  province  romaine;  —  II.  Gaiooz,  Notice 
sur  les  Lnscriplions  latines  de  l'Irlande;  —  M.  Thévenin,  Lcx  et  Capi- 
tula; —  J.  DERENBOuno,  Quelques  notes  sur  la  guerre  de  Bar  Kozeba; 

—  Ch.  Gracx,  Notes  sur  les  Fortiûcalions  de  Carthag<^  à  l'époque  de  la 
3*  guerre  punique;  —  A.  Giry,  Notice  sur  le  traité  De  coloribus  et 
artibus  Romanorum;  —  G.  Monod,  Sur  un  texte  de  la  c«)mpila(ion  dite 
de  Frédégaire,  relatif  à  l'établissement  des  Burgondes  dans  l'empire 
romain;  —  J.  Rov,  Du  rôle  des  légats  du  pape  du  rv"  au  ix»  siècle;  — 
G.  PARfB,  la  Légende  do  Trajan;  —  L.  Renier,  Inscription  inédite  de 
Beyrouth. 

—  Lo  Congrès  arcliéologique  de  France  a  tenu,  du  20  au  28  mai, 
sa  45»  session  au  Mans  et  à  Ijaval,  Outre  de  nombreuses  coramunica- 
tions  archéologiques,  ou  y  a  recherché  la  situation  géographique  des 
AmHivini  et  des  Anu'i  (MM.  Moulin  et  Fizelier)  ;  M.  Mowat  a  interprété 
les  inscriptions  romaines  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  et  MM.  de 
Meissas,  Potier  et  Albris  y  ont  discuté  ta  question  de  révaogélisaiioa 
des  Cénomans  et  do  l'apostolat  de  saint  Julien. 

—  MM.  E.  Renak  et  H.  Mabtin  ont  été  élus  membres  de  l'Académie 
française. 

—  MM.  R.  Dareste  et  G.  Picot,  nos  collaborateurs,  viennent  d'être 
élus  membres  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  M.  Louis  MosTAUT,  qui  vient  d'obtenir  à  Paris  le  diplôme  de  doc^ 
tour  ^s-lettres,  a  choisi  pour  thèse  française  une  Revun  critique  de 
quelques  questions  historiques  relatives  à  Grégoire  de  Nazianif  (Thorin), 
œuvre  sérieuse  et  intéressante.  Il  ûxe  la  naissance  do  Grégoire  à  325, 
4  ans  avant  l'ordination  de  son  père. 

—  M.  Dl.  Robert  vient  de  publier  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes 
(6*  série,  t.  VI)  une  utile  bibliographie  des  Sociétés  savantes  de  la 
Franco.  Cette  première  partie  est  consacrée  aux  Sociétés  savantes  des 
départements  ;  une  seconde  s'occupera  des  Sociétés  dont  le  siège  est  à 
Paris. 

—  Au  sujet  du  concours  proposé  par  la  Sociétf  des  éluder  historiques, 
mentionné  dans  notre  dernier  numéro  (VU,  494),  on  peut  ajouter  le 
suivant  :  Histoire  des  Sociétés  do  prévoyance  en  France.  Deux  prix 
seront  décernés,  l'un  de  1,500  fr.,  l'autrede  500  (terme  du  concours,  1881). 

—  La  Société  bibliographique  avait,  en  1876,  ouvert  un  concours  sur 
celte  question  :  Établir  la  bibliographie  complète,  le  catalogue  raisonné 
de  tous  les  documents,  livres  ou  pièces  d'archives,  relatifs  à  l'histoiro 
des  corporations  ou  confréries  ouvrières  depuis  leur  origine  jusqu'à 
1789.  Le  prix,  d'une  valeur  de  1,500  fr.,  a  été  décerné  à  M.  Ilippolyte 
Blanc. 

—  Un  congrès  bibliographique  s'est  réuni  à  Paris  du  K  au  4  juillet 
dernier.  Nous  attendrons,  pour  donner  des  détails  précis  sur  les  lec^ 
tures  qui  y  ont  été  faites,  la  publication  du  volume  de  rapports  entre» 
prise  par  la  Socivié  bibliographique. 
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—  On  annonce  la  publicalion  prochaine  d'une  I/istoin:  de  sainlc 
Osanne,  princesse  d'Ecosse,  religieuse  à  Jouarre  au  vu*  s.,  par  l'abbé 
Thiercelin. 

—  M.  L.  DE  LA  PiJARDrivRE  vleut  dp  publier  les  Annales  d'Aiguei- 
Mortti,  d'après  des  recherches  nouvelle»,  précédées  d'une  histoire  iné- 
dile de  cette  ville  par  dom  Pacotte,  bénàiiclin. 

—  Le  IV  vol.  du  Bulletin  de  la  Commission  historique  du  Nord  con- 
tient un  important  mémoire  die  M.  le  comte  ob  Fo^iTAraE  de  Resdecq 
Bur  l'histoiro  do  l'enseignement  primaire  dans  les  communes  du  dépar- 
tement du  Nord  avant  1789. 

—  MM.  Lb  CHABrENTiER  ct  FiTATi  viennent  de  publier  chez  Ducher 
(Paris)  une  édition  complète  avec  introduction  et  notes  du  Journal  d'un 
bourgeois  de  Gisors  (1588-1617),  inléress.'int  pour  l'histoire  de  la  Ligue 
dans  le  Vexin  normand.  Le  volume,  tiré  à  petit  nombre,  sera  livré  aux 
souscripteurs  pour  8  fr. 

—  Le  \"  volume  de  l'Histoire  contemporaine  de  la  France  (depuis 
1789),  par  M.  H.  Martin,  vient  de  paraître  (Furne). 

—  M.  J.  TissOT  vient  do  publier  un  court  résumé  irès-lucido  et  subs- 
tantiel sur  la  Vie  et  les  œuvres  de  Turgul  (Didier).  On  s'étonne  de  n'y 
pas  voir  cité  l'excelleEt  ouvrage  de  M.  Poncin  sur  le  Ministère  de 
Turgot. 

—  M.  E.  Picot  vient  de  publier  la  1"  partie  des  Chroniques  de  Mol- 
davie du  milieu  du  XIV'  siècle  à  1594  par  G.  Urechi,  texte  roumain  en 
caractères  slaves  avec  traduction. 

—  La  troisième  partie  de  ['Inventaire  des  Autographes  de  M.  B.  Fillon 
(séries  "V  à  VIII  :  navigateurs,  savants,  écrivains,  artistes  drama- 
tiques), par  M.  E.  Charav.w,  contient  surtout  dans  la  série  Vil  d'assez 
nombreux  documents  intéressants  pour  l'histoire. 

—  La  Bibliothèque  nationale  vient  d'acquérir  une  collection  impor- 
tante de  manuscrits  dits  wisigothiques,  provenant  de  l'abbaye  de  Silos, 
et  dont  un  grand  nombre  sont  antéri<»urs  au  xiii*  siècle. 

—  M.  E.  Legrand  vient  de  traduire  du  grec  moderne  trois  intéres- 
santes conférences  de  M.  Bikélas  sur  les  Grecs  au  moyen  âge  (Maison- 
neuve),  où  l'auteur  relève  à  juste  litre  les  immenses  services  rendas  à 
la  civilisation  européenne  par  Ips  Grecs  du  moyen  âge  et  en  particulier 
par  l'empire  byzantin,  trop  souvent  calomnié. 

Angleterre.  —  Notre  collaborateur  M.  S.  R.  Gabdjser  a  obtenu 
la  permission  d'examiner  les  mss.  de  la  famille  Hamillon  relatifs  au 
règne  de  Charles  I*'.  Burnet  avait  déjà  utilisé  ces  documents  dans  son 
History  of  the  dukes  nf  flamilton.  et  donné  de  nombreux  extraits  de 
letlrtis,  faits  avec  intelligence  et  impartialité.  Les  lettres  do  toutes  sortes 
reçues  par  le  corat^  de  Lauerick,  plus  tard  second  duc  de  Hamilton,  et 
relatives  aux  négociations  do  Charles  I»'  avec  les  Écossais  (1646-1648), 
sont  surtout  d'un  grand  intérêt. 
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—  M.  \W.  Haut  vient  d'être  nommé  consenateur  des  Publie  theards 
en  remplaoemeot  do  r^ieCté  sir  Th.  D.  Hardy,  son  bisn. 

—  En  examinant  des  liasses  de  coirespondaoces  relatives  ao  xm*  et 
au  XVIII»  8.,  conaervées  à  la  Bodléienne  (Oxford),  on  a  trottré  des  lettres 
d'Antiochas  Canlemir,  fils  et  petit-fils  de  gouvemears  de  la  Moldavie, 
lui-même  ambassadeur  à  Londres  et  à  Paris  (1744). 

—  A  côté  de  la  Cheltham  Society,  il  vient  de  se  fonder  nn  nouveau 
club  pour  la  publication  de  matériaux  relatifs  à  l'histoire  des  comtés 
de  LanraKtre  et  de  Chester,  sous  le  titre  de  Record  Society.  Celte  pociêtè 
se  propose  de  publier  surtout  des  Inquisitiones  po»t  mortem,  des  testa- 
ments et  des  inventairesi,  des  rôles  de  coars,  de  manoirs  et  de  guildee, 
les  r61es  des  plaids  du  Qieshire,  etc. 

—  M.  6.  EsDAiLE  se  propose  de  publier  le  Domesday  book  du  comté 
de  Somerset  en  2  vol.  in-8». 

—  On  annonce  que  lord  Actos,  le  chef  des  catholiques  libéraux 
d'Angleterre,  s'est  chargé  d'écrire  la  suite  de  V Histoire  d'Angleterre, 
commencée  par  Lappenbcrg  et  Pauli,  dans  la  grande  collection  des 
higtoires  des  États  europèejis  de  Ileeren-Ukert-Giesebrecht. 

—  Le  J«»  vol.  d'une  édition  nouvelle  de  Bracton  :  de  Legibus  et  oon- 
xuduâinibui  Angliae  va  paraître  prochainement  dans  la  collection  do 
Mailre  des  rôles;  l'éditeur  est  sir  Travers  Twiss.  L'important  ouvrage 
du  (  père  de  la  commune  loi  d'Angleterre  •  n'a  eu  jusqu'ici  qu'une 
édition,  celle  de  1569,  qui  est  pleine  de  fautes,  et  de  plus  fort  rare. 

—  Au  moment  de  sa  mort,  M.  G.  Surra  venait  de  terminer  une  his- 
toire de  Sonnachérib.  Le  travail  du  célèbre  assyriologue  va  paraftre, 
par  les  soins  de  M.  Sayce. 

—  La  librairie  Marcus  Ward  (Londres)  commencera  eti  octobre  pro- 
chain la  fiublicalïon  dp  biographies  sous  le  titre  de  New  Plutarch;  on 
annonce?  celles  de  Judas  Machabée,  Haroun-al-Rascbid,  Collgny, 
Richelieu,  A.  Lincoln,  Victor  Emmanuel,  etc. 

—  Li»  librairie  Rivinglon  (Londres)  met  en  vente  une  Short  history  nf 
Enijlaml  fur  Sclimls.  ol,  dans  la  série  des  Historical  biographies,  la  vie 
do  Marlbiiroiigh,  par  M""  L.  Creighton,  et  celle  de  Wellington,  par 
M"""  H.  W'aîle  ;  une  histoire  des  Romains  jusqu'à  rétablissement  de 
l'Empire,  par  M.  J.  8.  Reid,  etc. 

—  La  librairie  Alli->n  (Londres)  va  publier  une  inographie  de  Wnrren 
Hastings,  jiar  \o  capitaine  L,  J.  Tdcker,  ex-officier  dans  l'armée  du 
Bengale,  et  uno  histoire  de  Nutlingham,  avec  de  nombreuses  reproduc- 
tions photographiques  de  mouumenls. 

—  M.  Laino  a  terminé  son  Dictionnaire  des  livres  anonymes  et  pseu- 
donymes de  la  Grande-Brelague. 

—  M.  le  doyen  Gouldcrn  vient  do  publier  un  ouvrage  sur  la  vie  et  la 
correspondance  de  Elcrbert  Losiuga,  premier  évéque  do  Norwich. 
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—  Nous  avons  annonciS  (VI,  498)  la  mort  du  littérateur  écossais 
SriBLtNo- Maxwell;  nous  apprenons  qu'il  avait  achevé  avant  de  mourir 
une  histoire  de  don  Juan  d'Autriche  qui  comprendra  3  volumes. 

—  Le  8*  vol.  de  VBnq/clc^aedia  britannica  conlionl  l'important  art. 
Et\glanti  dû  à  MM.  Freeman  pour  le  m.  â.,  et  Gardiner  pour  les  temps 
modernes. 

—  M.  R.  Pauli  fait  imprimer  en  ce  moment  dans  les  mémoires  de 
la  Société  royale  de  Gœtlingue  3  mémoires  du  temps  de  Henri  Vill 
qu'il  a  copiés  au  Public  record  office;  ils  contiennent  des  détails  impor- 
tants pour  l'hisloire  du  commerce  à  cette  époque. 

—  Ija  lilirairie  Murray  (Londres)  vient  de  faire  paraître  deux  nou- 
veaux livres  de  classe  :  The  hhlory  of  Ihe  Christian  Church  durinj  Ihe 
first  ten  centuries^  par  M.  Smith,  et  une  Ilistorif  of  Ihe  English  Church 
frnm  ihr  accession  of  Henri  VI fl  lo  Ihe  silencing  of  Convocation  m  ths 
XVII hh  Cent.,  par  M.  Perbv. 

—  Une  Histoire  de  Pranet,  depuis  la  Révolution  jusqu'à  la  chute  de 
l'Empire,  en  2  vol.,  par  M,  Van  Lal-.n,  va  ^tro  incossammenl  publiée, 

—  M.  V.  H.  Wbioht  prépare  une  édition  critique  du  Megillalh  Antio- 
ohos,  texte  chaldéen  do  l'histoire  des  Macliabées. 

Allemagne.  —  Le  docteur  Nissen,  de  Gœltingue,  a  été  appelé  h 
Strasbourg  comme  professeur  d'histoire  ancienne  à  la  place  du  profes- 
seur WiLUAKS. 

—  Parmi  les  membres  nouveaux  élus  par  l'Académie  des  sciences 
de  Munich  nous  signalerons  les  historiens  suivants  :  M.  Stievb,  de 
Munich;  M.  Oozzadini,  de  Rologno;  M.  Schmiot,  de  Strasbourg; 
M.  K.  liiLLsnaANi),  do  Florence;  M.  Uuber,  d'Innsbruck. 

—  M.  BAtJMOABTEN,  professBur  à  l'Universilè  de  Srasbourg,  vient  de 
publier  une  irès-inlércssante  brochure  Ueber  SleidaJi's  Leben  und  Brief- 
xvccliscl  (Slraslwurg  et  Ltmdres,  Truluicr)  qui  est  visiblement  l'esquisse 
d'un  ouvrage  éleudu  sur  Sleidao,  le  grand  humaniste  du  xvi'  s.,  le 
premier  historien  de  la  Réforme.  M.  13.  donne  lo  catalogue  chronulo- 
gique  de  !52  lettres  de  Sleidan;  mais  il  est  convaincu  que  beaucoup 
di'  lettres  et  de  matériaux  sur  Sleidan  doivent  se  trouver  dans  les 
bibIiothfK}ues  d'Europe  et  il  fait  un  pressant  appel  à  tous  ceux  qui 
s'inlére.9sent  à  l'histoire  du  xvi*  siècle  pour  qu'ils  l'aident  dans  ses 
a'cherches.  Nul  plus  que  M.  D.  n'est  à  menue  de  donner  une  biogra- 
phie complète  de  Sleidan.  Aussi  espêrons-nous  que  son  appel  sera  en- 
tendu. Il  signale  entre  autres  (p.  &G|  plusieurs  lettres  de  Guillaume  du 
Bellay  à  Sleidan,  qu'il  n'a  pu  retrouver. 

—  La  Société  historique  pour  la  publication  des  «iocuments  relatifs 
à  la  ligue  hanséatique  a  tenu,  le  11  juin,  sa  huitième  réunion  gt^nérale. 
La  réunion  a  entendu  la  lecture  do  quatre  mémoires  :  M.  Schmidl 
d'Halberstadt  a  présenté  un  tableau  de  la  vie  de  Gœttingen  à  la  iin  du 
moyen  âge,  M.  Pauli  a  communique  des  notes  sur  l'histoire  de  la  ligue 
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tirées  des  archives  anglaises.  M.  Frensdorll'  de  Gœllingen  a  exposé  le 
développement  de  villes  belges  et  les  causes  de  leur  décadence. 
M.  "Wehrmann  a  lu  un  travail  sur  la  révolution  de  Lubeck  (1408- 
1416).  A  l'occasion  de  cette  réunion,  M.  Frcnsdorff  a  publié  une 
esquisse  de  l'histoire  de  Ga-llingen  depuis  les  temps  les  plus  anciejiB 
et  MM.  Pauli  et  Hertzberg  oot  fait  imprimer,  avec  une  traduction  alle- 
mande, le  poème  anonyme  anglais  The  libell  of  English  Policye,  que 
nous  avons  mentionné  plu.»;  haut  (Voir  p.  223).  On  sait  que  les  publi- 
cations de  la  SocièU"  comprennent  quatre  séries  :  1*  les  Hanse-tage  ou 
procès-verbaux  des  assemblées  générales;  ?*  le  llansisches  Vrkunden- 
bucii,  recueil  de  tous  les  documents  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  pre- 
mière eérie;  3"  {^9  Hxnsischen  Qeschichtsquellen^  collection  de  statuts,  de 
comptes  municipaux,  de  chroniques,  etc.;  4'  les  U^nsùchen  Gescln'chts- 
blstter,  recueil  périt)dique  qui  reud  compte  de  découvertes  et  de  tra- 
vaux relatifs  à  l'histoire  de  la  hanse. 

—  La  librairie  Perthes,  à  Gotha,  commence  la  publication  do  cartes 
géographicfues  spécialement  consacrées  à  l'intelligence  de»  historiens 
classiques  :  Descriptiunes  nohilissimorum  apud  dassicas  locorum.  par 
A.  V.  Kampbn.  La  l'"  série  contiendra  15  cartes  en  couleur  sur  les  Com- 
mentaires do  César;  elle  paraîtra  en  5  livraisons  de  36  pf.  (0,45  c); 
chaque  carte  peut  se  vendre  séparément  au  prix  de  12  pf.  (0,15  c). 

—  L'édileur  àe  la.  liistoriscfif  Zf Uichrifty  que  dirige  M,  de  Sybel,  vient 
de  mettre  en  vente  (Munich)  une  table  des  36  premiers  volumes  de 
cette  importante  revue. 

—  On  annonce  la  seconde  partie  de  Tédition  des  textes  arabes  relatifs  à 
l'histoire  des  Arabes  occidentaux,  par  feu  le  prof.  Muelleb,  de  Munich, 
et  la  seconde  partie  des  Manumenta  sijriaca  ex  romanis  codicibus  collecta, 
par  feu  le  prof.  Moesjnoeb,  publiée  par  M.  Dickell. 

—  Le  Philologus  de  Gœttiiiguo  annonce  que  la  bibltothtque  du  comte 
DzYALmsKi,  conservée  à  Kurnik  [Posen),  contient  de  nombreux  ouvrages 
relatifs  h  la  Pologne  et  à  son  histoire. 

Autriche-Hongrie.  —  M.  Alexandre  Gidl,  directeur  des  archives 
du  ministère  de  l'intérieur  à  Vienne,  est  mort  au  commencement  de 
juin.  Il  a  publié,  dans  i'Archiv  fiïr  Kunde  asterreichischer  GesMchts- 
qnellen,  une  Geschichîe.  der  Wiener  Marktordnung  vmn  xvi^*"  Jahrh.  bis  an 
dos  Ende  des  xvniie°.  Sa  réfutation  do  l'ouvrage  intitulé  ;  Kaiser  Joseph  II 
unddie  belgische  Bcx'olulion,  nack  Papicren  des  Gencralgouverneurs  Grafen 
Munroy,  où  il  prit  la  défense  de  la  mémoire  de  Joseph  II,  fit  on  1863 
une  assez  vive  scnsaliou;.  Ou  estime  son  lUustrirte  Geschichte  des  deutsch- 
franzœsischen  Krieges  1870-1871  (Vienne,  1871). 

—  M.  D.  vos  Zahn  vient  de  publier  deux  mémoires  importants 
(Vienne,  Gerold)  pour  l'histoire  d'Autriche  au  xi\'  siècle,  l'un  sur  Le 
Duc  Rodolphe  IV,  d'après  de»  documents  inédits  de  Venise  et  de  Vienne, 
l'autre  sur  VÂdditamenlum  /  à  la  chronique  des  Cortuzi  qu'il  a  éclairée 
par  une  série  d'actes  contemporains  inédits  ou  peu  connus. 
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—  Le  grand  dictionnaire  biographique  pour  l'empire  d'Autriche,  de 
C.  de  WoBZBACH,  est  arrivé  à  son  36»  volume  et  à  la  lettre  S. 

Italie.  —  Le  3  juillet  dernier  est  mort  à  Mootalcino  (Toscane)  Guido 
PADBLLErn,  professeur  de  droit  romain  à  l'Université  de  Rome.  Il  avait 
à  peine  35  ans  et  avait  déjà  enrichi  la  science  de  nombreuses  et  très- 
estimables  publications  relatives  aux  sciences  politiques  et  à  Thistoire 
du  droit.  La  Revue  a  parlé  avec  éloge  du  volume  des  Fontes juris  ilalici, 
et  ne  manquera  pas  de  rendre  compte  du  dernier  ouvrage  de  Padellelti  : 
Manuaie  di  storia  del  dirilto  romano,  modèle  de  livre  classique,  fait 
d'une  manière  vraiment  scientifique. 

—  Dans  la  séance  du  parlement  du  30  mai,  M,  de  Sanctis,  ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  uo  discours  trè.s-applaudi,  exprima  l'idée 
de  fonder,  dans  certains  centres  d'Italie,  des  établissements  scieoliDques 
spéciaux  d'ordre  supérieur,  c'est-à-dire  une  école  de  philologie  et  de 
linguistique  à  Milan,  une  école  historique  à  Florence,  une  école  d'ar- 
chéologie à  Rome.  Cette  idée  ne  pourrait  cependant  pas  se  réaliser  sans 
toucher  eu  partie  à  l'organi.salion  universitaire,  et  en  supprimant 
quelques  universités  de  médiocre  importance  et  dont  l'inulilitc  est  évi- 
dente. Mais  on  ne  peut  espérer  que  la  proposition  do  M.  de  Sanctis 
(qui  n'est  d'ailleurs  pas  sortie  encore  du  domaine  de  la  théorie)  soit 
facile  à  mettre  en  pratique.  Beaucoup  de  personnes  sont  opposées  à  la 
suppression  des  universités  de  moindre  importance  pour  des  raisons 
particulières  et  toutes  locales  qui  noat  rien  à  voir  avec  les  intérêts  de 
la  science. 

—  Là  R.  Accademia  dei  Lincei  a  décidé  de  publier  un  supplomeQl  per- 
pétuel au  Corpus  inscriptionum  latinarum.  en  commenranl  par  les 
régions  IX,  X,  XI  (Piémont  et  Ligurie,  Lombardie,  Vénétie),  régions 
pour  lesquelles  l'impression  du  Corpus  est  terminée.  La  publication  se 
fera  par  livraisons  semestrielles  dans  le  format  des  volumes  de  l'Aca- 
démie. Ce  travail  est  confié  aux  soins  de  M.  F.  Baraabei,  sous  la  sur- 
veillance d'une  commi-ssion  composée  de  MM.  Fabrelli  et  Fiorelli, 
membres  de  l'Académie,  et  d'un  délégué  du  conseil  d'administratioo. 

—  Le  3"  vol,  de  la  BibUolhcca  casitumis  contient,  dans  la  première 
partie,  l'inventaire  de  162  mss.  (n"»  CX-CLXXI),  accompagné,  comme 
à  l'ordinaire,  d'admirables  fac-similé  en  chrumu-Uthographie.  Parmi 
CCS  mss.,  beaucoup  sont  des  commentaires,  des  vies  de  saints,  des 
ouvrages  théologiques.  Signalons  quelques  livres  d'iusiitutious  ou  ms. 
contenant  diverses  Sommes  de  droit  canonique  et  civil,  et  les  œuvres  do 
Josèphe  {De  bello  judaico,  antiquitates  judaicae),  La  seconde  partie  du 
volume  contient  un  FlorUegium  casinense,  c'est-à-dire  des  fragments  do 
ms.  publiés  comme  spécimens,  presque  tous  sur  des  matières  théolo- 
giques et  scolastiques. 

—  Le  17*  vol.  des  Miscellanea  di  storia  patria,  publiés  par  la  R.  Depu- 
tazione  di  storia  patria,  contient  :  autobiographie  de  Domcnico  Sauli, 
contemporain  de  Morune,  et  agent  politique  des  Sforza,  ducs  de  Milan, 
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intéressante  pour  le  récit  des  intrigues  politiques  de  t525  à  1542,  et 
accompagnée  de  documents  ;  publiée  par  GrcLO  Porro-Lambertesohi.  — 
RenODciatioQ  du  comte  Âmédèe  VI  de  Savoie  au  mariage  arrêté  entre 
lai  et  la  princesse  Jeanne  de  Bourgogne,  par  Âco.  Dcpolo  et  Fn.  Robebt. 
—  Abrégé  historique  de  la  guerre  de  Parme  et  du  Piémont  1&48-1553, 
de  Gtuliano  Gosellino,  publié  par  Â.  CERRum.  —  Relation  et  docu- 
ments sur  le  siège  de  Turin  en  1706,  publication  d'un  grand  intérêt,  par 
A.  Ma>no.  —  Considération  d'A.  P.  Caréna  sur  une  nouvelle  diviaiou 
des  États  de  Sardaigne,  publ.  p.  E.  Bollati. 

•~~  M.  C.  Prwi  (élève  et  maintenant  professeur  adjoint  à  l'institat  des 
études  supérieures)  a  publié  (Florence,  Sanzonij  im  vol.  intitulé  :  Il 
Suddha,  Confucio  e  Lao-tsè,  études  et  notices  sur  les  religions  de  l'Asie 
orientale.  Ce  livre,  qui  ouvre  en  Italie  un  champ  nouveau  aux  études 
historiques,  est  recommandable  par  une  érudition  profonde,  une  grande 
sérénité  de  jugements,  la  clarté  et  l'élégance  du  style.  Ceux  mêmes  qui 
ne  s'occupent  pas  spécialement  d'études  orientales  pourront  l'étudier 
avec  plaisir  et  profit. 

—  M.  F.  Sacchi  a  publié  à  Crémone,  sous  le  titre  /  Tipografi  Rbrnài 
Soncino,  une  intéressante  monographie  sur  une  famille  d'imprimeurs 
Israélites  qui,  après  avoir  été  chassés  de  Spire,  s'établiront  vers  le  milieu 
du  XV»  s.  à  Soncino  et  y  publièrent  de  nombreuses  éditions  d'ouvrages 
hébraïques. 

—  M.  Bartolotti  a  publié  à  Modène  un  petit  livre  intitulé  Speserie 
seçrcte  e  publichc  di  pajvi  Paoh  IH,  qui  donne  des  renseignements 
curieux  sur  la  vie  politique,  sociale,  artistique,  et  sur  la  vie  privée  du 
temps. 

—  Le  3*  supplément  an  Corpus  inscriptionuin  italicarum  de  Fabretti 
vient  de  paraître  à  Turin.  Il  contient  environ  440  inscriptions  dont  la 
très-grande  majorité  sont  étrusiques. 

Belgique.  —  MM.  de  Potter  et  Bboeckaert  viennent  d'aborder  la 
3"  sério  de  leur  histoire  des  communes  de  Flandre  {Gcschiedenis  van  df- 
Gemeenten  des  provincie  Oostvlaanderen)  destinée  à  l'arrondissement  de  « 
Saint-Nicolas,  qui  comprend  l'ancien  pays  de  "Waas.  Ou  sait  que  la 
1"  série  compte  8  vol.,  la  2"  3,  la  3'  2.  Ce  sont  donc  déjà  13  vol.,  sans 
parler  dos  A  vol.  de  i'histuire  d'Alost,  consacrés  par  les  auteurs  à  l'his- 
toire communale)  do  lt>ur  pays, 

—  Le  prix  de  25,000  fr.  fondé  en  1874  par  le  roi  des  Belges  poar  le 
meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  de  Belgique  a  été  accordé  à  M.  Wautkhs 
pour  son  Histoire  des  iibertcs  communales . 

—  Une  traduction  des  deux  conférences  de  lorJ  Acton  svr  la  tiberti 
vient  de  paraître  à  Bruxelles  (Muquardt)  sous  le  titre  :  Histoire  de  la 
liberté  dans  l'antiquité  et  le  christianisme,  avec  une  préface  de  M.  de 
Laveleye. 

Suisse.  — *  On  nous  signale,  parmi  les  publications  auxquelles  le 
centenaire  de  Rousseau  a  donné  lieu  &  Genève,  les  études  historiques 
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de  MM.  L.  Dufodr-Vernes  (Recherches  sur  J.-J.    Rousseau  et  M 

parenté,  accompagnées  de  lettres  inédites  de  Mallet  du  Pan,  J.-J. 
Rousseau  et  Jaœb  Venies),  J.  Gaoerhl  (Calvin  et  Rousseau),  J.  M.  Pabis 
(Honneurs  publics  rendus  à  la  mémoire  de  Rous&eau)  et  E.  Ritter  (la 
famille  de  Jean-Jacques.  Documents  inédits).  Nous  y  joindrious  volon- 
tiers la  brochure  de  M.  J.  Yuv,  sur  l'origine  des  idées  politiques  do 
Rousseau,  si  nous  n'avions  quelque  peine  à  croire  que  le  «  citoyen  de 
Genève  *  ait  trouvé  l'une  de-s  idées  maîtresses  de  son  Contrat  social 
dans  l'article  78  des  Franchises  d'Adhémar  Fabri  (1387). 

—  La  Société  gfnérale  d'Uistoire  suisse  a  tenu,  le  6  août,  à  Stans,  sa 
33»  séance  annuelle. 

Le  président  de  la  Société,  M.  G.  de  Wvss,  a  ouvert  cette  séance 
par  un  discours  dans  lequel  il  a  parlé  en  exceïlents  termes  de  la  diète 
de  Stanz  et  de  Nicolas  de  Flue.  M.  le  pasteur  G. -F.  OcusENBEra  a  com- 
muniqué un  mémoire  étendu  sur  Arnold  de  Winkelried,  et  provoqué 
par  là  même  une  discussion  très-courtoise,  mais  assez  vive,  qui  semble 
indiquer  que  la  controverse  relative  au  héros  de  Sempaeh  est  loin 
encore  d'Clre  épuisée.  M.  le  professeur  Huurer,  de  Lucerne,a  démontré 
pièces  en  muin  que  le  prétendu  concordat  qui  aurail  été  conclu  en 
1479  entre  l'état  de  Zurich  et  le  Saint-Siège  est  une  fable.  Enûn,  M.  le 
ch&DOine  >^Di,deBerumiinster(Lucernc),  a  pré,senté  quelques  considéra- 
lions  sur  les  causes  de  la  guerre  de  Zurich.  —  La  réuuion  s'est  termi- 
née, selon  l'usage,   par  un  banquet  fort  animé,  où  MM.  G.  ue  Wyss, 

MbVEH  VON  KhoSAU,  \V.   VtSCHfiB,  G.  WaITZ,  g.   MoNOD,    L.    VoLLlEillN, 

etc.,  out  pris  tour  &  tour  la  parole. 

Suéde.  —  M.  ânnerstedt,  professeur  à  l'université  d'Upsal,  vient  de 
faire  paraître  un  volume  de  documents  relatifs  à  cette  université,  de  1477 
il  1654  (I"  partie  de  l'appendice  I  de  son  Histoire  de  l'Université  d'Upsal). 

Portugal.  —  L'Académie  de  Lisbonne  vient  de  puhUer  le  7"  vol.  de 
l'histoire  des  établissements  scientifiques,  littéraires  et  artistiques  do 
Portugal,  par  M.  José  8.  Ribeiho  ;  le  h"  vol,  de  la  CoUec\-dn  de,  Monu- 
iMAtoa  inédttos  para  a  historia  dos  conqiiislas  dos  Portugueses  em  Africa, 
Atia  et  America.  Rappelons  aussi  que  jusqu'à  ce  jour  l'Académie  a 
publié  18  vol.  de  documents  diplomatiques  sur  les  rapports  du  Portugal 
avec  les  autres  puissances. 

Brésil.  —  M,  Adolfo  v.  Yarnhaoen,  vicomte  do  Porteseguro,  ministre 
du  Brésil  à  Vienne,  vient  de  mourir  dans  celte  ville.  Il  a  écrit  une  bio- 
graphie de  Martin  Alfonso  de  Souza  et  une  Uisloria  gênerai  do  Drazil^ 
et  en  réponse  à  M.  d'Avezac,  deux  brochures  :  Vespuce  et  son  premier 
voyage  et  Examen  de  quelques  points  de  l'histoire  géographique  du  Brésil. 
U  était  membre  de  l'Académie  de  Lisbonne  et  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris. 

États-Unis.  —  La  Société  d'histoire  du  Massachusetts  prépare  un 
volume  de  lettres  inédites  de  Washington,  d'après  les  papiers  du  général 
Heath. 
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LISTE  DES  LrV'RES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE. 

{Nous  n'indfi]uoTui  pas  ceux  qui  ont  été  Jugés  dans  la  Bulleliru 
et  fa  Chronique.) 

Jacques  de  Boisjosljn-  Les  peuples  de  U  France;  ethnographie  nationale. 
Didier,  3,50.  —  IIajsdeu.  Hintoirc  c.ritii{ue  des  Roomiiius  jusr^u'eD  1400.  I  :  Ei- 
tOiSioa  terriloriale  (trad.  du  roumain  par  Diuné).  Bucarest,  Szollœsy.  —  L'ablx; 
Lalokx.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Basse-Fonlaine.  Charles  de  Beauvoir,  chef- 
lieu  de  ['Ordre  leulonique  en  France.  Thorin,  !)  fr.  —  Ch.  Paillabd.  Huit  mois 
de  la  vie  d'un  peuple  :  les  Pays-Bas,  du  1*'  janr.  au  t"  sept.  1566  (extrait  du 
(.  XXVIli  des  Mémoires  couronnés,  pub.  p.  l'Académie  royale  de  Belgique). 
Bruxelles,  Hayez. 

BURCK.BAKOT.  Geschichte  dcr  Renaissance  in  Italien.  2*  éd.  Stuttgart,  Ebner 
et  .Soubcrt.  —  Rusolt.  Die  Lakedaimonien  und  ihre  Bundesgeoossen.  T.  I.  Leip- 
zig, Teubner.  —  Dum.  Entstehung  und  Entwickluag  des  sparlaniscben  Ephorals. 
Innsbruck,  Wagner.  — IlKiDENBEiNia.  Machia\clli's  crste  rœmische  Légation  (dis- 
sertation). Leipzig,  Siininel.  —  Hubffbr.  Die  Stadt  Lyon  und  die  Weâtbœflc  des 
Erzbislbums  (879-1312).  Munster,  Aschendorfl.  —  Kdhm.  Ueber  die  Entstohung 
der  SUi'dle  der  Alten.  Kumenverfassung  und  Synoikismos.  Leipzig,  Teubner.  — 
Lamphecut.  Bcitrœge  zur  Gcschichlc  dcr  franzoîsischen  Wirlhschaftslebens  im 
XI  Jahrh.  Leipzig,  Duncker  et  Uuiublot.  —  II.  von  Pessl.  Das  ch romtlogische 
System  Uanctbo's.  Leipzig,  liinrichs.  —  Posse.  Analecia  vaticana.  Inns- 
bruck,  'Wagner.  —  Raska.  Die  Chronologie  dcr  Bibcl,  im  Einklange  mit 
dnr  Zcilrechnun|f  der  Egypten  und  Assyrien.  Vienne,  Braumiiller.  —  H.  voii 
Sybel.  Oesrtiifhle  der  Revolulionszcil  von  1789  bis  1800.  4  vol.  4*  édiL 
Stuttgart,  Buddens.  —  Stebnbero.  Geschicbte  der  Juden  iu  Poleo  unter  den 
riasten  uiul  don  Jagclliorieii.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot.  —  Strioklbu. 
Actensammiungzur  Schweizerisclien  Reforma tionsgcschichte  in  den  Jahren  1521- 
IbSï.  T.  l  (I521-l.>28).  Zurich,  Meyer  et  Zeller  (en  commission).  —  Wbiss.  Eln- 
leilung  in  die  Wirlbschaftsgesrhichle.  Budapest.  Ralh. 

TiiOUSBN.  The  relations  betweon  ancient  Russia  and  Scandinaria.  Londres, 
J.  Parker,  1877. 

Daniblson.  Zur  Ceschichle  der  Sjpchsischer  Polilik  1706-1709.  Helsingfors, 
FrenckelL  —  1d.  Vollnirr"  Kiiarle  XII  nen  hisloriun  Kiijoitlajaoa,  Ibid. 

CuriositA  e  ricerrhe  di  storia  subalpjna,  pubhlicate  da  una  société  di  studios! 
di  patrie  inemorie.  Il*  lasc   lUilau,  Bucca, 


Ekhatxtm  du  dehkieh  numébo. 

P.  448.  Effacer  les  deux  avant-dcmières  lignes  de  la  fin  ;  depuis  p.  16  jusqu'à 

p.  28. 
P.  489,  1.  15.  Au  lieu  de  :  1878,  lire  :  1278. 


Erratum  nu  prL<;ent  ncmêho. 
P.  186,  1.  30.  AU  lieu  de  :  Capelingea,  lire  :  Capetingern. 

L'un  des  propriftaires^érants,  G.  Monod. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogeztt-le-Rolrou. 


GIRARD  DE  ROUSSILLON 


DANS  L'HISTOIRE. 


Dès  le  XVI*  siècle,  les  historiens  et  les  èruJits  français  ont  cher- 
ché dans  l'histoire  carolingienne  le  prototype  de  Cnrard  de  Rous- 
sillon,  ce  héros  célébré  par  plusieurs  poèmes  des  xn",  xin*  et  xrv* 
siècles.  Il  n'y  eut  pas  un  moment  d'hésitation  et,  malgré  les  fables 
qui  obscurcissent  l'histoire  du  personnage  épique,  on  reconnut 
ce  prototype  dans  Girard,  qui  gouverna  le  royaume  de  Provence 
ou  la  Bourgogne  méridionale  de  855  à  870,  au  nom  d'un  fils  de  l'em- 
pereur Lothaire  et  cpii,  à  la  dei-niêre  de  ces  dates,  fut  vaincu  par 
Charles  le  Chauve,  On  voulut  suivre  alors  la  trace  de  Girard  en 
dehors  de  son  gouvernement  et  l'on  crut  que  le  régent  de  Pro- 
Tence  n'était  pas  différent  du  comte  Girard  d'Auvergne,  gendre 
de  Pépin  I",  roi  d'Aquitaine,  ni  de  Girard,  le  comte  de  Bourges, 
(jpie  Charles  le  Chauve  dé])ouilla  de  tous  ses  honneurs  en  872,  ni 
enfin  du  comte  de  Paris  de  même  nom  qui  abandonna  en  840  le 
parti  du  fils  de  l'impératrice  Judith  pour  embrasser  celui  de 
l'empereur  Lothaire.  Mais  si  quelques  auteurs  ne  reconnaissaient 
pas  l'identité  de  ces  divers  personnages  avec  le  régent  de  Pro- 
vence, aucun  ne  pensa  à  distinguer  le  puissant  comte  provençal 
du  comte  Girard  qui  avait  fondé  dans  le  royaume  de  Charles  le 
Chauve  les  abbayes  de  Pothières  et  de  Vézelay. 

Au  siècle  dernier,  de  fameux  érudits  allemands,  Eckhart'  et 
Schoepflin*  entre  autres,  voyaient  encore  dans  le  régent  de 
Provence  le  gendre  de  Pépin  l",  roi  d'Aquitaine;  mais  cette 


t.  Origines  Habsburgo-Âiutriacae  (1721,  in-f*),  col.  29.  —  Commentarii  de 
rébus  Pranciac  Orienlalis  (1720,  in-^),  l.  H,  p.  5g2.  —  Celte  opinion  remon- 
isil  aa  moins  à  Diicbesnc,  qui  la  proresse  dans  son  Utstoire  des  roys,  ducs  et 
comtes  de  Bourgongne  (ItitO,  in-l*),  t.  I,  p.  234. 

2.  Alsalia  UluslraUt  (1751),  t.  I,  p.  780. 
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opinion  avait  été  abandonnée  par  les  savants  français  du 
jour  où  il  fut  reconnu  que  le  comte  d'Auvergne  avait  trouvé 
la  mort  en  841  sur  le  champ  de  bataille  de  Fonlenay'.  Les 
autres  parties  de  la  biographie  laborieusement  reconstituée  du 
gouverneur  de  la  Provence  étaient  encore  inattaquées,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  lorsque  M.  Paul  Meyer*  publia  la  Vie 
latine  de  Girard  de  Roussillon,  écrite  vers  la  fin  du  xr=  siècle 
par  un  religieux  de  Pothières  dans  un  but  d'édiûcation  reli- 
gieuse, 

M.  Paul  Meyer  fut  amené  par  cette  publication  à  faire  con- 
naître ce  qu'il  pensait  du  prototype  de  Girard  de  Rous- 
sillon. A  son  avis,  le  fondateur  des  abbayes  de  Pothières  et  de 
Yézelay,  le  régent  de  Provence,  le  comte  de  Bourges  et  le  comte 
de  Paris  formeraient  autant  de  personnages  distincts  :  le  Girard 
épique  dériverait  seulement  du  premier  des  quatre.  En  résumé, 
selon  M.  P.  Meyer,  le  rapport  entre  le  régent  de  Provence  et  le 
fondateur  des  abbayes  bourguignonnes  se  bornerait  à  ces  trois 
points  :  *  Tous  deux  s'appellent  Girart,  tous  deux  ont  vécu  sous 
Charles  le  Chauve,  tous  deux  ont  une  femme  appelée  Berte. 
C'est  à  peine  suffisant,  conclut-il,  pour  constituer  une  pré- 
somption en  faveur  de  l'identité  ^  » 

Quelle  que  soit  la  confiance  que  nous  inspire  l'éruditioD  bien 
connue  de  notre  savant  ami,  il  nous  paraît  que  cette  identité 
repose  sur  d'autres  indices.  Nous  nous  étonnons  surtout  que 
M.  Meyer  ne  tienne  pas  compte  du  rapport  que  le  lecteur 
le  plus  superficiel  des  Annales  de  Saint-Berlin  et  des  poèmes 
consacrés  à  Girard  de  Roussillon  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître entre  l'épouse  du  régent  de  Provence  et  celle  du  person- 
nage épique  :  l'une  et  l'autre  figurent  dans  ces  écrits  si  divers 
conmae  le  type  de  l'épouse  dévouée,  de  la  femme  courageuse,  ce 
type  aussi  rare  peut-être  dans  les  récits  des  chroniqueurs  caro- 
lingiens que  dans  nos  vieux  poèmes  épiques.  En  effet ,  si  la 
Berthe  de  l'histoire  défend  Vienne  contre  Charles  le  Chauve,  la 
Berthe  de  Tépopée  est  la  compagne  dévouée  de  Girard  dans  les 
bons  et  dans  les  mauvais  jours. 


1.  Baluze  avait  rttabli  ce  fait  dès  1664  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Lonp 
de  F4>rrières  (MabiUon,  Annatei  ordinia  S.  BenedicU,  t.  111,  p.  141). 

2.  Homania,  l.   VU,  p.   161-2:i5.  La  publication  de  U.  Meyer  est  inlilnlée 
La  légende  de  Girart  de  RoustUlon. 

3.  /<►«.,  p.  177. 
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Mais  il  y  a  plus  :  uoe  des  nombreuses  pièces  de  cette  corres- 
pondance de  l'archevêque  Hincrnar,  que  Flodoard  analyse  si 
intelligemment  dans  son  Histoire  de  l'église  de  Reims,  une  rais- 
sire  adressée  au  «  très  noble  comte  Girard*  »  ne  laisse  point 
de  place  au  doute  :  elle  montre  l'identité  absolue  du  régent  de 
Provence,  sous  la  protection  duquel  le  fameux  prélat  place 
les  domaines  provençaux  de  l'église  de  Reims,  avec  le  comte 
Girard  qui  avait  fondé  dans  les  états  de  Charles  le  Chauve  des 
abbayes  consacrées  à  saint  Pien^e,  c'est-à-dire  les  abbayes  de 
Pothières  et  de  Vézelay. 

L'identité  des  deux  Girard  est  aussi  démontrée  par  la  compa- 
raison des  obituaires  des  églises  d'AvaUon  et  de  Pothières,  qui 
rappellent  le  souvenir  du  fondateur  des  deux  abbayes  bourgui- 
gnonnes précitées,  avec  les  nécrologes  de  plusieurs  églises  du 
royaume  de  Provence,  celles  de  Lyon  et  de  Vienne,  qui  men- 
tionnent le  comte  Girard  et  la  comtesse  Iferthe  parmi  leurs  bien- 
faiteurs; les  uns  et  les  autres  marquent  le  décès  de  Girard  au 
4  ou  5  mars  et  celui  de  Berthe  au  6  ou  8  novembre  ',  Enfin,  on  peut 
trouver  une  autre  preuve  de  l'identité  méconnue  par  M.  P.  Meyer 
dans  la  vénérable  épitaphe  de  Thierry,  le  jeune  fils  des  fonda- 
teurs de  Pothières  et  de  Vézelay,  épitaphe  rappelant  le  baptême 
de  cet  enfant  à  Lyon^,  c'est-h-dire  dans  la  plus  importante  des 
villes  du  royaume  de  Provence,  dans  une  cité  où  les  diplômes 
nous  montrent  le  tuteur  du  fils  de  l'empereur  Lothaire  exerçant 
son  autorité. 

Ainsi,  il  faut  en  revenir  à  ropinion  des  érudits  des  xvi*',  xvu*» 
XYili"  et  xrx^  siècles,  h  l'opitiioii  qui  fut  k  la  fois  celle  des  deux  Vi- 
gnier*,  desDuchesne^  des  Cllo^ier^  des  Bouche',  des  Mabillon", 


1.  Voyez  ce  curieux  Icule  plus  loin,  p.  '257,  noie  1. 

2.  Voyei  sur  ces  divera  leiles  le  {  V  du  présent  travail. 

3.  Cette  épitaphe  commeiice  par  les  deux  vers  qui  suivent  : 

Fraocla  quem  genuit,  Lugdunus  llumiae  sacro 
Uiloil,  et  Christo  parliripare  dediL 

(UabîUoD,  Annales  ordinis  tancti  BenedicH,  t.  III,  p.  143.) 
4-  Nicolas  VlRnier,  Sommaire  de  l'histoire  des  François  (1579,  in-^),  p.  154. 
—  Jérôme  Vignier,  Véritable  origine  des  illustres  maisons  d'Alsace,  de  Lor- 
raine, d Autriche,  de  Bade,  etc.  (1649,  in-f). 

5.  Histoire  des  roys,  ducs  et  comtes  de  Bourgongne  (1619,  in-t*). 

6.  Histoire  générale  de  Dauphiné  (1661,  ia-f'),  t.  I",  p.  682-683. 

7.  La  choroijraphie  ou  description  de  Provence  (1061,  in-^),  t.  1",  p.  730. 

8.  Annales  ordinis  Sancti  Itenedicti,  t.  III,  p.  141. 
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et  celui  de  Liutfrid  appartiennent  incontestablement  h  des 
personnages  de  race  alemannique,  et  l'on  sait  combien  le  second 
de  ces  noms  est  fréquent  dans  une  famille  de  comtes  alsaciens 
issue  du  duc  allemand  Eticbon,  fils  de  Leuthaire,  famille  dans 
laquelle  on  trouve  précisément  aussi,  en  859,  un  comte  Leu- 
thard,  fils  du  comte  Liutfrid'.  On  est  parti  de  ces  indices,  qui 
sont  en  efTel  d'une  grande  valeurdaiis  la  reconstitution  d'une  généa- 
logie de  répo(jue  franque,  pour  attribuer  au  comte  Girard,  régent 
de  Provence,  une  origine  alsacienne,  et  avec  d'autant  plus  de 
vraisemblance,  à  notre  avis,  que  cette  origine  peut  seule  expli- 
quer les  liens  de  parenté  unissant  Girard  à  son  pupille  le  roi 


n 


(Atsalia  tilustrata,  t.  I,  p.  780),  suivant  en  cela  le  sentiment  de  Jérâme  Vignîer, 
qui  avait  publié  en  1G49  un  livre  in-f^  sur  la  Véritable  origine  des  illustres 
maisons  d'Alsace,  de  Lorraine,  d'Autriche,  etc.,  prèteadent  que  le  passage  de  la 
charte  de  Girard,  reproduit  dans  1j<  note  précédente,  ne  mentionne  que  le  père 
et  lu  mère  de  Girard,  Leulbard  et  Griinilde,  et  non  reui  de  Derthe.  A  leur  avis,  le 
nom  de  Hugues  désignerait  ici  l'oncle  paternel  de  Girard,  mais  celle  opinion  est 
en  désarcord  »vec  un  passage  sut^équent  de  la  charte  de  Girard  où  il  est  bien 
forinellernent  question  celle  fois  de  plusieurs  père»  et  de  plusieurs  mères  : 
•  Mona<;hi  sub  quielc  servitio  regulariter  vivant,  oralionis  obscquia  soteinniler 
offerentes  Deo  pro  ftloriosiAsimîs  dominis  et  senioribus  noslris...  sed  et  prae- 
clarissimae  ilera  rccordalionîs  ijenilorum  genitricumqve,  filiorum  ûliarumque 

îp«oniin,  qui  sive  vivunl  «ive  dormïerunt  jam  in  Domino •  Il  esl  vrai  que 

notre  Interprétation  ne  |)crinet  pluA  d'assurer,  comme  le  faisaieul  Eckhart  et 
Schoepflin,  que  Liutfrid  et  Ailalard  (étaient  Qls  de  Hugues,  qu'ils  idenlifiaienl 
avec  le  comte  alsacien  Hugues  le  Poltron,  beau-père  de  l'empereur  Lotliaire, 
mais  elle  peut  consxiler  les  génëalogisLes  de  profession  en  leur  fonmiitsanl 
nn  arguioeni  pour  faire  de  l'illMâlre  comte  Adutard  de  la  charte  de  Girard, 
—  le  roèuie  peul-élre  que  l'oncle  d'Ermeiilrud»! ,  femme  de  Charles  le 
Chaave,  —  le  frère  de  Berllic  et  le  benti-père  de  Girard.  Si  cette  étroite  parenté 
entre  la  reine  de  France  et  l'épouse  de  Girard  était  prouvée,  on  pourrait  en 
voir  une  trace  altérée  dans  la  parcnlé  plus  proche  encore  que  l'aulcnr  de  Girart 
de  Rosiillon  suppose  entre  la  reine  EUsscnl  et  la  comtesse  Berlhc ,  et  Girard, 
au  lieu  d'être  le  beau-frère  du  roi  Charles,  aurait  réellemeot  été  son  oncle  par 
alliance. 

1.  En  859,  Lothaire  11  conilnna  une  donation  faite  à  l'église  c  que  dicitur 
Belmont  »,  aujourd'hui  Echery,  près  Sainte-Marie-aui-Mines  (Alsace),  par  le 
comte  Leutbard  et  son  frère  Hugues,  de  biens  qui  étaient  échos  â  ceux-ci  par 
droit  d'hérédité,  lors  de  la  mort  de  leur  père  le  comte  Liutfrid.  Jérôme 
Vignier,  Eckhart  et  Schoepdin,  ont  voulu  reconnaître  dans  les  deux  frères  Leu- 
tbard et  Hugues,  le  père  de  Girard  et  le  comte  Hugues,  père  de  rimpéralrice 
Ennengarde,  sans  paraître  songer  que  la  concession  visée  par  le  roi  Lothaire 
étant  nécessairement  de  date  récenle,  il  ne  peut  être  question  de  Hugues, 
grand-père  maternel  de  ce  prince,  dont  la  mort  est  indiquée  par  les  Annales 
Berliniani  sous  l'année  838.  Il  est  donc  bien  plus  naturel  d'y  voir  des  colla- 
téranx  de  Girard  et  de  l'impéialricc  Ennengarde. 
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Charles  de  Provence*,  dont  Taïeul  maternel,  le  comte  Hugues  le 
Poltron,  au  dire  d'un  chroniqueur  contemporain,  comptait  le  duc 
Etichon  parmi  ses  ascendants*.  Il  est  possible,  probable  même, 
que  Girard  fût  l'oncle,  h  la  mode  de  Bretagne ,  du  prince  pour 
lequel  il  gouverna  le  royaume  de  Provence,  et  l'on  pourrait  réta- 
blir de  la  façon  suivante  trois  degrés  de  la  famille  alsacienne  qui 
fournissait  à  cette  époque  des  Leuthard  et  des  Liutfrid  : 

Liulfrid 


Lealliard,  ép.  Grimilde 


llagaes  le  Poltron 
•i-  en  837 


? 

Liutfrid 

f  avant  859 


Girard,  Ermengqrde 

Tègenl  -|-  ea  851, 

de  Bourgogne,  épouse 

ép.  Berllie      l'empereur  Lothâire 


Kagues       Liuirrid>.    Leuthard    Hugues 
fàMiliui    t  après  866 
en  835      .."^— — 
Ilugaes 


ThieiTf 

el  Eve 

f  jeuûes 


Ij)uis  II,  I.otiinirn  II,  Charles, 
erapereiir         roi  roi 

+  en  S7a      d'Aus-  de 

Irasic     Provencfi 
feu  870  feu  863 


La  naissance  de  Girard  remonte  certainement,  comme  l'écrit 
l'auteur  de  la  Vie  latine ,  au  règne  de  Charlemagne ,  car  le 
futur  régent  de  Provence  semble  avoir  été  favorisé  dans  sa  jeu- 
nesse des  bienfaits  de  l'impératrice  Erraengarde*,  la  première 


1.  t  Inlustrisftimus  cornes,  et  parens  natter  ac  nutrilor  Girardus  *;  c'esl  ainsi 
que  Charleâ  de  Provence  quatitlc  Girard  dans  un  dipldtne  accordé  en  856  A 
l'église  de  Ljoti  (Bouquet,  t.  VIII,  p.  3%). 

2.  <  Sequertli  anna  (821)  [l^udovicuà]  babtiit  plncilunQ  suuin  générale,  et  ibi 
Lolbarïiis,  liliiLS  smK  primogi^oitufl  ex  regina,  sascepU  in  conjuginm  filiam 
Hugonis  rainili.'i,  qui  cral  de  slirpe  cujusdam  ducis  nomine  Edith,  qui  erat 
limidus  super  onines  hominc».  *  (Thegan,  Gesia  Ludovici  PU  imperatorts, 
c.  xxviii.)  On  Dft  dnole  pas  de  Viilcnlilé  de  ce  dnr  Edith  btcc  Etbicon,  duc 
d'Alleroagne  et  pî're  de  sainte  Odile,  lequel  nvait  dans  la  seconde  moitié  du 
vil*  siècle  :  en  eflet,  le  nom  Elhico,  forme  familière  d'Adalric,  revél  la  forme 
Ediehtn  ou  Elifi  sclnn  les  divers  mss.  de  la  Vie  de  sainte  Odile  (Eckhart, 
Oriçines  Habsburgo-Austriacae,  col.  11). 

3.  Le<t  preuves  de  la  filtalîon  de  ce  comte  Liutfrid  sont  trop  certaines  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler  aulretnenl  qu'en  renvoyant  le  leet«ur  aux 
livres  d'Eckharlel  dcSchoeplIin. 

4.  Girard  ordonne  dans  la  charte  de  fondation  des  abbayes  de  Polhières  et  de 
Vézelay  qu'on  y  priera  soleiifiellemcnt  pour  Louis  le  Pieux,  pour  les  impén- 
Iricos  Judith  el  Errnengarde,  qu'il  npiiellc  ses  f  dames  n,  ainsi  que  pour  le  roi 
Charles  le  Chauve  et  la  reine  Ermentrude  :  •  Pro  gloriosissimis  dominis  et 
seriioribus  nostris  Ludovico  Auguslo,  el  Garolo  filio  eju5,ct  praecellentis  mctno- 
riac  domiaaibu»  uostri»  Judith  atque  Hermengardt,  uecnon  eliam  et  senioris 
Caroli  conjuge  venerabili  Henueiitrude.  n  (D'Achery,  Spieilegium,  t.  U  de 


femme  de  Louis  le  Pieux,  laquelle  mourut  à  Angers  en  818.  Ces 
relations  précoces  de  Girard  avec  la  cour  royale  suffisent  à  mon- 
trer en  lui  le  fils  d'un  des  comtes  qui  avaient  été  dans  le  royaume 
d'Aquitaine,  du  vivant  du  grand  empereur,  les  collaborateurs  de 
Louis  le  Pieux.  Leuthard,  époux  de  Grimilde  et  père  de  Girard, 
pourrait  donc  être  reconnu  dans  le  Liuthardus  que  Louis 
désigna  en  801  pour  remplir  l'office  de  comte  de  Fézensac  et  dont 
la  nomination  provoqua  une  émeute  des  populations  vascoones 
du  pays  d'Auch'.  Cette  même  année  Leuthard  suivit  le  roi 
Louis  en  Espagne  et  se  distingua  au  siège  de  Barcelone  où  il 
tua  de  sa  main  le  maure  Uriz*;  dix  ans  après  (811),  il  l'accom- 
pagna au  siège  de  Tortose*.  On  perd  dès  lors  la  trace  de  ce 
personnage. 

Judith,  que  l'empereur  Louis  le  Pieux  épousa  en  819  après  la 
mort  d'Erraengarde.  acquit  aussi  bien  que  celle-ci  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  Girard*.  On  sait  encore  que  Girard  possédait  le 
domaine  de  Vézelay  en  vertu  d'un  échange  fait  avec  l'imp^ 
ratrice  Judith  et  confirmé  par  Louis  le  Pieux*,  ce  qui  oblige 
d'assigner  à  cet  événement  une  date  antérieure  à  840. 


l'èdilion  in-f^,  p.  499,  col.  7.)  Il  ne  peut  être  (laeslion,  dans  la  phrase  qui  pré- 
cède, de  l'épouse  de  t'cinpcreur  Loihaire  qui  portail,  de  même  que  la  mère  de 
c«  prince,  le  nom  d'Erincngarde,  et  qui  élait  morte  en  851,  car  si  Oirard  avait 
ordoDQË  des  prières  eu  Tairrur  de  Cette  princesse,  il  eti  tùi  certainement  spécifié 
auiù  pour  Lothuire  ;  ajoutons,  au  reste,  que  k  contexte  montre  cert<iincTn<'nl  que 
Juditii  et  Ermengarde  sont  eerlainemeal  les  épouses  de  l'emi>ereur  Louis,  car 
leur  nom  suit  r«lui  de  l'empcrear  Louis,  comme  te  nom  d'Ërmealrude  suit 
celui  de  soa  époux  le  roi  Charles. 

1.  L'Astronome,   Vila  Ludovici  PU  imperatoris,  c.  XIII. 

2.  Ermold,  Carmen  in  honorem  Hlvdovid,  1.  I,  vers  '271. 

3.  L'Astronome,  VUa  Lttdovici  PU  imperatoris,  c,  XVI.  —  Ennold,  Carmen 
en  honorem  Hludowici,  1.  I,  vers  372. 

4.  «  El  quooiam  (dit  Girard  dans  l'acte  de  foodalion  de  ses  deux  monastères) 
largitionibus  piis  dominorum  et  seniorum  noslrorum,  qui  dos  liberdissiine  hano- 
hbus  et  dignitalibus  ampliarerunl,  id  est,  imperalor  et  senior  nosler  clemenlis- 
ftimui  Ludoricus,  et  gloriosa  douiiaa  et  regina  Judith,  liliusque  ipsorum  aeque 
senior  alque  dominus  nosler  rex  Karolus,  [ilurima  nobis  posi^idenda  acrrcvc- 
runl t  {D' Kchery,  Spicilegium,  I.  Il  de  IV-dit.  in-f*,  p.  4H9,  col.  1.) 

5.  •  Eandcm  [vilhm]  ipsam  in  qua  silum  s.irrum  et  venerabile  raonasierium 
Vizcliacum,  quam  comn)ulavimut>  cuin  domina  et  gloriosa  Judith  r«^ina,  af^enle 
et  im()ClranlG  apud  piissimae  meraoriae  dominum  et  seniurem  noslraiu  Ludovi- 
cum  impcratorem,  quicquid  idem  cleinenlissirnus  iinperalor  ad  canilem  villam 
respiciens  sub  pracrepti  sui  ronfirrnatiune  coudonavil,  nobisque  contulil,  quae 
ubirunque  rcspiciunt  ad  eaudem  rillank  perliaentia,  pncdiclo  mouastcrio  cua- 
signavimus.  >  [Ibidem,  p.  499,  COl.  î.) 
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L  acquistioii  de  YézdaT  par  Girard  est  le  seol  dit  qa'oa 
puÎMe  nffOïïier  de  lui  arec  une  tomplctc  oeftitmk?  an  ooors  dn 
règne  de  Losis  le  Pîenx  :  toate&M  fl  est  prnhiWff  qne  c'est  loi 
que  Nithard  noos  montre  rerêta  en  837  de  Toffin  de  cximte 
de  Psuis.  Le  goaremenieDt  de  la  âti^  tpâ,  nom  les  fils  de 
Qotaire  I*,  était  le  siège  rojal  le  pins  envié  par  In  princes 
mêroTingiefiâ  et  dont  la  dissolation  de  Tempire  de  Charlemagne 
allait  faire  de  nouveau  une  capitale,  ce goarerneBeiilétait gêné- 
ralemeut  donné,  au  ix*  siècle,  à  des  personiu^ea  importants, 
alliés  le  plus  souvent  à  la  famille  rêgnaote;  ainsi,  antérieure- 
ment k  rbérédité  des  bénéfices,  les  fonctions  de  comte  de  Paris 
furent  remplies  au  début  du  règne  de  Louis  le  Pieux  par 
Bégpn,  le  propre  gendre  de  ce  prince,  et  sous  Charles  le  Chauve 
par  Conrad,  le  neveu  de  rimpêratrice  Judith.  Un  personnage 
d'aussi  bonne  race  que  l'alsacien  Girard,  un  proche  parent  de 
répouse  de  Lotbaire,  associé  depuis  longtemps  déjà  à  la  cou- 
ronne impériale,  était  bien  de  ceux  auxquels  pouvait  être  oouâé 
le  comitatUrS  Parisiacus. 

Le  comte  de  Paris,  Girard,  et  l'aUié  de  Saint-Denis,  HUduin, 
jurèrent  en  837  fidélité  au  jeune  roi  Charles',  que  l'empereur 
Louis  le  Pieux  venait  d'investir  de  plusieurs  cantons  de  la  Bour- 
gogne septentrionale  ainsi  que  de  la  partie  de  la  France  comprise 
entre  la  Seine  et  la  Meuse,  et  nommément  du  Parisis,  Le  28  avril 
838,  ces  deux  dignitaires  assistaient  dans  le  palais  d'Aix-la- 
Chapelle  au  jugement  que  Louis  le  Pieux  rendit  pour  l'évêché 
du  Mans  contre  le  monastère  de  Saint-Calais*.  Plus  tard  encore, 
en  840,  quelques  mois  après  la  mort  du  \ieQ  empereur,  on 
retrouve  Girard  et  Hilduiti  :  manquant  h  la  foi  jurée,  ils  aban- 
donnent alors  le  parti  de  Charles  le  Chauve  pour  se  joindre  à  Lo- 
tbaire, qui  venait  disputer  à  son  frère  consanguin  le  royaume 
assigné  à  œlui-ci  par  leur  père*.  Les  liens  de  famille  qui  unis- 
saient le  fils  de  Leuthard  à  la  nouvelle  impératrice  expliquent, 
sans  la  justifier,  toutefois,  la  défection  du  comte  Girard*  qui. 


1.  Nilhard,  Uistoria,  1.  T,  c.  ti. 

'i.  Gestn  Àldrici  Cenomanensis  episcopi,  tpad  Douquet,  t.  VI,  p.  301. 

3.  [Nittiard,  Uistoria,  1.  II,  c.  m. 

4.  Peul-<^lre  nous  (a\era-t-oii  de  témérité  pour  avoir  fait  du  prototype  de 
Girard  de  ItouMillon  un  transfuge  du  parti  de  Cliarles  le  Chaure,  ce  prince  dont 
il  fut  plus  tard  l'advcrRairc  acharné.  Mais  nous  risquons  tout  au  plus  de  nous 
Inimppi  sur  la  date  de  la  défection  de  Girard,   par  l' identification  utoc  Girard, 
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durant  la  lutte  fratricide  qui  venait  de  s'engager,  demeura  cons- 
tamment au  premier  rang  des  partisans  de  Lothaire,  surveillant 
avec  ses  nouveaux  aDiés  les  bords  de  la  Seine  que  Charles  devait 
traverser  au  printemps  de  l'année  841,  pour  se  rendre  à  la  villa 
d'Attigny,  au  diocèse  de  Reims,  où  les  deux,  princes  devaient 
avoir  une  entrevue  :  Girard  fit  rompre  les  ponts  du  fleuve  dont  le 
lébordement  ne  permettait  même  plus  le  passage  à  gué*. 

La  défaite  que  l'empereur  Lothaire  subit  le  25  juin  841  à  Fon- 
tenay,  en  Auxerrois,  rendait  Paris  et  la  France  d'entre  Meuse  et 
Seine  à  Charles  le  Chauve,  mais  elle  faisait  perdre  à  Girard 
l'office  de  comte  de  Paris.  La  fortune  du  fils  de  Leuthard  était 
désormais  inséparable  de  celle  de  l'empereur  LoUiaire,  qu'il 
suivit  sans  doute  k  Aix-la-Chapelle,  où  il  paraît  avoir  été  revêtu 
|de  la  charge  de  comte  du  palais  impérial.  Du  moins  Girard  était 
842  le  nom  d'un  comte  du  palais  de  Lothaire  figurant  à  celte 
date  au  nombre  des  exécuteurs  testamentaires  du  comte  Richard, 
qui  laissait  à  la  fameuse  abbaye  de  Priim  la  villa  de  Vtllance, 
située  dans  les  Ardennes,  près  de  Bastogne'^,  dont  la  munificence 
de  Louis  le  Pieux  l'avait  autrefois  gratifiée^. 


rcomte  de  Paris  dt>  837  à  841.  La  cbaric  de  ronâaUon  de  Polhièn»  et  de  Véîclay 
llémoigoe  en  effet  que  le  régeat  de  ProTence  avait  é(6  le  sujet  de  Charles  le 
Cliaure,  puisque  celui-ci  avail  augmenté  tea  bonoeurs  et  les  digoilés  de  Girard 
(voyez  plas  haut  la  Dole  \  de  la  page  ^47). 

1.  Nilhard,  Uistorta,  1.  II,  c.  vi. 

1.  Villance  (Uelgiqup),  prov.  de  Laiembourg,  arr.  de  Neufchflleau,  canl.  de 
Sainl-Uubert. 

3.  f  Qualilcr  Ricbardus  qudadam  cornes  illu.ster  pro  remédie  animne  auae 
res  suas  propriaa  ad  ctidiini  monasteriiiin  per  Bivinum,  fratrem  suuin,  et  Gerar- 
dara  et  Basimim  qui  el  Taacradus  comiles  tradere  fecis-sel  ■  (cliarlc  de  8\1 
apud  Beyer,  Urkundejibuch  zur  Genchidite  der  mitteMieinischen  Terriittrien, 
I.  I,  p.  78).  C'est  une  aulre  charte  relative  au  tnftme  fait,  mais  postérieure  de 
vingt-trois  années,  qui  noua  apiiretid  que  le  Girard  qui  ii^^urc  ici  était  comte  du 
palais  en  842  :  f  Isdein  postmodum  Richardtis  jain  circa  liiient  obitus  sui,  ob 
divioum  amorein  et  animac  suae  remnlruai,  villum  rpsam  [Yillantiam]  seu  alias 
res  suae  proprietalis.  germano  suo  niviuo  necoon  et  Gerardo  func  lanporis 
comitl  pnlatii  alque  Uasino  (jui  el  Tancradiis,  ea  conditione  Iradidil,  qualcnus 
itii  vicem  coinplenles  ipsius  «M^clesiae  Satir.li  Sahtiloris  monobio  8rilu;(>t  Pru- 
miacensis,  ob  retributionis  aclemae  coimnurciuin  fundilus  a  die  prae.<iente  Irade- 
renl  {ibid.,  1. 1,  p.  106).  —  Il  n'est  pas  hors  de  pro[>os  de  dire  que  te  comte  Bivin, 
en  compagnie  duquel  Girard  figure  ici,  n'est  autre  que  le  père  de  Bosoq,  qui. 
Ht  «Doccdé  en  871  à  Girard  (tans  le  gouverueraenl  de  Vienne,  se  rendit  plus 
ird  indépendant  et  se  fit  cooronner  roi  de  Provence.  D'anciens  auteurs,  notam- 
ment Pierre  de  Sainl-Julien  [De  l'origine  des  Bourguignons,  1581,  in-f",  p.  416), 
font  Bivin  et  Boson  proches  parents  de  Girard  de  Ilossillon;  si  ce  fait  ét«il 
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m. 


Nous  avons  maintenant  atteint  l'époque  à  laquelle  la  biogra- 
phie de  Girard  cesse  d'être  aussi  conjecturale.  Sans  doute  le  fils 
de  Leuthard  a  déjk  uni  sa  destinée  à  celle  de  Berthe,  cette  épouse 
dévouée  dont  lesouvenii'  est  inséparable  du  sien  dans  l'histoire 
comme  dans  la  légende.  A  quelle  famille  appartenait  la  femme 
de  Girard ,  la  fille  de  Hugues  et  de  Pava?  On  ne  peut  même 
produire  à  ce  sujet  une  conjecture  vraiserablable ,  car  il  n'y  a 
aucun  motif  de  croire,  avec  certains  auteurs  du  commencement 
du  xvn* siècle',  que  le  père  de  Berthe  doive  être  reconnu  dans  un 
îrère  illégitime  de  l'empei-eur  Louis  le  Pieux,  que  ce  monarque 
fit  tonsurer  en  819,  en  suite  de  la  rébellion  de  Bernard,  le  roi 
d'Italie,  et  qui,  devenu  abbé  de  Saiiit-Certin  et  de  Saint-Quentin, 
fut  tué  dans  un  combat  en  844.  Malgré  un  texte  de  Flo- 
doard  qui  semble  classer  Berthe  au  nombre  des  dames  de  race 
royale  qui  furent  en  correspondance  avec  l'archevêque  Hincmar*, 
il  serait  téméraire  d'affirmer  qu'elle  appartenait  k  la  race  de 
Charlemagne.  La  Vie  latine  de  Girard  de  Roussillnn  désigne 
Hugues,  le  père  de  Berthe,  comme  un  comte  de  Sens  {comei 


exact,  il  n^  aurait  plus  tieu  de  pK'senter  comme  aae  simple  conjecture  lldei^j 
lilè  de  aolr«  Girard  avec  celui  qui  figure  dans  les  actes  précitrâ. 

1.  Blelchior  Regaaull,  Abrégé  de  l'histoire  de  l'ancienne  ville  de  Soissons^ 
1633,  in-8*,  p.  52. 

2.  Flodonrd  meattontie  une  lettre  de  Ilincmar  adress6e  à  Berlhe,  bu  livre  III,J 
c.  ixvii  de  son  Blstoria  Remensls  ecclesiae,   c'est-à-dire  dans   le  cliipitre  cod«| 
sacré  à  l'analyse  de  la  correspondance  du  fameux  prélat  avec  les  princesses  d»J 
aon  temps  :  *    Quae  aliquibus  reglnis  scripla   inis«rit.  ■    Ces    t  reines  i  sont^ 
l'iropératrice  Ermensarde,  fernme  de  Lothaire  I";   Berthe,   sa  fille,   l'abbeiise 
d'ATeuay  ;    Ermenlrude,   femme  de  Charles  le  Chauve;  la  fille  de   celle-ci, 
Rolrude,  abhessc  de  Sainlc-Radt'Ronde  de    Poitiers;  Toutberge,   femme  du  roi 
Lolbaire  II;  Richilile,  seconde  femme  de  Charles  le  Chauve;  Leul|;anle,  femnift 
de  Louis  le  Germanique;  Erraeagarde,  Htle  de  l'etiipereiir  Louis  II  el  femme  da 
roi  BosoQ.  C'esl  après  ces  huit  princesses  fort  authentiques  que  paraît  «  BerlhO,i 
femme  du  rornle  Girard.  »  Un  texte  de  celle  nature  paraîtrait  décisif,  si  Flodoard 
ne  terminait  son  chapitre  après  l'analyse  de  In  lettre  d'Ilincraar  ^  Rerlhe,  en 
Riealionnanl  une  dernière  lettre,  dont  la  deatinalrice  c»t  seulement  une  dame 
(quaedam  matrono)  du  nom  d'Ëmiessende.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous 
empêcher  de  rappeler,  en  faveur  de  l'opinion  qui  fait  de  l'éponae  de  Girard  une 
femme  de  sang  royal,  combien  le  nom  de  Berthe  était  en  honneur  dans  la  famille 
carolingienne  depuis  qu'il  avait  été  porté  par  la  mère  du  grand  empereur  (Berta 
ou  Bertrada),  la  Berthe  aux  Grands-Pieds  de  nos  vieux  poèmes. 
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Senonum*),  et  c'est  sans  doute  de  ce  texte  altéré  par  une  faute 
de  copiste  que  provient  la  qualification  de  comte  de  Soissons* 
{cornes  Suessionutn),  que  lui  attribuent  divers  érudits.  Bien 
que  l'origine  certaine  de  cette  donnée  échappe  à  la  critique,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  Girard  et  Bertho  donnèrent  à 
l'abbaye  de  Vézelay  les  domaines  do  Sixte,  de  Villemanoche,  de 
Véron,  de  Villers-Louis  et  du  Pêckoir  qui,  situés  tous  les  cinq 
au  comté  de  Sens',  pouvaient  provenir  d'une  concession  faite  par 
le  roi  au  comte  Hugues  lorsque  celui-ci  administrait  le  Sénonais. 
C'est  vers  853  que  nous  trouvons  la  première  mention  expresse 
du  séjour  de  Girard  dans  la  partie  de  la  Bourgogne  qui  obéissait 
alors  à  l'empereur  Lotlmire  :  à  la  prière  de  Girard,  *  illustre 
comte  et  marquis  »,  ce  souverain  restitue  le  village  de  Luzinay, 
près  de  Vienne,  et  les  églises  de  Saint-Gervais  et  de  SaiutrDidier, 
en  Lyonnais,  à  l'église  cathédrale  de  Lyon*.  Le  titre  de  <  maiv 


t.  t  Coi  [Girardo]  felici  connubio  nobilis  eque  pnella  nomme  Derta  coujongi- 
lur,  Hugonis  Scnonuin  coinitis  Qlia  1  {VUa  nobUiasimi  Girardi  de  Roisellon, 
èdtl.  Meyer,  §  7). 

2.  Roulliard  (Histoire  de  Melun,  1624,  in-4*.  p.  213),  d'aprè*)  une  chronique 
manuscrite  des  ducs  de  Bourgogne.  Regnauld  [Abrégé  de  l'histoire  de  l'ancienne 
vUle  de  Soissons,  p.  52),  qiii  a  emprunté  &  Itoulliard  la  mention  de  H(i|;ues 
comme  comte  de  Soissons,  ne  doute  pn^  un  inslant  que  Girard  n'ait  possétlé  à 
son  tour  le  Solssonnais,  par  la  fareur  de  LouU  le  Pieux,  dont,  scLou  lui,  Bertlie 
Barait  été  la  nièce.  Ajoiilons,  au  reste,  que  le  Tait  gniuvait  paraître  Trai.semblable 
à  Regnauld  qui  rapportée  Girard  de  Iluussillon,  d'apréti  une  tradition  «léjil  men- 
tionnée dan»  U  Vie  latine,  la  fondation  de  réglise  collégiale  du  Monl-Notre- 
Dame,  au  diocèse  de  Soissons,  car,  ainsi  que  nous  l'avon»  établi  dans  un 
travail  publié  en  1872  {Études  sur  les  patji  de  la  Gaule.  "2"  partie,  p.  99),  c'est  à 
celle  église  succ^Asiveraenl  appelée  Mont-Sainte-Marie-Madeleine,  puis  simple- 
ment Mont-Sainte-Marie,  et  cnfln  Monl-Notre-Dame,  que  s'appliquent  ces  mots 
de  l'hagiographe  du  xj*  siècle  :  «  Item,  aliud  inonaAlerinin  in  diocesi  Suessiunira, 
ilidem  canonicorum  nunc  vero  j^ecularium,  el  dicitur  ad  Sauctam  Mariaiu  de 
Monte.  t{yila  Girardi,  Jl  79.) 

3.  <  In  pagn  vero  Scnonico  Sextani  cum  omnibus  ad  eam  respicienlibus  et  uni- 
venis  appeodiciis.  Villam  Manniscam  similiter....  Veron  ctinm  et  Villarc  in 
sopradicto  pago....  Similiter  et  in  eodem  pago.  in  villa  quae  dicitur  Piscaloriu, 
quae  est  sila  super  Hyonam  llavium.  ■  (U'Achery,  Spicileçtum,  I.  III  de  l'édit. 
in-P,  p.  499,  col.  i.) 

4.  •  Quia  Girardns  illuslris  cornes  atque  murchio  nobis  lldelissinius  ad  nos- 
tram  accedens  clemenliani,  deprecatus  est  pro  re<Jinlegr»lione  sanctac  Lugdu- 
nensis  occlesiae  rernm,  ut  quae  per  insolentiam  et  qHonjnirtam  cupidttatem  ab  . 
eadem  ecclesiae  ablalaevel  subtractae  esse  noscebaulur,  i)ro  emolumento  nosirae 
mcrcedis  cideoi  restiluerentur  ecclesiae  :  videlicel  in  comitatu  Vienncnsi  Lucen- 
lucus  villa  cum  omnibus  suis  appenditiis,  ecclesiae  quoque  Sancti  Gervasii  et 
Sancii  De^iderii,  cum  uuiversis  ad  se  pertinentibus  in  cornilatu  Lugduaensi  comi- 
lenlibus.  i  (DIplAme  de  LoUiaire  I"  apnd  Bouqoet,  t.  VIII,  p.  389.) 
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quis  »  que  le  diplôme  applique  en  cette  occasion  à  Girard  montre 
que  ce  personnage  était  alors  investi  du  gouvernement  de  la 
partie  de  la  Bourgogne  où  Lyon  était  situé  et  qui  confinait  aux 
états  de  Charles  le  Chauve  :  selon  toute  apparence  son  pouvoir 
s'étendait  sui*  la  région  que  les  Annales  de  Saint-Bertin  désignent 
sous  le  nom  de  <  duché  de  Lyon  *  ». 

L'administration  de  Girard  répondit  évidemment  aux  espé- 
rances de  Lothaire,  car  loreque  en  855  ce  prince  déposa  la  cou- 
ronne pour  aller  mourir  dans  Tabbaye  de  Priim,  la  tutelle  de 
Charles,  le  plus  jeune  des  trois  fils  entre  lesquels  il  partagea  ses 
états,  fut  confiée  à  Girard,  que  le  nouveau  roi  appelait  son 
maître*  et  son  nourricier^  Dès  lors,  l'époux  de  Berthe  gouverne 
au  nom  de  CJiarles  tous  les  pays  compris  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes,  ainsi  que  les  comtés  de  Lyon,  de  Belley,  de  Viviers  et 
d'Uzès,  qui  composent  le  royaume  de  Provence"*.  Mais  ce  n'est 
pas  une  tâche  légère  que  œlle  dont  l'a  chargé  l'empereur  Lo- 
thaire :  le  roi  de  Provence  est  un  pauvre  enfant  épileptique^  que 
les  monarques  voisins,  aussi  bien  que  ses  sujets,  jugent  incapable 
de  porter  la  couronne  \  et  que  son  frère  Lothaire,  le  roi  d'Aus- 
trasie,  ferait  tondre  et  reléguerait  dans  un  monastère,  en  856,  si 
Girard  n'était  là  pour  le  protégera  Plus  tard,  en  861,  il  faut 
garantir  le  jeune  prince  contre  Charles  le  Chauve,  appelé  par  un 
parti  de  mécuntents  qui  voulait  lui  donner  le  trône  de  Provence; 
mais  le  roi  de  la  France  occidentale  trouve  h  la  frontière,  vers 
Màcon,  des  difficultés  telles*  qu'il  doit  renoncer  à  son  projet  et 


1.  Ducalus  /.ugduneiisis  es\  le  nom  que  les  Annales  de  Sainl-Dertia  (anno 
856]  (looiieiil  .^  la  [lartie  ftcplentrioaale  el  bourguignotme  du  royau me  de  Charles, 
le  troisième  (ils  de  l'emiiereur  Lothaire. 

2.  Voyez  plus  loin,  p.  254,  note  3. 

3.  Voyez  plus  loin,  p.  255,  note  1. 

4.  Les  cités  de  Belley  cl  de  Tarcntaise  ne  faisaient  pas  originairement  partie 
des  États  de  Charles;  elles  appartinrent  d'abord  à  Lothaire  II  qui,  en  859,  les 
céda  à  son  jeune  frère  (Annales  BcrHniani,  anno  850). 

5.  f  Karolus,  IJlotarii  impcratoris  filius  et  rex  Provinciae,  dia  epcleatîc« 
inârmitate  veiatus...  •  [fbid.,  anno  863.) 

G.  I  Kitroius,  Lotharil  quondam  imperatoris  (ilius,  inulilis  atque  inconTcniens 
regio  honori  et  nomini  ferchiilur.  i  (Ibid.,  anno  861.) 

7.  t  Karlo  (amen  frutrii  suo  Proviuciamelducatum  Lugdunensium  juxla  pater- 
nam  dis|:>ositioDem  [Ludovicus  et  IJIolarius]  distribuunt,  eripientibus  euiu  a 
fralre  Utolhario  opiimalibus,  qui  illum  moiiebalur  in  clericum  tonsurare.  » 
{Ibid.,  anno  856.) 

8,  <  Karolus...  a  quibusdam  invitatas  quasi  regnum  Provinciae  adt^pturtu... 
eom  uxore  Burgnndiam  usque  ad  civitatom  Maliscensium  pera|;rati   Ubi  rébus 
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rentrer  au  palais  de  Ponthion.  Si,  au  nord,  Girard  est  toujours 
en  éveil  couti-e  les  entreprises  de  Charles  le  Chauve  ou  de  Lo- 
thaire  II,  il  suiTcille,  vei-s  le  sud,  l'indocile  Provence  où  le 
comte  Fouqueré,  qui  commamlait  à  Arles,  avec  le  pouvoir  ducal, 
avait  voulu  se  rendre  indépendant  en  845,  et  que  l'empereur 
n'a  pu  faire  alors  rentrer  complètement  dans  l'obéissance*,  la 
Provence,  que  les  Sarrazins  ne  sont  pas  les  seuls  h  menacer,  car 
en  859  les  pirates  normands  viennent  dévaster  ses  villes  et  ses 
monastères  et  campent  dans  la  Camargue,  d'où  ils  partent 
l'année  suivante  pour  remonter  le  Rhône  jusqu'à  Valence  et 
ravager  le  Valentiiiois  :  Girard  remporta  quelques  succès  contre 
ces  dangereux  envaliisseurs  qui  abandonnèrent  bientôt  les  îles 
formées  par  les  bouches  du  Rhône  '. 

Les  préoccupations  politiques  et  militaires  n'absorbaient  cepen- 
dant pas  toute  l'activité  de  Girard,  et  lorsqu'il  était  question  de 
pourvoir  à  la  vacance  d'un  siège  épisœpal  compris  dans  les 
états  de  son  pupille,  il  ne  donnait  son  acquiescement  au  choix 
du  peuple  et  du  clergé  qu'après  s'être  préalablement  assuré  des 
qualités  du  nouvel  élu.  C'est  ainsi  qu'il  agit  en  860  lorsque  les 
Viennois,  suivant  en  cela  l'inspiration  de  l'archevèipie  de  Lyon 
etdel'évéque  de  Grenoble-'',  eurent  acclamé  Adon  que  des  malveil- 
lants représentaient  comme  un  moine  vagabond  r  Girard  s'adressa 
en  cette  occun-ence  à  Loup  Servais,  abbé  du  monastère  de  Fer- 
rières,  où  Adon  avait  débuté  dans  la  carrière  religieuse,  lequel 


parum  pros[)cre  ge&tis,  cl  depraedationis  plurimis  populo  terrae  iogeslis,  Ponli- 
gonem  palatiuin  redit.  >  {Annales  Bcrtiniaiii,  anno  861.] 

1.  <  Futcrddus  cornes  et  caeleri  ProrindaLes  ab  Illotario  deâiciunt  sibique 

poteslalcm  toliu.s  pTorinciac  usurpant illotaritis,  Provinciam  ingressus^,  Tcre 

tolam  sudc  |>otc9taU  récupérât,  i  {Ibid.,  anno  845.)  —  t  lllolarîus  Folcratum 
ducein  Arelatensium  et  ri'liquos  coiuitcs  îllarum  palrium  rebellare  tuolienles  ia 
dcditionemacccpit  el.proul  volait,  Provinciam  ordinaTÎt.  >  {Annalei  Fuldenses, 
Buio  815;  cf.  Annales  IHeitoises.) 

2.  Annales  BerliniaiU,  annis  859  et  860. 

3.  C'est  dans  une  lettre  écrite  par  Loup,  abbé  de  Ferriëre»,  c  au  duc  Girard  et 
un  illustre  épouse  •  —    ».  PraecflienUssimo  duci   G|erbardo]   et  clarissimM 

Bjugi  ejus  1,  —  au  sujet  d'Adoa,  élu  à  l'éTéclié  de  Vienne,  cest-à-dire  on 
860 ,  qu'il  esl  question  des  succès  rcrnporlfs  par  le  régenl  de  Provence  sur  de 
(  très- incommodes  ennemis).  (  llli  biud^s.  illi  i^iiliae,  illi  exquisila  praeconta, 
s'écrie  Loup,  quo  auclore  hmlcs  molcslissimos  p.irlim  perimislis,  partim  fugas- 
tis.  »  (bouquet,  (.  VU,  p.  516.)  Il  s'agit  bien  certainement  ici  de»  Nonuands 
de  U  Camargue  ;  mais  bientôt  les  pirates  du  Nord  menacèrent  de  nouveau  le 
royaume  de  Provence,  car  c'est  le  prétexte  que  les  grands  de  cet  état  saisirent 
enââi  pour  appeler  Cbarics  le  Chauve  {Annales  Uertiniani). 
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se  porta  garant  de  la  régularité  de  la  Tie  de  l'élu  et  de  son  apti- 
tude aux  fonctions  épiscopales*.  La  sollicitude  du  régent  pour  ces 
sortes  de  questions  ne  s'arrêtait  pas  à  la  frontière  du  royaume  de 
Provence;  elle  s'étendait  même  sur  les  diocèses  qui,  bien  que 
compris  dans  le  royaume  de  Charles  le  Chauve,  relevaient  cepen- 
dant du  métropolitain  de  Lyon,  comme  le  témoigne  la  lettre  que 
Hincmar  lui  adressa  vera  859,  en  faveur  d'isaac,  évêque  élu  de 
Langres,  contre  lequel  avait  été  ordonné  VulTade*,  qui  fut  promu 
depuis  à  l'archevêché  de  Bourges. 

Sous  le  règne  du  jeune  Charles,  comme  jadis  sous  celui  de 
l'empereur  Lolhaire,  Girard  ne  perdit  aucune  occasion  de  réparer 
les  atteintes  que  des  usurpations  avaient  apportées  au  temporel 
des  églises  comprises  dans  son  gouvernement.  Le  10  octobre 
856,  par  exemple,  il  confirme,  au  nom  de  Charles,  l'immunité 
de  Villeurbanne*  près  de  Lyon,  dont  l'église  métropolitaine  avait 
été  dépouillée  au  temps  de  Charlemagne'^.  Grâce  au  régent,  l'église 
cathédrale  de  Vienne  recouvre  aussi,  vers  le  même  temps,  difië- 
rents  biens  que  lui-même  avait  reçus  de  l'empereur  Lothaire  à 
titre  de  bénéfice  :  c'étaient  d'abord  le  domaine  de  Tullins,  qui 
était  alors,  concurremment  k  Sermorens,  le  chef-lieu  d'une  cir- 
conscription {pagus,  cotnitatus)  réclamée  à  la  fois  par  les  dio- 
cèses de  Vienne  et  de  Grenoble  ;  puis  la  terre  de  Genissieux,  près 
Romans,  et  l'église  de  Saint-Marcel,  située  hors  des  murs  de 
Vienne  entre  Pipet  {Heumedium)  et  Saint-Just  {Crappum)*. 


1.  Recueil  det  filslorient  de  France,  l.  VIII,  p.  516-517. 

2.  I  Gcrardo  comité  nobilissimo,  pro  Isaac  Ltngonicae  sedia  «lecto,  ut  per  ejus 
borUmea  ordinarelurepiscûpus,  quia  Vulfadiis,  qui  ipBiun  occuparerat  ccclesiaro, 
canonice  non  (>ot  uit  ordinari.  »  (Flodoard ,  Historia  Remensis  ecclesiae,  1.  III,  c.  xxvi.) 

3.  (  Quia  inlustnssiiau&  comes  H  parena  noster  ac  nulrilor  Girard  us  innotait 
nobis  de  quadara  villa,  quae  cum  otnnibu»  suis  usquo  ad  Icmpora  bonae  recor- 
dationis  el  memoriae  Karoli,  jiroavi  no-slri,  tmmuniLilem  et  defensionem  solius 
reclorts  habuil,  el  ipuibusdam  caiisis  cmcrgenlibus  ipsam  tandem  iromuDÎtalis 
Ruae  (uitionein  p«rdidit,  iit  pro  rovLTenlia  D«i,  et  Iwali  Stepbani  et  saoclonim 
marljrruni,  quorum  nomini  villa,  ipsa  dirata  aanc  deservit,  inamunilatcm  anti- 
qiiam  ibi  re^lilueremuH...  Cujus  moiiilionibus  fade  plenis  el  pctilionibus  assen- 
sutn  pruebiiimiis,  el  lioc  noslrao  gerenil.ilis  praeceplum  erga  ipsnm,  quam  Villam 
Urbaiiain  noininanl,  iramuniUleR  alque  luilîonis  gralia  tieri  decreriinus.... 
{Diplùnae  de  Charles,  roi  de  Provence,  apud  Bouquet,  t.  VII,  p.  396.) 

4.  (  Quia  Gerardus  spcctabilis  eûmes  noslrae  revercaler  innotuil  Celsitadini, 
qualiter  ecclesiae sancli  MauriciiViennensis...,  quiiedam  tilUe  seu  eccle.siae  priaco 
jam  tenipore...  sublractae  fuerint....,  ex  quibus  etiam  idem  Gerardus  pcr  bcne- 
licium  piïBsimi  geniloris  nostri  quondam  lilotarii  obliaebat  iu  pago  Vîennciui, 
seu  io  iomitalu  Tolliaiiensi  Giaiciacum  vUlam  atque  eocIesiAiii  Sancli  HarcelU 
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En  858,  il  figurait,  à  la  tète  de  dix  autres  comtes,  dans  rassem- 
blée de  Sermorens,  laquelle,  composée  des  principaux  personnages 
du  royaume,  rendit  justice  à  l'archevêque  de  Vienne,  Agilmar, 
contre  l'avoué  de  celui-ci,  le  comte  Wigeric'.  Le  22  décembre  8G2, 
c'est-à-dire  peu  de  joui*s  avant  la  mort  du  roi  Charles,  il  faisait 
rendre  h.  l'église  de  Viviers  une  île  [du  Rhoue?]  annexée  alors 
au  comté  et  que  les  textes  du  ix"  siècle  désignent  sous  le  nom 
de  Formicaria'.  Sous  son  inspiration,  l'église  de  Carpentras 
reçut  plusieurs  propriétés  du  fisc,  notamment  l'église  de  Saint- 
Antoine,  ainsi  qu'un  domaine  situé  entre  l'Auzon  et  la  Nesque, 
propriétés  qui  lui  avaient  été  concédées  en  bénéfice ''. 

BMTtyrîs  extra  rooros  nrbis  Viennae  sitam  inter  duo  caatella  neumedîum  sciti- 

cel  et  Crappum,  quam  praefatus  Gerardii<i  oblinebal  ad  beneruiiim Quorum 

IGerardi  comitis  cl  Remigii  Lugduncnsis  arctiiopiscopil  salulierritoas  prercs  ail 
effectum  dncentcs,  hos  nosirue  jussioni»  apic^m  Heri  rensaimus,  [^*er  quos  mc- 
morales  villas,  sicut  supra  iticluni  est,  TolliaRuin  in  pago  Viennensi  iu  rotnilatu 
Tolltancnsi,  necnoneliam  in  comîlalu  Viennensi  Giniciacum  villam  et  erriesiarn 
Saacti  Marcelli  marlyris  extra  inuros  urbis  Viennae  silam,  qualiler  praefalum 
habelur  inler  duo  castella  constructain,  lleumedium  acilicel  e1  Crappum. ad  jam- 
dirlnm  casain  Dei,  eccicsiacn  videlicel  saacli  Mauricii  cuni  oitinilius  illarum 
appendiliis  et  univeri^is  ibidem  pt^rtincntibus  snb  integrilatc  rcsliluimuà  nique 
reddidimas...  »  (Diplôme  de  Charles,  roi  de  Provence,  apud  Bouquet,  t.  VIU, 
p.  397  ;  celle  pièce  n'est  pas  datée,  mais  doit  cire  pLirée  cntri'  855,  date  de 
l'avènemenl  de  Charles,  cl  8à9,  que  mourut  l'arcbevt^qiie  Agilmar  donl  le  iiam 
y  ûgure.)  —  Chorier  [Uiatoire  du  Daupkiné,  1.  1,  p.  {JS3)  rapporte  que  Giriird 
et  Berlhe  étaient  mentionuès  au  aécrologe  de  Sainl-Maurice  de  Vienne  comme 
ayant  fait  restituer  À  celle  église  non-seulnmont  Tullin!t  et  GenisMeux,  m»is  aussi 
Perhinnus  ou  Pairantu,  Gesaanus,  Artitnonaicus,  Triorninit,  Erbiati  et  Vallis 
Limonna  :  ces  diverses  localités  étaient  sans  doute  .tous-entenduc's  dans  le 
diplôme  panni  les  dépeudances  de  Génissieux,  c'est  du  moins  dans  le  voisinage 
de  Géuissieux  qu'on  retrouve  les  quatre  premières  d'entre  elles,  sout  les  ooina 
modernes  de  Peyrins,  Geissjins,  Arthemonay  et  Triors. 

1.  Daluze,  Heçiitn  Francorum  capiliiiaria,  t.  If,  col.  1468. 

2.  o  Quod  Gcrardus  illu^tris  cornes  ac  raagisler  noster  noslram  bumiliter 
.poposcit  clemeutiatn,  quatenus  ad  animae  nostrae  et  parentuiu  noslrurum  reme- 
dlum,  res  quasdam  sancli  Vsncenlii  Vivaricnsis  ecclesîae  ad  comitatum  perti- 
nentes, propter  iitopiatn  rerum  episcopalium  ad  episcopatuum  reddcrcmus,,,. 
Gujus  pelilioni,  ut  praefertur,  rationabili  aiirem  mansuetudinis  nosirae  assensi- 
bililcr  inclinantes,  hoc  mafjsueludinis  nostrae  defrelum  lieri  ceiisuimus,  per  «juod 
slaluenles  donamtis  ipsos  res,  fioc  leneraenti  ad  iusulam  quae  Fonnicaria  voca- 
tur,  secundum  antiquam  inlegritaleni,  cuni  anig  contiguis  sicat  ad  coniitalum 
tenet>atiir,  praefalac  ecclesiae  et  successoribus  suis  cpiacopis....  t  (Dipiïime  de 
Charles,  roi  de  Provence,  apud  Bouquet,  t.  VIII,  p.  401.)  —  L'imuia  Fnrmi- 
carto  avait  déjà  été  comprise  eu  8i9  au  nombre  des  biens  dont  uu  ilifjlùme  de 
rempereur  Lothaire  ordonnait  la  restitution  A  Téglise  de  Viviers  (Bouquet, 
t  VIII,  p.  387). 

3.  «  Quia  Gerarduâ  illustris  corner  delulit  obtuljbuii  per  Johannem  venerabilem 


IW  à.  totcaos. 

Ces  £ait5  attestera  Lent  soffisaiDiDent  la  piété  deGirard.  quand  bfeBD 
même  le  régent  de  Provence  et  Berthe  n'auraient  pas  donné  aae 
preuve  plus  éclatante  de  leurs  sentiments  rdigiettx  en  findant,  Ten 
860.  dans  la  BolirgogiiesepteDtrîonale  qui  était  soamise  à  Charles 
le  Chauve,  deux  monastères  dédiés  h  saint  Pierre,  et  en  stipulant 
dans  l'acte  de  fondation  qu'on  y  pnerait,  non-sailement  pour  les 
membres  de  leur  famille ,  mais  aussi  pour  l'empereur  Louis  le 
Pieux,  pour  les  deux  épouses  de  celui-ci,  Ermengarde  et  Judith, 
et  pour  le  roi  régnant,  fils  de  cette  dernière*.  L'un  de  ces  monas- 
tères fut  établi  à  Vézelay,  localité  du  diocèse  d'Autun  et  du  oomlè 
d'Avallon,  que  rimpératrice  Judith  avait  jadis  cédée  &  Girard 
par  voie  d'échange;  l'autre  à  Polhières,  dans  le  diocèse  de 
Langres  et  le  œmté  de  Lassois,  domaine  dont  Girard  avait  été 
gratifié,  avant  840  sans  doute,  par  Charles  le  Chauve.  Mais 
l'existence  des  deux  monastères  parut  bientôt  menacée,  lorsqu'en 
862  Charles  le  Chauve  songea  à  usurper  le  royaume  de  Pro- 
vence. Le  roi  de  la  France  occidentale,  sachant  qu'il  n'avait  pas 
à  compter  pour  cette  entreprise  sur  la  complicité  du  régent,  eut, 
dit-on,  un  moment  la  pensée  de  s'emparer  des  maisons  de  Pk>- 
thières  et  de  Vézelay  ;  le  bruit,  du  moins,  en  parvint  aux  oreilles 
de  Girard  qui  écrivit  à  l'archevêque  Hincmar,  l'un  des  oon- 
selliers  les  plus  autorisés  de  Charles  le  Chauve,  que,  si  les  biens 
qu'il  possédait  dans  les  états  de  ce  prince  lui  étaient  enlevés, 
il  serait  amené  par  représailles  à  confisquer  les  propriétés 


▼«Ddaacefisero  episMputn,  qood  qaasdam  res  nottras  ex  fiseo  sibi  La  beaeficto 
perlinenies,  ecclesiae  saae  sedis  sanctae  Dei  genilricis  Mariae  et  eidem  epbeopo 
cooferre  debai&semos.  i  Le  diplôme  doal  est  extraite  la  citation  qui  préoèdo 
doane  ensaite  l'AoïimératioD  des  hittis  accordés  par  le  roi  Charles  A  l'église  de 
Ctrpentras  on  de  Veaasque.  Il  a  été  plusieurs  fois  imprime,  et  nolammeat  par 
Dom  Bouquet  (t.  MU,  p.  401-402);  malheureusemeot  il  est  altéra  tout  au  moins 
dans  sa  date  ainsi  conçue  :  t  Datum  xviii  calendas  aprilis,  anno  propitio  Domino 
J.  C.  doroini  Carali  glorio&issinii  régis  xiii,  indiclione  xi.  >  Les  éditeurs  de  c« 
diplôme,  remarquant  que  Charles  était  mort  dans  la  huitième  année  de  son 
regoe,  ont  bien  corrigé  le  chitTre  ^111  en  un  et  ont  attribué  cette  donation  i  l'na- 
née  863,  dont  l'indirlion  était  en  effet  xi;  mais  ils  ne  panissent  pas  avmr 
•ongé  que  Charles  était  mort  le  II  janyier  et  que  c«  dipUmc  serait  du  15  mars 
suirant,  en  supfiosant,  ce  qui  est  assez  difficile  à  admettre,  que  l'on  ail  quel- 
quefois employé  l'eipreftsion  i  18  de«  calendes  d'avril  »  ponr  désigner  le  jour 
de»  ides  de  mar». 

1.  Le  texte  de  l'acte  de  fondation  des  monastères  de  Vézelay  et  de  Pothiérea 
que  Hagnes  le  Poiteriu  a  transcrit  en  tête  de  «on  HUtorta  Ve:diacensit 
(D'Acherjf,  Spicilegium,  t.  tl  de  l  édit.  ia-^,  p.  498-500)  prouve  que  les  relations 
étaient  encore  rclalivement  bonne»  entre  Charles  le  Chauve  et  Girard. 
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provençales  des  sujets  français  et,  par  conséquent,  les  domaines 
que  l'église  de  Reims  avait  en  Provence.  Girard  comptait  que 
Hincmar  userait  de  son  influence  pour  détourner  le  roi  de  ses 
projets  impies',  et  il  ne  paraît  pas  avoir  été  trompé  dans  son 
espoir». 

IV. 

Le  jeune  roi  de  Provence,  l'épileptique  Charles,  mourut  le 
24  janvier  803,  daos  la  huitième  année  de  son  règne'.  Il  n'était 
point  marié  et  son  héritage  semblait  devoir  être  recueiUi  par 
Lothaire  II,  roi  d'Austrasie,  qui  en  858  avait  conclu  avec 
Charles,  ou  plutôt  avec  le  comte  Girard,  un  traité  par  lequel  Lo- 
thaire cédait  Belley  et  Tarentaise  à  son  frère,  lequel,  en  échange, 
assurait  sa  succession  au  roi  d'Austrasie  dans  le  cas  où  il  raour- 

1.  Le  texte  de  VHistorUi  Remensls  ecclesiae  ne  figurant  dans  aucune  de  no<i 
grandes  colteclions  historique»,  nous  ue  jugeons  pa$  inuliLe  de  reproduire  ici 
l'aiialvse  que  Flodoard  y  a  insérée  (I.  III,  c.  xivj)  «le  U  curieuse  réponse  de  llinc- 
uar  :  «  Item,  pro  bis  quae  sibi  litteris  idem  Genirdus  si^ititicaverat,  scilicet 
qaod  Karolu!!,  Franciae  rex,  acnioris  ipsius  {IliDr.tnari],  Karoli  Cisoljiinae  Gal- 
liae  régis  regnum  sibi  vellet  subripere,  quod  ipse  domnus  HiacmaruH  nequa- 
quatn  fieri  asseril.  De  rcbus  quoquiG  Sancli  Remigii  in  Provincia  silts,  pro 
quibus  andierat  domouni  Itiurmarum  ad  refera  proclamasse,  quod  se  [wnilus 
DCgal  egis$e,  nec  quoticn<iCuntiiue  necetjse  fuit,  pro  ipsius  rébus  ad  aljum  qoam 
«d  ipsura  Géranium  et  ad  suos  fidèles  inde  suggestionem  direxisse.  De  hoc 
etiam  quod  scripscrat  bic  cornes  se  audtsse,  quod  rei  Karolus  moaasterio  Tellel 
nsurpare,  quae  beato  Petro  apostola  idem  Gerardus  tradiderat^  et  quia,  si  res 
ipsius  quae  io  hoc  rcgno  coujacerent  ab  eo  fareut  ablalae,  ipse  llcel  inrilus  res 
hujus  regni.  quae  in  illo  hat>ebantur  rc^o,  pracsumcrct  ;  respomtet  domous  prae- 
Bul  quia,  sua  vuluntale,  nemo  res  ecclesiae  in  su  u  m  pcricutum  usiirparet;  liinerc 
M  asâerens,  ne  coram  Deo  dignus  babealur,  ut  hoc  in  lcm]>orc  sa^erdolii  sui 
commissa  sibi  patiatur  ecclcsia;  verumlamen  si  quis  praesuinpserit,  plus  illi 
dolere  quam  sibi,  periculum  pracsum[>loris  ei  dirinis  pandens  anctoritatibus; 
adjiciens  quoque  de  eo  quod  se  raonuerat,  ut  sacri  causa  mintsterti  regem  a 
talibns  revocaret  excessibus,  quia  prias  in  lllius  dispositione  talia  non  perccpe- 
rat.  et  de  vanis  suspicionibus  suura  non  erat  seniorem  corriperc,  idcu  nec  inde 
Diooueral;  nanc  aulcm  c^rlam  et  caiisau  babens  personara,  débita  derolione  ac 
fidetitale  studebit  dominalionein  ipsius  monere.  t 

2.  On  sait  au  reste  que  Hincmar  écrivit  à  Charles  le  Cliauv^c  une  lettre  au 
sujet  de  Girard;  mais  celle  lettre  est  seulement  indiquée  par  Flodoard  :  <  Item, 
àé  Causa  Gerardi  comitis  »  (Bistoria  nementix  ecctesix,  1.  III,  c.  xvni). 

3.  La  mort  de  ce  prince  est  indiquée  dans  les  Annales  Berhniani  comme 
l'an  des  premier»  èrénementsqui  signalèrent  l'année  863  :  c'est  \'Obi(uaTmm  Lug- 
dunensis  ecclesiae,  publié  en  1867  par  M.  Guigue,  qui  Tait  connaître  en  ces 
termes  (p.  Il)  la  date  précise  du  1\  janvier  :  c  yiu  kalendas  junuârii.  Obierunl 
Carojus  rex,  blius  Lotharii  imperaloris i 
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S.  •  Anno  lintninlrae  IneanatMois  838  (sic),  Carolas  rex,  filiiu  BloUriam  impe- 
nlart*  rnonlnr,  qui  iTotiarian  regcbat,  et  ei  regoo  qnod  tenoent  fact*  est  non 
■edtea  eontroverkM  inler  Hlolbarium  régna  et  aruaculum  ejus  Caroluin.  t  {Rtsgi- 
.......  ^..,..„,p^   ,pQ<j  i.grtx,  Scriptores,  t.  1,  p. 569.)  —  Le  Dtec  fait  ««t  men- 

U  m^iue  date,  et  dans  le»  m«}me«  termes  oa  4  p«D  prts,  par  les 
ilrtifjnet,  \f  ChronicoH  .Saxonieum  et  le  Ckronieon  Virdu»mu« 
VII.  p.  18a,  217  et  247), 


pape  Nicolas  I"  nous  montrent  prêt  à  rompre  en  même  temps 
avec  Louis  II*. 

On  semble  admettre  assez  généralement  qu'en  dépit  du  par- 
tage de  863,  Girard  continua  à  régir,  du  consentement  siraullané 
de  l'empereur  Louis  et  de  Lothaire  II,  l'ensemble  des  états  qu'il 
gouvernait  naguère  au  nom  du  roi  Charles  *.  Cette  h^^jotlièse, 
entièrement  gratuite,  n'a  même  pas  l'omire  de  la  vraisemblance, 
et  les  documents  permettent  seulement  d'affirmer  que  Girard 
devint  le  sujet  de  Lotiiaireet  qu'il  continua  à  régir  sous  ce  prince 
les  pays  provenant  de  la  succession  du  roi  de  Provence.  De  con- 
cert avec  l'archevêque  de  Lyon,  il  adressa  au  roi  d'Austrasie, 
son  nouveau  souverain,  une  requête  à  l'effet  de  foire  restituer 
à  son  comté  ainsi  qu'à  l'église  de  Lyon  les  biens  usurpés  par 
divei'ses  personnes'"*.  En  869,  il  s'occupa  activement  de  la 
vacance  de  l'évêché  de  Grenoble,  situé  il  est  vrai  hors  du 
royaume  de  Lothaire,  mais  relevant  de  l'archevêché  de  Vienne; 
en  acceptant  de  transmettre  au  métropolitain  Adon  les  ordres 
du  roi  d'Austrasie  au  sujet  de  Dernier  que  ce  prince  avait 
désigné  poxir  le  siège  vacant,  l'ancien  régent  ne  contreve- 
nait pas  à  la  circulaire  récemment  adressée  par  Pascal  II 
<  au  duc  Girai'd,  au  comte  Rofiroi  et  autres  comtes  des  Gaules  », 
et  par  laquelle  le  souverain  pontife  ordonnait  de  ne  per- 
mettre aucune  ordination  que  l'empereur  n'eût  pas   agréée^. 


t.  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  VIII,  p.  400  à  404. 

2.  C'est  là  l'opinion  de  Fauriel  {Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  l.  IV,  p.  350), 
et  on  la  retroure  exprimée  (p.  332  et  33^}  dans  la  publication  que  M.  Migoard 
a  faite  en  1858  sods  le  litre  :  Le  Roman  en  vers  de  Girnrt  de  iiossillon. 

3.  «  Quia  Remigius,  venerabilis  Lu^dunends  ecxIcAJac  archiepiscopuB,  et 
Gerardos,  illaslris  cornes,  noslrain  adeuntes  mansuotudinem,  humililer  sugges- 
sernnt  quod  res  quasiibet  cpiscopaCus  cocnJlatu&i|ue  illorutn.....  quoruindam 
hominum  oliin  usurpa&ael  improbita&,  inque  sui  juri&  ac  udlorum  soorum  diliO' 
nem  cupida  conrcrtisset  iniqui  tas.  *  (Dipl6tne  de  Lotbaîre  II,  apud  Bouquet,  t.  VIU, 
p.  410.)  —  Chorier  {Histoire  générale  de  Dauphinë,  t.  I,  p.  C7C)  cite  aussi  un 
diplAnie  de  863,  daté  de  Mantaillc,  et  par  lequel  le  roi  LotIi.iire,  à  la  prière  du 
comte  Girard  et  de  l'archevêque,  fit  rendre  i  l'église  de  Vienne  diver.4  biens  que 
ses  prédécesseurs  avaient  usur|)és  au  milieu  du  siècle  précédent,  et  dont  l'bis- 
torieo  dauphinois  donne  la  désignatioa;  qousdc  pensons  pas  que  cet  acle  ait  élé 
publié  depuis  lors. 

4.  Cette  lettre  est  connue  par  la  citation  qu'en  fait  Hugues  de  Flavigny  dans 
ion  Chronicon  Virdunense,  apud  Douquet,  p.  247.  Il  parait,  d'après  un  autre 
docninenl  cité  par  le  même  auteur,  que  le  pope  Nicolas  1**  (^858-867),  dont  l68 
TcUlions  avec  Girard  étaient  cependant  excellentes,  railla,  dans  ose  lettre  adressée 
à  UB  évéque  français,  les  flatleries  que,  selon  luij  le  clergé  cisalpin  prodignait 
au  régent  de  Provence  {Ibid.). 
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Le  maoTUS  ymûdr  ds  fifca*<«*  le  Chanre  enrers  ses  deax 
uefcux  B'mQa  pats  irpiifiat  jva^'à  une  goene  oorerte  :  de 
aèrieues  âScaltés  en  AqfDitaiae  rabbgêrmt  à  reDoncer,  mo- 
flMDtaBàDent  da  idoîds,  k  la  réafiaatioik  de  aea  projets  de  con- 
qii«i«.  Le  prïnœ^  qû  jadis  fnaçail  les  ahfaajcs  que  la  piélé 
de  Giraitl  et  de  BerChe  aTaient  fiNidies  dans  son  royaume, 
aenfale  même  abandeaner  son  atlitade  hostile  enrers  l'an- 
àea  régeDt  de  Prorence  en  se  décidant  à  confirmer  le  ; 
lège  accmtié  par  le  pape  Nicolas  I*  à  Tabbeye  de  Vésa^,,  . 
aÏMÎ  qœ  les  donations  de  Girard.  La  date  du  diplàma  donné 
en  cette  occasion  par  Qiaries  le  Chaore*,  —  Dai%tm  vu  idu* 
jamtarU,  indiclione  prima,  anno  nvra  régnante  KanAo 
gloriosissimo  rege.  Actum  Bello  PauUaco,  c'est-k-dire 
le  7  janvier  868,  k  Pouilly  en  NÎTernais,  —  est  d'une  impor- 
tance exceptionnelle  poor  la  biographie  de  Girard,  parce  qu'dle 
permet  de  faire  justice  d'une  erreur  généralement  accréditée  : 
l'ancien  régent,  qui  obtenait  alors  de  Charles  le  Chauve  on  acte 
auquel  celui-ci  se  rasait  depuis  longtemps,  se  trouve  distingué 
par  là  de  son  homonyme  le  comte  de  Bourges,  que  le  même  prince 
se  disposait  en  ce  moment  même  à  mettre  à  la  raison  *. 

La  réconciliation  apparente  de  Charles  et  de  Girard  ne  pou- 
vait durer  longtemps.  Le  S  août  869,  le  roi  Lothaire  II  mourait 


t.  r  Nnnc  ioterim  mandamns  nt  scu»  quia  Bcrnano  6dcli  nastro,  couenlientc 
boc  ipcom  impentore  fralre  Doslro,  epigcotolam  GraiiaoopoUUimiB  dalom  hi^ 
bcaai....  lia  fobi»  fier  venerabilem  anÛepiMopnm  Remigiam  et  ialaslran 
fomHfiB  Gerardam  de  «odein  ipso  clerico  pneeeperainus,  qui  tos  iode  mooerctil, 
«c  TolanUtem  nostma  vobis  irnJe  aperrieot.  »  (Lettre  de  Lothaire  II  A  Adoo, 
reçoe  A  Vienne  en  août  869;  apud  Bouquet,  t  VU,  p.  571.)  Le  14  juillet  prèoÀ- 
deot,  l'arcbeTéque  Adoa  avait  reçu  de  Peropereur  Louis  ane  lettre  i'arisant  que 
ce  prince  avait  accordé  l'éréché  de  Greaot>le  A  Bernier  (Botiquet,  t,  VII,  p,  17?). 

1.  Le  priritèKe  de  Nicolas  1",  copié  dans  ^iHittoria  Yezetiacemis  de  Bagues 
le  Poite«ia,  a  été  imprimé  dans  le  SpicUegivM  de  d'Acherj  (t.  II  de  l'éd.  ia'f', 
p.  502-503;. 

3.  Voir  ce  diplôme  dans  Dom  Bouquet,  I.  Vllt,  p.  603. 

4.  Les  Annales  Bertinianà  rapporteal  en  eflet  que  vers  la  fin  de  l'aimée  867 
Cbarlef  avait  enlevé  a  Girard  le  comté  de  Bourges  pour  le  donner  à  Aifroy  :  Girard 
rtiûta.  C'est  alors  que  le  roi,  venant  de  Reims  pour  secourir  Aifroy,  passa  par 
Trojea,  Aoxerre  et  PonlUy.  Mais  il  arriva  trop  tard  :  Aifroy  venait  d'être  lue  par 
1m  bonnet  de  Girard  et  celui-ci  resta  pendant  quelques  années  encore  en  poft- 
•Maion  de  taa  comté,  malgré  le  roi  qui,  pour  venger  la  mort  d'Aifroy,  ravagea 
le  Berry  {Annala  Bertiniani,  années  867  et  808). 
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à  Plaisance  d'une  attaque  d'apoplexie  :  il  n'avait  pas  survécu 
sept  ans  au  pupille  de  Girard.  Cette  fois,  Charles  le  Chauve  crut 
le  moment  veiiu  d'annexer  à  son  royaume  la  plus  grande  partie  du 
pays  gaulois  que  le  traité  de  Verdun  avait  donné  à  l'empereur  Lo- 
thaire,  et,  le  9  septembre,  à  la  faveur  de  l'éloignement  de  Louis  II, 
seul  survivant  des  trois  fils  de  ce  monarque,  et  constamment  occupé 
alors  dans  l'Italie  méridionale  h  combattre  les  Sarrazins,  il  se  fit 
couronner  à  Metz  conmie  successeur  du  roi  défunt.  Mais  son 
frère  aine,  Louis,  roi  d'Allemagne,  le  contraignit  bientôt  de  par- 
tager avec  lui  le  royaume  de  Lothaire  II  qui,  de  la  mer  du  Nord 
au  Jura ,  fut  cou])é  en  deux  bandes  ;  Charles  reçut  la  plus 
occidentale,  à  laquelle  enjoignit  les  comtés  de  Lyon,  de  Vienne, 
de  Sermorens,  de  Viviers  et  d'Uzès,  c'est-à-dire  le  lot  qui  était 
échu  à  Lothaire  lors  du  partage  de  la  Provence  *. 

C'est  le  2  juillet  870  que  fut  conclu  le  traité  réglant  ce 
partage,  auquel  Girard  refusa  son  acquiescement,  soit  qu'il  vou- 
lût conserver  ces  pays  à  l'héritier  légitime  de  Lothaire  II,  c'est- 
à-dire  à  l'empereur  Louis,  soit  qu'il  pensât  se  rendnj  indépen- 
dant dans  les  contrées  qui  depuis  quinze  ans  au  moins  reconnais- 
saient son  autorité,  La  dernière  hypothèse  semble  devoir  être  pré- 
férée en  présence  de  la  notice  d'un  plaid  tenu  à  Vienne  au  mois 
d'avril  870  devant  le  comte  Girard  et  qui  est  daté,  non  pas  de  la 
première  année  du  règne  de  l'empereur  Louis  h  Vienne,  comme 
elle  l'eiit  infailliblement  été  dans  le  cas  où  Girard  se  fût  proposé 
de  reconnaître  l'autorité  du  dernier  des  fils  de  Lothaire,  mais  de 
l'année  qui  suivit  la  mort  de  Lothaire  II  *.  Une  autre  pièce  rédi- 
gée quelques  jours  auparavant  (G  mars)  à  BruaiUes',  à  l'extré- 
mité septentrionale  du  diocèse  de  Lyon,  porte  une  date  identique 
et  corrobore  à  notre  avis  ce  que  nous  disons  des  visées  pro- 
bables de  Girard  à  l'indépendance  absolue. 

Au  cours  de  l'automne  qui  suivit  le  partage  des  états  de  Lo- 
thaire, Charles  le  Chauve  se  dirigea  vers  les  contrées  gouvernées 
par  Girard  :  il  parait  être  entré  sans  difficulté  h  Lyon  où  son  fils 


I.  Annales  Bertiniani,  années  869-870. 

1^  Cette  notice,  ou  Girard  est  appelé  c  inlusier  vir  notnine  Gcrar,  cornes  i,  est 
ainsi  datée  :  f  Facta  noticia  die  tuarUs,  in  rocnse  apri^li,  anno  primo  co  Lotta- 
rius  rcx  obiit.  >  (Bernard  et  Bruel,  Chartes  de  l'abbaye  de  Oluny,  t.  I", 
p.  20.) 

'i.  •  Iiscrius  rogalua  venditione  ista  eacripsit...  et  datarit  die  lunis  proxsimo 
pnst  kalendns  raarcias,  anno  primo  quo  Lolarius  rex,  fflius  at  alio  Lolhario,  de 
ac  vita  transmigravil.  >  i^lbtd.,  t.  I",  p.  17-18.) 
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ïeureux  adversaire.  Tout  au  contraire,  la  circonstance  de  l'em- 
barquement de  Girard  sur  le  Rhône  donne  à  penser  qu'il  se  retira 
en  Provence,  dans  les  pays  encore  soumis  à  l'empereur  Louis,  et 
très-probablement  à  Avignon,  où  le  fait  mourir  la  Chronique  de 

Vézelay*. 


Après  la  reddition  de  Vienne  et  l'embarquement  de  Girard  sur 
le  Rhône,  les  historiens  contemporains  ne  mentionnent  plus  ce 
personnage  et  c'est  aux  documents,  soit  diplomatiques,  soit  tra- 
ditionDels,  qu'il  faut  demander  l'époque  et  le  lieu  de  la  mort  de 
Girard.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  Berthe. 

Les  dates  de  mois  et  de  jour  ne  peuvent  guère  être  mises  en  doute, 
car,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  si  le  nécrologe  de  l'église 
de  Notre-Dame  et  Saint-Lazare  d'Avallon  rapporte  au  5  mars  la 
mort  de  Girard,  auquel  cette  maison  devait  la  possession  du 
village  de  Tharot  en  Avallonnais*,  cette  date  est  également 
donnée  par  l'obituaire  de  Saint-Jean  de  Lyon^  :  le  nécrologe  de 
Saint-Maurice  de  Vienne,  qui  énumérait  à  la  suite  du  nom  de 
Girard  les  propriétés  que  le  régent  de  Provence  avait  fait  restituer 
à  l'église  métropolitaine,  l'indiquait,  paraîl-il,  un  jour  plus  tôl^ 
de  même  que  le  bréviaire  de  l'abbaye  de  Vézelay*^.  Quant  à 
Berthe,  son  obit  est  marqué  au  8  novembre  dans  un  fragment  de 
nécrologe  de  l'abbaye  de  Pothières*,  d'accord  en  cela  avec  Fobi- 


1.  Vojez  plus  loin,  p.  suivaatc,  note  5. 

2.  <  IV  nouas  martii  obiit  Gérard  us  de  Rossltione  cornes,  et  Berta  uxor  ejas, 
qui  dcderunt  ecdesiae  Sanclae  Mariae  el  Sancli  Jjizari  Avaloai  villam,  quae 
dicilur  Tarel,  et  justilium  cum  appeniticiis  suis.  »  (HablUon,  Annales  ordinis 
SaticU  Benedlcti,  (.  HT,  p,  143).  l>a  rédaction  déflniliTe  de  c«t  article  n'est 
certainement  pas  antérieure  au  xii'  siôcic. 

3.  «  m  oonosroartii.  Obierunt  Geraldu&  cornes.....  a  {Obltuarium  Lugdunensi» 
eeetesiae,  édit.  Guigue,  p.  25.) 

4.  Chorier  {Histoire  générale  du  Dauphiné,  t.  i",  p.  684)  ne  reproduit  pas, 
mais  paraphrase  seuleroent  larlicle  de  l'obituaire  (te  l'église  devienne,  dont  nous 
aTons  déjà  parlé  plus  haut,  p.  Ihh,  note. 

5.  I^  Mure,  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  tt  des  comtes  de  Forez,  édit.  Chan- 
telauze.  t.  1",  p.  19.  —  Le  nétroloRC  de  l'abbaye  Saînt-Pierrc  d'Auierre  indique 
la  mort  de  Girard,  qu'elle  regardait  comme  son  fondateur,  au  5  octobre  [Lebeuf, 
Mémoires  concernant  l'histoire  d'Auxerre,  t.  1,  p.  835),  sans  qu'on  se  rende 
compté  du  motif  de  caUc  discordance  avec  la  date  originairement  reçue. 

6.  •  VI  idus  novembris.  Depositio  dominae  Berlae  comitissae,  islius  loci  ftin- 
datrici».  i  {Annales  ordinis  sancli  Denedicii,  t.  111,  p,  143.) 
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tuaire  de  l'église  cathédrale  de  Vienne*,  et  cette  date  est  sans 
doute  préférable  à  celle  du  6  novembre  qu'on  lit  dans  le  nécro- 
loge de  l'église  métropolitaine  de  Lvon*,  où  l'on  conservait 
jadis  une  nappe  d'autel  donnée  par  Berthe'- 

La  Chronique  de  Vézelaj  marque  la  mort  de  Bertbe  à  l'an 
844*,  ceDe  de  Girard  à  l'an  847*,  commettant  ainsi  une  double 
erreur  des  plus  évidentes,  puisque  l'histoire  permet  de  suivre  les 
deux  époux  jusqu'au  début  de  l'année  871.  Il  semble  cependant 
qu'on  puisse  tout  au  moins  retenir  de  ces  indications  manifeste- 
ment erronées  la  preuve  que,  dans  le  monastère  de  Vézelay,  on 
croyait  au  lU*  siècle  que  Bertbe  avait  précédé  Girard  dans  la 
tombe.  C'était  là,  du  reste,  l'opinion  des  moines  de  Pothières, 
car  l'auteur  de  la  Vie  latine  rapporte  que  Bertbe  mourut  dans  co 
dernier  monastère  sept  années  avant  son  mari®,  qui,  selon  le 
même  écrit,  termina  sa  vie  à  Avignon,  dans  un  âge  avancé '^, 
sous  le  règne  de  Louis  le  Bègue",  c'est-à-dire  entre  le  6  octobi'e 


1.  Chorier,  Histoire  générait  du  Dauphinë,  t.  I",  p.  683. 

2.  nviii  idus  novembris.  Obieninl  Berla  corailissa »  {Obituarium  Luffdu- 

nensis  ecclesiae,  êdil.  Cui^ue^  p.  1500 

3.  Panut  les  vers  qui  oniaienl  celte  aappe,  on  lisait  les  deux  suivants  qui  rap- 
pelaient le  nom  de  la  doDalric«  : 

Sumal  'iictpcluam  pro  facto  Hertha  coronam 
Ilaec  cujiis  studio  palla  hoc  cfl'ulgural  auro. 
Et  celui-d  qui,  eu  noroinant  l'arctievâque  Retny  (S52-874)  : 
nemiglus  pracsul  Clirislo  {>er  saecula  Tival. 
(Mabitlon,  Annales  ordinis  Sancd  Benedicti,  L  III,  p.  143.) 
ne  laisâc  annun  doule  sur  l'idenlilë  de  oellc  Berthe  avec  l'épouse  de  Girard.  — 
On  a  cru  longlcmps  que  cette  nappe  existait  i^ncore  an  xvir*  siècle,  mais  il  est 
probable  qu'elle  dispurul  en  1562,  lors  des  ravages  des  calvinistes.  (Voir  à  ce 
sujet  une  curieuse  noie  de  l'édilion  de  VBlsioire  des  ducs  de  Bourbon  et  (tes 
contes  de  Forez,  par  La  Mure,  due  à  M.  Ohantelauze,  l.  I",  p.  18,  note  3.) 

4.  *  [A^noo]  Dccczuv.  Berla  cornilissa,  bujus  loci  fundatrix  obiit,  et  apud  Pul- 
terlas  sepelitur-  "  (Lahbe,  IVova  bibiiolheca  mss.  tibronttn,  I.  I,  p.  394.) 

5.  <  {AnDoj  occcxLvii  (rédilion  porte  867)  ...  Illustres  cornes  Girardus,  Tunda- 
tor  hujus  loci,  obiil  apud  Aviaiimem  civitalem  suain.  >  {Ibid.) 

6.  I  Venerabilis  autem  Berla,  plena  opcribus  bonis  et  helemosinis,  apud  ceao- 
bium  suum  Pulterins  defungitar,  septiroa  ferme  anle  obituiu  comitis.  i  {Vita 
Girardt,  édit.  Meyer,  g  168.) 

7.  t  Qui  [Glrardusj  videlicet  tandem  profecte  etatis  vcneranda  canilie  cigoeo 
caodore  niveus,  diulurnoque  senio  jain  fessus,  plenus  dierum,  veluti  quoadam 
Abraham,  Unqnam  etiam  miles  emeritus,  in  civitate  Avignon  tune  mansitaos, 
incommodo  (gravis  cgritudinis  corripitur.  >  —  Suit  le  récit  des  derniers  momeuts 
de  Girard,  {[bid.,  gg  170-178.) 

8.  I  Claruit  autem  idem  preclarissimus  vir  [Girardus] ,  sicut  hystoria  aiina- 
lium  crouicuruiu  séries  loquido  depalat,  sub  quatuor  regibus  Francie,  Karolo 
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877  et  le  10  avril  879.  Un  romancier  du  xiv*  siècle,  dont  l'œuvre 
est  presque  exclusivement  composée  à  l'aide  de  la  Vie  latine, 
chercheà  fixer  chronologiquement  la  date  de  la  mort  de  Girard,  et 
d'après  sa  manière  de  compter,  le  comte  de  Provence  serait  mort 
en  888,  sunavant  onze  ans  à  Charles  le  Cliauve,  dont  le  décès 
aurait  été  suivi  à  trois  ans  de  distance  par  celui  de  Berthe*  ;  mais 
ce  calcul  est  visiblement  erroné,  car  si  la  lettre  adressée  le  29  sep- 
tembre 878  à  Tabbaj'-e  de  Vézelay  par  le  pape  Jean  VHP  ne  prouve 
pas  que  Girard  n'existait  plus  dès  loi's,  il  ressort  du  moins  des 
lettres  écrites  par  oixlre  du  même  souverain  pontife  au  sujet  des 
afîaii'es  de  Polhières,  que  Girard  n'était  plus  de  ce  monde  en 
879'.  Ainsi,  la  mort  de  Girard  ne  saurait  être  postérieure  au 
5  mars  879,  ni  celle  de  Berthe  antérieure  au  G  novembre  871. 

H  y  a  moyen,  ce  semble,  de  préciser  davantage.  La  Chronique 
de  Vézelay,  qui  se  trompe  si  grossièrement  au  sujet  de  la  mort 
de  Berthe  et  de  celle  do  Gii^rd,  est  cependant  assez  exacte  quant 
à  la  date  des  faits  de  l'histoire  générale  qu'elle  a  sans  doute  em- 
pruntés h.  d'autres  écrits  du  même  genre  ;  mais  le  religieux  qui  la 
composa  crut  intéressant  d'y  noter  certains  faits  relatifs  aux 
origines  de  son  monastère.  Il  voulut  tout  d'abord  y  parler  du 
pape  Nicolas  P'  qui,  à  la  demande  de  Girard,  avait  accordé  un 
privilège  à  l'abbaj^e  de  Vézelay.  Cette  pensée  du  chroniqueur 
nous  permet  de  mesurer  de  la  manière  la  plus  sûre  la  faiblesse 
des  connaissances  arithmétiques  du  pauvre  moine  et  les  chances 
d'erreur  auxquelles  Texposait  son  ignorance.  Il  s'embrouilla  tel- 
lement dans  les  neuf  lettres  nécessaires  pour  former  la  date  858 
(DcccLvni),  sous  laquelle  il  devait  indiquer  rêlévatioa  de  Nico- 


Tidelic«l  preccllcnti&sirao,  Lodovico  filio  ejus  atquo  Karoto  Calvo,  ac  lilio  ip«ias 
LodoTico.  »  (Vita  Girardi,  \  3.) 

1.  Unz«  ans  vesquit  Girart  après  le  mort  le  ray 

Et  trois  ans  dame  Berlc  senz  bobanl  senz  desroy. 
(Le  roman  en  vers  de  Girart  de  RostiUon,  édil.  Hignard,  p.  U.) 

2.  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  IX,  p.  177, 

S.  c  Monasleriuia  Saiicli  Peiri,  quod  up]>eltalur  PuLLarionse,  et  Gerardus  quon- 

dam  cornes  de  rébus  suU  perfccit  al'fue  dolavil,  el  sancto  Petro  Iradidit » 

(Lettre  à  Hugues  l'Abbé;  apud  Oauquel ,  t.  I\,  p.  186;  les  munies  expressions 
sont  employées  dans  la  lettre  au  comte  Boson,  ibid.,  t  IX,  p.  IS7.)  Ces  deux 
lettres  ne  sont  pa9  datées,  mais  la  date  qu'on  leur  attribue  S'enible  résullt<r  de 
ce  qu'une  troisième  lettre,  relative  à  la  même  alTaire,  parle  de  l'évéque  Isaac 
comme  occupant  alors  le  siège  éplscopal  de  Laagres  (ibid.,  t.  IX,  p.  136);  or  U 
vie  de  ce  prélat  ne  se  prolongea  pas  «o-deU  de  850.  {Galiia  chriitiana,  I.  IV, 
col.  535.) 
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las  I"  à  la  papauté,  qu'il  inscrivit  cet  événement  entre  les  ann^ 
832  et  839,  reportant  ainsi  à  vingt  années  plus  tôt  l'avènement 
du  souverain  pontife*.  Cet  exemple  donne  lieu  de  croire  que 
l'inexactitude  des  dates  de  mort  de  Berthe  et  de  Girard  est  due  à 
une  cause  analogue,  de  sorte  qu'il  faudrait  lire  874  et  877  au 
lieu  de  844  et  847,  et  fixer  par  suite  la  mort  de  Berthe  au  6  no- 
vembre 874,  comme  celle  de  Girard  au  5  mars  877*. 

Le  seul  document  qui  mentionne  le  lieu  de  la  mort  de  Berthe 
est  la  Vie  latine,  qui  fait  finir  les  jours  de  l'épouse  de  Girard  à 
Pothières^.  Quant  au  lieu  de  la  mort  de  Girard,  la  tradition  de 
l'abbaye  dePothières,  représentée  par  la  Vie  latine,  est  d'accord 
avec  la  tradition  de  l'abbaye  de  Vézelay,  relatée  dans  la  chi-o- 
aique  de  ce  couvent  :  l'une  et  l'autre  désignent  la  cité  d'Avignon*, 
et  les  écrivains  qui,  supposant  une  faute  de  copiste,  ont  ici  voulu 
substituer  Aballonem  (Avallon)  à  Avinionetn  (Avignon)  n'ont 
évidemnient  pas  songé  que  la  qualification  de  cité,  civitatem, 
exclusivement  réservée  aux  villes  épiscopales,  ne  pouvait  avoir 
été  donnée  à  Avallon;  sans  doute  aussi,  ils  avaient  perdu  de 
vue  le  texte  des  Annales  de  Saint-Bertin  qui,  en  parlant  de  rem- 
barquement de  Girard  sur  le  Rhône,  à  la  suite  de  la  reddition  de 
Vienne,  donne  une  certaine  probabilité  à  la  retraite  de  Girard 
dans  la  cité  d'Avignon. 

Girard  et  Berthe  ne  paraissent  pas  avoir  laissé  de  postérité.  On 
lit  dans  la  Vie  latine  qu'ils  eurent  deux  enfants*  :  un  fils  du  nom 
de  Thierry  qui  vécut  un  an  seulement,  —  ce  qui  est  en  accord 
parfait  avec  l'épitaphe  du  pauvre  enfant,  lequel,  paraît-il,  avait 


1.  «  [Addo]  dcoczxxviii..  Nicokus  papa.  Hic  oblaU  sunt  monuteria  Pulte- 
riense  et  Vezel iacea.se,   in  quo  tuuc   nrant  moniales  a  Girardo  de  Ros&ilone 

comité  |>er  roaniim  Haironià  abbdtis  Pulteriacensis (Labbe,  Kova  bibiio- 

theca  manuscriptonim  librorum,  t.  I,  p.  394.) 

2.  Oo  trouve  duos  le  Voyage  lUièraÀre  de  deux  religieux  bénédictini  de  ia 
congrégation  de  Saint-Blaur  {["  partie,  p.  105),  les  épilaphes  de  Girard  el  «le 
Berthe  telles  qu'on  les  lisait  au  siècle  dernier  dans  l'église  de  Poitiers;  elles  font 
mourir  les  deui  époux  en  890;  mais,  ces  iascriptioos  étant  relatÎTeuieot  fort 
réceatOA,  il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  la  date  qu'elles  renferment. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  264,  note  6. 

4.  Voyez  plus  baot,  p.  '264,  note  7,  le  texte  de  la  Vie  latine,  et  à  U  note  5  do 
la  même  page,  celui  de  la  Cbronique  de  Vëzoiay. 

5.  «  Siquideiu  duos  libero&  geoucrant,  Theodericum  scilicet  puerum  qui  infra 
spatium  iiniuA  annj  vila  excedens  Innocenlium  turmis  ipse  innocens  giomeratur 
in  astris,  puellani  etiani  nomine  Evam  que  et  ipsa  parenium  funera  iomaturo 
obitu  prevenit  •  (  Vita  Girmrdi,  édit.  Meyer,  g  74). 
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iptisé  dans  l'église  de  Lyon,  —  et  une  fille  nommée  Eve, 
qu'une  mort  prématurée  leur  ravit,  et  dont  le  nom  est  aussi 
donné  par  les  documents  relatifs  à  la  fondation  des  monastères 
de  Pothières  et  de  Vézelay  '.  On  ignore  quels  furent  leurs  héri- 
tiers et  il  paraît  qu'on  ne  doit  ajouter  qu'une  foi  médiocre  au 
testament  de  Guillaume  X,  duc  de  Guyenne  et  comte  de  Poitiers, 
qu'on  trouve  transcrit  dans  la  Clironique  de  Saint-Maîxent  et  où 
il  est  question  des  biens  et  des  châteaux  que  ce  prince  possédait 
en  Bourgogne,  comme  héritier  du  duc  Girard-.  En  effet,  si,  d'une 
part,  on  ne  sait  rien,  de  plus  sur  ces  domaines  bourguignons  que 
Guillaume  aurait  légués  à  sa  seconde  fille.  Péronnelle,  la  future 
femme  de  Raoul  II  de  Vermandois,  il  est  assez  difficile  d'entre- 
voir, en  recherchant  les  ascendants  du  duc  de  Guyenne,  com- 
ment il  descendait  de  Girard;  ajoutons  d'ailleurs  que  Besly 
regarde  ce  testament  comme  supposé  et  prétend  que  le  véritable 
existait  de  son  temps  dans  les  archives  de  Montierneuf^. 


VI. 


Après  l'histoire,  la  légende.  Nous  allons  consigner  dans  les 
pages  qui  suivent  quelques  remarques  sur  les  poèmes  et  les  tradi- 
tions épiques  relatives  au  personnage  dont  nous  venons  de  rap- 
peler la  vie  à  l'aide  des  documents  contemporains. 

Nous  constaterons  tout  d'abord  que  le  Girard  de  l'histoire  et 


1.  Ère  figure  parmi  les  signatair<>s  de  la  charte  de  fondation  des  abbayes  de 
Pothières  et  de  Vézeta;  et  parmi  ceux  de  la  lettre  du  comte  Girard  au  pape 
Nicolas  I"  (mars  86  f)  ou  son  seing  est  accompagné  de  la  formule  sniraDle  :  i  Si- 
gputn  Erae,  liliae  ipsorum  [Geranli  et  Berlaej,  quac  Tolunlatent  j>arenlam  et 
oblationem  Deo  Taclam  audiendo  et  iirinando  coD&ensil,  el  conseoUendo  firmarit  > 
(D'Achery,  SpicUegiatn,  t.  il  de  l'édit.  in-t-.  p.  500  el  502). 

2.  f  Peronellae  vero  filiae  meae  po&sessioaes  meas  et  castella,  quae  in  Bur- 
gundia,  ut  protes  Gerardi  duel»  Burgiindiae ,  poesideo  i  {Recueil  des  hiiiorieiu 
de  France,  l.  XII,  p.  410). 

3.  Besly  {ffUtoire  des  comtes  de  Poiciou,  p.  137)  vite  comme  Taux  le  testament 
de  Guillaume,  inséré  dans  Les  Mémoires  et  recherches  de  France  et  de  la  Gaule 
Aquitaiiique  (publiés  en  1581  sous  le  nom  de  Jean  de  la  flaye  et  réimprimé»  en 
1644  à  la  8uiU>  d'une  noarelle  édition  des  Annales  d'Aquitmne,  de  Bouchet;  lo 
testament  se  trouve  à  la  page  33  de  cette  réimpression),  et  semble  ignorer  que 
cette  pièce  figure  déjà  dans  une  rbroniquc,  du  moyen  âge  avec  quelques  variantes, 
A  la  vérité,  dans  l'ordre  et  le  nombre  des  témoins.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
legretler,  avec  les  Bénédictins,  que  B«sly  n'ait  pas  songé  À  msérer,  dans  les 
preuves  de  son  livre,  la  pièce  des  archives  de  Montierneuf. 


à.   U>5l63m5 

odu  de  la  légendâ  occopeot  bieo  le  m«fine  rang  dans  la  société 
féodale,  et  si  le  second  eA  tooiomrs  qualifié  <  doc  »,  tandis  quele 
régent  de  Proveoce  est  ordinatremest  appelé  «  comte  »  par  les 
annalistes  carolingiesns  et  les  rédacieara  àes  diplômes  royaux,  il 
n'7  a  là  qu'une  noanoe,  car  l'histoire  montre  en  Girard  un  cx^mte 
commandant  à  d'autres  comtes,  un  marquis  {marchio),  et  c'est 
ordinairement  à  des  personnages  de  ce  rang  qu'on  donnait  aa 
IX*  et  au  X*  siècle  le  litre  de  duc  :  le  tuteur  du  roi  de  Pr^rence  le 
reçoit  en  effet,  sinon  dans  les  documents  officiels,  du  nooins  dans 
une  lettre  de  Loup,  abbé  de  Ferrières*,  et  sans  doute  aussi  dans 
nne  lettre  da  pape  Adrien  II '.  Examinons  maintenant  si, 
comme  le  déclare  M .  Paul  Meyer,  «  il  n'y  a  point  de  compa- 
raison entre  les  guerres  longues  et  acharnées  que  raconte  la 
chanson  et  la  lutte  d'un  instant  qui  s'établit  en  870  entre  Charles 
le  ChauTe  et  le  comte  et  duc  Girard,  pour  finir,  peu  brillamment 
pour  le  second,  par  la  capitulation  de  Vienne*.  > 

A  notre  avis,  la  comparaison  est  possible,  en  tenant  compte  des 
modifications  que  les  chants  populaires  dont  est  sorti  le  poème  du 
xn*  siècle  ont  dû  tout  naturellement  apporter  au  récit  des  luttes 
fréquentes,  occultes  parfois,  qui  diTisèrent  Charles  le  Chauve  et 
Girard  pendant  une  période  de  quinze  ans  au  moins. 

Nous  parlons  d'une  quinzaine  d'années,  c'est-à-dire  de 
l'époque  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  l'empereur  Lothaire  et  la 
reddition  de  Vienne,  parce  que  l'identité  du  comte  de  Paris 
Girard  avec  le  régent  de  Provence  n'étant  pas  suffisamment 
prouvée,  nous  ne  prétendons  pas  Caire  entrer  en  ligne  de  compte' 
la  guerre  de  840-841,  où  Girard  ne  joua  d'ailleurs  qu'un  rôle 
secondaire. 

Mais  de  855  à  870,  Charles  et  Girard  se  trouvent  au  moins  trois 
fois  en  face  l'un  de  l'autre  :  d'abord  en  861,  alors  que  Charles 
voulant  s'emparer  de  la  couronne  de  son  neveu,  le  pupille  de 
Girard,  il  arrive  jusqu'à  Mâcon,  d'où  il  lui  faut  honteusement 
rebrousser  chemin;  ensuite  en  863,  quand  Charles  dispute  à 
Lothaire  II  l'héritage  de  ce  même  neveu  et  que  des  bandes  for^ 
mées  de  partisans  du  nouveau  maître  de  Girard  font  des  incur- 


1.  Voyez  plus  haut,  p.  253,  noie  3. 

2.  |Adrianu«,  papa^  scrip^it  et  aliam  «pi!^lolam  Gerardo  duci  el  Rofrido  eomiU 
et  omnibus  Galliarum  roi&i(lbu&.  (Uugue»  de  Flavigny,  Cfaonicon  Virdunfnie, 
apiKl  n<>U({iiel,  t.  Xli,  p.  217.) 

■i.  liomania,  t.  VII,  p.  177. 
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BÎons  dans  son  royaume^,  —  c'est  là  un  épisode  de  la  lutte 
occulte  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure; — enfin  en  870,  lors  de 
l'expédition  de  Charles  dans  le  Viennois. 

Les  champs  de  bataille,  cependant,  ne  sont  pas,  dans  l'épopée, 
les  mêmes  que  dans  l'histoire;  mais  le  poème  du  xii"  siècle  ne  se 
rattache  probablement  aux  cantilènes  carolingiennes  que  par 
plusieurs  intermédiaires,  et  les  arrangeurs  des  vieilles  chan- 
sons, par  un  procédé  qui  leur  était  familier,  ont  substitué  aux 
champs  de  bataille  sur  lesquels  les  guerriers  de  Charles  s'étaient 
mesurés  avec  ceux  de  Girard,  certaines  localités  que  leur  étrange 
physionomie  semblait  signaler  aux  gens  du  moyen-àge  comme  le 
théâtre  de  luttes  épiques.  Deux  des  principales  batailles  rap- 
portées dans  la  chanson  de  geste  de  Girard  de  Rossillon  en  four- 
nissent la  preuve  :  l'une  se  livre  aux  bords  de  la  Cure,  affluent 
de  l'Yonne,  qui  coule  auprès  du  village  de  Quarré-les-Tombes  *, 


1.  Ce  fait  est  clairement  indiqué  par  le  passade  suivant  des  Annales  Berti- 
ntonl  (anno  863)  :  (  Karolus  rcx  de  parlibus  trau&sequauis  rcf^rediens  Lutarduiu 
Papine  epÎRcopum  de  parle  llludowici  impcriitori^  Ilaliae,  el  Gclvahardus  Spi- 
reDsrm  episcopum  de  parle  Hlodoviri  fralris  sni  reRia  Gerinaniar,  e(  NanlhaTÎum 
comiteni  d»;  purin  lllolliurii  noîMilis  sui,  arcipil  pni  pare  f>flfnl(>s,  (juain  idem 
Karolu»  seinper  fterrare  vuliiil,  <[u.°inluin  iiirestalio  conirarionim  ^ibi  permisit.  i 
Si  l'on  objecte  que  les  cotxirarii  qui  pén«^lraient  dans  le  royaume  de  Charles  le 
Chauve  pouvaient  être  ait*si  bien  des  sujpls  de  l'piiipereur  Limis  H  ou  de  IxHiJg 
d'Allemagne,  nuus  ruppelleruna  que  le  conflit  au  htijel  de  la  ^ucceâsion  de  Charles 
de  Provence  eut  surtout  li<-u  avec  Lolliairc  (voy.  plus  haut,  p.  258  et  Dote  â)  el 
que,  du  reste,  IcA  Etats  de  ce  prince  dlaieol  les  seuls  qui  fussent  limitrophes  de 
ceux  de  Charles  le  ChauTC. 

2.  La  chaniton  de  geste  du  xii*  siècle  dJI  que  cette  bataille  fut  lÏTrée  h  Val- 
beton  sans  S})^ifier  la  situation  de  re  lieu  autrement  que  par  le  voisinage  d'une 
rivière  qu'il  nomme  XArcen  (Gérard  de  Rossillon,  édit.  Michel,  p.  47).  Dans  la 
Vie  latine,  cellt.'  rivière  est  apjwlée  Arsis  et  l'hagiograpbe  rapfwrie  que  le  sang 
des  morts  la  grotisit  tellement  que  «  pour  la  douleur  de  cunir  •  de  ceux  qui  per- 
dirent leurs  amis  dans  la  bataille,  elle  É'ul  depuis  nommée  Core  [VUa  Girardi, 
édit.  Meyer,  g  147).  Il  est  vrai  de  dire  qu'en  indiquant  jduft  baul  le  site  de  Val- 
belon  entre  la  montagne  de  Vézelay  el  le  cblteau  de  Pierre-Perthuis,  Ihanio- 
graphe  nous  conduit  à  cinq  lieues  au-dessous  de  Qiiarr^i-les- Tombes  ;  mais  Ui 
tradition  bourguignonne  n'en  a  pas  moins  utilisé  l'entreiiât  de  sarcophages, 
ainsi  que  le  prouve  le  poème  du  xiv*  siècle  où  Qtiarré  est  choisi  pour  le  lieu  de 
sépulture  des  morts  de  Valbeton,  comme  le  père  de  Girard  l'arail  conseillé 
•raal  la  bataille  : 

DrooDS  prenl  ti  premiers  devant  tonz  la  paroule  : 

«  Chiers  signeur,  chier  ami,  oiez,  convient,  paronlc; 

I  Nous  sûmes  en  bon  point,  vèés  lay  noslrc  forge. 

t  S'd  vous  plaist  au  jour  d'ui  rescrierons  :  Saint-George... 

«  Sa  chapelle  est  cy  prè*  ou  lieu  quoi»  dit  Quarrées, 
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dont  le  snmom  rappelle  xm  eotrepôt  de  sarcophages  antiques, 
non  encore  épuisé,  bien  qae  fréquemment  exploité  pour  la 
construction  ou  la  réparation  des  édifices  du  voisinage*  ;  l'autre 
dans  le  Poitou,  sur  la  Vienne,  à  Civaux*,  lieu  qu'un  maga- 
sin semblable  a  fait  connaître  des  archéologues^.  Dans  ces  deax 
localités  les  modernes,  en  raison  de  l'existence  de  ces  mêmes 
sarcophages,  ont  cru  retrouver  le  champ  de  repos  de  gner- 
riers  du  moyen -âge  :  ici,  des  soldats  qui  moururent  vers 
1005  au  siège  d'Avallon*;  là  des  victimes  de  la  lutte  de  507 


«  Là  seront  tnit  pourté  h  chare  et  charretées 

c  Li  mort  qui  au  jour  d'ai  cy  perdront  mortel  vie.  i 

{Le  roman  en  reri  de  Girart  de  BotsiUon,  édil.  HSgiurd,  p.  160.) 
Et  lonqae,  Après  le  terrible  combat,  oa  se  prépare  à  nuerellr  les  victiiufs, 
Dieu  envoie  une  tombe  de  pierre  pour  chaque  mort.  Telle  est,  du  moins,  l'origine 
miraculeuse  que  le  poète  attribue  aux  sarcophages  de  Quarré  : 

Girars  et  dame  Berthe  Ken  de  bon  cuer  prièrent, 

Oe  deui  nuii!  et  deux  jours  ne  burent  ne  maingierent. 

Et  jurent  que  jamais  n'useroient  que  pain  d'orge 

Jusqu'à  tens  que  Qnarrées  où  l'on  onre  Saint  George 

Soient  mis  cbrestiennement  en  noble  sépulture. 

D'eulz  mettre  noblement  mettent  toute  leur  cure. 

Oés  comment  Diex  lit  pour  eulz  très  granl  miracle  : 

Il  trorerent  le  main,  pour  cbascuns,  habitacle, 

Les  très  pios  biaux  charqueax,  ja  plus  bel  n'en  Terrte. 

Il  turent  en  sept  jours  tuit  dedans  enserrés. 

Plusieurs  sarcui»  y  a,  li  ungna  sont  mis  sur  l'antre. 

Lefl  grans  i^ens  sont  dedans  seoz  argent  et  senz  peautre, 

Ly  menus  dedans  terre  en  très  biaux  sarcuis  furent. 

{Tbid.,  p.  180.) 
t.  On  peut  lire  dans  le  Dictionnaire  géographique  des  Gaules  el  dé  la 
France  (an  mot  Cas.hë,  t.  II,  p.  107)  la  de««riptian  du  magasin  de  aarcophans 
de  Quarré  :  «  Au  milieu  de  ta  place  du  village  de  Carré^les-Tombes,  dit  l'abbé 
Expilly,  on  Toyoit  encore,  il  y  a  environ  soixante  ans  (vers  1704,  par  oona^ 
queol),  un  grand  nombre  de  tombeaux  en  pierre  qui,  depuis  un  temps  imiD6- 
morial,  y  étoient  déposés  el  placés  péle-méle  et  l'un  sur  l'autre,  de  la  méoM 
manière  que  le  sont  des  poutres  et  des  solives  dans  des  chantiers,  i  L'antépé- 
nultième des  vers  citée  dans  la  note  précédente  montre  que  la  physionomie  de 
la  place  de  Quarré  était  exactement  la  même  au  moyen  âge  qu'en  1704< 

i.  Nous  avons  déjà  établi  aiUeurs  {Géographie  de  la  Gaule  au  vi*  jMeff, 
p.  577)  l'ideatité  du  SivcLX,  que  la  chanson  du  xir  siècle  (édit.  Michel,  p.  161) 
place  sur  la  Vienne,  avec  le  village  actuel  de  Civaux,  à  30  kiloro.  au  sud-est  d« 
Poitiers. 

3.  Sur  l'entrepôt  funéraire  de  Civaux  on  peut  consulter  le  Dictionnaire,  d^ 
cité,  d'Eapilly  (t.  II,  p.  353-354). 

4.  Expilly,  Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  Il, 
p.  107. 


entre  Qovis  et  A]aric*.  C'est  ainsi  que  les  auteurs  des 
poèmes  consacrés  à  Guillaume  au  Court-Nez,  obéissant  à  l'im- 
pression profonde  que  leur  causait  la  vue  de  la  nécropole  romaine 
de  la  ville  d'Arles,  transportèrent  des  bords  de  i'Orbieu  aux 
Aliscans  le  champ  de  bataille  où  le  duc  Guillaume  avait  com- 
battu les  Sarrazins  en  793*. 

D'après  la  chanson  de  geste,  les  domaines  de  Girard  s'éten- 
daient depuis  le  Rhin  jusqu'à  Bayonne',  en  comprenant  la 
Flandre,  le  Brabant,  la  Bourgogne  et  tous  les  pays  de  langue 
d'oc,  —  Provence,  Gascogne,  Bordelais,  Périgord,  Limou- 
sin, Quercy,  Auvergne,  Rouergue,  Toulousain,  Bordelais,  etc.^ 
Cette  évidente  exagération  peut  être,  en  partie,  le  résultat  de 
deux  causes  différentes  :  la  première  serait  la  possession  par 
Girard  des  domaines  aquitains  que  Leuthard,  le  père  de  Girard, 
dut  acquérir  au  temps  où  il  gouvernait  le  comté  de  Fézensacet  qui 
auraient  été  confisqués  plus  tard  par  Charles  le  Chauve;  la 
seconde,  une  diversion  que  Girard  a  pu  opérer  contre  Charles 
en  prêtant  appui  à  Pépin  le  Jeune  qui,  jusqu'en  861,  disputa  au 
roi  de  la  France  occidentale  la  possession  du  royaume  d'Aqui- 
taine^. 

VIL 

Un  fait  important  semble  se  dégager  d'une  étude  attentive  de 
la  Vie  latine  que  vient  de  publier  M .  Meyer  ;  c'est  l'existence  au 
XI"  siècle  d'un  poème  sur  Girard  de  RoussiUon,  sensiblement  dif- 


1.  Celle  opialoa  est  admise  au  xti*  siècle  par  lioucliet  dans  ses  Annales 
d Aquitaine,  et  par  Fauchet  daas  m^  Antiquités  gauloises  et  françaises. 

ï.  Il  semble  admis  par  les  savante  qui  se  sont  occui>és  de  notre  histoire  poé' 
tiqiie  que  la  chanson  d'Aliscaits  a  pour  principe  la  lutte  que  le  duc  Guillaume 
soutient  contre  les  Sarrasins  en  l'Ji  à  Villedaigne  sur  l'Orhii^u  (Léon  Gautier, 
Les  épopées  françaisrs,  {'•  édition,  t.  III,  p.  4il). 

3.  f  [Girardus]  misil  eL  in  universos  unes  sue  ditionts  que  a  Reno  lUimine 
t  iisque  ad  Baioniam,  civilatein  liyspanie,  jure  proprio  continebatur,  centum  vide- 
c  licet  oppida  munilissima  ac  furtissiioa  habens,  necnon  decem  ciritales  magnas 
i  et  opulenta»,  que  uttq^ie  oiuuia  vel  ipse  vel  alii  ab  ipso  knebant;  si(iuideni 
«  Flandriam  et  alia  muUa  a  rege  in  bominuui  possidebat.  >  {Vila  Girardi,  édit. 
Meyer,  p.  140.)  —  Cf.  P.  Meyer,  La  Clianson  de  Cirart  de  Iloussillon  traduite 
pour  la  première  (ois  d'après  le  ms.  d'Oxford  (t.  X  de  la  Revue  de  Gascogne, 
p.  493). 

4.  r.  Meyer,  La  Chanson  de  Girart  de  Roussillon  traduite,  t.  XI  de  la  Revue 
de  Gascogne,  p.  149).  —  Gérard  de  Rossillon,  édit.  Uichel,  p.  132,  167  et  178. 

5.  Annales  Bertiniani,  anno  864. 
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férent  de  celui  que  MM.  Hofîmanu  et  Francisque  Michel  ont 
publié  chacuo  de  leur  côté. 

En  effet,  certains  détails  de  la  chanson  de  geste  publiée  par 
MM.  Hoffmann  et  Francisque  Michel  ne  peuvent  remonter  au 
XI*  siècle.  Ainsi,  l'empereur  de  Constantinople ,  dont  Girard  et 
Charles  épousent  les  deux  filles,  est  représenté  combattant  par 
derers  Nicée,  pour  la  foi  chrétienne':  c'est  là  un  détail  qui  ne 
pemt  avoir  été  introduit  dans  Girart  de  Rossillon  qu'à  une 
époque  où  les  récits  de  la  première  croisade,  racontant  la  reprise 
de  Nicée  sur  les  Turcs  par  les  Grecs  et  les  Francs  réunis, 
étaient  déjh  répandus  dans  notre  pays.  De  même,  le  personnage 
de  Bernard  de  Tabarie*  que  Charles  envoie  comme  messager  à 
Girard  ne  peut  être  non  plus  antérieur  au  xn*  siècle,  date  à 
laquelle  Tabarie,  la  Tibériade  des  anciens,  donnait  son  nom  à 
une  famille  féodale  de  Syrie. 

La  version  de  Girart  de  Rossillon,  en  cours  au  xi*  siècle,  ne 
devait  pas,  à  notre  avis,  faire  de  Berthe  et  d'Elissent  les  filles  de 
l'empereur  de  Constantinople.  Comme  dans  la  Vie  latine,  les  fem- 
mes de  Girard  et  de  Charles  avaient  sans  doute  pour  père  Hugues, 
le  comte  de  Sens^^.  M.  Paul  Meyer  a  vu,  il  est  vrai,  dans  cette 
assertion  de  rhagiotjrapbe,  le  résultat  d'un  mélange  ai'bitraire 
des  données  fournies  par  la  charte  de  fondation  de  Vézelay,  et  de 
celles  du  poème  que  nous  connaissons*.  Mais  n'est-il  pas  probable 
que  si  l'auteur  avait  cru  devoir  s'écarter  de  la  chanson  de  geste 
en  ce  qui  concerne  le  père  de  Berthe,  pour  adopter  le  nom  que 
fournit  la  charte  de  Vézelay,  il  eût  certainement  substitué  en 
même  temps  le  nom  de  Leutliard  à  celui  de  Drogon,  que  la  Vie 
latine  aussi  bien  que  la  Chanson  donnent  au  père  de  Girard? 

A  notre  avis,  la  chanson  du  xi*  siècle  aurait  offert,  comme  la 
Vie  latine,  le  récit  de  deux  curieux  épisodes  que  le  poète  du 
xu*  siècle  a  complètement  passés  sous  silence  :  la  destruction  par 
les  Vandales  d'une  ville  située  sur  le  Mont  Lassois^  et  la  cara- 


1 .  P.  Heyer,  La  Chanimt  de  Girart  de  RoussUlon,  t.  S  de  U  Revue  de  Gta- 

coijne,  p.  482. 
1.  Gérard  de  Rossillon,  édit.  Michel,  p.  3. 

3.  Vila  Girardi,  édit.  Meyer,  g  7. 

4.  Romania,  l.  VU,  p.  171. 

5.  Vila  Girardi,  édition  Meyer,  ^  102  et  «uitr.  —  Ce  docnment  inonlre  que 
dès  le  XI'  siècle  on  plaçait  sur  le  mont  La»sois,  anjourd'hui  le  mont  Saint-MHrcel 
(canloo  de  Vix-Saint-Marcel,  Cûle-d'Or),  le  château  de  Roussillon  dont,  au  dire 
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pagne  dans  laquelle  le  roi  Charles,  battu  à  plusieurs  reprises, 
aurait  été  repoussé  par  Girard  jusqu'à  Paris'.  Une  précieuse 
allusion  à  ce  dernier  épisode  se  trouve  dans  la  chanson  de 
Renaut  de  Montauban,  où  l'adversaire  de  Girard  est  devenu 
Charlemagne,  tandis  que  l'époux  de  Berthe  y  est  représenté 
comme  le  frère  de  Doon  de  Nanteuil,  de  Beuves  d'Aigremout  et 
d'Aymon  de  Dordon.  Ici,  la  guerre  a  pour  motif  le  meurtre  de 
Beuves  d'Aigremont,  tué  par  les  traîti'es  qui  entourent  et  con- 
seillent Charles;  voici  comment  la  résume  l'auteur  de  Renaut  de 
Montauban  : 

Girars  l'an  guerroia  cui  Rossîllon  apant 
Et  Doons  de  Nantueil  o  le  grenon  ferrant. 
Cil  mandèrent  à  Karle  mult  graat  desflemenl, 
Puis  l'eDchaucerent  il,  le  confanon  pendant, 
Dusque  desos  Paris  en  un  pré  verdoianl. 
L'esperoQ  ne  donast  pour  plain  un  val  d'argent; 
Mais  puis  se  racorderent  par  le  los  de  lor  genl. 
Gerars  en  fist  ygUses,  je  cuit,  par  bon  talent 
Et  Karles  i^q  ferma  !a  cist  de  Dunevent, 
Tant  qu'il  furent  ensamble  et  ami  et  parent 
El  que  il  s'enlramerent  irestot  communauroeot, 
El  vindrent  à  Paris  et  menu  et  sovent, 
Kt  Kàrles  lor  dona  maint  riche  garnement*. 

On  peut  tirer  de  cette  courte  allusion  à  l'un  des  épisodes  du 
Girart  de  Rossillon  du  xi*  siècle  la  conclusion  suivante  :  le 
poème  que  connaissait  l'auteur  de  la  Vie  latine  désignait  l'adver- 
saire couronné  de  Girard  sous  le  simple  nom  de  Charles  sans 
accompagnement  d'aucun  surnom.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'au- 
cun des  récits  qui  en  sont  dérivés  ne  donne  à  ce  prince  le  même 
surnom  :  l'auteur  de  la  Vie  latine,  d'accord  avec  l'histoire,  le 
nomme  Charles  le  Chauve;  le  trouvère,  à  qui  l'on  doit  la 
chanson  du  xn*  siècle,  le  confond  avec  Charles  Martel  ;  l'auteui' 
de  Renaut  de  Montauban  en  a  fait  Charlemagne. 


de»  trouvères,  Girard  portciit  le  nam;   mai!^  ce  rhâtt^au  ne  parait  avoir  existé 
avec  cette  dénomiodtion  que  dans  l'iinagination  das  romanciera. 

t .  «  Nam  rex  sempcr  Girardiim  pertinacitcr  iropctcbat,  ille  autero  robuatJK&ime 
se  defendebat,  Oe<x|ue  auxilianlc  jiigiter  triutnphabal.  Noviiisime  qiioque  eun- 
deia  regem  fugando,  rcii-idil  \i^\\ie:  Parinius  urbem,  ac  intra  menia  ejus  ipuim 
cam  suis  manu  pervalida  viriliter  detrusil.  t  [YUa  Girardi,  édittoa  Mejer, 
I  65-66.) 

1.  Renaut  de  Montauban,  édit.  Michelant,  p.  45.  —  Cf.  p.  156  de  la  même 
éditiuu  uut;  seconde  allusion  à  celle  guerre. 

Hf.v.  Histor.  VUI.  2»  pam.  18 
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Vin. 

La  chanson  de  Girart  de  JRossilton  ne  fait  plus  déjà  au 
xi«  siècle  aucune  allusion  au  siège  de  Vienne,  le  dernier  épisode 
de  la  lutte  entre  Girard  et  Charles;  mais  le  récit  de  cet  événe- 
ment, fort  dénaturé  à  la  yérité,  se  trouvait  dans  un  autre  poème, 
Girart  de  Viane,  qui,  originairement  sans  doute,  représen- 
tait plus  particulièrement  la  tradition  viennoise,  tandis  que 
Girart  de  Rossillon  était  l'écho  de  la  tradition  boui^ui- 
gnonne. 

Le  duc  de  Vienne,  Girard,  le  héros  de  ce  second  poème,  n'est 
qu'un  dédoublement  de  Girard  de  RoussUlon*.  Le  poème  que 
Bertrand  de  Bar-sur-Aube  lui  consacra  au  commencement  du 
xiu*  siècle*  contient  certaines  parties  qui  manquaient  aux  chan- 
sons antérieures  sur  le  même  sujet  ;  Bertrand  de  Bar  lui-même 
déclare  que  les  chanteurs  qui  l'ont  précédé  ne  savaient  rien  de 
Torigine  de  Girard,  ni  du  prologue  {commancele)  de  son 
poème^  C'est  donc  seulement  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  qu'on  rattacha  Girard  à  la  geste  de  Garin  de  Mout- 
glane, 

Le  Girart  de  Viane  antérieur  à  Bertrand  de  Bar-sui^Aube  noua 
est  seulement  connu  par  la  Karlarnagnàs-Sagaj  compilation 
islandaise  de  la  fin  du  xin'  siècle  S  et  par  45  vers  de  Phihppe 


1.  Cfaorier  [BUtoire  générale  de  Dauphiné,  l.  I*',  p.  683)  confondait  ces  deax 
personnages  épk[ues,  puisque  selon  lui  certains  auteurs  donnent  Gnérin  pour  père 
et  Guibon  [li<^z  Guiboun)  pour  femme  k  Girard  de  Roussillon,  ce  qui  ne  conTienl 
qu'au  héros  de  Girart  de  Vlarte.  Citant  ailleurs  certains  passages  de  cette  chan* 
son,  le  métne  auteur  en  Tait  t  le  roman  de  Girard  de  RouMillon  >  {tbid.,  1.  1"» 
p.  5,  8  et  28). 

2.  C'est  le  poème  publié  par  Prospcr  Tarbé  (Reiras,  1850,  ln-8*). 

3.  Del  d«ic  Gerart  avez  soTent  oï, 
Cil  de  Viane  au  coraige  hardi, 

De  àinamart  et  du  comte  Ayineri, 
Mah  dou  millur  toa  ont  rois  en  obli 
Cil  chanteor  qui  tous  en  ont  servi  ; 
Car  ils  ne  sevent  l'isloirc  que  je  di, 
La  commancele  dont  la  chanson  oissi, 
Que  fut  Girars  ne  ses  pères  aussi  ; 
Hais  j'el  dirai,  que  bien  te  sai  de  fi. 

{Le  roman  de  Girard  de  Viane,  édit.  Tarbé,  p.  3.) 

4.  Voyej  l'analyse  de  la  branche  de  la  compilation  islandais  cxmsacréc  à 
Girard  de  Vienne  dans  l'article  que  H.  Gaston  Paris  a  publié  sous  le  titre  :  Ifar- 
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Mousket^  On  n'y  faisait  pas  de  Garin  de  Montglane  le  père  de 
Girart,  qui  y  était  donné  comme  le  fils  de  Beuves-sans-Barbe, 
duc  de  Vienne.  Aimery  de  Narbonne,  le  neveu  de  Girart,  qui 
joue  un  rôle  important  dans  l'œuvre  de  Bertrand,  ne  paraît  pas 
dans  l'ancienne  chanson,  où  le  dénouement  se  fait  attendre  moins 
longtemps.  Enfin,  le  poème  perdu  comptait  parmi  ses  principaux 
personnages  un  puissant  seigneur  contemporain  de  Charles  le 
Chauve  et  de  Girard,  le  comte  Bernard  d'Auvergne*,  que  Ber- 
trand a  complètement  laissé  de  côté.  Mais  la  chanson  de  geste  du 
in*  siècle  avait  déjà  admis  dans  l'histoire  deux  guerriei-s  d'une 
autre  époque,  Roland  et  Olivier,  dont  l'intrusion  s'explique  par 
la  popularité  déjà  si  grande  de  la  Chanson  de  Roland  et  par  la 
substitution  de  Charleniagne  à  Charles  le  Chauve. 

Malgré  les  remaniements  que  Bertrand  a  fait  subira  la  chanson 
du  XII'  siècle,  déjà  fort  éloignée  sans  doute  des  cantilènes  caro- 
lingiennes, on  trouve  cependant  dans  son  œuvre  quelques  traits 
■  qui  relient  Girard  de  Vienne  au  Girard  de  Thisloire  et  à  Tauti'e 
personnage  épique  qui  en  est  sorti.  Ainsi,  de  même  que  dans 
Girart  de  Eossilhn,  le  roi  Charles  y  épouse  la  femme  promise 
en  mariage  à  celui  qui  deviendra  plus  tard  son  adversaire'. 
Comme  le  Girard  de  l'histoire,  le  héros  de  Bertrand  est  obéi  à 
Lyon,  à  Vienne  et  à  Valence,  et  comme  lors  de  l'expédition 
réelle  de  862,  la  reine  accompagne  le  roi  en  Bourgogne,  et  Girard 
remporte  un  avantage  à  Màcon*. 

Nous  ne  quitterons  pas  Girart  de  Viane  sans  rappeler  un 
passage  de  la  Chronique  d'Aubry  de  Troisfontaines,  écrite  vers 


I 


lamagnùi-Saga,  histoire  islandaise  de  Charlemagne  (dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes,  t.  XXV,  p.  99-101). 

1.  Chronique  rimée  de  Philippe  Mousket,  publiée  par  le  baron  de  Reiflenberg, 
t.  I,  p.  181-183;  vers  4501-4545. 

2.  Sur  le  tnmle  Dornard  d'Auvergne,  ég-ilement  nommé  par  la  Karlamagniis-  . 
Saga  et  par  Mousket,  Toir  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  Il,  p.  350-351.  UemarJ 
gouverna  l'Auvergne  de  864  à  886  et  se  révolta  un  moment  contre  Charles  le 
Chauve. 

3.  Le  roman  de  Girart  de  Viane,  édit.  Tarbé,  p,  34-40. 

4.  Voir  plus  haut  (p.  252,  note  8)  le  passage  des  Annales  de  Saint'Bcrttn  qui 
montre  la  reine  Ermentrude  accompagnant  Kin  époux  Charles  le  Chauve,  lor^jue 
œlui-cl,  pcnsanl  prendre  possession  du  royaume  de  Provence,  viul  justju'i 
If  Acon.  d'où  il  lui  fallut  rebrousser  chemin.  Dans  le  Girart  de  Viane  de  Bertrand 
de  Bar,  la  reine  est  à  Chaton-su r-Saènc  avec  Charlemagne,  quand  Girard  y  vient 
avec  Ms  proches  défier  l'empereur  qui  réclamait  son  hommage,  ravage  ensuite  le 
Varonnaift  et  s'enipare  in£me  de  Màcon  {Le  roman  de  Girart  de  Viane,  édit. 
Tarbé,  p.  59-fi8j. 
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1240,  où  l'on  présente  un  certain  Girard  de  Neuvy  comme  le 
ou  le  petit-fils  du  duc  de  Vienne*.  On  ignore  si  ce  personnage 
figiirait  dans  quelque  chanson  aujourd'hui  perdue,  mais  il  paraît 
que  cette  notion  généalogique  avait  déjà  cours  vers  1170  dans  le 
Berry,  où  les  seigneuj's  de  Neuvy-Saint-Sépulcre  étaient  oona- 
dérés  comme  les  héritiers  de  Girard  de  Vienne*. 


Plusieurs  des  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissanoe 
de  notre  poésie  épique  en  général,  ou  dans  celle  de  Girart  de 
Rossillon  en  particulier,  MM,  Paulin  Paris*,  Gaston  Parb*. 
Fauriel*,  pensent  que  Girard  de  Roussillon  et  Girard  de 
Vienne  ne  sont  pas  les  seules  incarnations  épiques  du  comte 
Girard,  le  régent  de  Provence;  ils  y  ajoutent  Girard  de  Fraite  ou 
de  Frète.  Ce  dernier  héros  est  sans  doute  le  produit  des  traditions 
provençales  sur  Girard,  car  son  surnom  est  tiré  de  Frète  ou 
Fréta,  localité  du  haut  moyen-àge,  qu'une  charte  de  982* 
montre  avoir  été  le  chef-lieu  d'un  ager  du  comté  d'Arles  et  dont 
l'identité  avec  la  bourgade  actuelle  de  Saint-Remy  (Bouches-da- 
Rhône)  semble  suffisaumient  établie,  grâce  au  roman  arlésien  de 
Tersin  que  M.  Paul  Meyer  a  fait  connaître  aux  romanistes'. 


t.  ■  GfxarduA  de  Viena  filios  babnit  Sarericnm  et  Bovonein,  quorant  fuit  Tel 
frater  vel  nepos  ille  Gerardus  qui  inscribitur  de  Noto  Vico  >  {Chronicon  Albe- 
riei,  anno  779). 

2.  Guillaame  Godel,  que  Ton  sait  avoir  élé  ordonné  prêtre  &  Lerrou  en 
B«n7  aTanl  1171  {Hisiaire  littéraire  de  la  France,  t.  XIII,  p.  509),  relaie 
comme  suit  la  fondation  de  l'église  de  Neury-Saint-Sépulcre  (Indre)  :  i  )cxuj... 
ecclesia  Saocli  Sepalchri  (undala  est  in  Bitaria  ad  forniam  Sancli  Sepalchri 
Jerosolimilani,  pracs^nlc  Odoni  Rud'o,  Dolejisis  casiri  domino,  et  Bo»oac,  viro 
ill(]»tri  de  Closis;  in  cujus  domtnio  silus  est  locus  jam  dictus  Notîcqs,  qui 
quondain  eral  de  jure  Girardi  Vienneasis  t  (Recueil  da  hialoriem  d»  Franct, 
t.  XI,  p.  282). 

3.  Bisioire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII,  p.  305. 

4.  Histoire  poétique  de  Ckarlemaçne,  p.  325  el  327. 

5.  Bittoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII,  p.  167. 

6.  Gamier,  éréque  d'ATi({non,  donna  en  932  au  monastère  de  Saint-André-de- i 
Villeneuve  :  «  ecclcsias  ultra  fluvium  Durenliue  in  agro  Fretensi,  ad  radicem  1 
MûDli$  Gauzcrii,  sanctae  Hariae  et  aancti  Stephani,  sancti  Joannis,  sancti  Qai- 
ricii  necnon  sancti  Aiidreae  ve\  sancti  Pauli  et  in  alio  loco  ibidem  adhaerenlM 
jiixta  Tiam  Arclaten&em  •  (Papon,  Hiit.  générale  de  Proi>enee,  t.  I,  p.  85). 

7.  f  Carlema^cnc  donc  se  niouguel  de  Pari»  el  »'en  ven^suet...  davani  Arle»  loo 
Blanc,..,  et  al  p«  d'une  moalaigne  an  atrobat  une  cieulal  que  s'appeila  Frelê 
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Cppendant,  —  et  c'est  là  un  des  motifs  qui  permettent  d'entre- 
voir pour  Girard  de  Fraite  une  origine  analogue  à  celle  des  deux 
autres  Girard  épiques,  —  la  chanson  A'Aspremont  où  figure  ce 

I personnage  ne  présente  pas  Frète  comme  sa  résidence  oflScielle. 
Le  duc  Girard  de  Fraite,  comme  Girard  de  Roussillon,  possède  la 
Bourgogne,  l'Auvergne  et  la  Gascogne';  mais  il  demeure  habi- 
tuellement à  Vienne  et,  de  même  que  Girard  de  Vienne,  il  y 
refuse  l'hommage  réclamé  par  le  roi  Charles*,  confondu  ici 
encore  avec  Charlemagne.  Le  surnom  de  Girard  de  Fraite 
peut  s'expliquer  historiquement  :  il  semble  prouver  que  la  tra- 
dition arlésienne  n'oublia  point  que  le  comte  Girard  avait  été, 
au  temps  de  sa  plus  grande  puissance,  l'avoué  de  l'église  de 
Reims  pour  les  domaines  que  celle-ci  possédait  en  Provence',  et 
dont  le  plus  important  était  Frète,  le  Saint-R*^my  des  modernes. 
Les  Provençaux  du  xin'  siècle  ne  paraissent  pas  toutefois  dis- 
tinguer, comme  les  Français,  Girard  de  Fraite  de  Girard  de 
Vienne,  carc'est  ce  dernier  personnage  dont,  à  la  fin  du  xin*  siècle, 
Ramon  Feraud,  remaniant  sans  doute  une  tradition  locale,  raconte 
les  démêlés  avec  l'archevêque  d'Ai'les  chassé  de  sa  ville  métropo- 
litaine par  Girard,  que  le  roi  Louis,  fils  de  Charlemagne,  aurait 
ensuite  dépouillé  de  ses  domaines*. 

Cependant,  la  distinction  entre  les  trois  Girard  ne  put  être 
toujours  maintenue.  Elle  devait  persister  entre  Girard  de  Rous- 
silloo  et  Girard  de  Vienne,  parce  que  Bertrand  de  Bar-sur-Aube 


{ires  d'un  mauseol  de  Sexl,  mman,  eu  tirant  als  Baulz.  i  (Teriin,  tradition 
arlésientie  par  M.  P.  Mejer  ;  Romania,  t.  î,  p.  64).  Ce  curieui  texle  ne 
liemiet  pas  de  méconnaître  ("identité  di>:  Fréta  avec  le  buurg  actuel  de  Saiiil- 
Remy.  situé  a  doux  kilonu^trr^  au  &iid  de  t'anlique  Glanum,  ilunt  te»  vestiges 
le»,  plus  remarquables  sont  le  mauiuilée  doûl  il  vient  d'élre  ([uestiun  et  un  arc  de 
triomphe. 

1.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII,  p.  302. 

î.  Ibid.,  1.  XXII,  p.  309. 

3.  A  la  suite  de  la  lettre  d'Htncinar,  dont  l'analyse  a  été  reproduite  ci-dessus 
fp.  Î57.  note  1),  Flodoard  mentionne  trois  lettres  également  adressées  à  Girard 
par  le  prélat  rémois,  concernant  eicIusiveTueut  les  f  biens  de  saint  Remy  i  (rei 
sancii  Remigii),  dont  il  avait  conlié  la  garde  au  régent  de  Provence  {Historia 
Remensis  ecdesiae,  I.  III,  c.  xivi).  Le  même  auteur  rappelle  ausàl  une  lettre 
que  Ilincmar  écrivit  à  la  comtesse  Bertbe  !<ur  le  m^me  sujet  {Ibid.,  I.  111, 
c.  xxvii]. 

4-  Voir  dans  la  Vida  de  Sant  Honorât  (édil.  Sardou)  les  chap.  ilv  et  rtvi 
Intitulés  :  i  Kyzi  diz  con  sant  llonoralz  Tom  gilat  d'Arlie  per  la  gent  dn  Girart  de 
Yienna  i  (p,  36)  et  i  Ayzi  diz  cou  Loys,  reys  de  Fransa,  deseretet  Girart  de  Vienna 

uU  lolc  sa  terra  »  (p.  88). 
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avait  à  jamais  introduit  ce  dernier  dans  la  geste  de  Garin  de 
Montglane  et  de  Guillaume  d'Orange,  mais  elle  n'était  pas  aussi 
solidement  établie  entre  Girard  deFraiteet  Girard  de  Roussillon, 
bien  que  le  caractère  de  ces  deux  personnages  épiques  se  fût 
cependant  modifié,  en  sens  divers,  depuis  que  les  trouvères 
avaient  séparé  leurs  destinées.  Déjà,  au  xui"  siècle,  la  chanson 
tVAuheri  le  Bourgoin,  d'accord  avec  plusieurs  autres  poèmes, 
faisait  de  Girard  de  Roussillon  l'adversaire  de  Charles  Martel  et 
le  seigneur  de  *  la  terœ  deu  Frate*.  »  Au  siècle  suivant,  un 
compilateur  liégeois  substitue  Girard  de  Fraite  à  Girard  de 
Roussillon,  que  la  chanson  de  Gaufrej/*  comptait  au  nombre  des 
douze  âlsde  DoondeMayence',  et,  sans  doute  elle  suivait  en  cela 
une  variante  aujourd'hui  pei-due  de  Gaufrey  ou  de  Doon  de 
Mayence. 

Girard  de  Fraite  est  seulement  connu,  dans  l'ancienne  poé- 
sie française,  par  la  chanson  ^Aspremont;  cependant,  ainsi 
que  M,  Gaston  Paris  l'avait  judicieusement  induit  des  Reali  di 
Francia*,  son  rôle  dans  l'épopée  française  ne  se  bornait  pas  à  ce 
que  l'auteur  à' Aspre97iont  en  rapporte.  Un  poème,  qui  n'a  pas 
encore  été  retrouvé,  était  consacré  à  la  lutte  entre  Charles  et 
Girard  qui,  ('xaspéré  par  quelques  revers,  allait  chercher  en 
Espagne  60,000  Sairazins  qu'il  ramenait  en  France;  mais  si 
l'on  en  juge  par  l'insipide  analyse  que  Jean  d'Outre^Meuse  en  a 
faite  au  xiv*  siècle  S  cette  chanson  ne  répoudrait  guère  à  l'idée 


1.  neilTenberg,  Chronique  de  Philippe  Momket ,  t.  Il,  p.  ooxlt. 

2.  Chroniques  de  Jean  d'Outre  Meuse,  publiées  par  la  Commission  royale 
d'bisloire  (de  Belgique),  t.  II,  p.  521. 

3.  L'auteur  de  la  chanAon  de  Gaufrey,  qui  faisait  de  Girard  de  Roussillon  le 
douzième  til»  de  Doon  de  Mayeure  e(  un  conleniparaiu  de  Cbarlemagne,  ne 
songeait  null^ïmenl  A  distinguer  le  penwnnage  du  héros  du  poème  publié  par 
M.  Fr.  Micbel  et.  par  M.  HolTinaDji,  auquel  s'appliquent  parl'ailemeul  les  ciiiq 
vers  que  voici  : 

Et  le  XII*  Tu  Girarl  de  Roug«illon, 
A  qui  list  mull  de  paiae  l'empereor  Karlon, 
Et  l'encacha  tant  eurez  de  son  mestre  roion  ; 
Pui  fu  il  carhonniiT  et  vendi  In  rarlmn, 
Et  puis  recoaquigl  il  par  force  Roussillon. 

{Gaufrey,  édit.  Gue»sard  et  Chabaille,  p.  5.) 

4.  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  325. 

5.  Chroniques  de  Jean  d'Outre- Meuse,  t.  lli,  p.  80-109.  —Le  troisJ^nie  fils  de 
Girard  de  Fraite  se  nomme  Bos  et  le  quatrième  Escorpions;  la  bizarrerie  de  ce 
dernier  nom  nous  porte  à  voir  là  un  souvenir  confu»  de  Bot  d'Btcorpio,  cousin 
ou  <  neveu  i  de  Girard  de  Roussillon. 
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avantageuse  que  M.  Léon  Gautier  en  avait  conçue,  alors  que  la 
Chronique  de  Jean  d'Outre-Meuse  n'était  pas  encore  publiée'. 

Le  cadre  de  cette  Revue  ne  permettant  pas  de  pousser  plus 
loin  ces  rapprochements  d'histoire  littéraire,  il  nous  reste  à 
donner  en  quelques  mots  la  conclusion  de  notre  travail. 

L'identité  de  Girard  de  Roussillon  avec  le  comte  et  duc  Girard, 
régent  du  royaume  de  Provence,  ne  semble  pas  pouvoir  être 
contestée.  Le  régent  de  Provence  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Girard,  comte  de  Bourges;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il 
faille  le  reconnaître  dans  l'ancien  comte  de  Paris  de  même  nom. 

En  dépit  des  malheurs  inunérités  que  l'ambition  de  Charles  le 
Chauve  fit  éclater  sur  la  tête  du  comte  Girard,  ou  peutr-être 
même  en  raison  de  ces  malheurs,  le  régent  de  Provence  fut  le 
sujet  de  cantilènes  dans  les  régions  du  bassin  du  Rhône  où,  selon 
les  diverses  latitudes,  ces  cantilènes  donnèrent  naissance  à  trois 
personnages  épiques,  —  Girard  de  Roussillon,  en  Bourgogne; 
Girard  de  Vienne,  en  Dauphiné;  Girard  de  Fraite,  en  Provence, 
—  dont  l'histoire  était  déjà  fort  dénaturée  au  xii*  siècle,  date  à 
laqueUe  le  récit  de  leurs  aventures  prit  place  dans  les  poèmes 
français.  Ces  derniers  maintinrent  entre  les  trois  personnages 
épiques  la  distinction  établie  par  les  traditions  locales. 

Auguste  LoNaNON. 
1.  Les  épopées  françaises,  1"  édit.,  t.  n,  p.  68. 


HENRI  GRÉGOIRE 

ÉVÉQUE  CONSTITUTIONNEL  DE  LOIR-ET-CHER^ 
(1791-1801.) 


Henri  Grégoire  est  sans  contredit  l'un  des  personnages  les  plus 
marquants  de  la  Révolution  française.  Député  montagnard  à  la 
Convention  nationale  ou  sénateur  opposant  sous  l'Empire,  il  a 
joué  pendant  vingt-cinq  ans  un  rôle  si  considérable  que  l'histoire 
doit  lui  accorder  un  moment  de  sérieuse  attention.  Il  a  été  toute 
sa  vie  l'objet  des  seutimcntii  les  plus  opposés,  de  l'amour  enthou- 
siaste comme  de  la  haine  implacable,  t-t  la  postérité  ne  paraît  pas 
avoir  porté  sur  lui  un  jugement  définitif.  Maintenant  encore^ 
quarante-cinq  ans  après  sa  mort,  certains  hommes  reprochent  à 
cet  ardent  démocrate  d'avoir  voulu  ^  christianiser  la  Révolu- 
tion »,  et  d'autres  ne  pardonnent  pas  à  ce  chrétien  convaincu 
d'avoir  tant  fait  pour  la  République.  N'est-il  pas  temps  de 
se  dégager  entièrement  de  ces  exagérations  de  parti,  et  d'exa- 
miner froidement  la  vie  et  les  œuvres  de  nos  plus  fameux  révo- 
lutionnaires ?  La  chose  n'e^t  pas  trè»s-difficile  pour  Grégoire,  car 
il  a  pris  la  peine  de  rassemhler  lui-même  toutes  les  pièces  de  son 
dossier,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  et  nous  pouvons  le 
juger  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

A  défaut  de  l'importante  Histoire  ecclésiastique  qu'il  se 
proposait  d'écrii-e,  il  a  laissé  des  Mémoires,  malheureusement 
trop  courts,  trop  personnels  et  d'une  trop  grande  acrimonie'  ;  on 
voit  qu'ils  ont  été  rédigés  en  1808,  et  que  leur  auteur  indigné 
voyait  alors  les  plus  fougueux  montagnards  de  la  Convention 
ramper  aux  pieds  du  ci-devant  citoyen  Bonaparte.  11  a  laissé  en 
outre  un  certain  nombre  d'opuscules  fort  intéressants,  comme 
son  Histoire  des  sectes  religieuses,  qui  nous  renseigne  si  bien 

1.  C'est  une  amèrc  élégie  que  ces  Mémoires,  dit  leur  éditeur,  M.  II.  Carnul. 
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iT  les  crimes  de  la  Terreur  et  sur  les  folies  du  Directoire,  comme 
"son  Histoire  de  l'émigration  ecclésiastique,  son  Histoire  du 
mariage  des  prêtres,  et  quelques  autres  encore,  ouvrages 
confus  et  d'une  lecture  pénible,  mais  pleins  d'anecdotes  curieuses 
et  de  renseignements  d'une  authenticité  parfaite.  Toutefois,  ce 
n'est  pas  encore  là  qu'il  faut  chercher  de  quoi  juger  Grégoire  : 
il  faut  aller  dans  sa  bibliothèque  et  feuilleter  ces  innombrables 
recueils  de  pièces  imprimées  ou  manuscrites  que  les  historiens  de 
la  Révolution  n'ont  point  connues;  il  faut  consulter  ces  docu- 
ments officiels  et  ces  lettres  intimes,  ces  panég3Tiques  et  ces 
pamphlets  qu'il  s'est  plu  à  rassembler,  à  classer,  à  cataloguer 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  en  manque  malheureusement  beau- 
coup, parce  que  Grégoire  a  dû  brûler  en  1793  une  foule  de 
papiers  importants  qui  eussent  compromis  ses  meilleurs  amis, 
entre  autres  le  ministre  Roland  et  l'infortuDé  vicomte  de  Beau- 
harnais;  mais  ce  qui  reste  nous  permettra  pourtant  de  bien 
étudier  et  l'hoimne  et  son  époque. 

D'ailleurs  il  serait  inutUe  de  refaire  ici,  après  M.  Henri  Car- 
ûot,  la  biographie  de  Grégoire'  ;  il  n*est  pas  besoin  non  plus  de 
passer  en  revue  tous  ses  actes  de  législateur  et  d'homme  poli- 
tique, ou  même  de  le  suivre  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière 
ecclésiastique,  depuis  1775  jusqu'en  1831;  qu'il  nous  sufiSse 
d'esquisser  légèrement  son  rôle  religieux  depuis  1789  jusqu'à  la 
fil»  du  Consulat;  c'est  encore,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  un 
chapitre  d'histoire  assez  important. 

Grégoire  avait  bien  près  de  quarante  ans  quand  Q  vint  siéger 
aux  Etats-Généraux  comme  député  du  clergé.  Simple  curé  de 
village  depuis  une  douzaine  d'années,  il  ne  songeait  pas  alors 
que  l'histoire  dût  jamais  s'emparer  de  son  nom  :  il  avait  composé 
quelques  poésies  sans  valeur  et  deux  ouvrages  de  littérature  ou 
de  morale  couronnés  par  les  académies  de  Nancy  et  de  Metz;  il 
avait,  de  1784  à  1787,  fait  quelques  voyages  en  Alsace,  en 
Suisse  et  en  .Allemagne,  il  avait  prêché  à  Lunéville  et  s'était 
montré  partisan  déterminé  du  jansénisme;  mais  rien  ne  faisait 
pressentir  que  cet  homme  si  doux,  si  poli,  si  attaché  à  ses  parois- 
siens d'Embermesnil,  serait  un  jour  le  patriarche  de  l'Église 
constitutionnelle,  le  plus  ardent  peut-ètra  de  tous  les  républicains 
de  France. 


1.  Mémoira  de  Grégoire,  1  tûI.  in-8'  (1840). 
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Le  rôle  politique  de  Grégoire  aux  États-Généraux  et  à  la 
CoDSti tuante  est  parEaitement  connu,  et  nous  devons  le  caracté- 
riser ici  en  quelques  mots.  Il  y  arriva,  dit-il  dans  ses  Mémoires*, 
*  avec  la  haine  profondément  sentie  et  raisonnée  de  la  tyrannie, 
<  et  avec  le  respect  également  senti  et  raisonné  pour  les  droits 
«  du  souverain,  c'est-à-dire  du  peuple.  »  Ainsi,  dès  le  5  mai 
4789,  le  curé  d'Emberraesail  était  un  des  trois  ou  quatre  démo- 
crates qui  se  cachaient  au  nulieu  d'une  assemblée  si  foncièrement 
royaliste*.  Dès  1789,  il  ne  voulait  voir  en  Louis  XVI  qu'un 
ennemi  du  peuple,  et  depuis  ce  moment  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier 1793,  tous  ses  actes  comme  député,  comme  président  de 
l'Assemblée  nationale,  comme  évêque  même  seront  inspirés  par 
cette  haine  si  peu  raisonnée,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  et  d'ailleurs  si 
peu  chrétienne.  S'il  eût  pu,  comme  Barnave,  s'entretenir  quelque 
temps  avec  le  roi  et  lui  parler  à  cœur  ouvert,  il  eût  sans  doute 
été  subjugué  comme  Barnave,  car  il  avait  Tàrae  encore  plus 
tendre  que  le  jeune  député  du  Dauphiné;  sans  doute  il  eût  pris  en 
pitié  ce  malheureux  monarque  dont  le  libéralisme  était  sincère, 
dont  la  bonne  foi  n'avait  d'égale  que  sa  nullité  même;  du  moins 
il  eût  cessé  de  haïr  ce  prince  infortuné.  Mais  non,  Grégoire 
exécrait  Louis  XVI,  le  mot  n'est  pas  trop  fort;  en  1792  il  ne 
manquait  pas  une  occasion  d'exhaler  sa  haine  contre  un  pareil 
«  monstre  »,  et  voilà  que  par  un  juste  châtiment  le  souvenir  de 
Louis  XVI  a  empoisonné  toute  la  vie  de  Grégoire.  Adversaire 
déclaré  de  la  peine  de  mort,  il  s'est  vu  accusé  d'avoir  envoyé  le 
roi  de  France  à  l'échafaud,  et  ses  dénégations  les  plus  catégo- 
riques n'ont  pu  fermer  la  bouche  aux  calomniateurs'.  Non,  Gré- 
goire n'a  point  approuvé  la  mort  de  Louis  XVI,  qu'il  jugeait 
coupable  de  haute  trahison,  mais  qu'il  voulait  au  contraire  con- 
damner à  vivre,  à  contempler  longtemps  le  bonheur  d'un  peuple 
libre  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  dès  le  premier 


1 .  Tome  I,  p.  402. 

1.  I  Je  pose  en  fait,  dit  Grégoire  lui-même,  qu'aucun  Cahier  ne  demande  ooe 
CoDsUtutlon  républicaine,  qu'aucun  député  ne  désire  se  soustraire  k  l'autorité 
royale.  Ceux  qui  veulent  ainsi  alarmer  le  gouTerncmrnt  et  les  bon<^  Français 
sont  les  aristocrates,  i  —  Nouvelle  lettre  d'un  curé  à  ses  confrères  députés  aux 
États-Généraux,  p.  8. 

3.  «  Je  n'ai  jamais  volé  !a  mort  de  personne  »,  sécriail-il  souvent,  el  il  a  dît 
maintes  fois  k  une  personne  de  qui  je  tiens  ce  propos  :  t  Quand  on  a  tout  fait 
pour  détruire  la  calomnie,  il  faut  bien  l'accepter  comme  une  épreuve  que  le  bon 
Dieu  vous  envoie  I  » 
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jour  il  s'est  montré  beaucoup   trop  révolutionnaire  pour  un 
prêtre. 

Ces  réserves  faites  dans  l'intérêt  même  de  la  vérité  historique, 
nous  allons  étudier  tout  particulièrement  le  rôle  religieux  de 
Grégoire  durant  la  Révolution  française,  c'est-à-dire  à  l'Assem- 
blée constituante  jusque  vers  te  milieu  de  1791,  dans  son  diocèse 
de  Loir-etr^ier  depuis  1791  jusqu'en  1801,  à  la  Convention 
nationale,  dans  les  conciles  ou  dans  les  synodes,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  et  au  Sénat  jusqu'à  Tentière  conclusion  du  Concordat 
en  1802;  on  verra  que  si  l'homme  politique  n'est  peut-être  pas 
à  l'abri  de  toute  censure,  il  n'en  est  pas  de  même  du  prêtre  et  de 
l'évêque,  dignes  tous  deux  du  plus  profond  respect,  souvent 
même  de  la  plus  vive  admiration, 

I.  Gi'égoire  à  la  Constituante. 


(1789-179Î.) 

Quoique  député  du  clergé,  le  curé  <rEnibermesnil  n'apportait 
point  aux  États-Généraux  les  préjugés  de  la  caste  saceitlotale  ; 
il  avait  toutes  les  vertus  d'un  bon  prêtre,  mais  on  aurait  trouvé 
difficilement,  même  parmi  les  philosophes  de  cette  époque,  un 
homme  plus  éclairé,  plus  ennemi  du  fanatisme  et  de  la  supersti- 
tion, plus  sincèrement  libéral  et  plus  tolérant.  Ce  que  ses  ennemis 
lui  reprochaient  alors  avec  le  plus  d'amertume,  c'étaient  précisé- 
ment ses  liaisons  avec  les  protestants  ou  avec  les  juifs,  et  d'autre 
part  le  peintre  David  a  voulu  glorifier  sa  tolérance  quand  il  l'a 
représenté,  dans  son  admirable  esquisse  du  Jeu  de  Paume ,  don- 
nant l'accolade  fraternelle  au  chartreux  dom  Gerle  et  au  pasteur 
Rabaut  Saint-Etienne.  Aussi  Grégoire  fut- il  un  des  premiers  à 
comprendre  que  le  clergé  devait  renoncer  à  ses  prétentions 
comme  à  ses  privilèges,  qu'il  devait  cesser  de  vouloir  former  un 
ordre  à  part  dans  l'Etat.  Cinq  semaines  après  l'ouverture  des 
États-Généraux,  c'est-à-dire  le  10  juin  1789,  il  adressa  aux 
cent  quatre-vingts  curés,  ses  co-députés,  une  lettre  pressante 
afin  de  les  engager  à  se  réunir  au  Tiers-Etat  pour  la  vérification 
des  pouvoirs*.  S'il  ne  se  présenta  pas  dans  la  salle  commune  le 

I.  Nouvelle  lettre  à  Afitf.  tes  curés  députét  aui  ÊtaU-Cénéraux.  —  40  p. 
In-S*.  Il  en  avait  écril  une  première  pour  exciter  ses  confrères  A  montrer  <  de 
Véoergio  ». 
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13  juin,  en  même  temps  que  les  trois  curés  du  Poitou,  Lecesve, 
Balart  et  Jallet,  ce  fut  par  suite  d'un  malentendu;  il  s'y  rendit 
le  lendemain  avec  cinq  de  ses  confrères,  et  cette  démarche  coura- 
geuse amena  la  fusion  des  trois  ordres,  c'est-à-dire  la  transfor- 
mation des  Etats-Généraux  en  Assemblée  nationale. 

A  partir  de  ce  moment,  Grégoire  fut  considéré  par  l'Assemblée 
tout  entière  comme  le  chef  du  clergé  patriote,  et  la  plupart  de  ses 
motions  furent  prises  en  considération  sérieuse.  Le  23  juillet,  il 
proposa  d'inviter  les  curés  «  à  ramener  et  à  entretenir  la  paix 
«  publique,  comme  ils  l'avaient  fait  en  1*775,  à  l'époque  de  la 
«  disette'.  »  Le  3  août,  il  souhaita  vainement,  de  concert  avec 
Camus,  que  l'Assemblée  joignit  à  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  une  Déclaration  de  ses  devoirs*.  Lorsqu'à  la  suite  de 
la  fameuse  nuit  du  4  août  la  suppression  de  toutes  les  dîmes  fut 
décrétée,  Grégoire  en  demanda  le  rachat  par  c^intons,  et  proposa 
de  placer  en  fonds  de  terre  les  sommes  ainsi  acquises*.  Il  inter- 
vint encore  le  14  août  pour  obtenir  que  le  traitement  des  curés 
«  à  portion  congrue  »  fut  proportionné  à  l'importance  des  loca- 
lités desservies  jiar  eux,  et  le  même  jour  pour  amender  un  décret 
sur  la  pluralité  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  voulait  faire 
décider  qu'elle  aurait  lieu  selon  les  lois  et  canons  de  l'Église, 
mais  Camus  combattit  cette  proposition,  et  l'on  décréta  simple- 
ment que  la  pluralité  des  bénéfices  ne  pourrait  porter  à  plus  de 
3,000  livres  le  revenu  des  titulaires^.  Il  demanda  encore,  le  25 
septembre,  que  les  curés  et  vicaires  congruistes,  c'est-à-dire 
réduits  au  minimum  du  traitement,  fussent  dispensés  d'impôts,  et 
sa  motion  fut  reçue  avec  applaudissements^.  Trois  jours  plus 
tard,  loi-sque  les  Bénédictins  de  Saint-Martin -des-Champs, 
s'associant  au  généreux  élan  qui  fit  donner  à  l'État  plus  de  cinq 
millions  en  un  mois,  eurent  offert  à  la  nation  tous  leurs  biens, 
Grégoire  critiqua  vivement,  non  pas  cette  donation,  mais  la 
teneur  du  procès-verbal  qui  <  accueillait  avec  satisfaction  cette 
preuve  de  patriotisme»;  une  telle  expression  lui  paraissait  pré- 
juger à  tort  la  grave  question  de  la  propriété  des  biens  ecclésias- 


1.  Le  Point  du  jour.  Comptc-rendo  des  séances  de  l'Asseniblèe  nationale 
rédige  par  Barrère.  T.  I,  p.  273. 

2.  Ibid.,  2,  22. 

3.  Jbid.,  S«anc«  du  11  août.  2,  91. 

4.  Ihid.,  2,  lli,  120. 

5.  IMd.,  3,  111.  Le  traitement  des  Congniisles  s'élerait  i  pein«  à  5  nu  GOO  (r. 
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tiques*.  Enflu,  lorsque  l'évêque  d'Autun  proposa  de  remettre  à 
la  nation  tous  les  biens  du  clergé  moyennant  une  allocation  de 
cent  millions  d'abord,  et  plus  tard  de  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt-cinq  pour  l'entretien  du  culte  et  de  ses  ininistres,  Gi-égoire 
voulut  gagner  du  temps  et  empêcher  qu'une  telle  décision  ne  fût 
prise  à  la  légère.  Il  proposa  donc  de  faire  imprimer  la  motion  de 
Talleyrand  et  de  renvoyer  le  débat  du  lundi  au  vendredi*.  Lors 
de  la  discussion  générale,  voyant  que  la  chose  était  pour  ainsi 
dire  résolue  d'avance,  il  ne  prit  la  parole  que  pour  demander 
encore  la  dotation  des  cures  en  biens-fonds*.  Curé  de  village,  il 
savait  par  expérience  quelle  salutaire  influence  un  bon  curé  peut 
avoir  sur  les  villageois,  et  il  voulait  que  le  pasteur  fût  partout 
une  sorte  de  petit  propriétaire  ou  de  fermier,  au  lieu  d'être  un 
fonctionnaire  étranger  qui  réside  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  telle  ou  telle  commune.  Aussi  reprit-il  celte  motion 
Tannée  suivante,  et  publia-t-il  sous  forme  de  Mémoire  son  dis- 
cours à  l'Asseuiibiée*. 

Ou  voit  par  là  que  Grégoire  était  infiniment  moins  audacieux, 
et  comme  nous  dirions  aujourd'hui  moins  radit:al  en  religion 
qu'en  politique;  il  comprenait  comme  tout  le  monde  que  le  clergé 
devait  être  réformé,  mais  il  demandait  que  l'on  procétlàt  aux 
réformes  ecclésiastiques  avec  une  grande  lenteur  et  une  extrême 
prudence:  il  sentait  bien  que  l'on  s'aventurait  témérairement  sur 
une  mer  semée  d'écueils.  Aussi  le  voyons-nous  parler  avec  cha- 
leur contre  la  suppression  des  ordres  religieux,  suppression  qu'il 
jugeait  impolitique  et  dangereuse*;  et  s'il  désire  que  l'on  con- 
fisque les  revenus  des  bénéficiers  sortis  du  royaume,  c'est-à-dire 
des  ecclésiastiques  émigrés*,  en  revanche  il  réclame  réalité  la 
plus  absolue  entre  les  moines  de  tous  les  ordres,  et  il  déclare  que 
les  pensions  de  700,  800  et  900  livres,  accordées  par  l'Assem- 


t.  Le  Point  du  jour,  3,  153. 

2.  Ibid..  3,  272-300. 

S.  Ibid.,  23  octobre,  3,  426. 

4.  Mémoire  sur  la  dotation  des  curés  en  ronds  territoriaux,  lu  à  la  séance 
du  11  aoril  1790,  par  M.  Grégoire,  curé  d'Emberménil,  député  de  Lorraine, 
correspondant  de  la  Société  royale  d'agriculture.  24  p.  in-S".  —  Ce  discours 
de  Grégoire  est  un  «tes  nieilleurs  i|u  il  ait  faits -,  il  est  caJme,  modéré,  juste,  et, 
quoi  qu'en  ait  dit  Uarrère,  aussi  Holidn  que  hrilLanl. 

5.  Le  Point  du  jour.  Séance  du  11  février  1?J0.  7,  37. 

6.  lUd.  5  jaoTier  1790.  5,  350  e(  sq. 
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blêe  aax  religieux  suivant  lear  âge,  soDt  tout  à  {ait  iusoffisactesl 
Ces  diffèreDtes  motions  da  curé  d'Embermesnil  nous  amèneot 
tout  naturellement  aux  mémorables  débats  de  l'Assemblée  natio- 
nale sur  la  Constitution  civile  du  clergé»  qui  fut  présentée  par  le 
comité  ecclésiastique  le  29  mai  1790. 

On  sait  quelle  a  été  cette  Constilulion  civile,  dont  l'objet  prin- 
cipal était  de  détruire  au  nom  de  la  nation  souveraine  le  concor- 
dat que  François  I*^  et  Léon  X  avaient  conclu  en  1516  au  mépris 
de  ses  droits,  et  de  substituer  l'élection  des  évêques  et  des  curés 
par  le  peuple  à  la  nomination  des  évêques  par  le  roi  et  le  pape,  k 
la  nomination  des  curés  par  les  évêques.  Elle  supprimait  en  outre 
les  priniaties  et  les  archevêchés,  réduisait  le  nombre  des  évêchés 
à  un  seul  par  département*,  et  ramenait  le  traitement  des  prélats, 
dont  quelques-uns  possédaient  jusqu'à  trois  et  quatre  cent  mille 
livres  de  rente',  à  des  proportions  infiniment  plus  modestes.  Le 
projet  primitif  s'en  tenait  là,  et  c'est  beaucoup  plus  tard,  en 
présence  de  l'opposition  croissante  du  clergé,  que  l'on  y  intro- 
duisit la  clause  fia  taie  du  serment  civique  à  exiger  de  tous  les 
prêtres.  La  plupart  de  ces  réformes  étaient  depuis  longtemps 
réclamées  par  l'opinion  publique,  et  la  présence  de  cent  quatre- 
vingts  curés  aux  Etats-Généraux  en  était  la  preuve;  mais  en 
outre  l'irapopularité  que  le  clergé  s'était  attirée  en  mai  1789  par 
son  aUiance  avec  la  noblesse  les  rendait  nécessaires,  si  l'on  vou- 
lait réconcilier  l'Eglise  et  la  Révolution.  Quoique  composée  en 
grande  majorité  d'incrédules,  l'Assemblée  nationale  sentit  la 
nécessité  d'une  réforme  complète  à  introduire  dans  l'organisation 
civile  du  clergé  de  France,  et  l'année  1789  n'était  pas  écoulée 
qu'elle  chargeait  son  comité  ecclésiastique  de  lui  soumettre  un 
projet  de  Constitution  civile  du  clergé.  On  a  prétendu  que 
cette  Constitution  était  l'œuvre  de  Grégoire  et  de  deux  autr^ 
jansénistes  comme  lui,  Camus  et  Laujuinais,  mais  Grégoire  ne 


1.  U  Point  du  jour,  19  lé?rier  1790.  7,  111,  tI7, 

2.  Il  y  en  eal  donc  83  au  liflu  de  133. 

3.  L'<iri'hevé<|ue  de  SlriiHbour^,  le  cardinal  de  Rohan,  avait  nn  rerena  de 
460,000  francs;  celui  de  St-us  recevait  de  se»  divers  bénéfices  260,200  fr.;  celui 
de  Narbonne,  280,000;  celui  de  Paris, '200,000;  celui  d'Aix,  n5,(JO0;  celui  d'Anch, 
120,000;  celui  du  flayeiu,  102,000;  celui  de  Cambrai,  218,000;  cdui  de  Tou- 
louse, 125,000;  celui  <le  Mcaux,  52,000,  etc.  —  Ancien  clergé  de  France,  avec 
le  tableau  desreoenus  dont  chaque  bénéficier  joviisait  avant  U  ^^ janvier  1790. 
—  Paris,  Didol  le  jeune,  1790. 
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finisait  point  partie  du  comité  ecclésiastique',  dont  les  principaux 
membres  êlaieut  des  laïcs,  comme  Durand  de  Maillane,  TroUhard, 
Lanjuinais,  Frëteau,  Marliueau,  etc. ,  et  j'incline  k  penser  que 
ce  projet  de  Constitution  civile  lui  paraissait  trop  radical  et  ne 
lui  plaisait  pas  beaucoup.  Sans  doute  il  reconnaissait  à  l'Assero- 
blèe  nationale,  que  les  événements  avaient  élevée  tout  à  coup 
au-dessus  du  roi,  puisqu'elle  représentait  le  véritable  souverain, 
la  Nation,  et  qu'elle  faisait  la  Loi  dont  le  premier  serviteur 
était  le  Roi,  il  reconnaissait,  dis-je,  h  cette  Assemblée  la  pléni- 
tude de  l'autorité  tem|)orelle,  et  il  lui  croyait  le  droit  d'anni- 
hiler le  concordat  de  François  1*'  et  de  Léon  X  ;  mais  il  eût  sou- 
haité qu'une  afTaire  aussi  délicate  fût  traitée  de  manière  h  ne  pas 
alarmer  les  consciences  et  à  ne  pas  fournir  aux  mécontents  ou 
aux  perturbateurs  une  occasion  de  désordre».  C'est  d'ailleurs  un 
Cait  curieux  à  noter  que  les  constitutionnels  les  plus  déterminés 
ont  commencé  par  se  montrer  ti'ès-froids  pour  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Ainsi  l'évêque  de  Lydda,  le  trop  fameux  Gobel, 
I  "voulait  que  le  dernier  décret  de  cette  Constitution  fût  le  suivant  : 
«  Le  roi  est  supplié  de  prendre  toutes  les  mesures  et  toutes  les 
voies  civiles  et  canoniques  pour  assurer  la  pleine  et  entière  exé- 
cution des  présents  décî-ets"*.  »  En  d'autres  ternies  il  demandait 
l'abrogation  de  la  Constitution  civile  ou  son  acceptation  parle 
pape,  et  la  plupart  des  future  évêques  constitutionnels  parta- 
l^eaient  cet  avis. 

Quant  à  Grégoire,  il  ne  demanda  pas  une  seule  fois  la  parole 
au  cours  de  la  discussion  générale,  et  ce  silence  obstiné  d'un 
orateur  aussi  fougueux  était  certainement  une  marque  d'impro- 
bation  :  il  eût  parlé,  il  eût  écrit  avec  sa  faconde  accoutumée  s'il 
avait  jugé  que  le  bien  de  la  religion  commandait  un  aussi  brusque 
renversement  du  passé*.  Mais  bientôt,  voyant  la  Constitution 


1.  Il  était  président  du  Comité  des  rapports,  (pii  compt.Tit  40  membres. 

2.  «  Dan»  rosj>érarice  diir  Yoir  arrivi^r  h  rt'[Kinse  du  souTcrain  roiitife,  plusieurs 
fois  rnoi-mi^mo.  j'ai  eii({a};é  M.  le  garde  d(«  weaui  h  ne  [«>  jire^spr  la  sanction 
du  roi,  uni'pieinenl  pour  tranquilliser  c«ui  qui  croicnl  que  la  Constitiilion  heurte 
la  reli)iion,  et  |)our  éviter  un  rlior  lune*le  entre  le  sacerJiwe  et  l'einpire.  •  Gré- 
goire :  HfglUmUe  du  te»  ment  (1791),  p.  26. 

3.  Opinion  de  M.  l'év^fque  de  Lydda...  VI  p.  in-12. 

4.  t  Si  l'Assemblée  constiluaulc,  dirigée  par  une  politique  plus  adroite,  eût 
Uiasé  au  clergé,  et  surtout  mil  év^^ue^,  leurs  bénéticeâ,  leurs  commandes, 
en  Rorte  que  l'expropriât iou  au  profit  de  l'Elat  ne  se  fût  opérée  i|ue  par 
la  mort  des  titulaires,  la  Coaslilulion  cirile  aurait  eu  peu  de  contradicteutB.  i 
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civile  adoptée  en  principe  et  ses  différents  articles  mis  aux  voix, 
il  crut  devoir  intervenir  pour  améliorer  dans  la  mesure  du  po»- 
sible  cette  loi  de  l'Etat  qu'il  fallait  bien  subir.  Il  proposa  donc 
un  amendement  à  l'article  4  du  projet  qui  défendait  aux  ecclé- 
siastiques français  de  reconnaître  la  juridiction  d'un  évêque 
étranger.  On  avait  répondu  à  d'Esprémenil  que  parmi  les  évèques 
étrangers  devait  être  compté  l'évêque  de  Rome,  aussitôt  Gré- 
goire se  récria  :  «  L'intention  de  l'Assemblée,  dit-il,  n'est  certai- 
nement pas  de  faire  schisme  avec  le  Souverain  pontife;  je  profKJse 
d'ajouter  à  l'article  4  :  satis  préjudice  de  l'autorité  et  de  la 
communion  du  Souverain  potUife.  »  L'article  fut  rédigé 
comme  Grégoire  l'avait  demandé,  le  voici  : 

«  Il  est  défendu  à  toute  église  ou  paroisse  de  France,  et  à  tout 
«  citoyen  français  de  reconnaître  en  aucun  cas,  et  sous  quelque 
«  prétexte  que  ce  soit,  l'autorité  d'un  évêque  ordinaire  ou  métro- 
«  politain  dont  le  siège  serait  établi  sous  la  domination  d'une 
«  puissance  étrangère,  ni  celle  de  ses  délégués  résidant  en  France 
«  ou  ailleurs;  le  tout  sans  préjudice  de  l'unité  de  foi  et 
«  de  la  communion  qui  sera  entretenue  avec  le  chef  de 
«  r Eglise  universelle,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après^.  »■ 

Grégoire  défendait  ainsi  les  droits  du  Saint-Siège,  il  défendit 
avec  non  moins  d'énergie  ceux  des  nouveaux  évèques,  dont  on 
voulait  faire  des  curés  de  cathê»,îrale  n'ayant  pas  même  dans 
leurs  diocèses  la  direction  de  tous  les  objets  de  police  ecclésias- 
tique*, mais  il  échoua  dans  cette  nouvelle  eutrejirise,  et  ce  fut 
la  même  chose  quand  il  fut  question  de  l'élection  des  évèques  et 
des  curés.  Il  adoptait  en  principe  cette  élection,  qu'il  savait 
avoir  été  pratiquée  durant  plus  de  mille  ans  sans  qu'on  vit  les 


Grégoire  :  Essai  historique  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  p.  US.  — 
«  La  CoDStitutkn  civile  du  clergé  a'exiHte  donc  plus,  et  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  moi  qui  l'ai  signée  et  q^ui  tn'ca  glorilJe,  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eut  jamai» 
existé I...  L'intervention  de  l'autorité  séculière  dans  l'organisation  de  l'Eglise  fut 
peut-être  un  malheur  nécessaire,  mais  n'en  fut  pas  moins  un  malheur.  » 

Annales  de  la  religion,  t.  III,  p.  13  (7  mai  1796).  On  aait  que  Grégoire  était 
l'âme  de  celte  publication  ;  les  quelques  lignes  qu'on  >ient  de  lire  sont  de  Pilât, 
mai.4  Grégoire  les  a  certainement  approuvées. 

1.  Titre  /,  arL  5  delà  Constitution  —  /«  Point  du  jour.  Séance  do  î  juin.  10, 
339.  —  Grégoire  n'était  pas  encore  satisfait,  il  l'a  déc laro  h  plusieurs  reprises,  et 
notamment  dans  sa  Légitimité  du  serment  :  t  Dans  cette  constitution,  j'en  con- 
viens, l'aulorilé  du  pai>e  n'est  pas  assez  prononcée,  i  P.  2à. 

2.  Ibid.  7  Juin.  10,  400,  423. 
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évêqiies  solliciter  ou  recevoir  des  bulles  du  pape,  mais  il  voulait 
le  scrutin  à  liste  double,  c'est-à-dire  apparemment  l'éleclioD  à 
deux  degrés,  et  il  demandait  que  les  non  catholiques  ne  fussent 
pas  électeurs,  tandis  que  les  êvèques  co-provinciaux  et  le  métro- 
politain seraient  électeurs  de  droit*. 

Ainsi,  loin  de  pw'cipiter  l'Assemblée  nationale  dans  la  voie  des 
réformes  religieus^vs,  Grégoire  cherchait  au  contraire  à  l'arrêter 
sur  la  pente,  coname  s'il  pressentait  les  dangers  que  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé  ferait  courir  au  catholicisme  français.  Mais 
il  était  impossible  d'arrêter  dans  sa  marche  une  révolution  comme 
celle  de  1789.  Grégoire,  satisfait  de  ce  que  l'Assemblée  n'avait 
pas  voulu  toucher  au  spirituel,  adhéra  sans  hésiter  h  la  réforme 
temporelle,  qu'il  croyait,  ce  sont  ses  propres  termes  k  propos  du 
serment,  irapolitique  peut-être,  mais  à  tout  le  moins  licite*.  Le 
27  novembre,  dans  cette  orageuse  séance  où  Mirabeau,  Pétiou, 
l'abbé  Maury  et  Camus  firent  assaut  d'éloquence,  Grégoire  ne 
demanda  pas  la  parole,  on  ne  peut  noter  de  lui  ni  une  interrup- 
tion, ni  une  marque  d'assentiment,  et  son  nom  ne  figure  point 
sur  la  liste  des  vingt-sept  curés  qui  adhérèrent  par  écrit  à  l'opi- 
nion de  Camus*.  Je  ne  saurais  dire  s'il  vota  roiisenibh»  du  projet 
de  loi,  car  le  Moniteur,  le  Point  du  jourei  les  autres  journaux 
du  temps  ne  parlent  pas  de  lui  à  ce  propos;  s'il  donna  sa  voix, 
ce  fut  assurément  sans  enthousiasme,  et  pour  ne  pas  déprécier 
par  avance  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  nouvelle 
Constitution  française.  Il  dut  être  assez  désagréablement  affecté, 
quinze  jours  plus  tard,  quand  il  vit*  Monsieur  Larive,  acteur 
du  Théâtre-Français^  p  féliciter  l'Assemblée  nationale  au  nom 
des  électeurs  de  Paris,  et  donner  son  adhésion  à  cette  «  Constitu- 
«  tion  civile  du  clergé  qui,  sans  toucher  aux  maximes  sacrées  de 
«  l'Eglise  gallicane,  ne  change  que  sa  géographie,  h.  cette  Cons- 
<  titution  civile  qui,  conservant  l'unité  du  catholicisme  et  de  la 
*  communion  romaine,  affranchit  Lia  France]  de  la  domination 
«  d'une  cour  étrangère...  Nous  ne  choisirons  jamais,  ajoutait 
«  Larive,  évidemment  très-intéressé  dans  la  question,  que  des 


1.  rbid..  10,  447. 

2.  Mémoires  de  Grégoire.  —  t  Approurez-Tous  tout  dans  la  C«nstilution 
ririlp  du  clerg*';  f  —  Je  réponds  :  non...  quoique  le  fond  de  cette  constitution  me 
paraÏMe  fxrellcnt.  > 

Gregoir*»  :  UgUimité  du  lerment,  p.  24. 

3.  Développement  de  l'opinion  de  M.  Cumus,  etc.  38  p.  in-8*. 

Rkv.  Histob    Vni,  '2«  FASc.  i9 


A.   CiJIM. 

«  pasteurs  dignes  tout  ensemble  de  la  nation  et  des  autels,  et 
€  nous  regarderions  toute  élection  contraire  comme  une  ajK»*- 
«  tasie  électorale*...  »  De  tels  discours  et  les  appréciations  de  la 
presse  révolutionnaire  n'étaient  pas  assurément  pour  charmer 
un  prêtre  aussi  chrétien  que  le  cm'é  d'Erabermesnil,  mais  il  n'y 
avait  point  à  récriminer,  car  le  mal  était  fait  depuis  le  jour  où 
l'Assemblée  avait  clos  la  discussion  générale.  Le  roi,  dans  l'inter- 
valle, écrivit  au  pape  et  lui  fit  demander  une  réponse  par  le 
cardinal  de  Bemis;  mais  Pie  VI  ne  répondit  pas  avant  le 

10  mars  1791,  bien  que  Tabbé  Maurj-^  eût  dit  en  pleine  Assem- 
blée le  27  novembre  précédent  :  «  Le  silence  du  pape  serait  une 
approbation.  Il  faut  croire  qu'il  ne  taixlera  pas  à  le  rompre*.  » 
La  Constitution  fut  décrétée,  le  malheureux  Louis  XVI  dut  la 
sanctionner,  et  elle  devint  aussitôt  loi  de  l'Etat.  Il  n'y  avait  plus 
dès  lors  à  transiger;  chacun  devait  se  soumettre  à  la  loi  ou  ces- 
ser d'être  français,  prêter  dans  le  délai  prescrit  le  serment  exigé 
par  la  Constitution,  ou  opposer  au  législateur  le  non  possumus 
des  apôtres.  Beaucoup  d'ecclésiastiques  refusèrent  le  serment 
demandé,  mais  Grégoire  prit  le  parti  d'accepter  une  Constitution 
mauvaise  peut-être,  mais  orthodoxe,  du  moins  il  la  jugeait  telle» 
et  beaucoup  de  prêtres  éclaii'és  et  vertueux  partageaient  cet  avis. 

11  pensa  que  le  seul  moyen  de  sauver  le  catholicisme  français  et 
de  le  réconcilier  avec  la  Révolution  était  d'accepter  sans  délai  le 
nouvel  ordre  de  choses,  et  de  donner  un  exemple  qui  serait  peut- 
être  suivi  par  la  majorité  des  évêques  et  des  curés  actuellement 
en  exercice.  Le  27  décembre  1790,  un  mois  après  le  vote  défi- 
nitif de  la  Constitution  civile  du  clergé,  Grégoire  parut  à  la 
tribune  et  s'exprima  en  ces  termes  au  milieu  du  plus  profond 
silence  : 

«  Disposé,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  confirères,  à  prêter  le 
«  sei-ment  civique,  permettez  qu'en  leur  nom  je  développe  quel- 
«  ques  idées  qui  peut-être  ne  seront  pas  inutiles  dans  les  circons- 
*  tances  actuelles.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  beaucoup 
<  de  pasteurs  très-estimables  et  dont  le  patriotisme  n'est  pas 
«  équivoque  éprouvent  des  anxiétés,  parce  qu'ils  craignent  que 
«  la  Constitution  française  ne  soit  incompatible  avec  les  prin- 


1.  Moniteur.  —  Point  du  jour,  17,  228.  Ce  discours  est  très-carieux  cl  Irts- 
bien  fait  ;  le  célèbre  arleur  élail  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

2.  Point  du  jour,  16,  402  et  sq. 
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*  cipes  du  catholicisme.  Nous  sommes  aussi  inviolablement  atta- 

*  chés  aux  lois  de  la  religion  qu'à  celles  de  la  patrie.  Revêtus 

<  du  sacerdoce,  nous  coutinueroiis  de  l'honorer  par  nos  mœurs  ; 
€  soumis  à  cette  religion  divine,  nous  en  sommes  constamment 

*  les  missionnaires;  nous  en  serions,  s'il  le  fallait,  les  martyrs. 
«  Mais  après  le  plus  mûr,  le  plus  séiieux  examen,  nous  dêcla- 
«  rons  ne  rien  ai^ercevou"  dans  la  Constitution  qui  puisse  blesser 
«  les  vérités  saintes  que  nous  devons  croire  et  enseigner.  Ce 

*  serait  calomnier  rAssemhlé©  nationale  que  de  lui  supposer  le 
«  projet  de  mettre  la  main  à  l'encensoir,  A  la  £ace  de  la  France, 

*  de  l'Univers,  elle  a  manifesté  solennellement  son  profond  res- 
«  pect  pour  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine*. 
«  Jamais  elle  n'a  voulu  priver  les  fidèles  d'aucun  moyen  de 
«  salut;  jamais  elle  n'a  voulu  porter  la  moindre  atteinte  au 
«  dogme,  à  la  hiérarchie,  à  l'autorité  spirituelle  du  chef  de 
«  l'Eglise.  Elle  reconnaît  que  ces  objets  sont  hors  de  son  domaine. 
«  Dans  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  elle  a  voulu 

<  seulement  déterminer  des  formes  politiques  plus  avantageuses 
«  aux  fidèles  et  à  l'Etat.  Le  titre  seul  de  Constitution  civile  du 
«  clergé  énonce  suffisamment  l'intenlion  de  l'Assemblée  natio- 
«  nale.  Nulle  considération  ne  peut  donc  suspendre  l'émission 
«  de  notre  serment.  Nous  formons  les  vœux  les  plus  ardents 
€  pour  que  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  nos  confrères,  cal- 

*  mant  leurs  inquiétudes,  s'empressent  de  remplir  un  devoir  de 
«  patriotisme  si  propre  à  porter  la  paix  dans  le  royaume  et  à 
«  cimenter  l'union  entre  les  pasteurs  et  les  ouailles*.  » 

Celle  déclaration  de  principes  fut  écoutée  par  l'assemblée  tout 
entière  avec  un  recueillement  véritable,  et  Grégoire  prêta  aussitôt 

le  serment  prescrit  ;  il  posa  sa  main  sur  son  cœur  et  s'écria  d'une 
Toii  forte  :  <  Je  jure  de  vcUlcr  avec  soin  sur  les  fidèles  de  la  cure 

<  qui  m'est  confiée,  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi, 
«  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par 
«  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi*.  »  Cet  exemple 


1.  L'Aseembléc  n'avait  pasvouln  accepter  ladpdicaM  des  Œuwes  de  Voltaire, 
«lie  avait  déclaré  qu'elle  n'acceplerail  aucune  dédicaw);  ic  17  janvier  1791,  elle 
fit  une  eic«|>tion  en  faveur  des  Évangiles  publiés  par  Didot.  —  Point  du  jour, 
18,  2Î6. 

2.  moniteur  du  27  décembre.  —  Point  du  jour.  Grégoire  :  Légitimité  du  ter- 
ment,  p.  1. 

3.  ComtUvtion  ne  signifie  pas  ici  constilolion  civile  du  ckrgè,  ce  mot  est 
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1.   CIZU. 


jfut  suivi  par  un  certain  nombre  de  cnrés  que  nous  retrouverons 
dans  le  cours  de  ces  études,  comme  Saurine,  Dumouchel,  recteur 
de  l'Université  de  Paris,  Gouttes,  Lindet,  Rover,  Rangeard,  etc., 
par  le  ci-devant  chartreux  dom  Gerle,  par  l'évèque  Expilly,  qui 
venait  d'être  élevé  sur  le  siège  de  Quimper,  etc.  Le  len<leraain  ce 
fut  le  tour  de  Tallejrand  et  de  Gobel  ;  ce  dernier,  comme  Gré- 
goire, fit  précéder  sa  prestation  de  serment  d'une  exposition  de 
principes  fort  bien  accueillie  par  l'Assemblée'. 

Quelques  jours  plus  tard,  après  l'orageuse  affaire  du  serment 
restrictif  de  l'évèque  de  Clennont,  Grégoire  prit  encore  la  parole 
pour  vaincre  les  scrupules  des  opposants  ;  il  affirma  de  nouveau, 
sans  être  contredit  par  qui  que  ce  fût,  que  l'Assemblée  n'avait 
pas  voulu  donner  la  moindre  atteinte  au  pouvoir  spirituel  et  aux 
droits  de  l'Eglise,  et  prononça  des  paroles  mémorables  qui  ont 
fait  accuser  d'hypocrisie  cet  austère  disciple  de  Pascal  et  de 
Port-Royal  :  «  L'Assemblée,  dit-il,  n'exige  pas  un  assentiment 
«  intérieur,  ni  qu'on  fasse  le  sacrifice  de  son  opinion.  Que  veut- 
«  elle  donc?  Elle  veut  que  vous  obéissiez  extérieurement,  et  que 
€  vous  procuriez  obéissance  à  la  loi*.  »  Une  telle  proposition  serait 
odieuse  si  Grégoire  avait  voulu  dire  qu'un  catholique  pouvait 
considérer  la  Constitution  civile  du  clergé  comme  hérétique  ou 
schismatique,  et  cependant  lui  jurer  obéissance  ;  mais  telle  n'était 
pas  la  pensée  de  l'orateur.  Persuadé  que  la  Constitution  ne  tou- 
chait point  au  dogme,  mais  simplement  à  la  discipline  extérieure, 
il  n'eût  point  exigé,  comme  dira  bientôt  Talleyrand,  que  les  pro- 
testants par  exemple  jurassent  fidélité  à  une  Constitution  qui 
présuppose  l'autorité  du  pape'  ;  mais  à  ses  yeux  tous  les  catho- 
liques de  France  étaient  obligés  de  reconnaître  à  l'autorité  sécu- 
lière, représentée  par  im  roi  comme  François  I*^,  ou  agissant  du 


synonyme  de  Loi  française,  c'était  donc  purement  et  simplement  an  serment 
civique  ana1o(^e  à  celai  que  long  les  membres  de  l'A^isemblée  oaUonale  «raient 
prêté  le  4  février  1790,  et  qui  était  conçu  en  c«s  termes  :  •  Je  jare  d'être  fidèle 
à  la  Nation,  à  la  Loi  el  au  Roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Coa&ti- 
tntion  décrétée  par  l'Assemblée  oalioiiale  el  acceptée  par  le  Roi.  »  Point  du  jour, 
6,  308.  —  Les  érëques  qui  ce  joar-là  jurèrent  tous  approuraieat-ils  la  apolut 
du  clergé? 

1 .  Moniteur  du  27  décembre. 

î.  Moniteur.  —  Point  du  jour,  du  4  janvier  1791.  Grégoire  se  plaint  dam 
Mémoire?»  (2, 17)  que  son  opinion  ail  été  IravtôUe  dans  le  Moniteur  et  dan»  U 
Annalet  de  Linguet. 

3.  Hnpport  de  Talleyrand  sur  la  tolérance  (8  mai  1791).  —  Point  dujov, 
n,  m  et  sq. 
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tômeut  par  le  suflGrage  du  peuple,  le  droit  de  nommer  les  évêcpies; 
ils  devaient  admettre  que  l'investiture  ecclésiastique  donnée  par 
le  pape  en  vertu  du  concordat  de  Léon  X,  n'est  point  indispen- 
sable, n  avait  donc  raison  de  déclarer  qu'on  peut  ne  pas  approu- 
ver tous  les  articles  d'une  loi  dont  le  principe  est  incontestable, 
et  qu'on  peut  cependant  la  voter  dans  son  ensemble,  ou  tout  au 
moinss  lui  jurer  obéissance. 

Que  Grégoire  se  soit  trompé  ou  non  dans  cette  circonstance, 
ce  n'est  pas  notre  afiFaire,  et  nous  ne  prétendons  pas  engager  ici 
une  discussion  dogmatique  tout  à  fait  inutile.  On  a  écrit  plus  de 
mille  brochures  en  faveur  de  la  Constitution  civile  ou  contre  elle, 
et  jamais  les  contradicteurs  ne  sont  tombés  d'accord.  Il  faut 
avouer  cependant,  pour  expliquer  la  conduite  de  Grégoire  et  des 
autres,  que  l'hétérodoxie  de  cette  Constitution  n'était  pas  d'une 
évidence  éclatante.  «  De  deux  choses  l'une,  disait  Grégoire  en 
i791,  ou  la  Constitution  civile  du  clergé  est  hérétique,  —  et 
alors,  en  résistant,  comme  de  raison,  il  ne  fallait  pas  demander 
le  consentement  du  pape,  qui  jamais  ne  peut  approuver  une 
hérésie.  —  Ou  la  Constitution  n'est  pas  hérétique,  —  et,  pour  le 
bien  de  la  paix,  il  fallait  se  soumettre  au  moins  provisoirement*.» 
S'il  y  avait  hérésie  ou  schisme  évi(!eiit,  pourquoi  la  cour  de 
Rome  s'obstinait-elle  à  garder  le  silence?  Pourquoi  le  Souverain 
pontife,  au  lieu  d'adresser  h  quelques  personnes  des  brefs  clan- 
destins dont  on  a  pu  contester  rauthenlicité»,  n'a-t-il  pas  fulminé 
une  bulle  d'excommunication  contre  Expilly,  le  premier  élu  des 
évéques  constitutionnels?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  dégradé  sur-le- 
champ  le  cardinal  Loménie  de  Brienne',  qui  se  hâta  de  jirèter  le 
serment  exigé?  Ce  silence  pourra  toujours  être  invoqué  en  faveur 
des  évêques  constitutionnels,  qui  tous  commencèrent  par  se  décla- 
rer catholiques  romains,  qui  écrivirent  tous  au  pape  une  lettre 
deconununion,  et  ne  reçurent  même  pas  en  réponse  ranathème 
authentique  et  direct  que  reçoivent  en  pareil  cas  les  prélats  vieux- 
catholiques  de  la  Hollande. 


I  ■  LégiUmiié  du  sermeni,  p.  27. 

2.  Il  y  a  Aaù»  Ie«  coUectious  de  Gré^ioire  quelrpies  exemplaires  de  ces  brefs 
imprimés  A  Roimo  (1791,  1793,  etc.). 

3.  Ce  fui  Lûtnéaie  de  Rrieune  (|ni  prit  le8  deTanl»  et  enroya  aa  pape,  le  26 
inar»  1791,  sa  démission  de  cardiiial.  It  avait  \>r(^\é  sermont  le  l^férrier;  lepap« 
atteodit  jufk]irau  2G  scpleinbre  [«ur  accepter  iecrètement  celle  d^niissian  et 
créer  secrètement  un  oouTe^a  cardinal.  Collection  des  brefs  de  Pie  VI,  par 
Giiillon  11,  \\\  et  sq. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  discussions,  la  latte  était  engagée 
entre  l'ancien  régime  et  le  nouveau,  entre  le  clergé  «  réfractaire,» 
comme  on  l'appela  dès  lors,  et  le  clergé  «  patriote  »  dont  Gré- 
goire était  véritablement  le  chef.  Nommé  président  de  l'Assem- 
blée nationale  aux  applaudissements  de  la  majorité,  le  18  jan- 
vier 1791,  il  fut  chargé  d'aller  trouver  le  roi  pour  lui  demander 
des  ordres  *  contre  les  auteurs  et  distributeurs  d'un  prétendu 
«  bref  du  pape,  dans  lequel  on  suppose  que  l'évêque  de  Rome 
<  reproche  au  roi  d'avoir  donné  son  consentement  à  la  spolia- 
«  lion  du  clergé,  et  déclare  la  Constitution  civile  du  clergé  schis- 
«  matique,  hérétique,  etc.'  »  Mais  cette  afl'aire,  qui  eût  été 
poussée  vigoureusement  sous  Tancien  régime,  n'eut  pas  de  suites 
en  1701,  et  il  en  devait  être  de  même  pour  la  publication  de  deux 
autres  brefs  du  paj>e,  ceux  du  10  mars  et  du  13  avril,  parce  que, 
dit  Camus,  la  Constitution  française*  assure  à  chacun  la  faculté 
de  manifester  ses  opinions  même  religieuses*.  *  L'Assemblée  se 
contenta  d'enregistrer  dans  son  procès-verbal,  pour  leur  donner 
toute  la  publicité  possible,  les  prestations  de  serment  et  les  élec- 
tions d'évêques  dont  elle  recevait  communication;  elle  accueillit 
avec  faveur  les  ouvrages  qui  lui  furent  présentés  par  les  défen- 
seurs de  la  Constitution  civile,  notamment  la  Légiliniilé  du 
serment  civique,  la  Défense  de  la  légitimité, . .  par  Grégoire, 
et  les  Observations  de  Qaude  Le  Coz  sur  la  Constitution.  Elle 
fit  dresser  le  21  janvier  une  Instruction  sur  la  Constitution 
civile  du  clergé  pour  tâcher  de  rassurer  les  consciences  par  de 
belles  protestations  d'orthodoxie  et  de  zèle  religieux,  mais  l'abîme 
se  creusait  de  plus  en  plus  entre  les  deux  fractions  divisées  du 
clergé  français;  la  guerre  de  libelles  que  se  faisaient  les  asser- 
mentés et  les  insermentés  prenait  des  proportions  effrayantes,  et 
l'agitation  croissait  de  jour  en  jour  à  Paris  et  dans  les  départe- 
ments, L'Assemblée  nationale  affolée  ne  savait  plus  que  faire  : 
tantôt  elle  interdisait  le  ministère  de  la  parole  aux  insermentés', 
tantôt  au  contraire,  après  un  très-beau  discours  de  Talleyrand 
sur  la  tolérance,  elle  leur  accordait  le  libre  exercice  du  culte,  à 


1.  Point  du  jour,  18,  258. 

2.  Observations  sur  deux  brefs  du  pape,..  58  p.  ln-8*,  1791.  —  L'AMonblée 
déeréla  fiourtitnl  que  Ira  év<^ties,  curés  el  autres  foncUonniiirrs  qiii  donneritienl 
publicilé  à  des  RuJles  ou  Drefs  non  aulorisés  par  elle  serment  (MiursuJ^U  critni» 
nelletnenl  comme  i)erlurhateurs  de  l'ordre  public.  —  Loi  du  t7  juin  1791. 

3.  Loi  du  17  mars  J79],  décrétée  le  5  férrier. 
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'condition  que  l'ordre  ne  serait  point  troublé';  tantôt  enfin  die 
admettait  déjeunes  premiers  communiants  à  venir  prêter  serment 
à  sa  barre,  et  occasionnait  ainsi  des  scènes  oiî  la  Tîolence  le  dis- 
putait au  ridicule*.  C'est  bien  le  cas  de  dii-e  avec  Grégoire  dans 
sa  fameuse  Adresse  aiix  députés  de  la  seconde  législature^, 
que  «  les  rênes  du  pouvoir  commençaient  à  flotter  dans  les  mains 
«  des  législateurs;  que  quelques-uns  d'entre  eux  couraient  encore 
«  dans  la  carrière,  mais  qu'un  grand  nombre  s'y  traînaient,  et 

*  que  des  chutes  fi'équentes  avaient  annoncé  leur  épuisement, 
«  constaté  leur  impèritie,  ou  signalé  leur  corruption.  » 

Assurément  l'ancien  régime  ecclésiastique  devait  disparaître 
avec  l'autre,  mais  l'Assemblée  nationale,  après  avoir  commis  la 
faute  de  brusquer  la  réforme  et  de  jeter  dans  la  réaction  la  moitié 
du  clergé, avait  le  tort  de  rendre  l'autre  moitié  ridicule  et  odieuse; 
au  lieu  de  compter  avec  le  temps  et  de  faire  appel  à  la  concilia- 
tion, elle  se  plaisait  pour  ainsi  dire  à  jeter  de  l'IiuUe  sur  le  feu. 
La  Constituante  aurait  dû,  pour  être  logique,  ne  reconnaître 
ctimme  salariés  que  les  ecclésiastiques  assermentés,  car  en  fin  de 
compte  il  faut  bien  que  force  demeure  à  la  loi;  mais  il  fallait,  au 
nom  de  la  liberté,  laisser  aux  prêtres  réfractaires  le  droit  d'asso- 
ciation. Elle  aurait  dû  laisser  au  roi  comme  k  tous  las  autres 
citoyens  le  droit  d'entendre  la  messe  oii  bon  lui  semblait,  et  de 
choisir  au  moins  son  confes.seur;  en  évitant  ainsi  de  violeivter  sa 
conscience,  elle  eût  empêché  sans  doute  cette  malheureuse  fuite 
de  Varennes  dont  la  première  cause  a  été,  comme  on  sait,  l'into- 
lérance de  l'Assemblée*.  Irritée  par  des  ré.sistances  qu'elle  n'avait 
pas  su  prévoir,  la  Constituante  a  manqué  de  modération,  et  des 
libéraux  comme  Grégoire  pouvaient,  sans  être  prophètes,  s'écrier 
en  septembre  1791  :  «  Nous  avons  construit,  gréé  et  lancé  le 
.  <  vaisseau  de  l'Etat,  mais  il  fait  eau,  l'approvisionnement  est 

*  incomplet,  le  port  est  encore  loin;  sans  être  absurde,  on  peut 
«  craindi'e  le  naufrage,  et  quant  à  moi,  je  fais  des  efforts  pour 
«  croire  à  la  liberté*,  x^  Grégoire  n'avait  que  trop  raison,  car  au 


1.  Loi  du  13  mai  1791,  décrétée  par  l'Assemblée  le  7. 
1.  Séance  du  15  juio  1791.  —  Point  du  jour,  23,  242, 

3.  Lue  aux  Jawbins  le  26  eeptembre  1791,  et  imprimée  par  lear  ordre.  31  p. 
la-8'. 

4.  Lonis  XVI  avait  touIu,  en  avril  17(11,  se  cacher  jk  Saint-Cloud  pour  y  foire 
ses  Piques  sans  recourir  à  son  curé  conslilutionnel,  mais  une  i-meute  empêcha 
ce  voyage,  el  le  i  voya);e  À  Monlroédy  •  toi  irrérocablement  résolu  ce  jour-là. 

5.  Adresse  aux  dèpult's.  ,  p.  21. 
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despotisme  de  la  Constituante  succéda  la  tyrannie  de  la  Législa- 
tive et  de  la  Convention  ;  le  Directoire  ne  fit  qu'aggraver  encore 
une  situation  si  critique,  et  le  naufrage  du  navire  était  complet 
au  18  brumaire,  lorsque  Bonaparte  se  présenta  pour  en  recueillir 
les  épaves. 

Quant  à  Grégoire,  dont  le  rôle  comme  législateur  religieux  n'a 
pas  eu  l'importance  qu'on  lui  attribue  généralement,  il  vit  dès  le 
mois  de  janvier  1791  toutes  les  difficultés  qui  allaient  sui^ir. 
Après  avoir  donné  l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  et  soutenu 
la  plume  à  la  main  qu'il  avait  eu  le  droit  et  le  devoir  d'agir 
ainsi,  il  cessa  de  prendre  part  à  des  luttes  irritantes  qui  décrèdi- 
taient  une  religion  chère  à  son  cœur.  Au  lieu  de  plaider  longue- 
ment la  cause  du  clergé  constitutionnel,  et  de  perdre  son  temps  à 
démontrer  l'existence  du  mouvement,  il  aima  mieux,  comme  le 
philosophe  ancien,  marcher  en  présence  de  ses  contradicteurs.  Il 
accepta  donc ,  malgré  sa  répugnance ,  les  fonctions  épiscopales 
que  lui  conféraient  les  départements  du  Loir-et-Cher  et  de  la 
Sarthe,  que  lui  offraient  ceux  de  l'Aisne  et  de  la  Meurthe;  il  opta 
pour  Blois,  dont  les  courriers  lui  étaient  parvenus  les  premiers, 
et  c'est  maintenant  comme  évêque  constitutionnel  du  Loir-et- 
Cher  que  nous  aurons  à  le  considérer;  sa  volumineuse  correspon- 
dance avec  son  clergé  avant  et  après  la  Terreur  nous  permettra 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  une  foule  de  détails  qui  ne  peuvent  man- 
quer d'exciter  l'intérêt. 

A.  Gazier. 
(«Sera  continué.) 
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DOCUMENTS 

RELATIFS  AUX  PROJETS  d'ÉVASION  DE  FRANÇOIS  l",  PRISONNIER 
A  MADRID,  AINSI  ^u'a  LA  SITUATION  INTERIEURE  DE  LA 
FRANCE    EN    1525,    EN    1542    ET    EN    1544. 


Le  principal  inténU  des  documents  publiés  ci-aprcs,  le  lien  qui  les 
unit,  c'est  qu'ils  nous  funt  connaître  commenl  les  ennemis  de  la 
France  au  x?i"  siècle  appréciaient  sa  situation  intérieure  et  quel  parti 
ils  se  flattaient  de  tirer  de  ses  divisions.  Les  observations  prélimi- 
naires ont  fxiur'but  de  déterminer  la  part  de  vérité  et  d'illusion  (|ui 
entrait  dans  cette  appréciation  et  de  donner  sur  les  signataires  des 
documents  les  renseignements  nécessaires.  Ce  soin  était  surtout  in- 
dispensable pour  le  signataire  du  premier.  Clément  Le  Champion, 
On  chercherait  vainement  des  renseignements  sur  son  compte,  soit 
dans  les  historiens  contemporains  ou  {lostérieurs,  soit  dans  les  au- 
teurs de  mémoires.  Ni  les  Du  Bellay,  ni  Gaspard  de  Saufx-Tavancs, 
ni  de  Tbou,  ni  VarilJas,  ni  Mézeray  ne  disent  de  lui  un  seul  mot.  A 
une  exception  près,  il  en  est  de  même  des  modernes,  cL  M.  Mignel 
serait,  du  moins  à  notre  connaissance,  le  seul  de  nos  historicn-s  qui, 
ajant  connu  les  documents  que  nous  allons  publier,  en  aurait  lait 
usage  avec  un  talent  supérieur  '. 

Pour  nous,  après  d'assez  longues  recherches,  nous  n'avons,  en 
dehors  des  rapports  ci-après  publiés,  trouvé  que  trois  indications 
originales  se  rapportant  à  ce  personnage. 

La  première  se  trouve  dans  le  tome  II  des  Négociations  entre  la 


I.  Dans  le  tome  II  de  son  dernier  ouvrage,  intitulé  :  La  rivalité  de  Fran- 
çois I"  et  de  Charles-Quint.  Suivant  nous,  si  tel  ourrage  est  inromprableinenl 
Mipériear  à  tous  ceux  qui  ont  traité  le  in^me  iiujet,  c'est  en  |)artic  parco  que 
rUluslre  acadéinicien  a  Tait  grand  u»age  des  documents  étraugers,  au  moyen 
desquels  seuls  on  peut  ronlrôler  les  documents  français,  beaucoup  trop  exclusi- 
TOneat  employés  jusqu'ici. 
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France  et  rAutriche,  de  M.  Leglay  ' .  A  la  page  644,  une  dépêche  du 
chancelier  Nicolas  Perrenot  de  Granvellc,  adressée  le  ^  8  novembre  1 52î> 
à  l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  générale  des 
Pays-Bas*,  contient  le  passage  suivant  :  «  Ung  secrétaire  du  roy  de 
«  France,  mal  content,  est  venu  devers  l'empereur  et  a  déclare  une 
«  cniprinse  faite  pour  sauver  le  roy  de  France.  »  —  Nous  donnerons 
tûut-à-l'heure  la  suite  de  l'extrait  qui  viendra  alors  dans  un  ordre 
plus  lo;L,'ii[iie.  Pour  le  moment,  il  ne  s'agit  que  d'établir  l'identité  de 
ce  Le  Champion,  et  nous  nous  contenterons  d'ajouter  que  M.  Leglay, 
dajis  une  note,  produit  son  nom  d'une  manière  inexacte,  en  l'appe- 
lant Chapin. 

La  deuxième  de  ces  indications  consiste  en  une  autre  note,  placée 
en  marge  d'une  copie  de  la  première  dépêche  ci-après  transcrite.  Ce 
renseignement  provient  d'un  employé  des  archives  des  Pays-Bas  et 
a  dû  être  aftposé  à  la  fin  du  xviii"  siètvle.  Il  en  résulte  que  Le  Cham- 
pion aurait  été  un  gentilhomme  breton,  ollicier  domestique  ou  secré- 
taire du  roi  de  France, 

Enfin,  M.  Gachard,  dont  tous  les  travaux  portent  le  cachet  de  La 
prévCision,  donne  sur  le  personnage  des  détails  nouveaux^.  Le  Cham- 
pion élaiL  en  eiïet  un  petit  noble  breton,  abbé  non  résidant  ou  com- 
inendaLaire  de  l'abbaye  de  Redon.  Valet  de  chambre  de  François  1", 
il  fut  appelé  à  servir  son  mai  Ire,  au  moment  où  celui-ci,  après  la 
bataille  de  Pavie,  fut  retenu  prisonnier  à  FAlcazar  de  Madrid. 

Le  Champion  adressa  deux  rapports  autographes  qui  consomment 
son  œuvre  de  trahison,  le  premier  à  M.  de  Nassau,  grand  chambellan 
de  Cliarles-Ouint,  le  second  à  Fompcreur  lui-même.  Le  premier  est 
daté  de  Burgos  (Bourgues)  et  d'Arranda,  du  28  novembre  1525.  Le 
second  n'est  pas  daté,  mais  il  n'est  évidemment  postérieur  à  l'autre 
que  de  (|ue(ques  jours.  Les  originaux  de  ces  rapports,  qualifiés  luns 
par  euphéraisrae,  sont  déposés  dans  les  archives  impériales  de  Viemie. 
En  outre,  des  copies  dressées  vers  086  sous  la  direction  de  M.  le 
comte  de  Wynanls,  archiviste  général  des  Pays-Bas,  se  trouvent 
dans  la  collection  des  papiers  d'état  faisant  partie  du  fonds  de  l'Au- 
dience, aux  archives  générales  du  royaume  de  Belgique,  mais  ces 
copies  sont  exti'émemenl  fautives  et  exposeraient  aux  plus  graves 
erreurs  les  historiens  qui  s'en  serviraient,  sans  avoir  pris  la  précau- 
tion de  recourir  aux  originaux^. 


1 .  CoUecUon  des  documents  Inédits  de  l'histoire  de  France. 
1.  Duchesse  douairière  de  Savoie  et  tante  de  l'empereur. 

3.  Discours  ù  l'Académie  royale  de  Belgique  sur  la  captivité  de  François  l" 
(1860). 

4.  Voici  cominenl  nous  «vons  procédé.  Nous  avons  d'abord  Iraaecril  les  OQpÎM 
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Nous  abordons  maintenanl  l'analyse  de  ces  documents. 
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Burgos  et  Arranda,  28  novembre  4525. 

Au  début  de  cette  dépêche,  Le  Champion  avoue  crûment  son  indi- 
gnité :  «  J'ay  congnu  appertement,  dit-il,  que,  la  grâce  à  Dieu,  j'ay 
à  présent  afierre  à  Seigneur  qui  ne  oublye  pas  ses  servittMirs  au  be- 
soing'.  »  Bien  plus,  il  se  vante  et  se  glorifie  de  son  infamie.  On  a 
souvent  parlé  de  l'ardeur  compromettante  des  nouveaux  converlis  : 
il  jjarai Irait  que  le  néophytisnic  existe  aussi  en  matière  de  trahison. 
Ecoutons,  en  effet,  parler  noire  personnage  :  «  Je  suisasseuré,  dit-il, 
en  Eaisanl  allusion  à  ses  anciens  maîtres,  que  il  me  tyenront  bien  à 

présent  en  leurs  quaquecLz ,  mais  je  espère,  au  l'ayde  du  créateur, 

tant  leur  donner  à  congnoyslre  qu'est  de  perdre  ung  bon  serviteur 
que  n'y  a  celuy  d'eulx  que,  d'avant  la  fin  de  l'an,  ne  s'en  repante 
cent  foyz.  »  Un  peu  plus  loin,  il  demande  à  M.  de  Nassau  de  le  placer 
en  face  des  ambassadeurs^,  auxquels  il  rappellera  en  sa  présence  tout 
ce  qu'il  a  Ikit  pour  le  service  du  Roi.  A  la  fin  de  son  rapport,  son 
audace  s'accroît  encore.  11  supplie  cette  fois  Charles-Quint  lui-même 
de  le  présenter  aux  »  ambassadeurs  de  France.  »  Cette  entrevue  aura 
lieu  «  en  barbe  de  Sa  Majesté  et  des  principaulx  de  son  conseil,  »  et 
cela,  ajoule-t-il,  «  pour  son  grand  [iroufllt  et  pour  mon  honneur.  » 
Voilà  en  vérité  un  honneur  singulièrement  placé! 

«  Vous  cognoistrez,  écrit-il  en  finissant,  que  ay  mis  tout  mon 
cueur  à  le  vouloyr  bien  servir.  »  Voyons  donc  les  services  que  Le 
Champion  se  targue  d'avoir  rendus  aux  ennemis  de  son  pays  et  de 
son  roi,  car  toute  cette  déiiéchc  roule  sur  les  projets  d'évasion  de 
François  I*',  projets  presque  aussitôt  éventés  et  déçus  que  formés. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  ici  les  différentes  phases 
des  négociations  qui  aboutirent  au  traité  de  Madrid.  Aussi  n'en 


de  Bruxelles,  puis  nous  avons  adressé  notre  Iranscription  ù  M.  d'Amelh,  archi- 
viste général  de  l'empire  d'Autriche,  qui  a  bien  voulu  la  faire  collaliuiincr  sur 
les  autographes.  C'est  alors  que  nous  avons  pu  apprécier  à  quel  point  le«  copies 
de  Uruxelles  Mint  erronées.  Nous  nous  empressons  d'olTrir  ici  à  M.  le  cheyalier 
d'ArneUi  l'hommage  de  noire  sincère  reconnaissance. 

1.  Voir  aussi  à  la  un  de  la  dépêche  ces  mots  :  «  Il  Tynrenl  bien  à  temps  (les 
lettres  de  l'ambassadeur  Nalurelli),  dont  vous  su;$  à  jamajs  obligé  Jacques  à  la 
mort.  »  Ces  lettres  contenaient  évidemment  de«  traites. 

2.  Sic,  sans  ajouter  :  de  France,  mais  il  est  évident  que  ce  mot  désigne  les 
négociateurs  du  traite  qui  dcvaïl  rendre  la  liberté  au  Roi. 
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dirons-nous  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'inteUigence  de  oolre  sujeU 
On  sait  que  ce  qui  flit  cause  de  la  longue  captivité  du  Roi,  ce  fût 
la  revendication  par  l'empereur  du  duché  de  Bourgogne,  revendica- 
tion obstinément  repoussée  par  François  I".  Elle  apparaît  dès  le 
28  mors  4523,  dans  les  premières  instructions*  données  par  CbarleS' 
Quint  au  connétable  de  Bourbon,  son  lieutenant  général  eu  Italie,  au 
vice-roi  de  Naples,  Monsieur  d'Aultremont,  et  à  Adrien  de  Croy, 
seigneur  de  Beaurain  et  du  Rœulx,  gouverneur  de  l'Artois.  Lorsque 
François  I*'  eut  commis  Tineicusable  faute  de  quitter  l'Italie,  où  la 
rivalité  et  les  dissentiments  de  Bourbon,  de  Charles  de  Lannoy  et  du 
marquis  de  Pescaire  lui  ouvraient  certaines  perspectives  de  déli- 
vrance', la  même  prétention  apparut,  immuable  et  implacable,  dans 
les  négociations  qui  reconunencerent  à  Tolède  le  20  juillet  4  525,  et 


1.  Lesquelles  contiennent  le  passade  snÎTant  :  «  ....  Noos  restitue  entiëremait, 
eomnie  nostre  ancien  patrimoine  à  nous  appartenant  à  cause  de  nostre  maison  do 
Bourgongne,  toute  la  doché  de  Bourgongnc,  ce  qui  en  despend,  ensemble  tontes 
les  autre»  coûtés,  villes,  terres  et  seigneuries  que  Ten  monseig'  Charles,  duc  de 
Bourgongne,  nostre  bisaïeul,  tenoit  et  possédoil  au  temps  de  son  Uépacs,  tant  en 
vertu  de  la  concession  faite  en  13G3  |>ar  le  Teu  ro;  Jehan  [Jean  II)  au  duc  Pbi- 
lippe-le-Hardy,  son  ttls,  pour  lui  et  toute  sa  postérité,  contirmê  par  le  roy 
Oharles-le-Ouint  en  136i,  que  aussi  en  vertu  des  Iraictéz  despuis  faits  entre  le 
tea  roj  Louis  .XI  et  le  bon  dnc  Philippe»  (Philippe-1e-rtoil)  et  le  duc  Charles,  nos 
anléeesseurs,  premièrement  en  la  cite  d'Arras,  en  l'an  1435,  et  succe&si renient 
en  la  ville  de  Conflans  en  l'an  1465,  et  en  la  ville  de  Péroune  en  l'an  1468.  > 
(Champ.,  p.  149  et  seq.) 

Olte  citation  était  nécessaire  pour  bien  &xer  l'étendoe  de  la  revendication, 
dont  rcmpereur  né  se  départit  jioinl. 

2.  Bourb<in  et  Lannoy  ne  |M>uTaient  se  souffrir,  et  le  connétable,  toujours  io- 
Iraitable  et  allier,  acculait  fomielleinent  Maingoval  d'avoir  montré  la  plus  insigne 
lâcheté  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie.  D'un  autre  cMé,  quels  étaient  au  juste 
les  desseins  de  Pescaire?  (Fernand  d'.\val«8,  marquis  de  Pescara).  C'est  là  un 
problème  historique  qui  vraispmbliiblement  ne  sera  jamais  éclairci.  Pescaire^  en 
celte  même  année  1525,  dontia-l-il  fflectivement  les  main'^  à  la  ligue  italienne 
ébauchée  par  Girolamo  Morone  entre  le  Pajie,  le  duc  de  Milan  et  la  seigneurie 
de  Venise;  ou,  au  contraire,  feignit-il  d'entrer  dans  le  plan  des  conjures  [k>ux  le 
révéler,  ainsi  qu'il  le  (il  un  peu  tardivement,  à  l'empereur?  Comme  il  mourut  le 
30  novembre  15*25,  six  semaines  après  avoir  fait  arrêter  Morone  (14  octobre),  on 
ne  connaîtra  jamais  le  dernier  mot  de  r^tte  obscure  menée. 

Rappelons  au  point  de  vue  de  la  délivrance  de  François  I"  :  1»  qu'Henri 
d'Albret  put,  en  décembre  1525,  s'évader  de  la  citadelle  de  Pavie.  2*  qu'il  en 
avait  été  à  peu  pr<:s  de  même  du  comte  de  Saint-Pol.  Martin  da  Bellay,  dans  le 
livre  III  de  ses  Hémoires,  s'exprime  ainsi  :  n  Pendant  ce  temps,  le  camte  de 
Saint-Pol,  qui  estoil  sorly  de  prison,  ayant  practiqué  ses  gardes,  le  comte  de 
Vaudemunt  et  le  marquis  de  Salluces,  Uichel  Antoine,  faisoient  dresser  quelques 
practiques  avexques  aucuns  princes  et  capitaines  d'Italie,  df  laquelle  estoit  con- 
ducteur le  comte  Francis<|ue  de  Pontresme,  espérant  trouver  moyen  d'empcscbcr 
que  le  roy  ne  fusl  transirarlé  hors  du  duché  de  Milan.  • 


raOJKTS   D'ÉTiSIOTI   DB   FRANÇOIS  l". 

se  prolongèrent  en  pure  perle  jusqu'à  la  fin  du  mois  suivant'.  Fran- 
çois I"  aurait  cédé  sur  le  chapitre  de  ses  prétentions  italiennes;  il 
aurait  renoncé  à  ses  droits  sur  Milan,  Âsti,  Gènes,  Naple^,  Arras, 
Tournay  et  Hesdin,  comme  aussi  au  ressort  et  à  la  souveraineté  de  la 
couronne  de  France  sur  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois.  De  son  coUi, 
l'empereur  aurait  au  besoin  sacritié  Bourbon  et  abandonne  la  demande 
qu'il  avait  faite  au  profit  du  connétable  d'un  royaume  indépendant 
formé  de  la  Provence  et  des  anciennes  possessions  de  la  maison  do 
Bourbon,  mais,  sur  le  point  du  duché  de  Bourgogne,  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  grands  rivaux  ne  voulait  ni  ne  pouvait  se  ftiire 
de  concessions.  Ces  lenteurs  et  ces  difficultés  n'étaient  pas  pour  con- 
trarier ni  pour  indisposer  Cliarlcs-Uuinl.  Au  contraire,  elles  étaient 
aussi  conformes  à  son  caractère  flegmatique  que  favorables  à  ses 
plans.  II  espérait  ainsi  irriter  et  par  cela  même  affaiblir  son  prison- 
nier, le  faire  verser  tour-à-tour  dans  la  colère  et  dans  ral)attemi'nt, 
le  mater,  et  finalement  avoir  bon  marché  de  lui.  Aussi  le  voit-on 
d'abord  se  refuser  à  toute  entrevue  avec  le  roi  de  France,  se  dérober 
devant  toutes  les  instances  ayant  cet  objet,  repousser  l'offre  faite  par 
Louise  de  Savoie  de  se  rendre  à  Perpignan  pour  s'y  aboucher  directe- 
ment avec  lui*,  laisser  tomber  sans  réponse  tes  premières  insinuations 
de  la  cour  de  France  relativement  à  un  voyage  en  Espagne  de  Mad' 
Marguerite,  la  sœur  bien-aimée,  la  «  mygnonne  n  du  Rui'.  Mais 
bientôt  les  événements  le  forcent  à  modifier  son  attitude.  A  la  suite 


1.  François  de  Tournon,  archevt^uc  d'Embruii,  el  le  premier  président  du 
parl(?ineot  die  Paris,  Jeun  die  Selve,  négocialpurs  envoyas  |i.ir  lx>uisc  de  Savoie, 
étaient  arrivés  le  15  juitlcl  1525  A  Tolède,  cl  avaienl  eu  audience  de  r«-.rii|M?rcur 
le  t7.  Les  DCgocialions  commencèrent  le  20  et  durèrent  jusquà  la  fin  d'aoùl. 
M.  Chamjwllion  cite  un  procès-verbal  du  '2'i  aoùl  (Captivité,  f°  277),  qui  parait 
être  le  dernier  de  celte  série.  11  y  avait  déjà  ea  auparavant  des  pourparlers  (voir 
daiis  Champ.,  p.  176,  les  premières  instruction»  de  la  régente  à  l'arclievéque 
d'Embrun,  du  28  avril  1525,  et  p.  170,  les  articles  propu»c»  par  François  1"  alors 
À  Pizzigliilone). 

2.  Il  y  a  sur  ce  point  doui  versions.  Suivant  la  première,  la  régente  aurait 
spontanément  renoncé  au  voyage  de  Perpignan,  relenue  qu'clln  ébit  en  Frunix» 
piir  des  uflaires  dune  exlréntc  imporlaucc.  t  Elle  avoil  eu  l'inlcnlion  d'aller  va 
Espaignc  pour  la  délivrance  dud.  roy  et  le  Iraicté  de  p,tii  avec  l'empereur,  raalit 
elle  a  esté  confjtrainle  de  demeurer  pour  les  affaires  Burvenaiis  en  ce  royaume, 
aussi  qu'elle  n'a  voulu  laisser  le  royaume  sans  cher.  «  (CbiimpullioM,  39€.)  U'après 
l'autre  système,  Clurlcs-Qutnt  aurait  décliné  l'entrevue.  «  La  régenlo  a  proposé 
ausdils  estalz  <pi'elle  %ouloit  avoir  el  impélrer  sauf  coudait  de  1  empereur  pour 
aller  de  delà  les  montz  veoir  le  roy,  soa  filz,  mais  on  ne  loy  a  point  accordé,  i 
(Même  recueil,  371.) 

3.  M.  Guizot  dit  que  la  régente  insinua  que  sa  lilte  serait  bcureose,  c  «I  elle 
pOUTOit  estre  agréable  à  Sa  Majesté  impériale.  »  (liist.,  1.  Ml.) 
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de  la  mission  d'Anne  de  Montmorency*  (2  juillet  1525),  il  accorde 
un  sauf-conduit  a  la  duchesse  d'AJençon,  avec  cette  restriction,  dit 
M.  Gachard,  que  le  connétable  de  Bourbon  en  ohtiendra  un  pour  se 
rendre  d'Italie  en  Espagne.  Marguerite  s'embarque  le  27  août  à 
Aigues-Mortes,  débarque  à  Barcelone  et  arrive  h  Madrid,  le  19  sep- 
tembre après  midi.  Il  était  temps.  Le  Roi,  s'apercevant  un  peu  tard 
qu'il  avait  eu  tort  de  se  reposer  sur  les  promesses  ou  plutôt  sur  les 
appréciations  aussi  loyales  que  peu  clairvoyantes  de  Charles  de  Lan- 
noy*,  et  se  sentant  leurré  par  l'empereur,  était  tombé  de  mélancolie 
en  maladie.  Le  ^8  sefilembre,  Charles-Quint  se  trouvait  à  San-Agus- 
tîn,  village  situé  entre  Madrid  et  Tolède,  lorsqu'il  reçut  du  capitaine 
Alarcon,  gardien  du  captif  royal,  un  message  annonçant  que  l'état  de 
celui-ci  était  fort  grave.  L'empereur  comprit  de  suite  qu'il  avait  trop 
tardé  à  accorder  à  son  prisonnier  la  satisfaction  si  impatiemment 
attendue.  Si  le  roi  venait  ù  mourir,,  tous  les  gages  d'un  grand  succès 
diplomatique  échappaient  à  son  vainqueur.  Charles-Quint  n'hésita 
pas.  11  monta  aussitôt  à  cheval,  fit  d'une  traite  7  à  8  lieues,  arriva  à 
l'Alcazar  entre  8  et  9  heures  du  soir,  et,  se  jetant  dans  les  bras  que 
lui  tendait  son  trop  confiant  rival,  le  ranima  par  de  bonnes  paroles 
et  de  vagues  promesses.  Le  lendemain,  49  septembre,  dans  l'après- 
midi,  quelques  instants  avant  Parrivée  de  la  duchesse  d'Alençon,  il 
réitéra  sa  visite,  et  enfin  introduisit  lui-même  la  duchesse  auprès  du 
Roi.  De  ces  démonstrations,  jointes  à  la  présence  de  sa  sœur,  résulta 
pour  François  V  un  mieux  qui  ne  se  soutint  pas.  Le  22  septembre, 
le  roi  subit  la  grande  crise,  provenant  d'un  abcès  à  la  tête,  qui  faillit 
l'emporter'.  Puis  il  entra  définitivement  en  convalescence,  récooforté 


1.  Le  marôcb{i1,  fait  prisonnier  &  Pavie,  n'avait  pas  tardé  à  ëire  échangé  contre 
Ugo  de  Moncadii,  prieur  de  Meà^ine,  commandant  de  ta  flotte  espagnole.  Il  fut 
envoyé  vers  Charies-Qiitjit  par  François  I",  au  motneni  où  celui-ci  fclail  encore 
au  cliâteau  de  fienisana. 

2.  Il  avait  assuré  an  roi  fja'il  s'entendrait  avec  l'empereur  beaucoup  plus  vite 
et  beaucoup  plus  facilemenl,  en  allant  le  trouver  en  Espagne  et  en  s'y  abouchant 
directement  avec  lui. 

3.  Sui^auL  M.  Mignct,  la  grande  crise  aurait  eu  lieu  le  24  septembre.  M.  Aimi 
Champollion  parait  au  contraire  penser  qu'elle  eut  lieu  le  18  neplembre,  et  qne 
dés  !c  lendemain  le  roi  était  assez  remis  pour  recevoir  la  première  visite  de 
rpmi>ereur  (Inlroduttion  à  la  Cnpli«té).  M.  Gachard,  de  .son  cAlé,  adopte  la 
date  du  22  scpleinbrc,  à  laquelle  nous  nous  rangeons  pour  les  deux  molik  sui- 
vants :  1"  d'abord  la  retazionc  de  l'aiiibassadcur  Ténitien  Andréa  Narigero, 
rapportée  par  M.  Cirogna  (Délia  vîta  e  délie  opère  di  Andréa  NavaRcro)  s'exprime 
a>Q»i,  en  parlant  de  ce  paroxysme  :  f  e  ciC»  a  22  del  soltembre  15'25:  >  2*  d'un 
autre  côté,  nue  pièce  publiée  par  M.  Champollion  (la  lettre  du  présideul  Jean  de 
gelve  au  parlement  de  Paris,  du  l"  octobre  1525)  contient  le  passage  suivant  : 
*  Il  y  a  aujourd'hui  huict  jours,  que  Madame  la  duchesse  fcist  mocirc  en  esUt 
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par  la  courtoisie  superficielle  de  l'empereur  cl  surtout  par  l'intervenu 
lion  de  rainiabie  et  vaillante  femme,  qui  lui  rappelait  cette  a  trinité  », 
dont  il  élait  le  «  Uers*  »  le  plus  iraporlant.  Au  commencement  d'oc- 
tobre, il  était  assez  remis  pour  que  Marguerite  put  se  rendre  à  Tolpde, 
afln  d'accomplir  sa  mission. 

Madame  d'Alençon,  partie  de  Madrid  le  2  octobre,  arriva  le  lende- 
main à  Tolède.  Ce  jour-là  (3  oclobrel,  Charles-Quint,  qui  alla 
au-devant  d'elle^,  se  montra  très-empressé  et  fort  démonstratif.  Le 

4  octobre  eut  lieu  le  premier  entretien  particulier  entre  la  duchesse 
et  l'empereur.  Celui-ci  la  reçut  dans  son  appartement,  dont  3a  porte 
fVtl  gardée  par  Tune  des  femmes  de  Marguerite.  Le  vent  avait  tourné, 
et  l'empereur  parut  a  bien  froid  »  à  son  interlocutrice.  Le  lendemain, 

5  octobre,  il  rendit  sa  visite  à  la  duchesse;  puis,  dans  raprès-midi, 
l'envoya  chercher  par  Charles  de  Lannoy.  Le  matin  même,  des  pour- 
parlers orageux 3  avaient  eu  lieu  entre  les  négociateurs  français  et 
espagnols.  Le  duché  de  Bourgogne,  réclamé  par  l'empereur  comme 
condition  sine  qud  non  du  traité,  constiLuait  toujours  la  pierre 
d'achoppement.  Les  négocialeure  de  la  régente,  Tournon  elde  Selve*, 


Ions  les  genlilshommes  de  la  maison  du  Roy  et  les  siens,  etc.  »  Le  mois  de 
septembre  ayant  unironnémeni  30  jours,  on  voit  que,  si  on  dèluil  liuit  jours, 
oa  tombe  sur  le  21  septembre,  jour  où  aurait  eu  lieu  dans  la  cLambre  dti  roi  la 
communion  de  celui-ci,  de  sa  sœur,  des  gentilshommes  du  roi  et  des  d.imes  de 
Ia  ducbes.se.  En  tout  cas,  il  faut  choisir  entre  les  deux  dates  du  li  ou  du  11 
septembre.  Quant  h  celle  du  18,  elle  doit  élre  écartée.  Comment  la  duchesse,  qui 
n'arriva  à  Madrid  que  le  19  septembre  dans  l'après-midi,  aurait-elle  pu  pré- 
sider le  ta  à  la  cérémonie  touchante  dont  nous  venons  de  parler? 

1.  Ce  m'est  tel  bien  de  sentir  l'amilié 
Que  Dieu  a  mise  en  nostre  Irinité,  etc. 

(Poésie  do  la  duchesse  d'AIençon.) 
Et  pour  ce  que  le  crcaleur  nous  a  fet  la  grasse  que  nostre  trinité  a  lousjonrs 
esté  unye,  les  deux  vous  siiplyeut  que  ceste  Icctre,  préseutéc  à  vous  qui  estes  le 
tyers,   soit  res^ue  de  telle  arécyon  que  de  bon  ceur  la  voua  offrent  toz  très 
humbles  et  obéissantes  mère  et  seur. 

LoDiBC-Margacrite. 
Oaoa  une  autre  pièce  de  ver»,  Margaerite  s'intitule  : 

t  Ung  petit  poinct  de  ce  parfaict  triangle.  * 

2.  L'empereur,  dit  M.  Gacbard,  était  allé  le  19  septembre,  après  sa  seconde 
lisite  nu  roi,  coucher  à  Gctafe,  i  deux  lieaes  de  Madrid,  et  le  20,  an  soir,  il 
arriva  ii  Tolède. 

3.  Et  lA  nous  ont  esté  tcnoes  les  plus  aiilz  termes  jusques  aux  menaces  (Dabou 
i  Montmorency,  5  octobre.  Champollion,  343). 

4.  Il  y  eot  plus  tard  un  troisième  négociateur  olllciel,  Philippe  de  Chabot,  sei- 
gneur de  Briou,  mais  il  n'intervint  guère  qu'au  mois  de  novembre  1525,  comme 
porteur  des  dernières  instructions  do  la  régente. 

A  côté  des  représentant»  de  celle-ci,  on  rcnœntre  Anne  de  Montmorency.  Phi- 
libert Uabou  i:t  Jean  de  la  Barre  employés  particulièrement  par  le  roi.  11  ne  luul 
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avaient  soumis  aux  chargés  de  pouvoir  de  l'empereur'  une  double 
proposition.  François  I",  épousant  la  reine  Eléonore  de  Portugal, 
sœur  de  Charlos-Quinl,  reconnaîtrait  tenir  de  celui-ci  le  duché  de 
Bourgogne,  à  titre  de  dot  de  ladite  princesse.  Si  cette  première  com- 
binaison était  repoussée,  ils  demandaient  que  le  litige  fût  soumis  à 
une  cour  plénière  qui  s'assemblerait  en  France  et  serait  composée 
tant  des  pairs  du  rojaume  que  des  membres  du  Parlement  de  Paris. 
En  attendant  leur  décision,  l'empereur  eût  été  mis  en  possession  du 
duché,  après  avoir  livré  des  otages  pour  assurer,  le  cas  échéant,  la 
restitution  de  la  province'.  Tout  cela  avait  été  repoussé,  i»arce  que 
ces  juges  n'avaient  point  paru  à  l'empereur  offrir  des  garanties  suf- 
fisantes d'indépendance  et  d'impartialité.  Dans  leur  entretien  du  5 
octobre  (après-midi),  Charles-Quint  et  Marguerite  convinrent  de  s'en 
rapporter  pour  la  solution  délînitive  à  des  arbitres  choisis  respective- 
ment par  les  parties  adverses.  Le  premier  crut  avoir  fait  une  conces- 
sion importante  et  se  UaLia  un  instant  de  loucher  à  son  but,  mais 
celle  illusion  fut  de  courte  durée.  Lorsque  Tournon  et  le  trésorier 
Babou  eurent  exposé  au  roi  la  nouvelle  combinaison  si  péniblement 
trouvée,  celui-ci  refusa  de  l'adopter  et  déclara  s'en  tenir  à  la  convo- 
cation de  la  cour  plénière.  Le  terrain  de  la  négociation  s'effondrait 
donc  de  ce  a'jté.  La  duchesse  offrit  alors  la  vicomte  d'Auxonne  qui, 
jointe  au  comté  de  Bourgogne  ou  Franche-Comté,  aurait  constitué 
un  second  duché  tiourguiynon.  Inutile  effort!  Charles-Quint  persista 
à  exiger  le  véritable  duché,  ayant  Dijon  pour  capitale,  avec  exemption 
de  ressort  à  la  couronne  de  France,  sans  préjudice  de  la  vicomte 
d'Auxonne,  des  comtés  de  Mâcon  et  d'Auxcrre,  de  la  terre  de  Bar- 
sur-Seïne  et  du  ressort  de  Saint-Laurent^.  Bien  plus,  il  rendit  l'ac- 
cord absolument  impossible  par  sa  prétention  de  faire  en  quelque 


pas  confondre  les  râles,  qui,  pour  être  égalemcol  acUfo,  a'étaieat  pu  iden- 
tiques. 

1.  Us  étaient  au  nombre  de  six,  savoir  : 

Le  grand  duncelier,  Mercurino  de  Gattinara.  Le  grand  charabellan,  Henri  de 
Nassau.  Laurent  de  Gorrcrod,  grand  maître  d'bdtel  (mayordorao  major)  cl  gou- 
Temeiir  de  la  Bresse.  Le  vice-roi  dp  Na[iles,  Charles  de  Lannoy.  Le  c^mte  du 
Rœn]x,  Adrien  de  Croy,  seigneur  de  Beaurain.  £1  enfin  le  secrétaire  d'Etat,  Jean 
L'Alcittaiid.  Divers  auteurs  et  entre  antres  H.  Gachard  BubsUlucut  au  nom  de 
Charles  de  Lannoy  ceint  de  Hemando  de  la  Ve^,  grand  commandeur  de  Santiago. 

H.  Il  faut  remarquer  que  M.  Champollton  ne  parle  que  des  pairs  du  royaume, 
mais  MU.  Gachard  et  autres  ajoutent  à  ceux-ci  les  membres  du  parlement  de 
Paria. 

3.  Les  comtés  de  Màcon  el  d'Auxerre,  la  lerre  de  Bar-sur-Seine  et  le  ressort 
de  Saint-Laurent  faisateul  partie  des  possessions,  (erres  et  seigneories  concédées 
ù  Phili|ipu-le-Bon  et  à  Charles- le-Téméraire  par  les  traités  d'Arraa,  de  Coonans 
el  de  Péronne. 
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sorte  son  suivant  du  roi  de  France,  et  de  forcer  celui-ci  à  l'accom- 
pagner avec  son  année  et  sa  flotte  en  Italie,  lorsqu'il  irait  s'y  faire 
sacrer  empereur.  L'irapossibililô  d'une  entente  étant  constatée  pour 
le  moment,  la  duchesse,  après  une  dernière  démarche',  quitta  Tolède 
le  ^  3  ou  le  <  4  octobre'  pour  aller  retrouver  son  frère  à  Madrid. 

D'autres  négociations  eurent  lieu  du  10  au  21  novembre  1525, 
après  l'arrivée  à  Madrid  de  Gabriel  de  Graramonl,  évéque  deTarbes, 
envoyé  en  Espagne  comme  ambassadeur  ordinaire.  Le  iO  novembre, 
il  eut  audience  de  l'empereur  et  le  pria  de  vouloir  bien  autoriser 
Tournon  et  de  Selve  a  faire  de  nouvelles  propositions.  Charles-Quint 
y  consentit  et  reçut  le  ^3  novembre  les  deux  négociateurs  qui,  pour 
obtenir  ta  i>aix  et  ia  délivrance  de  leur  maître,  offrirent  :  4°  une  ran- 
çon de  trois  millions  en  écus  d'or,  à  verser  à  des  termes  espacés; 
2°  le  mariage  de  François  I"  avec  Éléonore  de  Portugal,  à  qui  l'em- 
pereur aurait  cédé  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Bourgogne  ^ 
3'  rexéculion  des  articles  précédemment  remis  à  Ugo  de  Moncada. 
L'empereur  fut  intraitable.  D  n'avait  pas,  dit-il,  l'intention  de  de- 
mander à  son  prisonnier  une  rançon  en  or  ou  en  argent.  Il  ne  réclamait 
que  ce  qui  lui  appartenait  en  propre  et  en  premier  lieu  le  duché  de 
Bourgogne,  héritage  de  ses  ancêtres  et  «  fondement  de  son  ordre,  » 
ravi  par  Louis  XI  à  Marie  de  Bourgogne.  Les  parties  con tendantes 
étaient  évidemment  en  désaccord  sur  un  point  primordial  :  la  nature 
du  fief^.  Aussi  voyons-nous  la  duchesse  quitter  Madrid  le  27  novembre 
4525,  pour  retourner  en  France*. 


1.  Elle  eut  lien  du  11  au  13  octobre  (la  duchesse  au  roi,  Cliaiupollioa,  3S4. 
Mallieareuscnient  la  Irttre  n'est  pas  datée). 

2.  M.  Garhard  dit  le  U  octobre;  d'autre»  historiens  le  13. 

3.  Celle  longue  discussion  sur  le  durbé  de  Bourgogne  était  sans  solution  poB- 
silile.  Pour  les  Espagnols,  c'était  un  fief  héréditaire.  Pour  les  Français,  c'était 
un  apanage  qui  avait  dû  faire  retour  à  la  couronne  de  France,  lors  de  la  mort  du 
Téméraire,  mort  saa»  héritier  mâle. 

4.  Ici  se  place  une  ({uestion  des  plus  controversées,  qnc  l'on  peut  formuler 
tiaai  :  on  sauf-conduit  nouveau  fnl-il  refusé  à  la  duchesse,  et  dès  tors  ful-ellc 
don»  la  nécessité  de  se  hâter  pour  rentrer  en  France  avant  l'expiration  du  pre- 
mier «anf-conduit  qui  expirait  le  1"  janvier  15267  L'empereur  evil-il  Fintenlion 
de  constituer  la  duchesse  prisonnière,  s'il  la  trouvait  sur  ses  terres  après  loilit 
jour,  et  cela  pour  l'cmpteher  de  porter  en  France  la  déclaration  d'abdication 
du  Roir 

C'est  ici  qnc  l'on  peut  saisir  le  désaccord  inévitable  qui  existe  et  existera  tou- 
jours entre  les  historiens  qui  s'en  tiennent  aux  docunienls  d'origine  française;  et 
ceux  qui  tiennent  en  sérieuse  considération  les  documents  étrangers. 

81  l'on  consulte  les  documents  français  (deuxième  prolcslalion  du  roi,  13  Jan- 
vier 1526,  Champollion,  166,  Génin,  lettres  de  Margacrile  d'Angoulémc  1,201), 
aucun  doute  n'est  possible,  t  L'empereur,  dit  François  I"  dans  sa  protestation, 
Rev.  HtsTOB    vm.  2»  rA8c.  20 
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C'est  entre  ces  deux  négociations  infructueuses  que  se  placent  Im 
projets  d'évasion  de  François  I*'.  Le  Champion  dit  formellement 
qu'ils  furent  noués  «  le  Jour  après  que  Madame  retourna  à  Madrit  de 
Tolletto.  » 


n'anroil  jamais  voullu  bailler  »anf  conduit  outre  cl  par  dessus  le  terme  de  la 
trefTC  (1"  janvier  1526),  ains  seulement  pr  mois  courera,  c'est  assavoir  :  oe 
présent  sauf  conduit  non  valable  après  le  mois  de  janvier  et  pourveu  qu'elle 
parlist  iacoDtinent.  >  De  plus,  le  Roi  voit  dans  le  refus  de  l'empereur  de  laisser 
passer  la  dachesse  par  la  Navarre  et  dans  d'autres  Indices,  <  tous  si^es  clairs  et 
apparans  de  vouloir  tenir  prisonnière  ladite  dame  duchesse  d'Alençon  avecq  son 
train,  au  cas  qu'elle  eust  esté  trouvée  en  Es|iaf;De  après  ta  Irefve.  •  La  duchesM 
est  encore  plus  formelk-,  t  Au  terap*  que  j'ay  esté  conlraincte  retourner,  écrit- 
elle,  n'ay  pu  avoir  allongement  de  mon  sauf  conduit,  sinon  ung,  qui  estoil  seule- 
ment pour  trouver  occasion  de  me  retenir  en  leur  pays  jusqu'à  la  (în  de  la  trefve 
et  après  ne  me  laisser  aller,  t  Enfin  Martin  du  Bellay  va  aussi  loin  que  possible. 
Il  dit  que  la  duchesse  envoya  nn  exprès  an  seigneur  de  CIermonl-I/>dève,  capi- 
laine  de  Narbonne,  qui  vuil  la  chercher  à  Salces,  le  dernier  jour  du  sauf-conduit. 

Voyons  maintenant  les  documents  étrangers. 

Le  jiremier  que  l'on  rencontre  est  une  lettre  de  Charles-Qiiint  à  M.  de  Praet, 
son  ambassadeur  auprès  de  la  résenle,  do  20  novembre  1525.  Tolède  (Leglay 
négoc.  entre  la  France  et  l'Autrirbc,  (orne  11).  Voici  le  passage  relatif  i  notre 
»ujct  :  (  de  la  prolongation  du  sauf  conduit  de  madame  d'Alenchon,  quand  lesdlts 
ambassndcnrg  de  France  nous  en  requerront  rcsponce,  ce  que  encoires  n'ont  fait, 
alors  la  leur  ferons  que  sera,  quant  à  cellui  de  ladite  dame  d'Alenchon,  que,  si 
paii  se  fait,  n'en  sera  nul  be-soing,  et  si  la  pais  ne  se  fait,  ferons  conduire  sa 
personne  |usr|ues  en  France  seureiuenl  et  sans  cmpescbement,  sans  qu'il  luy  soit 
besoin  rennuveller  son  sauf-conduit,  [»our  nultant  qu'il  n'y  a  en  icellui  limitation 
sinon  iju'il  dure  à  nostre  bon  plaisir.  »  Ce  laoRage  entortillé  n'est  rien  moins  que 
salisfaîâant.  Sans  doute  l'empereur  proteste  de  son  intention  de  faire  reconduire 
la  duchesse  sevtrement:  mais  en  m<^nie  temps  il  reste  dans  l'arbitraire;  il  déclare 
s'en  tenir  au  premier  sauf-conduit  cjui  doit  durer  «  à  son  bon  plaisir.  »  11  paraît 
toutefois  qu'il  se  ravisa  dans  les  trois  jotirs  suivants,  car  le  23  novembre,  il 
accorda  à  In  duchesse  un  nouveau  sauf-conduit,  daté  de  Tolède. 

Déjà  cette  circonstance  avait  été  révélée  |>ar  un  travail  encore  Inédit,  qui  (Ai 
aujourd'hui  la  propriété  de  la  cotninission  royale  d'histoire  de  Belgique,  et  qui 
est  connu  sous  le  titre  de  :  Manuscrits  historiques  du  coiikte  de  'Wynanls  (archi- 
viste général  des  Pays-Bas  à  la  lin  du  xTiti*  siècle).  A  cette  époque,  les  papiers 
d'Etat  (en  langue  française)  du  règne  de  Charles-Quint  se  trouvaient  à  Bruxelles 
et  Wynants  les  avait  sous  sa  garde.  On  pouvait  donc  le  croire  sur  parole,  lorsqu'il 
attestait  que  ce  sauf-conduit  dont  il  révélait  l'existence,  «  devait  être  bon  jus<p]'au 
30  janvier  I52G.  »  Ces  papiers  d'Etat  ayant  fait  retour  à  l'empire  d'Autriche  en 
Tcrtu  des  traités  de  1815,  nous  avons  voulu  en  avoir  le  cœur  net  et  nous  avons 
demandé  i  M.  d'Arneth  copie  du  sauf-conduit  du  23  novembre  1525.  L'éminenl 
arcbiviAte  géncrul  a  bien  voulu  faire  droit  A  notre  demande,  et  nous  publions  ci- 
après  in  extenso  ce  document  capital  qui  nous  paraît  trancher  détinilivcment  lii 
question. 

Nous  croyons  donc  que  l'on  peut  Bcr«pler  la  solution  suivante,  proposée  par 
M.  Gacbard.  Les  négociateurs  français,  désireux  de  voir  la  duchesse  prolonger 
son  séjour  auprès  de  son  frère,  avaient  demandé  que  la  durée  du  premier  sauf- 
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Ils  ftircnl,  croyons-nous,  de  deux  sortes. 

La  duchesse  d'Alencon  chercha  d'abord  à  gagner  des  soldats  italiens 
préposés  à  la  garde  de  son  frère,  et  qui,  pour  prix  de  leur  trahison, 
auraient  rcru  de  grosses  pensions  à  loucher  en  France.  Ce  plan  parut 
un  instant  destiné  à  réussir.  Uu  capitaine  mantouan,  Emilio  Cavriana, 
qui,  après  avoir  combattu  dans  nos  rangs  à  Pavie,  était  passé  au  ser- 
vice de  l'empereur,  promit  son  concours.  Le  roi,  une  fois  hors  de 
prison,  aurait  trouvé  des  relais  de  chevaux  préparés  de  distance  en 
distance  jusqu'à  la  frontière  de  France.  Ce  détail  nous  est  révélé  par 
Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  dans  la  dépêche  du  25  novembre  <  525, 
à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  un  emprunt  :  «  Et  l'on  a,  dit^il,  selon 
l'adverlissement,  trouvé  des  chevaulx  assis  de  lieu  à  aultre,  et  est 
prisonnier  un  capitaine  italien  qui  estoit  de  l'emprise,  et  l'on  a  en- 
tendu beaucoup  de  choses  dud.  secrétaire  des  affaires  et  nécessitez 
de  France.  »  Ce  fut  en  effet  l'arrestation  d'Emilio  Cavriana  qui  fit 
échouer  ce  premier  plan.  «  Le  capitaine,  dit  M.  Gachard  dans  son 
excellente  étude  sur  la  captivité  de  François  I",  avait  obtenu  de 
l'empereur  la  permission  d'aller  à  Saint-Jacques  en  Galice.  On  re- 
marqua qu'il  s'arrêtait  longtemps  à  Tolède,  et  que  de  là  il  faisait  des 
voyages  fréquents  à  Madrid.  On  conçut  des  soupçons,  et  l'on  se 
saisit  de  sa  personne  et  de  ses  papiers.  » 

La  seconde  tentative  reposa  sur  une  autre  donnée.  Un  esclave  noir 
venait  tous  les  jours  préparer  et  entretenir  les  feux  dans  les  appar- 
tements de  François  I'^  11  fui  convenu  qu'on  achèterait  sa  complicité 
et  qu'il  céderait  ses  vêtements  au  roi  qui,  à  la  tombée  de  la  nuit, 


conduit  fût  étendne  jnsqu'à  la  fin  de  mars  \h%,  et  que  In  diichessp  pût  retoTirncr 
|»ar  la  voie  de  Nuvarrp,  qui  élHit  la  [dus  courte  et  la  mi>ij)>^  latigantf^.  Clinrles- 
Quinl  8'arréta  t  un  terme  moyen.  Il  aa  prolongea  lo  saur-runiEiitl  que  jusqu'il  la 
fin  do  janvier  15'26,  el  décida  ({ue  la  duclies.<«o  relournnrail  par  la  voie  de  Ikircetonc 
el  da  llooMillon,  la  Nararre  n'étaal  prorince  espagnole  ({uo  depuis  1512  et  par- 
tant moios  sïirc  que  les  autres  proTJnccs. 

Il  y  a  Lieu  de  remarquer  aussi  que  Charles-Qutnt  prit  d'autres  précautions. 
Nous  D'cDlendons  pas  par  là  (aire  allusion  i  l'obligation  ttnposcu  à  la  duchesse  el 
à  ea  suite  de  se  partager  en  quatre  bajides,  attendu  que  cola  avait  été  proposé  à 
l'empereur,  mais  le  lecteur  remarquera  certainement  la  phrase  finale  :  f  Pourveu 
que  les  deswis  dkts  n'ayenl  fait  ne  feront  ou  pourchasseront  chose  préjudi- 
ciable à  nous,  noz  royaulmei,  pays  et  subjeclz.  »  H  semble  que  par  cette 
restriction  l'empereur  fa*se  allusion  am  projet»  d'érasion,  dans  1cs<iuels  avaient 
pins  ou  moins  trempé  les  personnages  protf'^gés  par  le  sauf-roniluil .  Si  celle  so- 
lution est  acceptée,  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  (jue  la  duchesse 
n'avait  paà  besoin  de  faire  si  grande  hâte  pour  regagner  la  frontière  française,  et 
l'on  ne  |>eut  s'enipéeber  de  penser  que  François  1",  en  quéle  d'arguments  qui 
lui  permissent  de  ne  pas  ratifier  le  traité  de  Madrid,  a  voloQlairement  eiagéré  les 
diose». 
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sortirait  de  TAlcazar  après  avoir  revêtu  son  déguisement  et  s'être 
noirci  la  flgure  et  les  mains.  L'esclave  fut  suborné,  et  le  plan  d'éva- 
sion était  sur  le  point  d'aboutir,  lorsque  le  secret  fiit  livré  par  Le 
Champion,  tenu  au  courant  de  tout^ 

La  cause  de  sa  trahison  est  connue.  Il  se  prit  en  ce  moment  de 
querelle  avec  M.  de  La  Rochepol*,  gentilhomme  de  la  chambre, 
qui  le  souffleta.  Clément  se  plaignit  à  son  maître,  mais  ce  dernier 
lui  donna  tort.  Déjà  il  avait  ou  croyait  avoir  d'autres  griefs^.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  sortit  comme  un  furieux  de  l'Aicazar  et  courut  à 
Tolède  tout  révéler  à  l'empereur.  Ce  dernier  se  refusa  d'abord  à  le 
croire,  à  cause  de  l'état  d'eoiallation  dans  lequel  il  le  voyait.  Trèft- 
pénétré  de  l'idée  de  la  majesté  royale,  il  répugnait,  dit  Sandoval,  k 
penser  qu'un  monarque,  tel  que  le  roi  très-chrcticn,  eût  pu  s'abaisser 
à  une  action  aussi  basset  Charles-Quint  dut  cependant  se  rendre  à 
l'évidence.  L'esclave  noir  fut  écarté;  le  capitaine  Alarcon  reçut  l'ordre 
d'exercer  une  surveillance  plus  sévère,  et  les  compagnons  de  captivité 
de  François  I"  durent  renoncer  déflnitivement  à  toute  tentative  de  ce 
genre.  II  ne  restait  plus  à  celui-ci  qu'à  se  soumettre  en  apparence, 
qu'à  lancer  comme  ballon  d'essai  un  édit  d'abdication  qui  n'abusa 
pas  son  rival^,  et  enfin  qu'à  signer  un  traité,  invalidé  d'avance  par 
une  protestation  secrète. 

Telle  nous  parait  être  sur  ces  curieux  événements  la  vérité  histo- 


1.  SuiTant  un  autre  hisloripti,  il  n'y  aurail  eu  qu'an  soûl  plan,  celui  reposant 
sur  le  Tait  de  ['e&claro  ooir,  les  relais  de  chevaux  dont  pArIc  Granvclle  n'étant 
que  le  corollaire  de  ce  plan,  daat  il  s'agi&sait  d'assurer  l'exécution.  L'embauchage 
des  sfdrlats  italiens  oe  paraît  cef>endanl  pas  s'y  rapporter.  Assuré  de  la  complicité 
du  noir,  François  I"  n'aTait  pas  besoin  de  celle  de  ses  gardes. 

2.  François  de  Montmorency,  frère  du  maréclul.  Il  avait  été  fait  prisonnier  à 
Pavle. 

3.  f  Me  recordant  de  tant  de  lors  me  avoir  esté  fectc,  i  écrit- il  daoa  la  pre- 
mière dépêche. 

4.  No  se  podia  persuadlr  que  un  principe,  como  d  Kj  de  Francia,  qnisiesM 
intentar  cosa  tan  Tea.  (y\Te  XIII.) 

5.  Nous  sommes  forcé  de  di'clarer  ici  que  la  sincérité  de  c«tte  déclaration 
d'alidication  est  révoqure  en  doule  par  les  historiens  étrangers.  Ils  se  fondent  sur 
dctiï  motifs  :  1*  celle  tlprlaratiou  !ip]>orlée  en  France  fwr  Anne  de  Montmorency 
cl  non  piir  la  ducliossc  d  Alenr.on,  comme  le  crut  reroi>ereur,  ne  fut  pas  publiée. 
2°  Elle  avait  été  en  quelque  sorte  concertée  h  Lyuu  entre  Louise  de  Savoie  et 
Brion  Clial>o1,  et  dès  le  14  novembre  1525,  H.  de  Prnct,  qui  résidait  dans  celte 
Tille,  informait  son  mallre  qu'on  l'en  avait  en  quelque  sorte  menacé.  (Leglay,  H, 
631.)  F.lle  n'aurnil  donc  pas  été  S|)ontanée  de  la  part  du  roi,  qui  n'aurait  fait 
qu'exécuter  le  mot  d'ordre  de  sa  mère.  M.  Champollion  dit  simplement  que  si  la 
déclaration  d'ididicatton  ne  fut  pas  enregistrée  par  le  Parlement,  ce  fui  parce 
qu'elle  ne  lui  fut  pas  présentée  eo  temps  utile.  (Introduction,  uv.) 
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rîquc,  appuyée  sur  dos  documents  d'une  valeur  inconlcslable*. 
Comparona-la  maintenant  avec  la  version  de  Le  Champion.  On  verra 
que,  si  celui-ci  est  exact  en  ce  qui  concerne  le  rôle  joué  par  Emilio 
Cavriana  et  ses  propres  rapports  avec  ce  dernier,  il  reste  en  revanche 
et  sans  doute  à  dessein  obscur  et  plein  de  rétiœnces,  en  ce  qui  con- 
cerne les  mobiles  qui  l'ont  poussé  à  la  trahison. 

Le  lendemain  du  jour  où  la  duchesse  d'Alençon  arriva  à  Madrid, 
venant  de  Tolède,  j'allai,  dit  Le  Champion,  au  lever  du  trésorier 
Babou*.  Celui-ci  me  dit  que  les  né^'ociateurs  espagnols  redoublaient 
d'exigence,  et  qu'il  craignait  bien  que  le  roi  ne  sortit  pas  de  sitôt  de 
prison. 

S'il  n'en  sort  pas  «  par  accord,  »  lui  répnndis-je,  il  en  sortira  dif- 
ficilement «  par  force,  »  vu  la  nature  et  la  configuration  du  pays. 

Le  trésorier  me  prit  alors  à  part  et  me  dit  ne  (las  voir  d'autre 
moyen  que  de  gagner  «  troys  des  contines  (?),  sourdars  de  la  garde  du 
roy,  de  ceulx  qui  sont  Italiens.  «  On  Içrir  offrirait  trente  mille  livres 
de  rente  et  une  grosse  somme  d'argent  comptant  à  toucher  en  France. 
De  cette  ftiçon,  on  obtiendrait  d'eux  qu'ils  prétassent  «  espalie  au 
Roy  à  sortir.  » 

Je  répliquai  que  le  moyen  me  paraissait  aventuré.  Nullement,  re- 
partit Babou.  Là  où  il  y  a  de  l'argent  à  gagner,  les  Italiens  prêtent 
volontiers  l'oreille. 

Le  même  jour,  après  diner,  continue  notre  personnage,  je  me 
trouvais  dans  l'antichambre  du  Roi,  avec  Sordis,  valet  de  chambre 
de  service^,  et  quelques  autres.  Nous  disions  entre  nous  qu'il  serait 
fJicile  de  faire  échapper  le  Roi,  mais  toutefois  après  le  départ  de 
Madame  [la  duchesse  d'Alençon).  Là,  était  le  baron  de  Conty*  qui 
prit  la  parole  et  dit  :  «  Madame  voudrait  bien  au  contraire  que 
l'évasion  du  Roi  eût  lieu  tandis  qu'elle  est  encore  ici,  car  elle  servirait 
de  «  couverture  à  son  frère.  »  Et  ensuite  peu  lui  importerait  ce  que  l'on 

1.  Ils  sont  elles  dan»  r^tadc  de  M.  Cftchard. 

2.  Philibert  Dabou,  trésorier  de  l'épargne.  Celle  charge  avait  été  créée  en  1522. 
Les  Attritiiilinn!!.  du  trésorier  consisUienl  A  se  faire  rendre  cora(>le  jiar  les  rece- 
veurs généram  de  lélal  de  recouTreiiienl  des  inipôls,  à  awjuitler  les  depen-ses 
de  la  tnai«on  du  Hoi,  à  fnire  payer  jiour  son  compte  la  solde  dps  troupes  et  cer- 
taines dépenses  exigible»  dans  lea  provinces  au  moyen  d'assignations  sur  les 
parliea  libres^  du  revenu,  affecté  4  cliaciue  nature  de  dépejise.'*.  L'office  de  tré«jrier 
de  l'épargoe  fut  excepté  de  la  véoidité,  i  afin  ijuil  i>ût  être  en  main  d'borume 
expérimenté,  loyal,  diligent  et  féAblc.  ■  (A.  Bailly,  lli.<>loJrc  liuancièrc  de  la 
France,  t.  I,  p.  217.) 

3.  Jean  d'Escaubleau  ou  d'Escoubleau,  seigneur  du  Sourdis  en  Poitou. 

4.  Jean  de  Mailly,  lits  de  Ferry  de  Mailly  II.  11  mourut  Irès-joune  et  céliba- 
taire au  siège  de  Najdes  en  152S. 
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ferait  d'elle.  L'empereur  pourrait,  s'il  le  voulait,  la  foire  enfermer 
dans  un  monastère  pour  le  restant  de  ses  jours.  »  Puis,  après  quel- 
ques propos  :  «  Monsieur  le  maréchal  de  Montmorency,  mon  ODcle*, 
dit  que,  s'il  ne  s'agissait  que  d'employer  la  force,  nous  serions  bientôt 
maîtres  de  ce  château,  car  nous  sommes  les  plus  nombreux  et  nous 
mettrions  la  main  sur  les  armes  mêmes  des  gardiens  de  céans,  mais 
le  point  essentiel,  ce  n'est  pas  l'évasion,  ce  sont  les  mesures  à  prendre 
ensuite  pour  assurer  le  salul  du  Roi.  »  Je  vis  bien,  ajoute  Le  Cham- 
pion, que  ces  propos  avaient  pour  but  de  sonder  le  terrain. 

A  deux  jours  de  là,  arriva  de  Tolède  le  seigneur  Emilio  Cabryan 
^Cavriana)  qui,  me  trouvant  au  château  (l'Alcazar),  me  dit  :  «  J'ai 
ofTert  mes  services  au  Roi  dès  avant  sa  maladie,  et  à  sa  sœur  pen- 
dant son  séjour  à  Tolède.  Je  les  ai  avisés  de  tous  les  propos  que  j'ai 
entendu  tenir  tant  par  les  ambassadeurs  du  Pape',  que  par  ceux  du 
duc  de  Mantûue^,  du  duc  de  liari*  et  de  la  seigneurie  de  Venise. 
Ceux-ci  sont  tous  me^  amis,  mais  cette  considération  ne  me  retient 
pas.  J'ai  le  moyen  de  rendre  un  grand  service  au  Roi  ;  toutefois  je 
désirerais  ne  m'en  ouvrir  qu'à  lui  seul. 

Moi  aussi,  lui  rép!iquai-je,  je  suis  bien  de  vos  amis.  Vous  pouvez 
parler  librement,  car  peut-être  suis-je  en  voie  de  rendre  au  Hoi  un 
service  conforme  à  vos  propres  mtentions. 

Cavriana  me  dit  alors  qu'il  se  fiait  plus  à  moi  qu'à  personne  qui 
fût,  «  que  il  estoit  pour  échaper  le  Roi  plus  tût  que  homme  qui  vive,  » 
et  qu'il  en  avait  les  moyens. 

A  moi  aussi,  reparlis-je,  on  a  dit  en  bon  lieu  d'y  songer.  Cepen- 
dant exposez-moi  votre  plan  (fantaissic) .  S'il  est  acceptable,  je  vous 
mettrai  en  bonne  voie,  et  je  lui  racontai  mon  entretien  avec  Balwu. 

11  m'exposa  alors  son  plan  roulant  sur  le  rôle  à  jouer  par  le  Maure 
(fantaissie  du  Maui^) ,  lequel  plan  je  trouvai  fort  bon.  Si  vous  vou- 


1.  Anne  de  MonlmoreDCy,  qui  élail  maréchal  de  France  depuis  1522'  Louise  de 
Montmorency,  soBiir  du  futur  connélabte,  avait  épousé  en  premières  nor«3  Ferry 
de  IHiâUy  II.  de  qui  olle  avait  eu  Jean  de  Haiily  et  Madeleine  de  llailly  (Ma- 
dame de  Itoyc).  Anne  élail  donc  l'oncle  du  jeune  baron  de  Conty. 

2.  Cléinenl  VU. 

3.  Frédéric  II  de  Goozaguc,  né  le  16  mai  1500»  d'abord  marquis  de  Mantoue 
(20  février  1519),  duc  de  Mantoue  seulement  le  25  mars  1530.  malgré  les 
termes  de  la  dépC'cbe;  marquis  de  Montferrat  le  3  novembre  1536,  mort  le 
20  juin  1540. 

4.  Francesco  Sfurza,  deuxième  fils  de  Ladorico  Sforza  (le  Maure)  cl  itéré 
puîné  de  Maxiroilien  Sforza,  dépossédé  comme  duc  de  Milan  en  1515. 

Il  fui  lui-m<*mo  duc  de  Milan  le  23  mai  1529,  bien  que  son  réUblissemenl  obi 
été  stipulé  dès  le  8  mai  1521  dans  le  traité  conclu  entre  le  ]>a\fe  et  l'cmpercar. 
Francesco  mourut  le  24  octobre  1535,  laissant  Charles-Quint  pour  bérilier. 
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iez  qu'on  l'accepte,  lui  dis-je,  mettez  en  avfint  que  vous  avez  le 
moyen  de  gagner  «  deux  des  contines  »  et  quelques  autres  Italiens. 
Aussitôt  vous  verrez  les  oreilles  s'ouvrir.  Si  vous  m'y  autorisez,  je 
vais  consigner  tout  cela  dans  un  billet  que  j'adresserai  à  la  duchesse. 
Aussi  bien,  j'ai  à  lui  parler  d'autre  chose,  et,  dès  que  je  l'aurai  rue, 
elle  vous  fera  appeler. 

Je  fis  le  billet,  cl,  incontinent  Madame  m'envoya  son  secrétaire 
Adrien,  afin  que  je  lui  misse  en  mains  le  gentilhomme,  pour  aller 
parler  le  soir  même  au  bailli  de  Paris.  Si  celui-cJ  trouvait  quelque 
fondement  aux  dires  de  Cavriana,  il  y  penserait  milrement  et  pren- 
drait les  dispositions  nécessaires. 

L'entretien  d'Emilio  et  du  bailli  eut  lieu  le  samedi,  veille  du  di- 
manche ou  fut  célébré  le  mariage  de  Viscontin.  La  Barre'  approuva 
le  plan  d'Emilio.  Celui-ci  lui  fit  observer  que  c'était  une  chose  fort 
périlleuse  (jue  de  s'ouvrir  aux  a  contines,  »  mais  que  néanmoins,  si 
son  interlocuteur  le  voulait,  il  ferait  effort  pour  les  gagner. 

A  quoi  le  Iwilli  répondit  que,  le  soir  même,  il  en  parlerait  au  Roi, 
et  que  lui,  Emilio,  repassât  le  lendemain  matin. 

Eu  eflét,  aux  jour  et  heure  assignés,  Cavriana  retourna  chez  le 
bailli  qui  le  renvoya  au  soir,  après  lui  avoir  recommandé  de  ne  plus 
rien  me  dire,  parce  que,  si  Montmorency  et  autres  apprenaient  qu'il 
eùl  communiqué  avec  moi,  on  ne  trouverait  plus  rien  de  bon  dans 
ses  projets. 

Ce  fut  Emilio  qui  m'instruisit  de  ces  détails. 

Le  soir  même,  la  duchesse  m'envoya  quérir  et  me  dit  que  Cavriana 
ou  moi  avions  tant  parlé  que  le  complot  était  découvert,  et  elle  me 
donna  vingt-quatre  heures  pour  sortir  du  château. 

Je  pensai  d'abord  qu'on  voulait  se  débarrasser  de  moi  et  éviter  que 
je  ne  continuasse  à  être  au  courant  des  allaires.  Je  partis  donc  sans 
songer  encore  à  embrasser  le  parti  do  l'empereur.  Ce  fut  alors  que  je 
rencontrai  Jehan  Jacques^.  Il  m'apprit  que  tous  ceux  qui  entouraient 
le  Roi  m'avaient  calomnié  à  l'envi.  A  les  entendre,  j'étais  vendu  à 
Bourbon,  et  je  n'étais  venu  à  Madrid  que  pour  espionner  mon  maître, 
pour  tâcher  de  découvrir  si  on  le  voulait  délivrer.  C'était  pour  cette 
raison  que  l'on  m'avait  chassé,  en  me  commandant  de  me  retirer  en 


1.  Jean  de  La  Barre,  bailli  de  Paris,  l'un  des  faTori.s  de  François  I". 

ï.  Jehan  Jacques  clail  un  serr^laire  du  Roi.  Dans  une  leUre  de  Charlcs-Qulnl 
à  l'ambassadeur  Saint-Mauris,  datée  de  Worms  cl  du  21  inui  l^iô,  on  lil  ce  qui 
suit  :  f  11  est  très  r«|uis  que  tenez  continuelle  advertencc  sur  ce  que  le  secré- 
taire Jehan  Jacques  a  dict  de  la  querelle  de  Parpignan,  etc.  >  (Papiers  d'état  de 
Granvelle,  III,  145.) 
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France,  ce  que  je  me  garderais  bien  de  faire.  Ma  désobéissance  achè- 
verait d'éclairer  le  Roi. 

Quand  je  vis  cela,  je  repassai  dans  ma  mémoire  tous  les  torts  qu'on 
avait  eus  envers  moi  et  je  pris  la  détermination  de  me  mettre  au  ser- 
vice de  l'Empereur. 

Si  je  vous  importune  de  ce  long  récit,  dit  en  terminant  Le  Cham- 
pion à  son  noble  correspondant,  c'est  afln  que  vous  connaissiez  «  le 
fons  de  leur  fontaissie,  >  comme  aussi  le  rôle  que  j'y  ai  joué,  «  sans 
feillir  d'une  parolle.  » 

Tel  est  le  récit  de  Le  Champion.  Il  suggère  naturellement  les  ré- 
flexions suivantes  : 

Toute  la  partie  de  ce  récit  relative  aux  allées  et  venues  de  Cavriana, 
à  ses  entreliens  avec  La  Barre  et  avec  Le  Champion  porte  le  cachet 
de  la  vérité.  En  pareille  occurrence,  les  grands  personnages  évitent  les 
compromissions  et  se  tiennent  à  l'écart.  Rien  donc  de  phis  vraisem- 
blable qu'on  ail  abouché  Emilio  avec  un  valet  de  chambre  et  avec  le 
bailli  La  Barre,  qui  n'occupait  dans  la  suite  du  Roi  qu'une  position 
subalterne. 

Même  observation  en  ce  qui  concerne  le  brusque  congé  donné  à  Le 
Champion.  La  duchesse  d'AJençon  a  appris  la  découverte  du  complot. 
Elle  est  portée  à  penser  qu'Emilio  et  Clément  ont  manqué  de  pru- 
dence et  de  discrétion.  Elle  ordonne  à  celui-ci  de  s'éloigner  pour 
éviter  son  contact,  pour  empêcher  ses  aveux,  peut-être  même  fwur 
sauver  sa  tète. 

Mais  on  sent  les  réticences  et  le  mensonge,  aussitôt  que  Le  Cham- 
pion cherche  à  expliquer  sa  trahison.  A  l'entendre,  ce  qui  l'aurait 
jeté  dans  les  bras  de  l'empereur,  c'aurait  été  la  défiance  qu'on  lui 
témoignait,  puis  Tindignalion  causée  par  les  faux  rapports  faits  sur 
son  compte.  Mais  tout  cela  ne  justifie  pas  une  si  lâche  défection,  un 
si  indigne  oubli  de  ses  devoirs  envers  son  maître  malade,  captif  et 
malheureux.  En  pareille  occasion,  un  honnête  homme  s'éloigne  et 
attend  pour  se  justifier  un  moment  qui  viendra  toujours.  Le  Cham- 
pion avait  d'autres  motifs,  c'est  lui  du  moins  qui  nous  l'apprend, 
mais  quels  étaient  donc  ces  griefs  si  graves  que,  s'il  les  eût  exprimés, 
il  eût,  suivant  son  expression,  «  excité  la  compassion  des  pierres  et 
des  niurailtes  ?»  Il  oublie  de  nous  le  dire.  D'im  autre  côté,  pas  un 
mot  de  sa  dispute  avec  M.  de  La  Rochepot,  du  soufflet  qu'il  a 
reçu  de  lui,  de  sa  course  furieuse  à  Tolède,  de  la  surprise  indignée  de 
l'empereur. 

Concluons.  Ce  rapport,  en  ce  qui  concerne  le  développement  du 
complot,  est  précieux  et  fournit  des  renseignements  que  sans  doute 
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l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Le  reste  n'est  qu'un  lissu  de 
fables  et  de  mensonges  qui  ne  put  abuser  M.  de  Nassau,  car  le  grand 
chambellan  était  certainement,  comme  Granvcllc,  au  courant  de  tout 
ce  qui  s'était  passé. 

SECOND   RAPPORT    (i   l'eHFERETIB) 

Non  daté. 

Ce  document  soulève  plusieurs  questions  préliminaires. 

Et  d'abord  est-iJ  antérieur  ou  postérieur  à  l'autre? 

Pour  soutenir  la  premrère  opinion,  on  peut  arguer  de  ce  passage 
de  ta  dépêche  de  Granvelle,  qui  prime  toutes  les  autres  :  «  l'on  a 
entendu  beaucoup  de  choses  dudil  secrétaire  des  affaires  et  nécessitez 
de  France.  »  On  verra  en  effet  tout  à  l'heure  que  ce  passade  s'adapte 
parfaitement  au  document  qu'il  nous  reste  à  analyser.  Toutefois  et 
malgré  cet  argument,  nous  pensons  que  le  rapport  à  l'empereur  est 
postérieur  de  quelques  jours  à  celui  adressé  à  M.  de  Nassau.  Une 
analyse  allcntivi;  de  la  pièce,  datée  du  28  novembre  4525,  nous  porte 
à  penser  qu'après  sa  trahison,  Le  Champion  fut  écarté,  sans  doute 
parce  qu'il  n'aurait  plus  été  en  sûreté  à  iMadrid,  où  il  y  avait  alors  un 
certain  nombre  de  Français.  Il  semblerait  qu'il  ait  été  envoyé  dans  le 
nord  du  royaume,  vers  la  Navarre  ' ,  sur  le  passage  des  courriers  venant 
de  France.  Là,  il  aurait  attendu  l'arrivée  de  l'ambassadeur  de  Charles- 
Quint  en  France,  Philibert  Nalurelli  ^,  en  compa^jnie  de  qui,  au  moment 
où  il  écrit  de  Burgos,  il  s'achemine  vers  Madrid  et  vers  l'empereur,  U 
demande  à  être  placé  en  face  des  négociateurs  français,  aussitôt  après 
son  arrivée.  Nous  croyons  donc  pouvoir  dire  avec  quelque  assurance 
que  ce  fut  seulement  après  sa  rentré©  à  Madrid,  que  Le  Champion 
remit  à  Charles-Quint  l'écrit  sacrilège,  où  il  déroulait  complatsara- 
mcnt  sous  ses  yeux  les  «  nécessitez  »  bien  douloureuses  de  la  France. 

Autre  observation  plus  importante.  Le  Champion  n'avait  pas  ac- 


1.  PartironR  d'^y,  Pfaîitrelly  et  moy,  duquol  j'ay  eu  le,s  lettres  par  son  courrier, 

le  jour  que  debtois  sortir  du  réanime  de  Navarre Je  m'envoyt  en  potte 

avec  Naturdly,  etc.,  dit  la  pr(!mit;re  dépêche. 

1.  PréTùl  d'Ulrecht.  Il  semble  qu>n  1525  it  était  déjà  d'un  cerUin  ége,  car,  si 
l'on  parcourt  le  quatrième  volume  du  Corps  diplomatique  de  Duinonl,  on  lu  roît 
déjà  négocier  plusieurs  traités  entre  Liouis  .\II  (de  France)  et  l'empereur  Maxiiiii- 
lien  I".  Ajoutons  que  ce  fut  lui  qui  le  premier  iHiusi^a  Bourbon  dans  la  voie  de 
la  tnthison.  c  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  inainlenanl  à  marier.  L'erafierwir, 
mon  maître,  qui  vous  nime,  a  une  so°ur  (Eléonorc  de  Portugal},  dont  j'ai  charge 
de  vous  parler,  si  vous  y  voulez  entendre.  • 


314 


M^LAnCES  ET  DOCnfE.TTS. 


compagne  son  maître  dans  sa  fUneste  campa^me  en  Italie  (4524>I325], 
et  était  resté  à  Paris,  qu'il  quitta  probablement  à  la  fin  de  juin  ou 
dans  le  courant  de  juillet  4525.  François  I"  n'arriva  en  effet  à  Pala- 
mos  que  le  J  7  juin,  et  à  Madrid  que  le  1 7  août  ' .  A  partir  du  moment 
où  il  eut  quitté  le  sol  français,  Le  Champion,  placé  dans  un  poste 
subalterne,  cessa  d'être  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris 
et  surtout  à  Lyon  où  résidait  la  régente.  La  France  qu'il  décrit,  c'est 
donc  la  France  des  mois  de  mars  à  juillet  1525.  Les  dispositions  des 
princes  du  sang  et  dps  grands  seigneurs,  telles  qu'il  les  dépeint  à  Tem- 
pereur,  afin  que  celui-ci  en  tire  parti,  ce  sont  celles  qu'ils  manifes- 
taient ou  plutôt  Cilles  qu'on  leur  attribuait  à  la  même  époque.  De  là, 
une  double  conséquence.  La  première,  c'est  que  le  document  a  de  la 
valeur,  en  tant  que  s'appliquant  à  la  période  ci-dessus  délimitée.  La 
seconde,  c'est  qu'au  moment  où  il  fut  écrit,  il  avait  déjà  perdu  toute 
valeur  pratique.  Le  temps  avait  marché;  les  grands  seigneurs  avaient 
dessiné  leurs  attitudes.  L'era|)crcur  n'avait  que  faire  des  renseigne- 
ments surannés  que  lui  transmettait  le  zèle  intéressé  de  l'espion,  et, 
pour  tout  dire  d'un  mot,  celui-ci  commettait  un  crime  parfaitement 
inutile. 

Abordons  maintenant  le  second  mémoire,  et  pour  obvier  à  la  con- 
fusion qu'on  peut  y  remarquer  et  qui  provient  de  ce  que  divers  objets 
y  sont  traités  un  peu  péle-niéle  et  au  hasard,  établissons  les  lignes  de 
démarcation  à  laide  desquelles  nous  pourrons  discuter  utilement  et 
logiquement  les  assertions  de  Le  Champion. 

Elles  se  rattachent  à  plusieurs  ordres  de  faits,  savoir  : 

i"  L'anlagonisme  de  la  régente,  Louise  de  Savoie,  d'une  part,  et 
des  princes  du  sang,  des  grands  dignitaires  ou  ofliciers  de  la  cou- 
ronne, d'autre  part. 

2°  Les  dispositions  de  ceux-ci,  leurs  convoitises  présumées  et  les 
moyens  dont  il  conviendrait  d'user  pour  s'assurer  d'eux. 

3**  L'état  matériel  du  pays  et  la  disposition  morale  de  la  nation  au 
lendemain  du  désastre  de  Pavie. 

D'après  le  rapport  adressé  à  l'empereur,  l'antagonisme  dont  nous 


1.  Nous  prenons  la  da(«  fixée  par  M.  Bfiguet.  Sismondi  ioiiicpie  le  24  août, 
faisant  ainsî  erreur  d'une  semaine  dans  ses  calculs.  M.  Cbaonpoltion  iMtiH  prou- 
ver qoe  Francis  I*^  arrira  à  Madrid  arant  le  17  août,  car  il  public  à  la  page  300 
la  première  protestation  du  roi,  rédigte  par  le  ftccrétaire  Gilbert  Boyard  en  prè- 
seoce  de  Touruon,  de  brion-Cbabnl  et  de  La  Barre,  «  au  chasteau  di;  Madrid,  le 
16'  jour  d'aoust,  lan  1525.  »  Malbcurpusemeul  M.  Gachard  uc  donne  pas  de 
date  dans  son  étude  sur  la  caplivité  dn  roi. 

Nou»  ferons  observer  qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  une  aeule  date  que  l'on  ne 
puiMe  discuter  ainsi. 


PB0JET9  D  BTAMON  M  FaiTrÇOIB 


345 


venons  de  parler  était  arrivé  au  paroxysme,  au  moment  où  Le  Cham- 
piou  quillail  la  France. 

«  Si  la  cession  du  duché  de  Bourgogne  rencontre  des  difiîcultés  qui 
n'ont  pu  être,  encore  surmontées,  c'est,  dit-il,  que  «  les  princ«5^  » 
en  s'y  opposant,  veulent  «  lenyr  le  pyé  sur  la  gorge  »  du  Roi.  Ils 
n'entendent  plus  que  les  hautes  charges,  telles  que  c«Me  de  grand 
maître  de  la  maison  royale,  ou  encore  celle  d'amiral  de  France, 
soient  remises  «  es  mains  des  créatures  du  Uoy  et,  de  Madame,  comme 
à  Tussance.  »  Ils  se  refusent  à  «  estre  gouvernez  par  mygnons  comme 
par  le  passé.  •  A  qui  auraient  dû  être  impartis  ces  grands  empîois? 
à  M.  de  Guise,  à  M.  de  Saint-l'ol,  à  M.  de  Vaudémont?  Il  n'en  a  rien 
été.  Ici  nous  apercevons  nettement,  quoique  par  reflet,  les  sentiments 
de  jalousie  qui  devaient  animer  les  princes  du  sang  et  les  grands 
seigneurs  à  l'égard  des  favoris  du  Roi.  Ces  «  mygnons  »  qui  sur- 
vivent après  Pavie,  ce  sont  Anne  de  .Montmorency,  lo  futur  conné- 
table, qui,  maréchal  de  France  depuis  le  6  août  4522,  va  devenir 
grand  maître  en  i  526,  et  Brion-Chabot  qui  va  succéder  à  Boimivet 
comme  amiral  de  France.  Les  favoris  ont  été  en  effet  l'une  des  fatali- 
tés des  Valois.  Sous  François  1",  nous  avons  le  léméraire  et  fastueux 
Bonnivet,  le  rude  et  ambitieux  Montmorency,  l'aimable  et  spirituel 
Philippe  de  Chabot,  et  à  un  degré  inférieur  le  maître  d'hôtel  Mont- 
chenu  ;  Poramereul,  l'écuyer  tranchant,  SainL-.Marsault  et  La  Barre; 
sous  Henri  II,  encore  Montmorency,  plus  âgé  mais  non  moins  âpre-, 
le  maréchal  de  Saint-André,  brave,  élégant  et  corrompu  ;  François  de 
Guise,  qui  eût  dominé  de  haut  son  époque,  s'il  eût  vécu,  et  son  frère, 
le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  type  de  despote  emporljî  cl  violent. 
Ce  vice  gouvernemental  ira  toujours  en  s'aggravant,  jusqu'à  ce  que, 
sous  Henri  III,  il  aboutisse  à  la  faveur  suspecte  des  Quélus,  des 
Saint-Mégrin,  des  Livarot  et  des  Maugiron. 

Continuons  cependant,  car  le  langage  de  Le  Champion  s'accentue 
à  mesure  qu'il  insiste  sur  ce  point.  «  Et  pour  les  injures  grandes 
que  aulcuns  ont  reçeu  du  Roy  et  de  Madame,  yl  ne  leur  chault  comme 
tout  aille,  mais  que  le  Roy  seutfre,  et  ce  pendant  yi  Iriumphent  au 
gouvernement  et  voyrez  que  à  présent  la  {Louise  de  Savoie)  dé- 

jecleront  du  gouvernement Toutesfois  se  commensoinl-yl  à  la 

raaltrajcter,  guanl  je  pariy  de  France  et,  au  conseil,  tout  au  con- 
trayre  de  se  que  elle  avoît  ordonné  ou  promys,  l'éséculion  s'en 
fessoyt  au  contrayre...  » 

L'antagonisme  ainsi  constaté,  Le  Champion  passe  en  revue  les 
*  princes  »,  indique  leurs  causes  prétendues  ou  réelles  de  méconlen- 


1.  Ce  mot  est  pris  dans  le  «ens  latin,  principes,  optimala. 


i!f«Bs  n  WKfnams. 


Icmcnt,  signale  les  appâts  qui  peuvent,  suivant  lui,  les  induire  a  la 
défection.  Ces  «  princes  » ,  ce  sont  «  ceuLx  de  Vcndosoie  et  de 
Lorcna  *,  les  membres  de  la  maison  de  Foix,  le  duc  d'Albany,  et  les 
représentants  de  la  maison  d'Albret. 


Au  lendemain  de  Pavie,  il  y  a  une  partie  de  vérité  dans  ces  allé- 
gations. Si  le  roi  avait  soulevé  dans  la  haute  noblesse  et  sur  les 
degrés  mêmes  de  son  trône  des  mécontentements  justifiés  dans  une 
certaine  mesure  par  ses  prédilections  exclusives  à  l'égard  desGoufTîer 
(Artus  (Boisy)  et  Guillaume  (Bonnivet),  de  Montmorency,  de  Philippe 
de  Chabot,  la  régente  avait  à  plusieurs  reprises  alarmé  les  mêmes 
intérêts,  soulevé  l'indignation  dans  les  mêmes  rangs,  et  semé  les 
ressentiments  les  plus  amers.  Dans  l'aflaire  du  connétable  de  Bourbon, 
elle  avait  été  véritablement  indigne.  Cette  femme  de  47  ans,  dont  les 
galanteries  avaient  été,  dit-on,  nombreuses,  ne  s'était-elle  pas  avisée 
de  poursuivre  de  ses  désira  d'abord  et  ensuite  de  ses  prétentions 
matrimoniales  un  jeune  homme  de  32  ans',  qui  ne  pensait  pas  à  elle 
et  aspirait  à  la  main  de  Renée  de  France,  la  ftiture  duchesse  de 
Ferrare^?  Et  après  le  refus  du  connétable,  formulé  en  termes  tels 
qu'il  avait  exaspéré  le  roi  ',  ne  lui  avait-elle  pas  intenté  ou  fait  intenter 
procès  sur  procès?  N'avait-elle  pas  attaqué  devant  le  Parlement  de 
Paris  la  donation  universelle  consentie  par  Suianne  de  Bourbon  au 
profit  du  connétable,  son  époux*,  aux  termes  de  son  contrat  de 
mariage  (<a05)  et  confirmée  par  une  seconde  donation  entre-vifs 
(^5^9J?  cousine  germaine  de  Suzanne*,  n'avait-elie  pas  6ût  revivre 


l.  Le  corvnéUble  était  né  le  27  férrier  1489. 

1.  Iji  reine  Claude,  ftoîtir  atjiée  de  Renée,  avail  eu  l'idée  de  ce  mariage. 

3.  Tavancs  dit  A  ce  suj<>l  on  jmrlanl  des  c  faux  escrivains  • .  «  Que  n'escrirent- 

iU  ganB  des)^ iscuienl T[u'a|irt>s  le  décM  de  la  rcmme  de  Charles  de  Bourbon. 

elle  (Louise  de  Savoie)  le  voulus!  espouser,  dont  refusée,  elle  jolU  inimilié  entre 
luy  et  le  Roy,  Bon  fil»,  qui  hausse  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  M.  de 
Bourbon,  et  comme  ayant  converly  l'amour  en  haync,  se  dil  héritière  de  la 

femme  dad.  Eourboa  injuslemcal,  eÀc *  Le  propos  altriLuè  commuDérocnl  à 

Bourbon  est  celui-ci  :  «  Jamais  je  n'épouserai  une  femme  &ans  pudeur.  *  Ce 
propos  11008  parait  aroir  une  forme  biffl  moderne,  et  il  est  fort  probable  que  le 
connétable  se  servit  de  termes  beaucoup  plus  crus.  H.  Migoet  cite  ce  passage 
d'Antoine  de  Laval ^  châtelain  de  Moulins  :  t  On  dil  encore  parmi  nous  les  mots 
dont  il  usoit,  qui  wdI  un  peu  trop  crus  et  picquanls  pour  estre  redits.  » 

4.  Suzannr ,  lille  unique  dn  Pierre  11  de  Bourbon  et  de  la  célèbre  Anne  de 
fieaujeu,  fille  aînée  de  IjHiis  XI,  élait  la  dernière  représentante  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  Le  c-()nnél{U>le  (Charles  Ili,  de  Monipeasier)  était  le  dernier 
rejeton  de  la  branche  cAdclle  de  la  même  maison. 

5.  Sa  mère,  Marguerite  de  Bourbon,  était  la  propre  8<Bur  du  duc  Pierre  11. 
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les  droits  de  sa  mère  Marguerite  de  Bourbon,  et  prétendu  que  dès 
lors  les  uens  étaient  préférables  à  ceux  du  connétable,  puisque 
celui-ci  et  sa  femme  n'étaient  que  cousins  issus  de  germains  '  ? 
n'avait-elle  pas  réclamé,  de  son  chef,  celles  des  possessions  de  la 
branche  ainée  de  Bourbon  qui,  régies  par  la  loi  romaine,  étaient 
transmissibles  aux  femmes  ou  pat*  elles,  telles  que  la  seigneurie  de 
Beaujolais  ou  la  principauté  de  Bombes?  n'avail-ellc  pas  poussé  le 
roi,  son  fils,  à  revendiquer  celles  des  possessions  de  la  même  brancJie 
qui  avaient  été  régies  autrefois  par  la  loi  monarchique  des  apanages, 
méconnaissant  ainsi  aussi  bien  les  lettres-patentes  données  en  J498 
par  Louis  XII  au  profit  de  Suzanne  que  le  caractère  transactionnel 
du  contrat  de  mariage  de  -1503,  dont  le  but  avait  été  de  mettre  fin  à 
toutes  cJ3ntcslatlons  entre  les  Bourbons  et  lesMontpensicr?  n'élalait- 
elle  pas  des  1323  une  partie  des  dépouilles  du  connétable,  dont  U-  roi 
son  rUs  venait  de  la  gratifier,  nous  voulons  dire  les  comtés  de  la  Marche 
et  de  Gien,  la  vicomte  de  Murât  et  autres  biens  ou  seigneuries  autre- 
fois confisqués  par  Louis  XI  cl  donnés  à  Anne  de  France  tant  par  lui 
que  par  Charles  VUP?  n'avait-elle  pas  ameuté  contre  le  premier  des 
princes  du  sang  les  Duprat,  les  Lizet,  les  Poyet  et  tous  les  légistes  ser- 
viles?  n'avait-elle  pas  enfin  précipité  le  connétable  dans  les  extrêmes 
inspirations  du  désespoir,  en  menaçant  de  faire  de  lui,  s'il  ne  consentait 
pas  à  devenir  le  beau-père  de  son  roi,  «  un  gentilhomme  de  4O0O  livres 
de  renle^?  »  Assurément,  c«s  traitements,  d'une  injustice  révolUinte, 
ne  légitimaient  point  une  trahison,  qui  ne  menaçait  pas  seulement  la 
royauté,  mais  décou'VTait  le  cœur  même  du  pays.  Cela  avait  été  si 
bien  compris  qu'à  l'exception  de  quelques  familiers  ■♦,  personne 
n'avait  suivi  le  grand  coupable.  Toutefois  on  se  tromperait  singuliè- 
rement si  l'on  pensait  que  Bourbon  ait  été  jugé  par  ses  contempo- 
rains comme  il  l'a  été  par  la  postérité,  si  l'on  supposait  que  lui- 
même  ail  senti  sur  sa  tête  ce  poids  înélucLiljle  de  honte,  de  mépris, 
de  réprobation  et  de  haine,  dont  aujourd'hui  tout  traître  a  pleinement 


1.  Pierre  II  (père  de  Suzanoe)  et  Gilbert  de  Hontpenaier  (père  du  connétal>le} 
étaient  cousins-j^ermains. 

2.  Nous  avons  (enté  de  résumer  en  quelques  lignes  les  rereJidicalions  de 
Fran<;«is  I"  et  de  Louise  Je  Savoie,  maLs  t'est  là  une  entreprise  diincilo.  Au  iîur- 
plus,  nous  renroyons  le  lecteur  au  tome  i  de  l'ouvrage  d^jà  cité  de  iM.  Mi(;nct , 
qui  A  exposé  ces  questions  si  délicates  avec  une  méthode  et  une  lucidité  au-dessus 
de  tout  éloge. 

3.  Faisons  obserrer  que  les  arrérages  des  traitements  et  pensions  du  connétable 
avaient  cessé  d'être  payés,  etc.,  etc.  Cette  expression  <  gentilhomme  de  4000  L. 
de  rente  *  est  de  Duprat 

4.  Pompérant,  qui  peut-être  sauTa  la  vie  à  François  I"  sur  le  cttamp  de  bataille 
de  Pavie,  Godiniéres,  et  Jean  de  l'Hôpital,  médeoiu  du  counélable. 
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conscience.  En  réalité,  l'opinion  avait  été  déconcertée  par  les  criantes 
ijiiquiLés  commises  dans  un  but  immoral  à  l'égard  d'un  prince  du 
sang.  Ajoutons  qu'à  cette  époque ,  l'idée  de  patrie,  aujourd'hui  si 
puissante  et  pour  ainsi  dire  souveraine,  existait  à  peine,  ou  du  moins 
était  fort  obscurcie  par  l'idée  féodale  encore  dominante.  Bourbon  put 
donc  se  présenter  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  surtout  à  ceux 
de  ses  pairs  comme  un  grand  vâssal  délié  vis-à-vis  de  son  suzerain 
par  les  vexations  et  le  déni  de  justice  de  celui-ci.  Il  se  trouva  alors 
nombre  de  gens  pour  apprécier  les  choses  à  ce  point  de  vue,  surtout 
parmi  les  grands  seigneurs  et  les  gentilshommes.  Sismondi  a  sur  ce 
point  un  mot  tout  à  fait  topique  :  «  Les  lettres  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  cette  époque,  où  il  est  question  du  connétable,  ne  laissent 
pas,  dit-il,  entrevoir  de  blâme'.  > 

La  régente,  privée  de  l'appui  de  son  fils,  pouvait  donc  craindre  que 
des  ressentiments,  jusque-là  refoulés  par  la  présence  du  roi,  ne  se 
fissent  jour.  Elle  avait  à  redouter  en  premier  lieu  ceux  de  Li  maison 
de  BourlM)n- Vendôme  cl  nous  cxjmprenons  parfaitement  que  Le 
Champion,  dans  cette  sorte  de  revue  qu'il  passe  complaisamment, 
mette  au  premier  rang  les  trois  représentants  de  cette  maiscm,  savoir: 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendùme,  l'aïeul  de  Henri  IV;  François 
de  Bourbon,  comte  de  Saint-Pol,  et  le  cardinal  Louis.  Il  est  en  effet 
certain  que  les  Vendômes  avaient  profondément  ressenti  les  injures 
prodi«,iiées  au  Djtinélable,  leur  parent^.  11  n'est  pas  moins  incontes- 
table que  Charles,  le  chef  de  la  maison,  fui  vivement  sollicité,  en 
mars  et  avril  1525,  «  de  prendre  le  gouvernement  du  royaume  et  ne 
le  déférer  à  .Mad"  la  régente,  qui  ne  luy  appartenoit  comme  à  luy, 
premier  prince  du  sang  3.  »  Cette  suggestion  lui  vint  surtout  des 
parlementaires,  dont  tout  à  l'heure  nous  définirons  les  sentiments.  Si 
Charles  de  Bourbon  se  lût  laissé  aller  à  écouter  ces  pernicieux  conseils, 
nul  duute  qu'il  n'eût  tout  d'abord  réussi.  Gouverneur  de  Picardie,  il 
commandait  les  troupes  les  plus  rapprochées  de  la  capitale.  Devenu 
premier  prince  du  sang  par  suite  de  l'indignité  du  connétable  et  de 
la  mort  du  duc  d'Âleuçon,  ii  aurait  obtenu  Tappui  d'un  grand  nombre 


1.  SiRtnondi  ae  place  cxaclemi^nl  au  même  poinl  de  vup  que  nous.  Le  contié- 
tal>lG,  dit-il,  ca  seigneur  féodal,  ne  inécoonaiss&it  pas  les  obligalions  de  cour. 
Aussi  bésila-t-il  à  se  révolter  contre  le  roi,  son  teigneur,  mais  ii  ne  se  sentit 
aucun  àcrupule  à  trahir  la  tvilian  e(  ce  fut  sans  éprouver  un  remords  qu'il  s'en- 
gagea dans  le  complot  (e  '[>lus  dangereux  qui  ait  jamais  été  Iramé  coolre  la 
France. 

2.  Ils  ne  sonlTrironl  jamays  que  raons'  de  Bourbon  perde  le  syeo  et  le  reraette* 
ront  en  son  esUtt,  dit  Le  Champion. 

3.  Brant<)me. 
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de  membres  du  Parlement  de  Paria,  encore  tout  frémissants  des 
injures  de  Duprat  et  de  Toppression  dont  ils  avaient  été  victimes  en 
plusieurs  circonstances.  El  qu'était  Louise  de  Savoie  jiour  résister? 
une  étrangère.  L'investiture  royale  ne  l'aurait  pas  protégée  un 
instant.  Mms  la  patrie  eût  encore  plus  souiïert  que  Louise  de  ces 
«  partialité  et  division.  »  La  France  aurait  perdu  du  coup  le  peu 
de  force  qui  lui  restait  et  lui  était  si  néwss.iire  pour  néi;ocier  la 
pjûx.  Le  duc  de  Vendôme  comprit  la  situation.  Appelé  à  Lyon  avec 
Lautrec  et  Claude  de  Lorraine,  alors  simple  comte  de  Guise,  il 
n'hésita  pas  un  instant.  Après  avoir  mis  en  défense  Monlreuil,  Bou- 
logne et  Thérouanne,  qui  faisaient  face  aux  Anglais,  il  arrive  à  Paris, 
appelle  à  l'Hôlel-de-Ville  les  représentants  de  la  cité  et  leur  tient  lo 
langage  le  plus  noble  et  le  plus  propre  à  relever  les  courages  abattus. 
Puis  il  se  rend  à  Lyon  et  se  met  à  la  disposition  de  la  récente,  qui 
aussitôt  lui  donne  la  présidence  du  conseil  royal.  Bel  exemple  de 
patriotisme,  à  une  époque  où  ce  sentiment  e-sl  si  rare*  ! 

Lorsque  Le  Champion  sort  des  généralités,  lorsqu'il  cesse  d'appré- 
cier les  tendances  de  la  maison  de  Bourbon- Vendôme,  considérée  dans 
son  ensemble,  ses  renseignements  sont  sans  valeur.  A  Fentendre,  le 
vrai  chef  de  la  maison,  cp,  serait  le  cardinal  Louis,  qui  mènerait  ses 
deux  frères;  son  crédit  dans  le  conseil,  d'où  naguères  on  avait  voulu 
l'exclure,  serait  devenu  tel  que,  s'il  le  voulait,  U  serait  en  position 
0  de  ferre  tant  de  mal  au  Roy  que.  il  (François  I")  en  pouroyt  bien 
perdre  son  réaulrae.  »  Le  Champion  ajoute  qu'il  connaît  bien  le 
prélat,  pour  avoir  étudié  cinq  ans  avec  lui  et  que  celui-ci  n'est  qu'un 
glorieux^.  Pour  le  gagner,  il  sufOrait  de  faire  miroiter  à  ses  yeux  la 
tiare  pontillcalc.  Il  faudrait  lui  montrer  l'emiMîreur  assurant  son 
avènement  au  trône  de  saint  Pierre,  à  la  mort  de  Clément  Vil,  et  lui 
servant  jusque-là  une  pension  annuelle  de  trente  mille  ducats  en 
bénéfices.  Or,  tout  cela  est  absolument  faux.  Le  vrai  chef  de  cette 
branche  de  la  maison  de  Bourbon,  c'était  le  duc  Charles,  homme  de 
valeur  et  de  conscience,  qui  ne  cessa  de  bien  servir  son  pays. 


1.  C'est  ce  que,  malgré  (a  légèreté,  BranWme  comprend  bien,  grâce  à  «on 
royalisme  imperlurbabie.  i  J'en  a;  connu  beaucoup,  dit-il,  qui  ne  se  fussent  pas 
arrestéz  là  et  cassent  tout  brouillé,  mais  aussi  ils  n'euss(>Ht  acijuis  une  si  belle 
gloire  comme  ce  sage  prince.  >  —  Ajoutons  que  celte  conduite  Tut  d'autanl  plus 
inêriloire  de  la  part  du  duc  de  VendOme,  qu'en  1523  (c'csl-à-dire  au  iwoiricnt 
m^mcde  la  trahison  du  connétable),  François  I*'  lui  avait  témoigné  une  injurieuse 
déliance.  U  lui  avait  substitué  La  Trémouille  dans  le  gouveruemenl  de  la  Picardie, 
l'avait  emmené  avec  lui  à  Lyon  et  avait  maniresté  l'intention  de  l'emmener  en 
Italie.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  t524,  au  moment  où  François  I"  passa  les  Alpes 
pour  rejoindre  Bonnivet,  que  le  gouvernetnenl  de  la  Picardie  fut  rendu  au  duc. 

2.  Désire  furt  honneur. 
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witiiiews  n  mnxmists. 


Et  quant  au  comte  de  Sainl-Pol,  les  allégaLions  de  notre  persoanige 
dépassent  les  limites  de  rinvraisemblanee.  Le  comte  fui  loute  sa  Tie 
le  familier  du  roi,  à  ce  point  qu'un  beau  jour  il  prit  la  liberté  grande 
d'appeler  son  sourerain  «  Monsieur  >,  comme  le  disait  son  firère 
aîné,  licence  que  François  I",  très-attaché  à  l'étiquette,  n'autorisa 
point*.  Remarquons  aussi  que  François  de  Bourbon  est  purement  et 
simplement  un  homme  de  guerre  qui,  lorsqu'il  Joue  un  rOle  politique, 
ne  le  fait  que  par  ordre.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons,  en  qualité 
de  gouverneur  de  Paris,  forcer  la  main  au  Parlement  pour  l'enregis- 
trement de  l'édit  du  31  janvier  1522^.  En  dehors  de  ces  cas  fort 
rares,  nous  ne  le  trouvons  qu'aux  armées.  Deui  fois,  il  est  fait  pri- 
sonnier, la  première  foisà  Pavie,  la  seconde  fois  en  4529,  au  passage 
de  rOlena.  A  la  fin  du  règne  de  François  I*',  c'est  encore  lui  qui ,  de 
concert  avec  l'amiral  d'Annebaut,  dirige  les  choses  de  la  guerre, 
ainsi  que  le  démontre  le  passage  très-connu  des  Mémoires  de  Blaiae 
de  Honluc,  où  celui-ci  retrace  d'un  sljle  si  pittoresque  les  péripéties 
du  conseil  oîi  fut  décidée  la  hataille  de  Cérisoles. 

Rien  donc  de  plus  invraisemblable  que  les  velléités  de  défection 
attribuées  à  ce  rude  guerrier'. 

Apres  la  maison  de  Vendôme,  vient  le  tour  de  la  maison  de  Foix*. 

Le  lecteur  remarquera  le  curieux  passage  où  Le  Champion  met  en 
flefcne  le  maréchal  de  Foix,  Thomas,  seigneur  de  Lescun ,  qui  aurait 
été  son  interlocuteur.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  on  peut 
admettre  qu'un  maréchal  de  France  soit  allé  choisir  pour  confident 
un  simple  valet  de  chambre,  et  lui  conûer  les  secrets  les  plus  com- 


t.  DrantAmc  {Hommes  illuttres  français,  Vie  de  M.  de  Saint-Pol).  Remtr- 
quoDg  cepcndjjit  <xu'aprës  la  mort  de  son  atoé,  SainUPoI  recommeoça  4 
appeler  le  roi  .  Monsieur,  ainsi  qa'oa  le  voit  dans  le  récit  de  HouIdc  dont  il  n 
être  parlé. 

i.  Cet  édit  établissait  one  qualrième  chambre  au  Parlement  de  Paris  et  pro- 
curait au  trésor  une  somme  de  1,200,000  livres  par  la  création  de  dix-huit 
charges  de  conseillers,  de  deui  charges  de  présidents,  etc. 

3.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  Saint-Pal  fut  si  maltraité  à  la  bataille  de  Pavie 
qu'on  rraignit  de  le  voir  rester  impotent  pour  le  reste  de  ses  Jours.  •  Au  regard 
du  cam[p  de  Sainirol,  il  ne  se  {K)urra  jamais  aydcr  à  causes  des  playes  qu'il 
eult  à  la  journée,  dont  est  du  tout  impotent.  —  (Avis  donné  en  Angleterre, 
Cluinpolliou,  372.)  i 

4.  Composée  de  :  1*  Odet  de  Fols,  vicomte  de  Lautrec,  maréchal  de  France; 
2*  Thomas  de  Foix,  seigneur  de  Lescun,  dit  le  maréclial  de  Foix;  3'  André  de 
FoiZj  soigacnr  de  liesparre  (souvent  appelé  dans  les  mémoires  du  temps  M.  d'Es^ 
pnrrot  ou  d'Asparrot)  ;  4'  Françoise  de  Foix,  comtesse  de  Cbiàteaubriand. 
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promettants.  Constatons  toutefois  que  le  passage  relatif  à  la  bataille 
de  la  Bicoque  est  véridique.  Thomas  de  Foix  fut  en  effet  le  seul  des 
chefs  de  l'armée  française  qui  pénétra  dans  le  parc  où  s'était  retranché 
Prosper  Colonna  et,  s'il  ne  put  s'y  maintenir,  ce  fut  parce  que  les 
Suisses  ne  réussirent  pas  à  entamer  le  front  de  l'ennemi,  couvert  par 
un  chemin  creux  garni  d'artillerie. 

La  phrase  imporlajîte  de  ce  paragraphe,  celle  qui  révèle  une  inten- 
tion politique,  est  celle-ci  :  «  mais  nostre  frère  a  esté  plus  saège  que 
moy.  n  Le  maréchal^  entend  désigner  par  ces  mots  le  chef  de  sa 
maison,  lequel  aurait  fait  ses  réserves,  ou  pris  ses  précautions,  ou 
encore  se  serait  ménagé  une  porte  de  derrière.  Lautrec  avait  en  eflet 
à  «Mlle  époque  de  sérieux  griefs  contre  le  roi  et  surtout  contre  la 
régente.  Ainsi,  lorsqu'il  était  rentré  à  la  cour  après  la  funeste  cam- 
pagne de  -1322;  il  avait  reçu  du  roi,  alors  à  Moulins,  un  accueil  dont 
la  sévérité  et  l'injustice  l'avaient  profondément  ulcéré.  Le  Champion, 
qui  a  l'âme  basse,  porte  ses  regards  d'un  autre  côté  :  «  Je  suis 
asseuré,  dit-il,  que  il  (Lautrec)  ha  très  mauvais  vouloyr  contre  le 
Roy  pour  sa  seur.  »  Celle  sœur,  c'était  la  maîtresse  du  roi,  la  com- 
tesse de  Chateaubriand*.  D'où  pouvait  venir  le  mécontentement 
attribué  à  Odet  de  Foix?  Il  faudrait  posséder  une  certaine  dose  de 
naïveté  pour  supposer  que  celui-ci  reprochât  au  roi  d'avoir  porté  le 
déshonneur  dans  sa  maison.  Loin  de  là.  Étant  données  les  mreursdu 
temps,  il  devait  plutôt  s'alarmer  de  voir  François  I*^  se  refroidir  à 
l'égard  de  la  belle  comtesse-,  il  devait  craindre  pour  elle  une  pro- 
chaine disgrâce,  qui  arriva  en  eflet  dans  les  premiers  mois  de  1526, 
lorsque  le  roi  distingua  publiquement^  Anne  de  Pisseleu,  la  future 


1.  Mort  te  3  mars  1525  d'une  blessure  reçtie  à  Pavie. 

1.  Françoise  de  Foix,  mariée  à  Jeao  de  Laral,  comte  de  Cfaâteaobrianâ,  gou- 
verneur do  Bretagne. 

3.  Nous  A\iom  publiquement ,  parcR  q^n'il  parait  évident  que  le  fommeticement 
des  relations  de  Frani^ois  I"  avec  M""  dlli^iiiy  fui  anlôrieur  à  la  caiti|)agiic  de 
1524-1525.  Seulement  ces  relatinn»  n'étaient  pa»  avouées.  Les  (wésies  publiées 
par  M.  ChamjKylIion  dans  son  très-estimable  recueil  viennent  à  l'a[)pni  de  ces 
suppositions.  Ainsi  le  Roi  dit  dans  son  épitre  sur  la  guerre  du  Milanais  : 
Mais  à  ({ui  e»BC  t  qui  fcray  ma  plainte? 
Ce  sera  toy,  6  amie  et  maî&trcsse 

De  la  même  épttre,  il  résulte  que  cette  maîtresse  n'était  pas  mariée  : 
Et  qu'en  la  fin  tu  ooys  bien  mariée, 
Vivantei  en  paix,  contante  de  lignée. 

K  qui  peuvent  s'adresser  c<s  vers?  pas  assuréraent  à  la  comtesse  de  Chateau- 
briand. On  ne  voit  pas  dès  lors  d'antre  desUnataire  qu'Anne  de  Pisselen.  En  lout 
cas,  la  femme  aimée  du  roi  indique  dan»  sa  réponse  que  ces  relations  sont 
récentes;  te  vers  suivant  en  fait  foi  : 
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ir-de 

rim  tast  qiK  ât  voir  k 
pdittt  ttB  faomMS  gfaeo  à  kor  sibot. 
ToBâ  pour  le  roc.  Quant  àLooâede  Ssmie,  iec  gridb  qw Ijalrae 

«lfBrt<ntplii«f«aiUes.  La  ngote  élaiL,  loos  les  WrlnriM^  mai 
«Taaord  nr  «  pomif  l'aalear  nidireet  de  h  ddUte  de  k  ■eoqoB. 
Omlk  AMit  été  co  cflM  k  |m  iiiri|i>k  cmbb  de  ee  gnod  wliiir?  k 
prfd|iilatkii  des  SaisBea  qiri ,  noa  p^fe  ptf  Lutree,  avaicnl  "vasla 
eominttre  poor  tennioer  la  campagne.  Or,  si  Laotree  s'était  Irasvé 
MM  »9HM«  ^«H  que  Louise  de  Savoie  xnA  déloaraé  ks  sobimb 
dfwtiiifrj  &  rannée  cC  retiré  des  mains  dn  snrialaidaiit  des  fimms. 
Sembkoçaj,  4M,000  éeus  qui  allaient  partir  pour  TKalie. 

Id  BOUS  Uxiehoos  à  nn  Térilabk  eriiae  eomptolé  enire  Looifli  de 
Scvok  et  Dupral,  an  prooës  ei  à  Tassassinal  jurida|«B  de  Jaeqnes  de 
Beaune,  seigneor  de  Semblaneaj *.  C'est  là  une  triste  et  ourienae 
biftoire,  h  laqueik  Lantree  est  direetesxnt  taêkk.  Le  rèdt  de  Martni 
Du  Bellay  éelaîre  k  earaetère  du  roi  dans  une  de  ses  parties  esseo- 
tielles,  nous  voulons  dire  :  sa  fSûblesse^  sa  sonmisaion  eraiotive  à 
regard  de  sa  mère.  Au  cours  de  rexplicaU<ui  orageuse  de  François  i* 
et  d'Odet  de  Foix,  Semblanray  est  appelé  à  témoigner.  Il  confirme  le 
dire  de  celui-ci.  Les  400,000  écus  ne  sont  pas  partis  pour  Tltalie, 
parce  que  la  mère  du  roi  s'en  est  emparée.  François,  en  proie  à  une 
vive  colère,  va  trouver  Louise  de  Savoie  dans  son  appartement  el  lui 
impute  la  perte  du  ducfaé  de  Milan.  La  coupable  niant,  Semhlani.'aj 
est  rappr:k5  el  maintient  sa  justifîcation,  qui  est  aussi  celle  de  Lau> 
trec.  Louise  se  tire  alors  de  œ  mauvais  pas  par  un  audacieux  men- 
songe :  «  Oui,  dit-elle,  j'ai  repris  cet  argent,  mais  il  était  à  moi 
comme  provenant  de  mes  économies.  S'il  avait  élé  placé  entre  les 
mains  du  surintendant,  ce  n'était  qu'à  titre  de  dépôt.  » 

Ces  allégations  contradictoires  ont  éclairé  le  roi.  Au  fond,  il  s^t 


Et  mon  amour  ne  fait  que  commencer? 

Quant  au  «ecret  gardé  sur  ces  nouvelles  amour»,  il  rèsuite  du  pusoge  uùraaU 
Le  Roi  ajoute  : 

Garde  mon  plaint,  de  penr  que  l'on  en  caoM 

L'honnn<«tnt^.  le  romiDandoil  cacher 
Houbu  bon  visnii^e  amour  que  tien»  tant  cher,  etc. 
I.  TATaneft,  qui  a  son  rranc  parler,  dit  en  parlant  des  «  faux  <?ACrivain«  t  At 
•on  Uvn(>«  :   «  que  ne  dt'irouvrcnt-ilA  fm  mauvaL'>tié  et  vengeance  (de  LouiM  d« 
S«votc}  en  la  mort  de  Saint -Dlaucard  (Seublan^aj)  innocvnl • 
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parfaitement  à  quoi  s'en  tenir,  mais  il  n'ose  donner  tort  à  sa  mère. 
11  consent  à  ce  que  des  commissaires  soient  nommés  pour  décider 
entre  les  conlendanls  et  pour  examiner  les  papiers  de  Somblancay. 
Ces  commissaires,  DupraL  les  choisira  parmi  les  nouveaux  magistrats, 
acheteurs  de  charges  en  vertu  de  l'édit  de  1522.  C'est  tout  dire. 
La  première  comparution  du  surintendant  devant  ces  arbitres  vendus, 
ce  sera  son  premier  pas  vers  le  gibet  de  Montfaucon. 

Laissons  là  ce  procès  dans  lequel  François  1"',  par  faiblesse  filiale, 
fut  encore  plus  coupable  que  dans  ses  procédés  à  l'égard  de  Bourbon'. 
Nous  devons  nous  cantonner  dans  Fantiée  <525  et  revenir  à  Lautrec. 
Au  moment  où  Le  Champion  écrivait,  déjà  Semblançay  avait  été 
destitué  par  Louise,  devenue  régente.  Que  dut  penser  le  maréchal  de 
cette  tragique  disgrâce?  sans  doute,  il  dut  se  scnlir  indireclemenl 
frappé.  D  connaissait  à  fond  les  causes  du  délourneraenl  des 
^00,000  écus.  Louise  de  Savoie  n'avait  pas  agi  par  avidité,  mais  dans 
le  but  de  perdre  et  Lautrec  et  sa  sœur,  dont  le  cré<Iit  et  la  faveur  lui 
portaient  ombrage.  Ainsi,  pour  assurer  une  suprématie  de  cour, 
pour  obtenir  que  le  commandement  de  larmée  d'Italie  fût  donné  au 
bâtard  de  Savoie,  son  frère',  la  mère  du  roi  n'avait  pas  craint  de 
compromettre  les  intérêts  essentiels  du  pays. 

Certes,  voilà  des  faits  graves  et  d'où  l'on  peut  induire  qu'à  l'époque 
qui  nous  occupe,  Lautrec  ne  devait  pas  nourrir  une  bien  grande  ten- 
dresse pour  son  souverain  ni  pour  la  régente.  Pourtant  est-ce  à  dire 
qu'il  ail  été  disposé  à  trahir  son  pays  et  à  justifier  les  impudentes 
indications  de  Le  Champion?  nous  ne  le  pensons  pas  et  tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  et  de  son  caractère  répugne  à  cette  supposition.  Il  n'était 
pas  comme  le  connétable  de  Bourbon  un  représentant  attardé  de  la 
féodalité  i  il  avait  au  contraire  vécu  à  la  cour  et  y  avait  fait  son 


t.  Il  est  ju»té  d'établir  id  la  responsabilité  du  roi.  Sans  doute  Louise  de  Savoie 
et  Duprat  profllèrent  de  la  captirité  de  celui-ci  fiour  commencer  leurs  manœuvre» 
homicides  contre  Semblançay.  JAaii  le  procès  ne  se  tenniaa  (ju'apriX^  k  retour  du 
rot.  L'arrêt  de  mort  ne  fut  rendu  que  le  Id  avril  (527  et  l'exécution  n'eut  lieu 
que  le  1?  août  suivant  (Sisotondi  dît  le  9).  Ainsi,  par  condescendance  pour  Louifie 
de  Savoie,  François  I"  laissa  attacher  au  gibet  celui  qu'il  avait  appelé  autrefois 
f  «on  pt^re.  »  L'opinion  publi({ue  fut  indignée  de  cette  indifférence  et  de  cel 
oubli.  Cette  indignation  a  trouvé  en  partie  son  exprcssioD  dans  la  célèbre  épi- 
gramme  de  Marot. 

2.  Tavanes,  entre  antres  bislorieas,  le  dit  formellement  :  *  Que  n'escrivent-iU 

(toujours  les  faux  écrivains)  sans  desgtiisemenl  que  Louise  de  Savoye pour 

ruyner  Lautrec,  prend  les  quatre  cens  mil  escus  destinez  pour  le  secours  de 
Miliin,  duquel  elle  désire  la  |tcrte,  alin  que  le  bastard  de  Savoye,  son  frère  (Rend 
de  Savoie,  (;raad  maître  de  France],  succède  à  Lautrec,  vice  commun  des  femmes 
de  reculer  les  pureas  de  leurs  marys  pour  advaacer  tes  leurs.  • 
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chemio.  Il  n'était  pas  non  plus  un  politique.  «  D'eslre  hardy,  brave, 
vaillant  estoiUil  et  pour  combattre  en  guerre  et  frapper  comme  un 
sourd*.  »  De  telles  natures  ne  soupèsent  pas  le  prix  de  la  traliison. 
Quand  on  sait  mourir  comme  il  mourut  en  1528  devant  Naples,  on 
n'accepte  pas  l'or  avilissant  de  l'étranger. 

Certes  la  défection  de  Lautrec  eût  porté  un  coup  terrible  à  la  cause 
française.  Mais  Charles-Quint  ne  put  se  faire  illusion  sur  ce  point, 
car  il  ne  tarda  pas  à  apprendre  ce  que  Le  Champion  parait  ignorer. 
Au  premier  appel  de  Louise  de  Savoie,  le  maréchal,  oubliant  ses 
injures,  était  accouru  à  Lyon  après  avoir  mis  en  état  de  défense  la 
Guyenne  et  le  Languedoc,  dont  il  était  gouverneur-,  et  barré  les  deux 
routes  qui  d'Espagne  pouvaient  conduire  en  France  par  Bayonne  et 
Narbonne. 


Un  mot  encore.  Nous  ne  serions  pas  juste,  si  nous  ne  reconnais- 
sions i>as  que  la  bonne  contenance  de  Charles  de  Vendôme  et  d'Odet 
de  Foix  fut  due  en  partie  à  la  conduite  habile  que  tint  la  régente  à 
leur  égard.  Dans  celte  fatale  année  1525,  Louise  de  Savoie  fit  preuve 
de  beaucoup  de  prudence,  d'un  bon  sens  imperturbable,  d'une  saga- 
cité pleine  de  force.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  (ce  n'est  point  le  lieu) 
de  ce  coup  de  maître  qui  consista  à  séparer  Henri  VUI  de  Charles- 
Quint  et  à  obtenir  du  premier  une  trêve  de  4  mois  et  la  convention 
du  30  août  ^525.  La  politique  intérieure  de  la  régente  ne  fut  pas 
moins  habile.  Au  fond,  toutes  ses  prédilections  étaient  pour  Duprat, 
mais  elle  comprit  bien  vite  que  le  chancelier  ne  lui  offrait  pour  le 
moment  qu'un  appui  décrié  et  un  refuge  insuffisant.  C'est  pourquoi 
elle  fil  appel  à  Vendôme  et  à  Lautrec  dont  elle  se  défiait,  tout  en 
conservant  à  Dupral  et  à  Florimond  Robertet  le  crédit  qui  leur  était 
nécessaire  pour  contrebalancer  des  influences  que  les  événements 
faisaient  prépondérantes^.  C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que 
M.  Guizot  a  pu  écrire  «  que,  dans  ces  luttes  de  palais,  Louise  de  Savoie 


1.  BranWme.  Vie  de  Laulrec. 

2.  11  y  Buppli^^il,  croyons-notis,  Henri  d'Albret. 

3.  Le  passage  suivant  de  f  l'avis  donné  en  Angleterre  i  (GhampoIUon,  3Ti) 
caractérise  admirakleinenl  te  âysléme  de  bascule  suivi  par  la  régente  :  «  Ladicte 
Régeole  su{)ortc  do  son  {Kiuvotr  led.  chancellier,  à  cause  du  &'  de  Lautrech,  lequel 
ils  ont  cuydé  faire  lii^ulenant  gi!'néral ,  en  grande  laellcncolyc  dont  a  este  fort 
maUtde  et  porte  grand  despit  i^  rencontre  dud.  seig'de  Lautrech,  el  ont  encores 
à  présent  grandes  murmurer  secrètes  plusieurs  seigneurs  el  gens  du  conseil,  les 
nn^s  contre  les  aultrea,  ù  raison  desdicts  deux  seigoeor»  de  Veadosme  et  de 
Lautrech.  a 
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déploya  une  habileté  à  la  fois  ferme  el  souple.  i>  Sans  doute,  la  régente 
ne  fhisait  que  réparer  des  désastres  qui  lui  élaleot  pour  partie  impu- 
tables ;  ce  n'est  pas  une  raison  toutefois  pour  ne  point  lui  rendre  la 
justice  qui  lui  est  due. 


14. 


Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  le  compte  do  Jean  Sluart,  duc 
d'AIbany,  de  qui  Le  Champion  dit  :   «  Il  fera  se  que  feront  ceulx  de 

Vendosme pour  la  grande  amour  que  il  ha  à  Mons'  de  Bourbon.  » 

Ces  dires  n'ont  aucun  fondement.  Ce  prince  du  sang  d'Ecosse,  un 
instant  régent  de  ce  royaume  pendant  la  minorité  de  Jacques  V,  ne 
cessa  jamais  d'être  un  ami  de  la  France.  II  dut  de  ne  pas  être  envelopi)é 
dans  le  désastre  de  Pavie  à  la  diversion  qu^on  l'envoya  faire  vers 
Naples,  avec  un  corps  d'armée'.  Quelques  mois  après,  rapatrié  par 
la  flotte  d'André  Doria,  il  s'établissait  eu  Provence  avec  ses  troupes 
intactes  et  couvrait  Lyon.  Cette  dernière  circonstance  est  décisive  en 
l'espèce. 


Nous  ne  pouvons  dire  que  les  indications  de  Le  Champion  relative- 
ment à  Henri  d'Albret  soient  absurdes,  parce  que,  si  invraisem- 
blables qu'elles  soient  en  ^325,  on  n'est  jamais  entièrement  sûr  d'uji 
prince  hanté  par  une  idée  fixe.  Cette  raonomanio,  nous  la  ferons  res- 
sortir tout  à  l'heure.  En  attendant,  disons  que  les  griefs  attribues  par 
Le  Charajiion  au  roi  de  Navarre  ne  sont  pas  sérieux.  11  est  mécontent, 
dit-il,  parce  que  son  jeune  frère  est  prisonnier  et  aussi  parce  que 
«  le  Roy  (de  France)  luy  ha  engroessé  sa  seur,  ung  escuyer  syen, 
Taullre  seur.  « 

Nou3  ne  savons  jusqu'à  quel  point  est  exacte  cette  dernière  alléga- 
tion, dont  nous  n'avons  trouvé  trace  nuUe  part  ailleurs.  Mais  était-ce 
là  à  la  cour  des  Valois  un  si  grand  crime,  un  de  ces  crimes  qu'on  ne 
pardonne  ^os? 

Si  Henri  d'.\lbret  peut  être  tenté,  il  ne  le  sera  que  par  un  mobile 
politique  et  d'ambition.  Ce  mobile  existe  en  effet  et  durera  autant 


1.  Que  faut-il  penser  de  celte  expédition?  d'aucun»  pensent  <iuVlle  était  im- 
prudente et  peu  réitéchie,  puisqu'elle  enlevait  au  roi  des  hommes  qui  lur  étaient 
bien  nécessaires  sous  Parie.  Suivant  M.  Cliampollion,  cette  dirersion  était  vivA- 
ment  réclamée  par  Lautrcc,  el  elle  fut  considérée  comme  nécessaire  pour  main- 
tenir le  («pc  et  tes  Florentins  dans  l'alliance  de  la  France. 
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qu'Henri  d'Albret  lui-même;  c'est  ta  récupération  de  la  Navarre, 
enlevée  en  4542  à  Jean  d'Albret,  son  père,  par  Ferdinand  le  Catho- 
lique. Cette  belle  province,  Henri  la  réclame  d'abord  à  la  France  et 
emprunte  pour  la  ravoir  la  force  et  l'influence  françaises-,  plus  tard  il 
n'aurait  pas  reculé,  pour  satisfaire  cette  ambition  permanente  et  ce 
désir  passionné,  devant  l'alliance  espagnole.  Gela  a  été  établi  pércmp- 
loirement  tout  récemment  encore'. 

Pour  juger  la  cjuestion  de  savoir  si  Henri  d'Albret  peut  en  1526 
être  induit  en  lenlatioa,  il  sufQt  d'examiner  sur  laquelle  des  deux 
puissances,  la  France  ou  l'Espagne,  il  peut  compter  à  cette  époque 
pour  ramener  son  patrimoine  à  l'intégrité  primitive.  Or,  la  ques- 
tion n'est  pas  douteuse.  Le  roi  de  Navarre  ne  pouvait  oublier  que, 
quatre  ans  plus  tôt,  en  4524,  Lesparre  (André  de  Foix)  avait  conquis 
cette  province,  qu'il  a?ait  reperdue  aussitôt.  Bien  plus,  en  4542, 
Henri,  devenu  en  4527  le  beau-frère  du  roi  de  France,  est  encore,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  la  période  française  de  son  ambition. 
Nous  le  voyons  alors  faire,  avec  l'aide  de  sa  femme,  les  plus  grands 
efforts  pour  oblenîr  que  les  troupes  destinées  à  agir  contre  le  Roua- 
sillon  soient  tournées,  du  moins  en  partie,  contre  la  Navarre*.  Plus 
tard,  notamment  après  la  mort  de  Marguerite  de  Valois  (24  décembre 
4549),  SCS  inclinations  purent  changer.  Il  est  possible  que  Charles- 
Quint  eût  pu  ranger  à  son  alliance  le  bel-oncle  du  nouveau  roi  de 
France,  en  lui  rendant  tout  ou  partie  de  la  Navarre,  mais  jamais 
l'empereur  n'en  eut  la  moindre  envie.  Nous  sommes  parfaitement 
édifié  sur  ce  point. 


Occupons-nous  maintenant  de  la  maison  de  Guise ,  c'est-à-dire  de 
ceux  des  enfants  de  René  11  qui,  venus  au  conmiencement  du  siècle 
se  fixer  en  France',  étaient  en  4525  en  voie  d'y  faire  une  fortune 
brillante  et  rapide.  Ces  «  princes  »  sont  Claude  de  Lorraine,  comte 
de  Guise,  qui,  le  48  avril  4513,  avait  épousé  Antoinette  de  Bourbon, 
flUe  du  duc  de  Vendôme,  Jean  qui  fut  le  premier  cardinal  de  Lorraine, 
et  Louis,  comte  de  VaudémonL  Le  quatrième  frère,  François  de 
Lorraine,  comte  de  Lambesc  et  d'Orgon,  avait  été  tué  à  Pavic,  âgé 
seulement  de  48  ans. 


1.  Voir  reicellenl  livr*  de  M.  de  Ruble  sor  Jeanne  d'Albret. 

2.  SJsmondj,  lirre  IX,  —  Règne  de  Fraûçois  1". 

3.  Leur  père  les  «Tait  confiés  à  Louis  XII,  afin  qu'il  leur  fît  faire  leur  éduca» 
(ion  A  sa  cour. 
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Le  Champion  indique  l'appâl  qui  doit  leur  être  oiïerl.  t  El  se, 
dit-il,  madame  leur  délenoit  la  duché  d'Anjou,  qu'elle  leur  apparte- 
no^t,  que  plus  eslimoyent  que  la  chosse  que  jamais  le  roj  leur  s^'au- 
royt  donner,  ny  que  avancement  que  jamais  leur  sçeut  faire.  » 

Cet  appât,  c'est  donc  une  partie  de  l'héritage  du  bon  roi  René,  leur 
bisaïeul  paternel.  Par  là  nous  touchons  aux  projets  et  aux  ambitions 
que  les  Guises  nourrirent  pendant  la  plus  grande  partie  de  notre 
XVI»  siècle.  Ces  projets  sont  si  importants,  ils  sont  tellement  mêlés 
aux  grandes  afTaires  pendant  les  règnes  des  Valois,  depuis  François  1" 
jusqu'à  Henri  III,  que  nous  croyons  nécessaire  de  les  indiquer  et  de 
les  discuter  le  plus  brièvement  possible. 

Les  prétentions  de  la  maison  de  Ouise  restent  presque  à  l'otat 
latent  pendant  le  règne  de  Frannois  I",  alors  que  le  chef  de  celle 
maison,  Claude  de  Lorraine,  souche  des  ducs  de  Guise,  et  son  frère 
Jean  sont  encore  seuls  en  vue.  Cela  se  comprend ,  car  François  1" 
était  vraiment  un  ro»  encore  plus  fiénélré  de  ses  droits  que  de  ses 
devoirs  et  qui  n'aurait  pas  supporté  des  visées  ne  tendant  à  rien 
moins  qu'à  amoindrir  sa  couronne. 

Mais  lorsque  ce  souverain  meurt  en  ^547,  les  choses  changent 
d'aspect.  Claude  et  Jean  (morts  tous  deux  en  4550}  ne  vont  pas 
tarder  à  suivre  leur  maître  dans  la  tombe.  Ce  sont  alors  les  deux  fils 
de  Claude,  François  et  Charles  de  Lorraine,  qui  apparaissent  au  pre- 
mier plan,  bien  qu'ils  n'aient  encore,  le  premier  que  28  ans  et  le 
second  que  2-i  ans  environ. 

Alors  se  démasquent  les  batteries  de  la  maison  de  Guise-,  toutefois, 
même  alors,  remarquons-le  au  point  de  vue  de  nos  dépêches,  celte 
maison  reste  purement  française.  Elle  cherche  son  agrandissement 
en  France,  non  dans  des  alliances  ou  des  accointances  avec  l'étranger. 
Son  plan  est  de  s'insinuer  de  plus  en  plus  dans  la  bonne  grâce  de 
nos  souverains,  d'amasser  des  ressources  financières  qui  lui  per- 
mettent de  poursuivre  et  de  réaliser  ses  plans  politiques^ ,  de  s'enla- 


1.  C'est  là  surtout  l'omrre  du  premier  duc  de  Guise,  Claude,  dont  l'avidité 
patienU>  et  Infatigable  a  été  parraiteincnt  dcpmnle  par  M.  Fomcron  dans  sa 
reniarqualile  histoire  des  duc^  de  Gui»e.  Pour  Claude,  il  n'y  a  pas  de  petits 
proGU.  Tontes  les  foi»  qu'il  a  r<>ndu  A  Fraiii^iis  I"  quelque  service,  on  le 
voit  solliciter  et  accepter,  à  c«\té  des  grandes  faveurs  et  des  hauts  emplois, 
soit  de  l'argent,  «oit  des  bénéfices  lucrnUfs.  Ainsi,  aprè»  le  siège  de  Fonlarabiu 
(IS^I)  il  »e  fait  donner  t  le  pruudit,  revenu  el  «émolument  des  (in'eniers  à  sel  de 
Mayne-LA-Judée  et  de  la  Ferté-Beruard ,  produisant  24,000  francs  par  an.  »  En 
1527,  lor»  de  l'érection  du  i-.omté  de  Guisje  en  duché-pairie,  le  roi  y  ajoute  des 
tirres  vou'uie«,  l'ussutruit  de  la  seigneurie  de  Guise  f|u'il  rachète  de  la  maison  de 
Rohan,  le»  revenus  du  greffe  de  Toulouse,  etc.  En  1541,  Claude  reçoit  un  don 
de  30,000  livres  cl  voit  ses  pensions  s'élever  à  22,000  fr.  par  an.  Voir  aussi 
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cer  pour  ainsi  dire  autotxr  de  la  lige  qu'elle  cherchera  plos  tard  à 
étouflér. 

Claude  de  Lorraine  est  le  premier  a  pratiquer  cette  conduite  pen- 
dant les  trois  premières  années  du  règne  de  Henri  II.  Après  avoir 
exposé  que,  sous  François  I*',  le  duc  de  Guise  avait  été  favorisé  par 
la  duchesse  d'Étampes  poiu*  avoir  aidé  à  la  disgrâce  de  l'amiral  de 
Chabot,  Tavanes  ajoute  '  :  <  A  œ  nouveau  règne  (celui  de  Henri  U]^ 
led.  seigneur  de  Guise  se  maintient  doucement  avec  le  connestable, 
couvertement  gagne  Diane  de  Poitiers  sur  la  proposition  du  mariage 
de  sa  OUe  aisnëe  à  mons'  d'Aumale',  asseure  son  crédit,  etc.  >  Ainû 
c'est  auprès  de  Montmorency  et  de  la  favorite  que  Claude  de  Lorraine 
cherche  son  appui. 

Sous  le  même  règne  ses  deux  Ois,  FrançoisetCharlesde  Guise,  suivent 
la  même  politique.  François,  comte,  puis  duc  d'Aumale,  et  eniin  duc 
de  Guise  à  partir  du  4  2  avril  1 350,  obtient  à  Tavénement  du  nouveau 
roi  un  don  magnifique  '.  Puis  il  consolide  sa  position  en  épousant  la 
petite-fille  de  Louis  XIM.  Desoncôté,  Chartes,  archevêque  de  Reims, 
obtient  le  cha{>eau  a  23  ans  (4547).  A  partir  du  mois  de  mai  1550,  il 
hérite  de  son  oncle,  Jean,  ce  grand  titre  de  cardinal  de  Lorraine,  qui 
domine  notre  monde  religieux  du  xjV  siècle.  Leur  situation  à  tous 
deux  s'accroît  encore  par  le  mariage  de  leur  nièce  Marie  Stuart  avec 
le  dauphin  François.  Lorsque  celui-ci  monte  sur  le  trône,  ils  sont  les 
véritables  rois  de  France.  Montmorency,  éclipsé  et  en  pleine  disgrâce, 
vit  à  Chantitly  ou  à  Ecouen. 

Donc  progression  constante,  opiniâtre,  infatigable  de  la  maison  de 
Guise  ;  mais,  répétons-le,  au  moyen  d'une  alliance  de  plus  en  plus 
étroite  avec  la  royauté  française. 

Toutefois  François  et  Charles  de  Guise  sont  des  gens  qui  n'oublient 
rien,  ne  négligent  rien.  Les  faveurs  obtenues  ne  sont  pour  eux  que 
le  gage  et  le  prélude  de  faveurs  futures.  Loin  de  se  tenir  pour  satis- 


dans  C.  Ribier  nne  lettre  de  Claode  an  connèlabifi  de  Montmorency,  datée  de 
Dijon  el  da  10  féTriwr  1539,  relative  au  don  de  la  terre  coiiri&quée  de*  Cheuels. 

1.  Tome  .X.MIl,  409  et  410  de  la  cnUertion  Pelilot. 

2.  Nous  pensons  que  Taranes  Tait  erreur.  La  fille  aînée  de  Diane,  Françoise 
de  Brézé,  daoïe  de  Maulevrier,  ë|iousa  en  1538  Robert  IV  de  la  Mairck,  dit  le 
maréchal  de  Bouillon.  Ce  serait  donc  la  cadette,  Louise  de  Bréxé,  qui,  en  lâ47, 
aurait  épousé  Claude  de  Lorraine  (le  AU),  devenu  dac  d'Aumale  lorsque  son  frètv 
aine  Françoi&  devint  duc  de  Guise. 

3.  Le  don  «  de  toutes  les  terres  vacantes  qui  sont  au  premier  qui  les  occupe  >, 
dit  le  traducteur  de  de  Tbou. 

4.  Anne  d'Esté,  fille  d'Hercule  II  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  et  de  Renée  de 
France,  seconde  fille  de  Louià  XII,  sceur  cadette  de  madame  Claude,  femme  de 
François  I". 
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faits,  ils  usent  de  leur  crédit  pour  produire  enfin  au  grand  jour  les 
prnlentions  plus  ou  moins  anciennes  de  leur  maison. 

Premièrement,  les  Guises  cherchèrent  à  égaler  les  princes  du 
sang,  puis  à  les  primer,  et  enfin  à  s'interposer  entre  les  Valois  et  les 
Bourbons,  pour  isoler  les  premiers.  Cette  prétention  de  la  maison  de 
Guise  change  plusieurs  fois  d'aspect,  mais  elle  apparaît  tantôt  sous 
une  forme,  tantôt  sous  une  autre,  pendant  tout  le  xvt*  siècle.  Déa 
<515,  lors  du  sacre  de  la  reine,  Claude  de  Guise,  âgé  de  4»  ans  à 
peine,  «  ose  formuler  des  prétentions  de  préséance  sur  la  noblesse 
françjaise,  en  faisant  valoir  son  titre  de  fils  d'un  souverain  étranger'. 
Use  sent  hanté  par  l'idée  de  restaurer  une  dvnastie  angevine,  affecte 
de  ne  pas  se  laisser  prendre  pour  un  sujet  ordinaire  du  roi  de  France, 
adopte  l'écusson  de  Lorraine  aux  alérions  d'arpenl  qu'il  pose  hardi- 
ment sur  les  écussons  des  huit  maisons  souveraines  dont  il  est  issu  ', 
se  présente  comme  prince  élran^zer  et,  à  ce  titre,  réclame  la  préséance 
sur  tous  les  seigneurs  français,  même  princes  du  sang^.  »  On  a 
peine  aujourd'hui  à  comprendre  celte  audace.  Claude,  grand  veneur 
et  commandant  des  bandes  noires  en  <5-l3,  duc  et  pair  en  ^.^27,  est 
parfaitement  francisé,  tenu  de  suivre  les  coutumes  françaises,  d'ac- 
complir les  devoirs  imposés  à  tout  gentilhomme  français.  Et  puis,  le 
prince  étranger  de  sa  famille,  ce  n'est  pas  lui,  c'est  son  frère  aine,  le 
duc  de  Lorraine,  le  roi  platonique  de  Jérusalem,  Naple3,  Sicile, 
Hongrie,  Araf.^on,  Anjou  et  ProTcnce.  Claude  au  contraire  n'a  dans 
son  lot  que  des  terres  tenues  en  apanaî^e  du  roi  de  France  :  Guise, 
Auraale,  Mayenne,  Joinville,  Elbeuf,  Harcourt,  Longjumeau,  Boves, 
Sablé,  La  Ferle-Bernard,  Esgallière,  Orgon  et  Lambesc.  Le  lecteur 
comprendra,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  nous  étendre  sur  ce 
point,  de  quel  œil  les  princes  du  sang  et  les  plus  hautes  maisons 
devaient  voir  de  telles  revendications.  «  M.  de  Guise,  disait  le  comte 
«  de  SaJnl-l*oI  (un  Bourlwn)  ^  parle  aleman  en  françois.  »  Malheu- 
reusement depuis  Louis  XI,  la  royauté  avait  pour  système  d'îibaisser 
les  princes  du  sang,  et  François  1°',  à  qui  il  eût  été  bien  facile  de 
dissiper  de  semblables  chimères,  les  encouragea  plutôt  et  leur  donna 
corps.  A  la  fin  de  son  règne  cependant,  il  s'aperçut  qu'il  avait  fait 
fausse  route,  refusa  à  François  de  Guise  (le  grand  Balafré)  le  gou- 
vernement de  la  Provence,  ce  royaume  de  l'aïeul  René,  et  ne  lui 
donna  en  compensation  que  le  Dauphiné. 


1.  Foraeroa  (Les  ducs  de  Guise  et  leur  époque,  I,  16). 

2.  Hongrie,  Deui-Siciles,  Jérusalem,  Aragon,  Anjou,  Gu«ldres,  Flandre»,  Bar. 

3.  Fomeron  I,  38,  39  et  seq.  etpassim. 

).  Noter  qu'il  était  le  beau-trère  de  Claude  de  GuiM. 
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Après  Claude  et  Jean,  viennent  François  et  Charles  (le  second  car- 
dinal de  Lorraine).  Les  mêmes  prétentions  apparaissent  avec  plus  de 
force  et  de  suite  ;  les  jeunes  Lorrains  trouvent  un  nouvel  encourage- 
ment dans  Tappauvrissement  de  la  maison  de  Bourbon'.  Ainsi,  en 
<548,  lors  de  l'entrée  de  Henri  II  à  Chambéry,  François  de  Guise 
vient  se  placer  derrière  le  poêle  royal  à  la  gauche  d'Antoine  de  Bour- 
bon et  prétend  marcher  sur  le  même  rang  que  lui*.  En  1558, 
dans  les  cérémonies  du  mariage  du  dauphin  avec  Marie  Stuarl,  le 
même  François,  remplissant  les  fonctions  de  grand-mailre  de  la 
maison  du  roi,  place  le  duc  de  Lorraine,  son  neveu,  et  le  duc  d\\u- 
male,  son  frère,  avant  les  princes  du  sang,  à  l'exception  toutefois 
d'Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  laine  d'entre  eux'.  En 
4  560,  la  maison  de  Bourbon  tout  entière  manque  de  sombrer  aux 
États  généraux  d'Orléans.  Condé  est  jeté  en  prison  et  l'on  pense  à 
faire  poignarder  le  roi  de  Navarre  \\a.r  François  U  lui-même.  C'est 
en  ce  moment  que  Charles,  le  second  cardinal  de  Lorraine,  projette 
de  former  dans  les  États  généraux  une  majorité  assez  puissante  pour 
donner  «  la  sanction  de  l'assentiment  national  ....  à  la  substitution 
«  des  Guises  aux  Bourbons  dans  le  cérémonial  comme  dans  le  droit 
«  public*.  » 

Que  l'on  saisisse  bien  ce  nouvel  aspect  de  la  question  :  la  fortune 
des  Guises  étant  ascendante,  il  y  a  progression  dans  leurs  velléités 
ambitieuses.  Ils  cherchent  maintenant  h  s'interposer  entre  les  Bour- 
bons et  le  trône,  à  isoler  la  royauté,  h  propager  l'opinion  que,  si  les 
Valois  viennent  à  s'éteindre,  lia  seront,  eux,  les  véritables  soutiens 
de  la  couronne,  préférés  aux  descendants  de  saint  Louis*. 

Cette  seconde  phase  comporte  encore  des  résistances  efficaces. 
Ainsi,  à  Chambéry,  Antoine  de  Bourbon,  forcé  de  souffrir  l'intrusion 
du  prince  lorrain,  se  venge  par  un  spirituel  sarcasme*.  On  voit 


1.  Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  il  oe  restait  plus  à  cdlé  du  trôae  que  deux 
branches  de  Bourbons,  celle  de  Veiidânic  et  la  seconde  branche  de  Monipcnsier. 
La  preniii*re  branche  de  Moiilpciidcr  (c(>IIg  du  connétable),  celles  de  la  Marche» 
et  de  Careury  étaient  «teintes.  LkI  branche  de  VendOmc  fournissait  quatre 
princes  :  Antoine,  le  père  de  Henri  IV,  Charles  (le  cardinal),  Jean  (Soissous) 
et  Louis  (Condé).  Leur  Trère,  François,  comte  d'Enghien,  le  brillaol  vainqueur 
de  Cérisoles,  venait  de  mourir  par  accident.  La  seconde  branche  de  Moalpeosier 
fournissait  deux  I6te.s  :  le  duc  lx)uis  II  et  son  frère  Charles,  prince  de  U  Roche- 
sur-Von.  En  tout,  six  Bourbons. 

2.  Mémoires  de  Vieilleville.  Tome  XXVI,  248  et  seq.  de  U  collection  Petilot. 

3.  Forneron,  I,  230. 

4.  Ib  ,  1,  333. 

5.  Ib,  1,231. 

6.  I  Monsieur,    dit-il  au    Lonâin,    marchex    hardiment   au   rang  où  toma 
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aussi  marcher  dans  celte  voie  les  parlementaires  qui,  raal^rô  les 
faiblesses  qu'on  peut  leur  reprocher,  ont,  il  faut  le  dire,  rarement 
transigé  sur  les  vrais  principes  du  droit  monarchique  et  national. 
C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  rallitiide  de  Pierre  Lizet,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris.  Son  refus  d'accorder  aux  Guises  le  titre 
de  prince,  qui  n'appartenait,  disait-il,  «  qu'aux  seigneurs  du  sang  », 
son  obstination  à  rester  assis  et  couvert  à  la  barre  du  grand  conseil, 
devant  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  qui  en  était  le  président,  lui 
valurent  une  honorable  disgrâce'. 

Plus  tard,  ces  résistances  disparaissent,  et  Henri  de  Guise,  le 
second  Balafré,  aura  le  pas  sur  les  Bourbons  dans  les  cérémonies 
soit  du  sacre  de  Henri  III,  soit  du  mariage  de  celui-ci  avec  Louise  de 
Vaudémont.  Cette  fois  encore,  la  notion  du  droit  sera  absente  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  la  force  primera  le  droit,  car  non-seulement  les 
Guises  n'auraient  pas  dû  avoir  le  pas  sur  les  Bourbons,  mais  ils 
auraient  dû.  le  céder,  en  tant  que  Lorrains,  au  duc  de  Meroœur, 
attendu  que  celui-ci  était  un  Vaudémont  et  que  les  Vaudémont  pri- 
ment les  Guises  dans  la  maison  de  Lorraine. 

Les  Guises  aspirèrent  aussi  à  se  produire  comme  des  princes 
d'origine  carolingienne.  Sur  ce  point,  il  faut  s'entendre.  Ils  ne 
proclamèrent  pas  hautement  leurs  prétentions  à  cet  égard.  Loin 
de  là,  i!s  les  firent  désavouer  ostensiblement  dans  un  écrit  publié 
en  <385  et  reproduit  tant  dans  les  mémoires  de  Nevers  que  dans  ceux 
de  la  Ligue.  Mais,  d'un  autre  c6té,  ils  faisaient  circuler  sourdement 
des  rumeurs  qui  les  représentaient  comme  arrière-petits-flls  ou 
aiTière-petits-neveux  de  Charlemagne.  Ils  soudoyaient  des  écrivains 
pour  soutenir  ce  système.  C'était  un  de  leurs  agents,  l'avocat  pari- 
sien David,  qui,  envoyé  à  Rome  par  le  duc  de  Guise,  tomba  malade 
en  roule,  s'alita  dans  une  auberge  et  y  mourut,  laissant  des  papiers 
qui  furent  lus  et  envoyés  au  roi  2.  C'en  était  un  autre  que  Rosières, 
archidiacre  de  Toul.  Par  les  écrits  trouvés  dans  les  bagages  de  David, 
le  système  avait  été  dévoilé,  il  fut  mieux  connu  encore  lorsque,  vers 
V681  ou  82,  Rosières  publia  un  livre  «  jKtur  répandre  la  légende  qui 
«  rattachait  Henri  de  Guise  à  Charlemagne  et  prouver  la  nécessité 
«  de  revenir  à  la  vieille  dynastie  3.  n  Dans  tous  ces  écrits  apparaît  la 
même  thèse,  qui  est  celle-ci  :  les  Capétiens  ont  bien  pu  succéder 


^tes.  Si  \e  roi  avait  commandé  à  nn  laquais,  de  s'y  mellre,  je  le  Kouffrir.iis  et 
l'aurais  pour  agréable  ]>our  le  respect  du  mandemeal.  1  Vieilieville  s'attribue 
l'bonnenr  de  cette  réponse. 

1.  âismondi,  Rogne  de  Henri  II,  cb.  XII. 

i.  Forneron,  ib.  II,  232  et  a«q. 

3.  ForneroD,  II,  2S9. 
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comme  souverains  temporels  aux  Carolingieas,  mais  ils  n'ont  pas 
Buooédé  à  la  béoédicUon  apostolique  accordée  à  Cbarlemacne  el  à  sa 
poslérilé  seulement.  Bien  plus,  Hufnies  Capet,  en  usurpant  la  cou- 
ronne, en  violant  la  bénédiction  apostolique,  avait  attiré  sur  les  siens 
la  malédiction  céleste.  Delà  venait  que  «  la  race  de  Cappet  estoit  du 
tout  abandonnée  à  race  réprouvée,  les  ungs  estant  fi*appés  d'un 
esprit  d'eslourdissemenl,  gens  slupides,  abestys  et  de  néant,  déshé- 
rités et  repprouvés  de  Dieu  et  des  hommes  par  leur  hérésie,  proscrits 
el  rejettes  de  la  saincte  communion  apostolique.  Au  contraire,  les 
descendants  de  Gharlemaigne  estoient  verdo^ans,  aymans  la  vertu.  > 
On  peut  bien  supposer  aussi  que  les  allusions  à  Pépin,  faisant  ton» 
surer  el  enfermer  Childéric  III,  ne  manquaient  pas. 

Le  point  d'attaque  témoignait  de  rhablleté.  Ce  n'était  pas,  en  effet, 
en  vertu  du  droit  monarchique  qu'en  987  Hugues  Capet  était  monté 
sur  le  trône  laissé  vide  par  la  mort  sans  enfant  de  Louis  V.  L^élec- 
tion,  le  suffrage  des  grands  de  la  Gaule  franke  l'y  avaient  seuls 
porlé.  Moyennant  beaucoup  de  complaisance,  il  était  même  quelque 
peu  exposé  à  passer  pour  un  usurpateur.  En  effet,  l'assemblée  de 
Senlis  avait  écarté  le  dernier  carolingien  en  ligne  collatérale,  Charles, 
duc  de  la  Basse-Lorraine,  frère  du  feu  roi  Lotbaire  et  oncle  paternel 
de  Louis  V.  Si  donc  les  Guises  parvenaient  à  prouver  qu'ils  descen- 
daient de  Charlemagne,  ils  pouvaient  par  cela  même  prétendre  que 
leur  droit  à  la  couronne  de  France  élait  antérieur  et  supérieur  à 
celui  des  descendants  de  Hugues  Capet.  D  n'y  avait  à  cela  qu'un 
malheur,  c'est  que,  toutes  les  généalogies  antérieures  à  Hugues 
Capet  étant  apocryphes,  il  eût  été  impossible  à  un  Guise  quelconque 
ou  à  René  II  lui-même  d'indiquer  la  princesse  qui  leur  aurait  trans- 
mis ce  précieux  héritage  du  sang  carolingien.  «  D'ailleurs,  ajoute 
M.  Forneron,  même  si  le  duc  de  Guise  avait  pu  démontrer  qu'il  des- 
cendait de  Gharlemagne,  même  si  cette  succession  par  les  femmes 
n'avait  pas  été  une  violation  de  la  loi  salique,  il  n'aurait  pas  eu  le 
moindre  droit  sur  la  couronne  de  France.  L'héritier,  dans  ces  hypo- 
tht'ses,  eût  été  l'ainé  de  la  maison,  le  duc  de  Lorraine  '.  » 

Enfin  les  Guises  songèrent  à  revendiquer  les  provinces  d'Anjou, 
du  Maine  et  de  Provence,  du  chef  de  leur  père  et  aïeul,  René  H, 
et  n  restaurer  ainsi  la  dynastie  angevine.  Nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  Claude  de  Guise  planter  les  premiers  jalons  sur  cette 
voie.  Ce  fut  Charles,  le  second  cardinal  de  Lorraine,  qui  y  entra  avec 
le  plus  d'ardeur.  Dom  .Marlot  nous  apprend  qu'en  4547,  Charles,  lors 
de  sa  promotion  cardinalice,  voulut  prendre  le  titre  de  cardinal  d'An- 


1.  Forneron,  II,  235. 
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jou,  mais  que  ce  titre  lui  ayant  été  coDteslé  par  l'ambassadeur  du 
roi  de  France,  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  celui  de  cardinal  de 
Guise,  qu'il  consena  jusqu'à  la  mort  de  son  oncle  Jean  {mai 
^550)  '.  «  Le  <5  novembre  ^547,  il  demande,  dit  M.  Forneron,  à 
être  aidé  dans  une  entreprise  sur  le  royaume  de  Naples  où  l'appe- 
laient, assuraJt-il,  les  partisans  de  la  maison  d'Anjou.  «  Us  me  bail- 
leront gens  et  argent  et  me  mettront  dans  ledit  royaume  pour  le 
bailler  à  ung  de  mes  frères.  »  11  voulait  que  le  roi  lui  assurât  l'appui 
du  grand  seigneur,  ou  du  moins  celui  du  roi  d'Alger.  11  s'en'or<;Ait 
d'appeler  une  invasion  des  Musulmans  dans  rilalie  méridionale  2.  m 

Tout  cela  parut  suspect  à  Henri  11,  qui  résolut  démettre  un  terme 
à  ces  empiétements  et  à  ces  menées  en  prenant  pour  sa  famille  le  titre 
de  duc  d'Anjou,  dunt  il  revêtit  l'un  de  ses  (ils,  le  futur  Henri  111 
(<55<).  Désormais  les  Guises  ne  pourront  plus  afficher  leurs  préten- 
tions que  sur  Naples. 

François  de  Guise,  plus  maître  de  lui-mêmequene  Tétait  son  frère, 
n'a  jamais  fait  l'aveu  formel  de  ses  projets.  Nul  doute  cependant 
qu'il  ne  faille  rattacher  à  ceux-ci  son  expédition  de  ^557  dans  le 
royaume  de  Naples.  On  connaît  à  peu  près  les  grandes  lignes  qui 
furent  suivies  dans  les  négociations  entre  les  Guises  et  les  GarafTa 
(1555-^5561  :  le  duc  François  devait  avoir  le  royaume  de  Naples  ;  à 
son  frère,  le  duc  d'Aumale,  devait  être  attribuée  la  Lombardie,  des- 
tinée à  permettre  les  communications  avec  la  France  du  nouveau 
royaume  angevin.  ËnOn,  Charles  de  Lorraine  devait  succéder  comme 
pape  à  Paul  IV. 

Voilà  donc  la  seconde  génération  des  Guises  prise  sur  le  fait.  11 
reste  à  examiner  la  valeur  de  leurs  prétendus  droits  sur  l'Anjou,  le 
Maine  et  la  Provence. 

René  II  de  Lorraine,  père  de  Claude  de  Guise,  était  issu  du  mariage 
de  Ferry  II  de  Lorraine,  comte  de  Vaudémont,et  d'Yolande  d'Anjou, 
fille  aînée  du  bon  roi  René.  C'est  donc  à  ce  dernier  qu'il  faut  remon- 
ter pour  juger  les  prétentions  des  Guises.  Afin  de  résoudre  cette 
question,  il  est  nécessaire  d'envisager  deux  points  :  la  nature  de  ces 
trois  grands  fiefs  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Provence,  et  les  dévo- 
lutions qui  eurent  lieu  à  (a  mort  du  bon  roi  et  à  celle  de  son  neveu, 
Charles,  comte  du  Maine. 

Les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine  furent  en  1246  détachés  une 
première  fois  de  la  couronne  de  France  par  Louis  IX,  qui  les 
assigna  à  titre  d'apanage  à  Charles,  le  dernier  de  ses  frères,  à 


1.  Dont  Marlol.  Metropolis  remensis  hiatoria,  Reims,  1679,  n,  786. 

2.  ForneroD,  1,  97. 
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condilton  qu'ils  seraient  réversibies  à  ladite  couronne,  faute  d'hoirs 
mâles.  A  Charles  l*'  d'Anjou  succède  son  ûls  Charles  II,  dit  le  Boi- 
teux, de  qui  la  fille  Marguerite,  comtesse  d'Anjou  et  du  Maine,  épouse 
Charles  de  France,  comte  de  Valois.  De  ce  mariage  nait  Philippe,  qui 
devient  roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe  VI,  d'où  réversion  des 
deux  Hefe  susdits  à  la  couronne. 

Us  furent  détachés  une  seconde  fois  en  4  360  par  le  roi  Jean  0  au 
profit  du  second  de  ses  fils,  Louis,  toujours  à  titre  d'apanage  et  sous 
la  même  condition  de  réversibilité.  L'édit  de  création  portai  lia  clause 
suivante  :  »  Avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces 
présentes,  par  donation  pure  et  simple,  valable  entre  les  vifs  à  per- 
pétuité, audit  Louis,  notre  second  fils,  à  héritage  ijerpéluellemenl 
tenir  pour  lui  et  pour  ses  enfaiits  nés  et  à  naître,  masles,  ses  héri- 
tiers ou  engendrés  de  ses  enfants  nés  et  créés  de  loyal  mariage,  les 
comtes  d'Anjou  et  du  Maine.  » 

Louis  I",  roi  de  Naples,  de  Sicile'  et  de  Jérusalem,  duc  d'Aiyou'. 
engendra  Louis  II,  qui  eut,  entre  autres  enfants,  Louis  III,  René 
d'Anjou,  Charles  d'Anjou,  et  Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  VU, 
roi  de  France,  et  mère  de  Louis  XL  Louis  III  étant  décédé  en  1434 
sans  enfants,  René,  son  frère  puiné,  lui  succéda  comme  duc  d'Anjou. 

Quant  au  comté  du  Maine,  il  paraîtrait  qu'il  fut  attribué  à 
Charles  d'Anjou,  en  vertu  d'un  partage  passé  entre  son  frère 
Louis  UI  et  lui  en  Uf7.  Du  moins,  ce  renseignement  a  été  recueilli 
et  pr<xluit  d'après  les  Godefroy  par  Lenglel-Dufresnoy  dans  la  pré- 
cieuse édition  qu'il  a  donnée  des  mémoires  de  Philippe  de  Comijies 
(L  4,  partie  2,  page  5).  Nous  avons  considéré  comme  inutile  de  véri- 
fier la  date  et  l'existence  même  de  ce  partage  ^,  parce  qu'il  en  existe 
un  autre  passé  en  4440  entre  René  d'Anjou  et  son  frère  Charles, 
relativement  aux  deux  mêmes  provinces.  Par  cet  instrument,  l'Anjou 
resta  à  René,  le  Maine  à  Charles,  avec  cette  stipulation  que  si  René 
décédait  sans  héritiers  màle^,  Charles  ou  ses  fils  deviendraient  ducs 
d'Anjou. 

Ledit  comte  Charles  eut  de  son  second  mariage  avec  Isabelle  de 
Luxembourg  deux  enfants  :  Charles  (appelé  tantôt  Charles  II  en  tant 
que  comte  du  Maine  et  Charles  IV  en  tant  que  roi  de  Naples,  de  Sicile 
et  de  Jérusalem),  et  Louise,  mariée  à  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours, 


1.  Par  la  déaigaaltoa  de  la  reine  Jeanne  de  Naple»  [1360). 

2.  Eo   effet,   il  est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  pris  le  titre  de  dvx 
d'Anjou. 

3.  Noua  croyons  cependant  que  le  Cait  est  exact  parce  que  Louis  II  mourut 
prëciaémenl  en  1417  (le  29  avril). 
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Enfin,  notons  que  le  comté  de  Provence,  fief  féminin,  était  entré 
dans  la  maison  d'Anjou  par  suite  du  mariage  de  Charles  de  France 
(le  frère  de  saint  Louis)  avec  Béatrix,  comtesse  de  Provence  et  de 
Forcalquier. 

Noua  avons  accompli  la  première  partie  de  notre  tâche  en  mon- 
trant de  quelle  maiiicre  et  à  quels  titres  les  trois  grands  fiefs  susdits 
étaient  entrés  dans  la  maison  d'Anjou;  il  nous  reste  à  indiquer  com- 
ment ils  furent  réunis  à  la  couronne  de  France. 

Le  bon  roi  René  mourut  à  Aix  en  Provence  le  <0juillet<^80,  sans 
laisser  de  postérité  mâle.  Il  avait  eu  de  sa  première  femme,  Isabelle 
de  Lorraine,  cinq  fils,  Jean,  Louis,  Nicolas,  Charles  et  René.  Les 
quatre  derniers  étaient  morts  en  bas  âge  i.  Jean  II  d'Anjou,  duc  de 
Caiabre  et  de  Lorraine,  son  fils  aine,  mourut  à  Barcelone,  le  46  dé- 
cembre 1470,  laissant,  suivant  Moréri,  deux  Qls,  savoir  :  Jean,  qui 
le  suivit  de  très  près^,  et  Nicolas,  dit  Le  Beau,  duc  de  Caiabre,  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Ce  dernier  décéda  à  son  tour,  le  27  juillet  ou  le 
42aoùtU73.  H  avait  environ  25  ans  et  allait  peut-être  épouser 
Marie  de  Bourgogne,  fille  du  Téméraire. 

Quels  effets  devait  produire  le  décès  du  roi  René  quant  à  l'Anjou 
et  à  la  Provence'?  Ces  deux  provinces  devaient  passer  à  son  neveu 
Charles  du  Maine  et  cela  pour  deux  raisons  quanta  l'Anjou  :  d'abord, 
par  son  troisième  et  dernier  testament,  daté  à  Marseille  et  du  22  juil- 
let U74,  le  roi  René  avait  institué  son  neveu  légataire  universel  de 
tous  ses  fiefs,  possessions,  terres  et  seigneuries,  sous  la  réserve  du 
duché  de  Bar,  légué  à  René  II,  son  petit-fits*.  En  second  lieu,  l'An- 


1.  Noos  prodaiiwns  ces  nom»  d'après  Moréri.  M.  Lecoy  de  la  Marche,  dans 
Bon  histoire  de  Reoé  d'Aujou,  aindique  que  quatre  cnranls  :  deux  lils,  Jeaa 
de  Caiabre,  et  Louis,  marquis  de  Punl-à-Muusson,  et  deux  litles,  Volaade 
d'Anjou  et  Marguerite  d'Aujou.  Si  nos  souvenirs  <>ont  exacts,  M.  Ixcoy  de  la 
Marche  donne  comme  hypothétique  l'existence  des  autres  enfants;  cepen- 
dant une  circonst.inre  semble  indiquer  que  Moréri  est  dans  le  vrai  :  c'eiil  que 
Yolande  serait  la  jumelle  de  Nicolas  qualifié  de  duc  de  Bar. 

2.  Pour  montrer  combien  toutes  ces  généalogies  cl  toute»  ces  dates  sont  incer- 
taines, disons  que  M.  Lecoy  de  la  Marche  ne  parle  pas  du  tout  de  ce  Jean. 

3.  Noos  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ces  deux  proTinccs.  Quant  à  la 
Lorraine,  elle  passa,  après  la  mort  de  Nicolas,  de  par  le  choix  et  l'asJienllineDt 
des  seigneurs  du  duché,  A  René  II,  qui  réunissait  en  sa  personne  les  droits  de 
la  branche  d'Anjou  et  ceux  de  la  branche  de  Vaudémoul  (1473).  En  effet,  tandis 
que  Ferry  II,  son  père,  représentait  la  bramhe  de  Vaudémont,  sa  mère  Yolande 
était  restée  la  dernière  représentante  de  la  branche  d'Anjou. 

4.  Mais,  hAlons-nous  d'ajouter  que  ce  ne  fut  pas  en  M80  que  René  II  réunit  Ic 
Barrois  à  la  Lorraine.  Louis  XI  conserva  k>  duché  de  Bar  pendant  tout  son 
règne,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'avènement  de  Charles  VIII  que  ce  duché  fut  attribué 
amiablement  à  René  II.  Tous  ces  faits  ont  été  parfaitement  élucidés  par  M.  Lecoy 
de  la  Marche. 
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jou,  comme  fief  masc^ilin,  devait  de  plein  droit  revenir  à  Charles  au 
Maine,  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  d'Anjou  et  arrière-peUt- 
fils  de  Louis  I". 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  tout  à  &it  ainsi.  La  Provence  ftii 
dévolue  sans  conteste  en  vertu  dudit  testament  à  Charles  du  Maine, 
mais  l'ÀDJou  fut  réuni  immédiatement  par  Louis  XI  à  la  couronne 
de  France,  non  en  vertu  du  droil  monarchique  et  féodal,  puisqu'il 
restait  encore  un  rejeton  mdie  de  la  maison  d'Anjou,  mais  par  suite 
de  l'acquiescement  de  l'héritier  légitime.  Charles  du  Maine,  plaré 
sous  l'influence  de  Palaraede  de  Forbin,  son  conseiller  intime,  entiè- 
rement dévoué  à  Louis  XI,  était  en  effet  d'ores  et  déjà  décidé  à  ins- 
tituer pour  son  légataire  universel  le  roi  de  France,  son  cousin  ger- 
main. La  réunion  en  U80  de  l'Anjou  à  la  France  fut  donc  une  véri- 
table anticipation,  puisqu'elle  n'auraitdû  avoir  lieu  que  lors  du  décès 
de  Cliarles  du  Maine. 

Ce  dernier,  prince  valétudinaire,  n'eut  pas  d'enfknt  de  Jeanne  de 
Lorraine,  fille  de  Ferry  II.  11  mourut  le  1 1  décembre  i  484  après  avoir 
f^it  la  veille  même  de  sa  mort,  au  profit  de  Louis  XI,  le  testament 
dont  il  est  ci-dessus  parlé. 

La  Provence  et  le  Maine  furent  alors  réunis  à  la  couronne  de 
France.  Remarquons  que,  relativement  à  ce  dernier  Oef,  la  réunion 
était  de  droit,  puisque  la  descendance  masculine  de  Louis  I*'  d'Anjou 
étdt  éteinte. 

Voilà  les  faits  essentiels,  car  nous  avons  écarté  les  faits  parasites, 
tels  que  les  cessions  de  droits  consenties  par  Marguerite  d'Anjou, 
veuve,  de  Henri  VI  d'.^nyleterre,  au  profil  de  Louis  XI.  On  peut  se 
demander  après  cela  comment  les  Guises,  descendants  d'une  fille  du 
bon  roi  René,  purent  avoir  l'audace  de  jeter  les  jeux  sur  des  fiefs 
masculins,  tels  que  l'Anjou  et  le  Maine,  à  l'égard  desquels  une  seule 
alternative  était  possible  r  ou  demeurer  dans  la  maison  d'Anjou,  tant 
qu'il  y  restait  un  mâle,  ou  revenir  à  la  couronne  de  France.  Et  quant 
à  la  Provence,  quel  titre  pouvaient-ils  opposer  au  testament  si  sensé 
et  si  patriotique  de  Charles  du  Maine  ? 

Aussi  n'est-on  pas  surpris  de  voir  que,  quand  René  II  vint  en 
France  en  1484  pour  présenter  ses  réclamations  relativement  à  la 
Provence  et  à  d'autres  possessions  de  son  aïeul,  il  ne  reçut  pour  toute 
réponse  que  des  fins  de  non-recevoir  insurmontables.  Et  quant  à  sa 
mère,  Yolande  d'Anjou,  «  elle  ne  se  présenta  jamais  pour  remontrer 
ce  qui  était  de  ses  prétentions,  parce  qu'elle  n'en  avait  aucunes. 
Et  si  l'on  s'en  pouvait  imaginer  quelques-unes,  elles  étaient  du  tout 
contraires  au  droit  français  '.  » 


\,  Lenglet-Durresnuy,  édition  des  tnémoires  de  Comines,  t.  4,  partie  %  p.  S. 
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§  7- 

Il  est  temps  de  revenir  à  la  question  de  fait,  c'esl-à-dirc  h  nos 
dépêches,  et  de  nous  demander  si,  abstraction  faite  de  la  question  de 
légalitt>  et  de  droit,  Charles-Quint  avait  quelque  chance  d'attirer  à 
lui  Claude  et  Jean  de  Lorraine,  en  faisant  miroiter  à  leurs  yeux  cet 
appât  du  duché  d'Anjou. 

Nous  ne  le  pensons  pas  et  pour  bien  des  raisons.  Ainsi  il  (hut 
observer  :  1°  que  nos  documents  nous  placent,  non  en  1547,  mais  en 
4523,  époque  où  la  fortune  de  la  maison  de  Guise  était  encore  trop 
peu  avancée  pour  qu'il  fût  permis  à  celle-ci  d'envisager  de  tels  hori- 
zons. 

2»  Que  pour  investir  la  maison  de  Guise  du  duché  d'Anjou,  il  eût 
follu  d'abord  que  Gharles-Quint  le  conquit.  La  conquête  de  cette  pro- 
vince, située  à  l'ouest  de  la  France  et  loin  de  ses  frontières,  aurait 
supposé  le  démembrement  de  tout  le  royaume.  Ur,  c'était  là  une 
tàclje  impossible  et  dans  Taccomplissement  de  laquelle  l'empereur, 
s'il  l'eût  tentée,  aurait  rencontré  la  résistance,  non-seulement  des 
princes  du  sang  et  des  grands  peu  jaloux  de  coopérer  à  rt'Iovation 
d'une  famille  étrangère,  mais  encore  celle  de  toute  la  nation,  comme 
on  le  vit  à  propos  de  la  cession  du  duché  de  Bourgogne. 

Ajoutons  de  suite  qu'il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  cette  hypo- 
thèse, parce  qu'il  n'était  pas  dans  le  caractère  de  Charles-Quint  de 
s'engager  à  fond  et  de  pousser  jusqu'au  bout  ses  avantages.  Il  le 
prouva  bien  a  propos  du  connétable  de  Bourbon  qui,  lui  aussi,  avait 
rêvé  de  se  tailler  dans  notre  France  un  royaume  indépendant,  comme 
aussi  à  l'issue  de  la  campagne  de  4544,  alors  qu'il  aima  mieux  con- 
clure la  paix  de  Crépy-en-Valols  que  de  renverser  les  derniers  obs- 
tacles qui  le  séparaient  de  Paris. 

3°  Qu'en  4343  Claude  de  Lorraine  était  devenu  l'allié  de  la  famille 
royale  de  France  par  son  mariage  avec  Antoinette  de  Bourbon.  Par 
là,  il  était  en  même  temps  devenu  le  beau-frère  du  duc  Charles  de 
Vendôme,  et,  du  moment  où  celui-ci  accepLiit  en  4525  la  présidence 
du  conseil  de  régence,  il  devenait  bien  difDcile  à  Claude  de  Lorraine 
de  s'engager  dans  la  voie  opposée. 

Nous  devons  faire  obsirver,  au  moment  où  flnil  ce  chapitre,  que  notre  cadre 
ne  nous  permet  de  parler  que  des  projets  de  1a  maison  do  Guis«  qui  existiiical 
Aé\h  en  IS^e.  C'est  le  cas  jiour  les  trois  [trojels  dont  noos  venons  de  parler. 
Nouii  devons  donc  éliminer  :  1"  les  projets  conçus  par  François  et  Charles  de 
Guise  À  la  suite  de  leur  cnIrcTue  de  I5S8  uu  chAlcau  de  Marcoing  avec  le  car- 
dinal Granvelie  ;  '2°  ceux  conçus  par  Henri,  le  second  Balafré,  à  la  suite  de  ses 
pouqtarlers  arec  don  Juan  d'Autriche  (octobre  1576). 

Kev.  Histor.  VIII.  2«  FA8C.  42 
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4°  Que,  toutes  c«s  graves  alTaires  de  <525  n'élanlen  définitive  que 
les  extrêmes  conséquences  de  celle  du  connétable  de  Bourbon, 
Claude  de  Lorraine  ne  pouvait  guère  adopter  une  autre  ligne  de  con- 
duite que  celle  qu'il  suivit  eflectivement,  car  déjà,  en  <523,  il  avait 
pris  parti  contre  Charles  III  de  Montpensier,  en  détruisant  parlieUe- 
raent  à  Neufchâlel  le  corps  auxiliaire  de  lansquenets,  levés  pour  le 
compte  du  connétable  par  La  Molhe  des  Noyers,  scerétaire  de  celui-ci  • . 

50  Qu'au  lendemain  môme  de  Pavie,  il  marqua  clairement  ses 
intentions  en  écrasant  sous  Saverne  les  rustauds  allemands  et  en 
empêchant  ainsi  les  malheurs  de  la  France  de  se  compliquer  d'une 
guerre  servile. 

Disons  enfin  que  toute  !a  carrière  de  Claude  de  Lorraine  écarte 
l'idée  d'une  trahison.  Au  début  du  règne,  ii  s'était  distingué  à  Mari- 
gnan.  En  ^^A^,  lorsque  les  Parisiens,  en  proie  à  la  panique,  s'en- 
fuyaient vers  Rouen  et  Orléans,  ce  Tut  lui  que  François  1"  choisit 
pour  raccompagner  dans  cette  mémorable  promenade  qui  eut  pour 
but  et  pour  eflet  de  ranimer  les  courages  défaillants  des  habitants  de 
la  capitale.  Tout  ce  qui  lient  entre  ces  deux  dates  est  conforme  à  ces 
prémisses  et  à  cette  conclusion.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  fiit 
là  du  patriotisme  complètement  désintéressé;  mais  d'abord  le  véri- 
lable  patriotisme  et  le  désintéressement  sont-ils  bien  de  ce  temps? 
Claude  de  Lorraine  était  ambitieux  et  avide,  comme  tous  les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine.  Il  obtint  à  peu  près  tout  cq  qu'il  demanda 
pour  prix  de  ses  services,  le  gouvernement  de  la  Bourgogne,  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie,  l'érection  en  i  527  de  son  comté  de  Guise 
en  duché-pairie,  etc.;  mais,  nous  le  répétons  en  finissant,  il  n'atten- 
dit jamais  rien  que  de  la  faveur  de  nos  rois,  et  ce  système  lut  suivi 
par  ses  enfants  et  descendants  jusqu'au  moment  où  son  petil-flls, 
Henri,  le  second  Balafré,  crut  entrevoir  la  possibilité  de  supplanter 
Henri  III  et  Henri  de  Navarre,  avec  l'appui  de  la  Ligue  et  par  le 
moyen  de  l'alliance  espagnole. 


§  8. 


Nous  croyons  avoir  démontré  que  les  espérances  impies,  manifes- 
tées par  ï^  Champion  à  l'endroit  des  princes  du  sang  et  des  hauts 
dignitaires  restés  en  France,  n'avaient  guère  chance  d'alwulir. 
Etait-il  mieux  informé  du  moins  en  ce  qui  concernait  les  dispositions 
des  parlements,  notamment  de  celui  de  Paris? 


1 .  Appeli!  par  erreur  Lamolbe  des  Noirs  dans  une  pièce  da  recueil  de  H.  Cham- 
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Lorsqu'on  se  pose  cette  question,  on  se  trouve  entre  deux  écoles 
historiques  qui  se  sont  occupées  du  règne  de  François  I*',  l'école 
oplimisle  et  l'école  ptissimiste.  Gaillard  est  un  apologiste  ;  Voltaire  et 
Sismondi  sont  des  détracteurs  sj slémaliques.  M.  Rey  s'inspire  des 
passions  légitimistes  de  4830.  IJ  semble  qu'on  ne  puisse  échapper  à 
une  secrète  partialité,  même  lorsqu'on  ne  fait  que  publier  des  docu- 
ments. Certes  le  recueil  die  M.  Aimé  Champollion  est  des  plus  esti- 
mables-, il  a  obtenu  le  rare  honneur  de  devenir  un  livre  classique  ; 
mais  cet  érudit  u'est-il  pas  lui-même  un  peu  optimiste,  du  moins 
sur  le  point  qui  nous  occuj)e  actuellement? 

Suivant  lui,  quelijues  jeunes  conseillers  seulement,  se  conduisant 
eo  véritables  téles-chaudes,  auraient  manifesté  des  signes  de  désaf- 
fection. Le  parlement  de  Paris,  qui  avait  enregistré  avec  empresse- 
menlles  pouvoirs  de  la  régente',  se  serait  au  contraire  comporté 
dans  son  ensemble  de  façon  à  mériter  à  deux  reprises  les  remerci- 
ments  du  roi,  transmis  une  première  fois  par  le  s'  de  la  Hochepot', 
la  seconde  fois  par  courrier  spéciale  La  seule  diflîeuUé  un  peu 
grave  serait  survenue  à  propos  du  chancelier  Duprat  et  au  sujet  de 
sa  nomination  comme  archevêque  de  Sens  et  comme  abbé  de  Sainl- 
Bonoit-sur- Loire*  :  «  la  régente,  dit  un  agent  diplomatique  anglais, 
l'avoit  fait  archevesque  de  Sens  et,  pour  en  prendre  la  possession,  il 
y  avoit  envoyé  aucuns  du  grand  conseil  et  force  de  genUlzliommes. 
Ce  nonobstant,  la  court  du  parlement  y  a  mis  les  mains  et  mis  en 
arrière  leditchancelicr  dudit  bénéilce,  nonolisUnllcdon  delà  régente, 
et  luy  et  tous  ceulx  qui  tcnoient  son  party  sont  ajournez  à  comparoir 
en  la  court  du  parlement  en  leurs  personnes.  »  En  d'autres  termes, 
le  chancelier  ayant  été  mandé  amiablemcnt  devant  la  cour  et  ne 
s'étant  pas  rendu  à  cet  appel,  des  arrtds  d'ajournement  avaient  été 
rendus  contre  Duprat  et  autres  ^.  Le  parlement  fut  dessaisi  par  une 
évocation  au  grand  conseil,  laquelle,  suivant  l'habitude,  fut  suivie 
d'une  remontrance  judiciaire.  Les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin.  Le 
parlement  de  Paris  aurait  compris  que  ce  n'était  pas  le  moment  de 

1.  Donnés  par  lettres  patentes  du  17  octobre  1524. 

2.  Voir  Champollion,  ("  147,  Rt;lâ(ida  au  Parlement  du  '28  mars  1525. 

3.  LeUre  du  roi  aux  compagnies  aoureraines,  écrite  de  Pizzighitone,  non  datée. 
Clutnpollion,  ^  159. 

4.  A.  Cham[M)llion.  Capliv.  372. 

5.  Voir  (ur  ce  point  les  pièces  79,  128,  133,  138  du  recueil  de  H.  Ohanpollioa. 
L'arrAl  d'ajonrnernent  contre  Duprat  est  du  5  septembre  1525,  Il  Tise  é^lemeat 
le  procureur-g<^tn'ral  du  grand  conseil  et  prescrit  qu'il  sera  écrit  an  duc  de  Ven- 
dùnie,  au  cardinal  de  Bourbon,  à  l'évoque  de  Laon,  au  comte  de  Saint-Pol  et  aa 
mar^khal  de  Lautrec,  afin  qu'ils  s'emploient  pour  faire  cesser  les  entreprises  du 
grand  conseil  contre  l'autorité  du  Parlement. 
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s'opiaiâtrer  dans  de  tels  conflits  et  aurait  fini  par  biffer  de  ses  regis- 
tres ses  arrêts  d'ajournement. 

Enfin  M.  Aimé  Charapollion  appuie  cette  thèse  par  le  passage  sui- 
vant des  lettres  patentes  rendues  par  la  régente  à  Tournon,  le 
<0  septembre  ^525  :  «  Joinct  aussj  que  ne  voulions  obmetlre  la 
grande  et  ferme  amour,  lojaullé,  fidélité,  vraye  et  entière  obéissance 
que  générallement  tous  les  estaz  de  ce  royaulme  ont  eue  et  déraonslrée 
avoir  envers  icelluy  nostre  dit  seigneur  et  fils,  leur  prince  et  souve- 
rain seigneur,  comme  ses  bons,  vrays,  loyaulx,  naturelz  et  oljéissans 
subjeclz,  dont,  sur  tous  les  peuples  et  nations  du  monde,  Uz  méritent 
d'estrc  singulièrement  louez  et  recommandez  ' .  » 

Certes,  il  faut  bien  se  garder  de  contredire  légèrement  un  historien, 
dont  chaque  assertion  rejwse  sur  des  pièces  authentiques,  qu'il  con- 
naît mieux  que  personne.  Cependant,  osons  le  dire,  tout  cela  nous 
parait  singulièrement  adouci.  Si  l'on  consulte  Martin  Du  Bellay,  ca 
ne  serait  pas  seulement  de  jeunes  conseillers  étourdis  qui  auraient 
excité  le  duc  de  Vendôme  à  supplanter  la  régente,  mais  bien  des 
parlementaires  graves  et  autorisés^.  La  vérité,  croyons-nous  donc, 
est  que  le  parlement  de  Paris  exécrait  Duprat^,  n'aimuit  pas  Louise 
de  Savoie  qui  avait  toujours  soutenu  le  chancelier,  et  n'avait  jias 
d'attachement  personnel  pour  le  roi.  Ce  n'était  pas  sans  quelque  rai- 
son, car,  dès  le  lendemain  de  Marignan,  il  était  entré  en  lutte  avec 
l'autorité  royale  au  sujet  du  concordat  du  18  août  451  G,  que  Fran- 
çois 1"  et  Léon  X,  unis  dans  un  intérêt  tout  à  la  fois  despotique 
et  p«!)cuniaire ,  avaient  substitué  à  la  Pragmatique -Sanction  de 
Chartes  VII.  La  résistance  du  Parlement  ne  céda  que  le  22  mars 
4  518'*;  elle  avait  duré  plus  d'un  an.  Même  résistance  à  propos  de 
l'ordonnance  draconienne  de  mars  15^6  contre  le  braconnage,  la- 
quelle ne  fut  enregistrée  sur  lettres  de  jussion  que  le  41  février 
4547.  Nous  pourrions  citer  d'autres  cas  analogues,  mais  nous  n'au- 


1.  H^e  recueil,  314.  Voir  dans  le  même  sens  les  lettres  patentes  de  la  régente 
du  2G  mars  1525,  adressées  <iu  Parlerncnl  de  Pam,  oii  il  e&l  parlé  t  des  t>onnes, 
grande;^  cl  Irèg  prudcales  provisions  que  lad.  cour  a  incontinent  données  parlant,  i 

2.  •  Lay  Tusl  tenioaslré,  dit  t'hisluricn, et  mesmes  par  de  gros  persor^ 

nages,  eonseillers  de  la  cour  du  parlement,  etc.  •  et  il  ajoute  :  a  Je  pense  que 
l'occiuion  qui  les  mouToit  estoit  pour  la  haine  qu'ils  portoient  au  chancelier 
Antoine  Duprat,  etc.  * 

3.  «  Les  câtatz  ont  requis  lad.  dame  qu'elle  n'erapesche  que  jnsllce  ne  soil 
{aide  et  accoraplye,  laquelle  a  esté  mal  gardée  par  ci-devant  au  royaume  dont 
est  en  perdition  et  le  roy  prisonnier  pour  avoir  laissé  gouTorner  quelques  ^ens 
de  bas  estai,  dont  est,  entre  tes  atUtrcs,  le  chancelller,  dont  est  de  présent  fort 
pency/.  »  (Avis  euToyé  en  Angleterre.  ChainpuUion,  372.) 

4.  Siauioudi  donne  la  date  du  16  nuirs. 
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rons  garde  d'omcllre  Texaspéralion  des  Parlements  par  suite  de  la 
création  des  nouvelles  charges  administralives,  tinancicres  et  judi- 
ciaires et  de  l'introduction  du  principe  de  vénalité.  L'œuvre  de 
Duprat'  fut  couronnt'e  par  Tédit  du  Si  janvier  ^522,  établissant  une 
quatrième  chambre  dans  le  Parlement  de  Paris,  lequel  édit  ne  fut 
enregistré,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  passage  de  cette 
élude  relatif  au  comte  de  Saint-Pol,  que  sur  les  lettres  de  jussion 
présentées  par  ce  dernier.  Vanité  des  jugements  humains  !  te  Parle- 
ment de  Paris,  qui  résistait  si  opiniâtrement,  ne  se  doutait  pas  que 
le  roi  édifiait  de  ses  mains  inconscientes  l'édifice  de  la  grandeur  par- 
lementaire et  François  I"  ne  prévoyait  pas  davantage  que,  par  la 
vénalité,  il  allait  faire  de  la  magistrature  une  aristocratie  puissante 
et  un  corps  semi-politique,  capable  de  tenir  la  royauté  en  échec. 

Voilà  pour  les  choses,  mais  ce  n'était  pas  tout.  Les  rapports  per- 
sonnels du  roi  avec  le  Parlement  siégeant  dans  sa  capitale  étaient 
rudes,  hautains,  colériques.  Déjà,  à  propos  de  l'édit  sur  le  bracon- 
nage, Duprat  avait  osé  dire  à  des  magistrats  siégeant  sur  les  fleurs 
de  lys  :  Obt'.isiez  ou  le  roi  ne  verra  en  vous  que  des  rebelles  qu'il 
saura  bien  châtier.  Dans  les  débats  qui  précédèrent  l'enregistrement 
du  concordai,  le  roi  fui  encore  plus  acerbe.  H  alla  jusqu'à  menacer 
de  la  txisse-fosse  les  députés  du  Parlement  qui,  au  château  d'Amboise, 
persistaient  à  le  solliciter,  après  avoir  reçu  leur  congé  (fin  de  février 
4548).  Ce  ftit  encore  à  ces  deux  députés  qu'il  lança  ces  paroles  mépri- 
santés  :  «  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  y  ail  en  France  plus  d'un  roi  et 
je  n'y  tolérerai  point  un  sénat  comme  celui  de  Venise^.  »  Rien  n'en- 
venime plus  les  rapports  qu'un  visage  irrité,  un  geste  de  colère  ou 
de  dédain,  des  paroles  téméraires,  et  cela  était  vrai  surtout  pour 
François  1",  qui  dut  une  bonne  partie  de  l'influence  qu'il  exerça  sur 
ses  contemporains  à  sa  conversation  rariée,  piquante  et  enjouée ,  à 
son  ton  vif,  poli  et  vraiment  français,  à  sa  courtoisie  chevaleresque, 
en  .un  mut  à  la  grâce  de  son  esprit  et  de  ses  manières.  Aussi 
cette  froideur  du  Parlement  de  Paris  fut-elle  sensible  dans  le  pro- 
cès de  haute  trahison  intenté  par-devant  lui  au  connétable.  La  pre- 
mière cour  du  royaume,  sans  fermer  les  yeux  sur  la  réalité  du  com- 
plot, ne  laissa  pas  de  regarder  Bourbon  comme  une  victime  des 
machinations  de  Louise  de  &ivoie.  «  Il  traîna,  dit  M.  Mignet,  l'affaire 
en  longueur.  C'était  toute  la  justice  que  le  connétable  pouvait  attendre 
de  lui.  s> 


t.  Qui  comnienu  le  6  juillet  1521,  par  rtdil  jiortanl  création  d'offices  de  Kref- 
ficrs,  gardes  des  sceaux  et  minutes  di'»  bailliages,  préTÔtés  et  autres  joridiclions 
royales.  A  partir  de  ce  Jour,  les  édiu  liscaux  se  succèdent  et  se  multiplient. 

2.  Isamberl.  Tome  XII.  1"  partie.  Édition  de  1829. 
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On  remarquera  que  Le  Champion  place  au  premier  rang  des  revcn- 
dicaLions  parlemenlaires  la  compélenee  en  matière  bénéGciale,  et  par 
conséquent  la  cessation  de  l'évocation  de  ces  causes  ecclésiastiques  au 
grand  conseil.  Le  Tait  est  exact  dans  une  certaine  mesure,  mais  il  est 
un  peu  exagéré.  A  la  communication  qui  lui  fût  raitele2i  mars  iS25 
au  nom  de  la  régente  par  le  sire  d'Aligre  et  Adam  Fumée,  le  Par- 
lement de  Paris  répondit  par  une  remontrance  où  en  effet  il  s'éleva 
contre  les  évocations  au  grand  conseil  '.  Mais  ce  ne  Ait  pas  là  l'obj^ 
pnncipal  de  ses  protestations.  Le  Parlement  réclama  surtout  contre  la 
vénalité  des  offices,  contre  les  commissions  judiciaires  et  les  ouififl- 
cations  anticipées,  contre  le  concordat,  contre  les  aliénations  du 
domaine,  des  aidœ  et  de  la  gaJjelle,  et  enfin  contre  la  tolérance 
accordée  aux  hérétiques.  Ce  fiit  même  de  ce  dernier  côté  que  Louise 
de  Savoie,  incapable  de  le  contenter  sur  les  autres  points,  s'empressa 
de  lui  donner  satisfaction'. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  quelles  étaient,  suivant 
nous,  en  1523,  les  dispositions  réciproques  du  roi  et  des  Parle- 
ments, mais  il  y  a  loin  de  l'opposition  faite  par  ceux-d  à  une 
entente  avec  l'ennemi.  Sur  ce  terrain  encore  Le  Champion  tire 
de  prémisses  connues  des  conséquences  fausses  ou  exagérées. 
D'abord  les  Parlements,  corps  permanents,  distinguaient  entre 
un  roi  qu'ils  aimaient  peu  et  le  principe  monarchique  auquel  ils 
étaient  sincèrement  attachés.  En  second  lieu,  la  captivité  du  roi 
leur  fit  faire  un  retour  sur  eux-mêmes.  Remarquons  enfin  que  toutes 
les  fois  que  la  royauté  et  la  nation,  longtemps  inséparables,  essuient 
un  désastre  commun,  les  Parlements,  loin  de  se  désintéresser  ou  de 
témoigner  do  l'hostilité,  interviennent  au  contraire  avec  zèle,  exagè» 
rent  leur  action,  empiètent  surtout  sur  le  pouvoir  d'autrui.  Ce  fùL 
encore  ce  qui  arriva  au  lendemain  de  Pavie.  Le  Parlement  de  Paris 
alla  jusqu'à  ordonner  la  saisie  des  deniers  publics,  pour  les  appliquer 
aux  forlincations  de  la  capitale^  Dans  ces  conditions,  il  eût  désor- 
ganisé la  défense.  Mais  qu''on  veuille  bien  le  remarquer,  ce  zèle  em- 
porté, cet  empressement  fongueux  et  sans  cesse  mêlé  de  retours 
égoïstes,  tout  cela  est  aux  antipodes  de  la  défection  et  procède  d''uu 
patriotisme  aussi  inconsidéré  que  sincère. 


i.  Cette  réclamation  du  Parlement  de  Paris  relativement  aux  évocatioiu  au 
grand  conseil  par^itt  n'avoir  pris  fin  que  par  le  Ul  de  jasUce  dn  24  joiUel  15'27, 
donl  les  dëlails  sont  donnée  par  Iiuntberl.  Ibid. 

2.  10  juin  1523.  Lettres  jiatcntes  ordonnant  l'exécution  d'une  bulle  du  pape  du 
17  mai  15'25  relative  aux  poursuites  contre  les  luthériens.  Isambert.  Ibid. 

3.  SiKmoudi,  coniincnccmcnt  du  chapitre  IV,  d'après  Garnier,  qui  lui-méau 
suivait  les  reigistres  du  Parlement.  Tome  .\ll,  p.  337. 
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11  est  aussi  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  que  le  Parlemcnl  de 
Paris  avait  l'heureuse  fortune  d'avoir  à  sa  tôle,  en  <52a,  l'un  des 
magistrats  les  plus  éminents  dont  puisse  s'honorer  l'ancienne  France. 
Nous  voulons  parler  de  Jean  de  Selve,  dont  la  savante  obstination 
ftit  Irès-rcmarquée  dans  les  négociations  qui  précédèrent  le  traiUi  de 
Madrid.  L'intervention  seule  de  cet  intègre  magistral,  doublé  d'un 
excellent  patriote,  eût  sufli  sans  doute  pour  maintenir  dans  le 
devoir  la  grande  compagnie  à  laquelle  il  appartenait. 


Mais  quelques  grands  seigneurs,  quelques  corps  de  magistrature 
ne  constituent  pas  le  pays,  ne  résument  pas  ses  forces  vives.  Voyons 
donc,  pour  finir,  ce  que  Le  Champion  dit  des  bourgeois,  des  mar- 
chands, des  lahoureurs,  des  gens  de  métiers,  c'est-à-dire  de  la  nation 
presque  tout  entière.  Là,  l'intérêt  est  des  plus  vifs.  Il  s'agit  en  elfet 
de  nos  ancêtres,  encore  privés  de  toute  inlluence  et  victimes  de  cala- 
mités qu'ils  n'ont  point  provoquées. 

La  relation  qui  nous  occupe  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  lors- 
qu'elle parle  des  souffrances  du  peuple,  elle  est  exacte.  Elle  est 
calomnieuse,  lorsqu'elle  prétend  signaler  les  tendances  et  les  disposi- 
tions morales  de  la  nation. 

Oui,  les  souffrances  du  peuple  sont  effroyables,  navrantes,  et  il  en 
est  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  toutes  les  fois  que  la  royauté 
est  abaissée,  impuissante,  lancée  sur  la  pente  de  la  décadence,  L'uil 
csl  profonde  l'allijmce  de  la  royauté  et  des  classes  moyennes  ou 
inférieures,  tant  est  réelle  l'attraction  de  la  royauté  sur  cette  jiarlie 
de  la  nation  qu'elle  attire  à  elle  et  élève  incessamment,  en  haine  de 
ce  qui  reste  des  institutions  féodales.  Rien  de  plus  poignant  que  le 
passage  relatif  aux  ravages  et  aux  exactions  conmiis  ])ar  les  gens  de 
guerre.  A  voir  ces  villes  obligées  de  se  racheter  pour  éviter  le  viol 
des  femmes  et  le  meurtre  des  hommes,  on  se  croirait  ramené  au 
commencement  du  règne  de  Charles  V,  à  la  domination  des  grandes 
compagnies.  Et  quelle  détresse,  quelle  pénurie  dans  les  arsenaux  et 
dans  les  magasins  de  l'Etat!  En  France,  plus  d'artillerie;  tout  a  été 
perdu  par-delà  les  Alpes,  dans  ces  plaines  de  la  Lonihardic,  si  bien 
appelées  «  le  tombeau  des  Français.  »  Plus  un  baril  de  poudre,  si  ce 
n'est  à  Lyon. 

Mais,  parce  que  ce  peuple  souffre  jusqu'à  l'agonie,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  le  montrer  prêt  à  renoncer  à  l'idée  de  patrie  et  à  se  don- 
ner au  premier  souverain  qui  le  laissera  respirer  quelque  peu.  Nous 
traiterons  donc  de  pure  caloimiie  le  {jassagc  suivant  :  «  Des  esta/  de 
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France  el  du  commun  peuple,  tant  d«s  vîUes  que  des  champs,  ne  leur 
chauroyt  à  qui  il  (ussioat,  mays  que  ne  sojmct  grevez  d'ampnms  et 
tayles,  eomine  par  le  passé.  >  Non  !  tout  eda  est  bxa.  Ce  peuple  aime 
Bon  Roi,  son  maître  plus  peut-être  que  la  patrie,  et  cela  tient  à  ce  que 
cette  idée  de  patrie  est  éclipsée,  absorbée  même  par  celle  de  la 
royauté.  La  discussion  des  clauses  du  traité  de  Madrid  fournit  des 
preuves  irrécusables  à  l'appui  de  notre  assertion.  Le  point  mmle 
qu'on  s'y  arrête  et  que  l'on  entre  dans  quelques  développements. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  deui  des  négociations  qui  précédèrent 
la  conclusion  de  ce  traité,  et  nous  avons  dit  que,  dans  la  seconde, 
trois  millions  en  écus  d'or*,  somme  très-considérable  pour  le  temps', 
furent  offerts  pour  la  rançon  du  Roi. 

Plus  tard,  après  la  libération  du  monarque,  Charles  de  Lannoy, 
vice-roi  de  Naples,  va  le  trouver  à  Cognac  et  le  somme,  au  nom  de 
l'empereur,  d'exécuter  le  traité  de  Madrid,  qui  n'a  pas  encore  été 
Hiliflé  par  François  1".  Celui-ci  réJtére  les  propositions  du  mois  de 
novembre  précédent.  Ces  millions,  il  les  paiera  en  une  foiSy  s'il  le 
faut.  Il  sait  en  effet  que  ses  sujets  ne  laisseront  pas  protester  sa 
parole  royale. 

Et  voilà  le  peuple  qui,  suivant  Le  Champion,  est  prêta  changer  de 
maitrc,  pour  n'avoir  plus  à  supporter  de  nouvelles  tailles! 

En  tout  cas,  telle  n'est  pas  l'opinion  de  Charles-Quint.  Toutes  les 
fois  que  les  plénipotentiaires  français  protestent  que  le  Roi  ne  sera 
pas  obéi  s'il  cède  le  duché  de  Bourgogne,  l'empereur  se  montre 
incrédule  et  leur  dit  :  «  Mon  frère  est  le  souverain  le  plus  aimé,  et, 
tout  prisonnier  qu'il  est,  le  mieux  ohél  qu'il  y  ait  en  Europe'.  » 

Il  est  temps  de  sortir  de  cette  atmosphère  de  bassesse,  d'abandon- 
ner ces  appréciations  où  Le  Champion  ramène  les  hommes  et  les 
choses  à  la  mesure  de  son  âme  abjecte.  Mais  auparavant  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  la  situation  de  La 


1.  Sismoniii  dit  deux  millions,  mais  il  se  trompi'. 

2.  81  conBidrr.-ible  m^me  que  quelques-UDS  des  conseillers  de  l'empereur  èlaicnt 
d'aris  de  rac«e[)ler.  C'était,  disaient-ils,  le  seul  moyen  de  s'Acquitter  envers  les 
troupe»,  dont  la  solde  était  arriérée  partout. 

3.  Voici  dans  le  même  sens  un  passage  décisif  extrait  des  dépêches  du  Beigaeur 
de  Prael,  ambaMadcur  de  Charles-Quint  auprès  de  la  régente  :  <  Le  peuple,  dil-il, 
selon  le  commun  bruyct,  a  une  si  merveilleuse  ^  affection  audit  seigneur  roy,  à 
ouyr  parler  chaBcua,  que  si  la  rançon  dudit  roy  fusl  couTcrtie  en  argt>ut  comp- 
tant, l'on  ne  la  sçauroit  faire  si  excessive  que  tost  elle  ne  fusl  pref^te.  Et  d'autant 
plus  est  cruelle  ladite  amour  envers  luy  depuis  qu'il  a  esté  5<;«u  romntenl  il  s'est 
porté  bonnestemeiit  et  eu  homme  de  cueur  à  sa  priiise.  >  L/uuis  de  Bruges,  sei- 
gneur de  Pract.  à  Tempereur.  Lyon,  t3  et  15  octobre  1525.  Négoc.  de  Ixsglay,  II, 
019. 
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France,  après  le  désastre  de  Pavie,  n'est  pas  aussi  irrémédiable  que 
le  transfuge  le  prétend,  et  que  lui-même  indique  inconsciemment  le 
remède.  A  deux  reprises,  il  parle  de  la  réunion  des  États  généraux. 
La  première  fois,  c'est  à  l'occasion  des  prétentions  des  grands  sei- 
gneurs. Ceiu-ci,  dit-il,  chasseraient  la  Régente*  se  d'avanture  la  peur 
que  il  auront  que  les  estatz  ne  le  eslèvent,  car,  eslevez,  les  princes  ne 
pouroint  sy  liien  disposer  de  tout,  comme  sous  le  nom  de  Madame,  n 
La  seconde  fois,  c'est  dans  le  paragraphe  relatif  aux  parlements  qui 
«  demandoint  le  réaulme  estre  gouverné  par  les  estaz  jusques  en 
l'éâge  du  filz  compétente.  »  Il  existe  donc  au  milieu  de  tout  ce  chaos 
cette  opim'on  généralement  admise  que  la  grande  voix  du  pays,  si  on 
lui  donne  le  moyen  de  se  faire  entendre  légalement,  aura  raison  des 
calculs  coupables  et  fera  rentrer  dans  l'ombre  les  convoitises  indivi- 
duelles. Et  c'est  ainsi  que  la  nation  française,  souvent  malheureuse, 
toujours  vivace,  n'est  jamais  plus  près  de  se  ressaisir  qu'au  sein  des 
convulsions  qui  semblent  la  menacer  d'une  ruine  complète! 


Que  devint  Le  Champion  ?  Son  sort  est  assez  obscur,  et  nous  avons 
déjà  dit  que  cela  n'a  rien  d'clonnant.  Lorsque  de  telles  mémoires  sont 
une  fois  tombées  dans  les  gémonies  de  l'histoire  et  y  gisent  dans 
quelque  recoin  obscur,  il  est  assez  malaisé  de  les  en  exhumer. 

Essayons  cependant. 

Dans  la  note  manuscrite  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'employé  des 
archives  de  Bruxelles  qui,  en  178G,  transcrivait  la  dépêche  sous  la 
direction  de  VVynants,  dit  que  Le  Champion  se  retira  (Fabord  dans 
la  comté  de  Bourgogne,  mais  qu'il  n'y  resta  pas  longtemps,  parce  qu'il 
s'y  sentait  trop  exposé  à  la  vengeance  française.  Il  serait  alors  passé 
dans  les  Pays-Bas,  et,  en  <527,  résidait  au  château  ou  citadelle  de 
Namur. 

M.  Gachard  est  plus  précis.  Il  dit  et  prouve  dans  son  étude  sur  la 
captivité  de  François  I",  que  Charles-Quint  fit  passer  Le  Ciiampion 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  lui  assigna  une  pension  sur  ses  domaines. 
L'éminent  archiviste  général  du  royaume  de  Belgique  cite  même  une 
instruction  en  ce  sens  de  .Marguerite  d'Autriche,  en  date  des  25  avril 
et  31  Juillet  1 527.  Ce  docunient  est  bien  curieux.  Marguerite  fait  savoir 
à  son  neveu  l'empereur  que,  su  trouvant  sans  ressources  suffisantes 
pour  payer  à  Le  Champion  la  pension  à  lui  allouée,  elle  lui  a  fait 
délivrer  deux  cents  florins  en  attendant;  que,  d'un  autre  côté, 
Clément  n'est  point  en  sûreté  au  château  de  Namur  placé  trop  prés 
des  frontières  de  France,  que  dès  lors  Charles-Quint  ferait  mieux  de 
le  rappeler  en  Espagne  et,  là,  de  le  pourvoir  en  bénéfices  ou  pen- 
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gions  sur  bénéfices  que  Clément  préférerait  à  une  pension  sur  le  do- 
maine ou  sur  les  aides. 

A  ces  observations,  Tempereur,  qui  ne  parait  pas  se  soucier  de 
rappeler  le  traître  auprès  de  lui  ',  répond  qu'il  entend  que  le  traite- 
ment de  celui-ci  soit  bien  payé,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  lui  accorder 
quelque  pension  en  bénéQces,  ce  que  .Madame  devra  faire  le  plus  lût 
possible.  Que,  si  Le  Champion  ne  se  trouve  pas  en  sûreté  au  château 
de  Namur  ou  dans  quelque  ville  frontière,  on  |>ourra  lui  assigner 
pour  résidence  Malinesou  tout  autre  lieu  présentant  les  conditions  de 
sécurité  désirables'. 


APPENDICE. 

L'étude  qu'on  vient  de  lire  était  entièrement  écrite,  lorsque  de 
nouvelles  redierches,  faites  dans  les  archives  générales  du  royaume 
de  Bt'lfriquc,  nous  ont  convaincu  que  les  projets  formés  a  la  cour 
impériale  contre  la  personne  et  la  puissance  de  François  l"  n'avaient 
pour  ainsi  dire  pris  fin  qu'avec  la  vie  de  ce  dernier.  ~ 

Le  lecteur  appréciera  ces  dépêches  chiffrées  que  l'empereur  lui- 
même  déclare  être  de  grande  importance. 


1.  Peut-é(re  se  rappelait-il  l'ac€ueil  plus  <[ue  réserré  qui  arall  été  fait  en  no- 
vembre 1525  au  connétable  de  Bourbon  |>ar  la  fière  noble&sc  espagnole. 

2.  Voici  le  Irès-curieux  passage  des  instrucUons  données  par  Madame  M.)rgucritei 
•on  »ecréLaire  d'Esplegbem,  envoyé  en  Espagne  :  •  El  oultre,  luy  [h  Teoiporeur)  dira 
que  Madame,  à  fauUe  d'argent,  oail  peu  fournir  à  Clément  Le  Chainpiou  (&ic]. 
abbé  de  Redon  en  Bretaigae,  ce  que  Sa  Majesté  luy  avoit  mande,  advisant  Sa 
Majesté  que,  |>our  l'entrelénemenl  dudit  Clément,  madicle  dame  luy  a  fait  déli- 
vrer deux  cens  dorins,  actcndant  nouTelles  de  Sa  Majesté,  et  outre  que,  eo  ces 
pays  voisins  de  France,  esquels  gens  de  toute  nation,  sonbz  couleur  de  la  inar~ 
chandise,  conversent,  ledit  Clément  n'est  si  seureraenl  que  bon  iay  feast,  et  qae 
8«  Majesté  Teroît  bien  de  le  retirer  en  son  royaume  d'Espaigoe  et,  i  la  décharge 
de  ses  finances,  de  le  pourvoir  en  bénéfices  ou  pensions  sur  bénélices  que  iceiluy 
Champion,  si  qu'il  a  déclalré,  ayroeroit  mieux  que  pension  sur  domaine  ou 
aydes.  *  Apostille  de  l'Empereur  :  t  De  cesle  pension  de  Clément,  abl>é  de 
Redon,  Sa  Majesté  l'a  ac^ourdé  pour  lionnes  et  justes  causes.  Et  entend  et  veult 
Sa  Majesté  qu'elle  soit  bien  payée,  jusques  il  soit  pourvcu  en  quelque  pencion  de 
iM'néfice  par  delà,  à  quoy  Madame  aura  bon  regard,  et  le  plus  tost  le  meilleur.  • 
(  El  au  surplus  sera  bien  laict  que,  outre  le  bon  traictemeut  que  Sa  Majesté 
veult  eslrc  fait  audict  Clément,  tel  que  dicl  est,  l'on  le  face  pourvoir  pour  sa 
demeurance  à  Matines  ou  aultre  part  par  delà,  là  où  il  sera  bien  seur  de  sa  per« 
sonne,  mirulx  que  d'estrc  au  cbasteaul  de  Namur  ny  autre  lieu  de  frontière.  • 
(Gacbard.  Bulletin  de  la  commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  série  Ul,  1. 1.) 
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Ces  documents  sont  au  nombre  de  cinq. 

i  »  Une  lettre  de  Marie  de  Hongrie  à  l'empereur,  son  frère,  du  28 
février  4542. 

2*  La  réponse  de  Charles-Quint,  en  date  du  43  mars  suivant. 

3°  Une  seconde  lettre  de  la  reine  à  son  frère,  du  29  avril  4542. 

4°  La  réponse  de  Charles-Quint,  en  date  du  44  mai  suivant. 

5°  Un  rapport  secret  sur  les  divisions  de  la  cour  de  France  et  sur 
le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer,  intitulé  :  Advertences  de  Martin  Van 
Rossem  (commencement  de  4544). 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  ces  documents,  qui  parlent  assez 
d'eux-mêmes. 

De  la  correspondance  engagée  entre  l'empereur  et  sa  sœur  Marie, 
ressort  assez  clairement  un  douhle  projet  de  détrônement  de  Fran- 
çois I",  au  moyen  d'intelligences  nouées  soit  avec  les  grands  du 
royaume  tombés  en  disgrâce,  soit  avec  le  dauphin  lui-même.  Des 
deux  côtés,  le  but  est  identique  :  sauvegarder  les  intérêts  de  la  chré- 
tienté, compromis  par  l'alliance  du  roi  de  France  avec  Soliman  II. 

Dans  les  quatre  lettres  énoncées  ci-dessus,  l'empereur  et  Marie  de 
Hongrie  montrent  et  révèlent  d'une  manière  frappante  leurs  tempé- 
raments et  leurs  caractères  si  opposés. 

Dans  la  première  lettre,  du  28  février  4  342,  Marie  apparaît  avec  son 
caractère  viril  et  résolu.  Les  projets  dont  il  vient  d'être  question  lui 
ayant  été  communiqués  par  François  Bonvalot,  abbé  de  Saint-Vincent, 
ambassadeur  impérial  à  la  cuur  de  France,  la  reine  y  entre  pour  ainsi 
dire  de  plein  saut  Son  langage  respire  la  confiance,  et  il  est  visible 
qu'elle  ne  demajjde  qu'à  agir.  Aussi  sollIciLe-t-elle  des  instructions 
iminédialcs  portant  sur  deux  éventualités  :  l'embauchage  des  grands 
seigneurs  méconliînls  ou  l'oiïre  qui  peut  être  Iciite  par  eux  de  leurs 
services.  Marie  de  Hongrie  sent  bien  l'odieux  de  toutes  ces  trahisons, 
mais  l'intérêl  religieux  lui  parait  dominer  l'inLérét  polilique  et  pallier 
l'immoralité  de  ses  desseins.  «  L'on  est  plus  obligé,  dit-elle,  à  Dieu 
et  à  ses  frères  chrestiens  que  aux  hommes.  »  Et,  d'un  autre  coté  : 
«  subgects  et  autres  sont  plus  obligés  envers  Dieu  et  de  éviter  le  mal 
de  la  chrestienté  que  de  obéyr.  » 

L'empereur,  avec  son  tempérament  réfléchi  et  un  peu  liésitant, 
comme  l'est  généralement  celui  des  hommes  qui  pèsent  longtemps  le 
pour  et  le  contre,  vient  jeter  de  l'eau  froide  sur  ce  beau  zèle.  D'abord 
il  se  refuse  à  toute  pratique  avec  le  dauphin  :  «  quant  à  ce  que  touche 
Monsieur  le  Daulphin,  en  façon  du  monde  l'on  ne  se  doibt  entremcctrc, 
pour  estre  chose  par  trop  dangereuse  et  de  grande  conséquence,  n 
Remarquons  qu'ici  c'est  le  politique  qui  parle,  et  non  l'homme  et  le 
père.   Charles-Quint  ne  parait  pas  fi-appé  du  caractère  exécrable 
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qu'aurait  la  trahison  du  dauphin,  au  double  point  de  vue  de  ta 
fhmiUe  et  du  patriotisme;  il  trouve  seulement  que  c'est  là  une  in- 
trigue trop  délicate,  et  il  reftise  de  s'y  engaga*. 

Quant  aux  grands  seigneurs,  il  demande  de  quels  personnages  il 
s'agit,  quelles  «lies  ils  peuvent  livrer,  quels  moyens  on  peut  em- 
ployer à  leur  %ard. 

Cette  réponse,  dont  le  ton  réservé  contraste  avec  celui  de  la  pre- 
mière missive,  parait  avoir  fort  diminué  la  chaleur  avec  laquelle 
Marie  avait  embrassé  les  projets  de  François  Bonvalot.  Aussi  com- 
mence-l-elle  dans  sa  seconde  lettre  par  présenter  les  choses  sous  ua 
jour  un  peu  différent.  Elle  ne  peut,  dit-elle,  indiquer  ni  les  person- 
nages à  corrompre,  ni  les  voies  et  moyens  de  corruption,  parce 
qu'elle  n'a  pas  cru  pouvoir  rien  entreprendre  sans  l'autorisation  de 
l'empereur.  Seulement,  comme  Toccaslon  peut  se  présenter,  elle 
persiste  à  demander  des  instructions,  et  comme  la  responsabilité 
semble  lui  apparaître  plus  grande,  elle  les  réclame  plus  détaillées^ 
Oue  doit-elle  Ëiire?  4"  Si  «  le  dauiphin,  à  l'assistance  d'aucungs  sa- 
gneurs  du  royaulme,  voulsist  deschasser  auJcuns  ou  aulcunes  qui 
présentement  sont  en  crédit  devers  le  Roy  et  demandist  assurance  de 
ce  cousLé?  »  2"  Si,  ayant  échoué  dans  ses  desseins,  il  est  contraint  de 
se  retirer  dans  les  Pays-Bas?  3°  Si  les  grands  seigneurs  mécontents 
émigrent  et  viennent  offrir  leurs  services?  4'  Si  la  guerre  vient,  par 
suite  de  toutes  ces  intrigues,  à  éclater  entre  le  roi  et  l'empereur? 

La  seconde  réponse  de  l'empereur  est  lout-à-fait  évasive.  Après 
avoir  rendu  justice  à  l'affection  et  aux  bons  sentiments  de  la  Reine, 
il  lui  dit  en  somme  :  «  puisque  vous  n'avez  rien  de  précis  à  médire, 
je  n'ai  rien  de  précis  à  vous  répondre.  Je  réglerai  ma  conduite  sur  les 
événements.  » 

Et  la  correspondanr^e  paraît  s'être  arrêtée  là.  La  gouvernante 
trouva  sans  doute  que  son  frère  l'avait  fort  médiocrement  encouragée. 

Entre  ces  quatre  premières  pièces,  et  celle  qui  est  intitulée  : 
■  Adverlences  de  Martin  Van  Rossem,  »  il  y  a  un  rapport  étroit  et 
un  lien  commun,  à  savoir  :  les  divisions  qui,  à  la  cour  de  France, 
sont  partout.,  ou,  en  d'autres  termes,  la  mésintelligence,  la  rivalité 
et  la  désaffection  qui,  ayant  éclaté  entre  le  roi  et  le  dauphin,  entre 
celui-ci  et  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  et  enfin  entre  .Madame 
d'Etampes  et  Diane  de  Poitiers,  se  sont  immédiatement  étendues  à 
tous  leurs  amis  et  partisans  respectifs,  qui  les  ont  embrassées  avec 
l'exagération  de  sentiments  et  le  zèle  emporté  naturels  chez  des  cour- 
tisans. Bref,  la  cour  de  France  est  déchirée  par  des  factions  rivales 
qui  se  disputent  la  domination  sans  nul  souci  de  l'ennemi  commun 
qui  les  guette.  Le  profit  que  Ton  peut  tirer  de  ces  «  partialités  »  est 
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déjà  très- visible  dans  la  correspondance  de  rempereur  et  de  sa  sœur. 
Les  personnages  sont  même  nommés  en  toutes  lettres.  Dans  les 
t  advertences  de  Martin  Van  Rossera,  »  il  est  surtout  question  du 
mécontentement  de  Claude  de  Guise  et  des  griefs  que  Madame 
d'Etarapes  vient  de  donner  à  Messieurs  de  Sedan  et  de  Jamclz,  en 
mettant  indiscrètement  la  main  dans  les  choses  de  la  guerre.  Le  ton 
de  ce  document  est  encore  plus  assuré  et  plus  formel,  l'allusion  est 
encore  plus  transparente,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant.  François  l" 
décline  de  jour  en  jour^  sa  fin  parait  prochaine  et  les  partis,  eu 
escomptant  cette  mort,  augmentent  les  chances  de  l'empereur. 

Nous  avons  indiqué  hrièvemenl  la  note  dominante  (k  ces  curieuses 
pièces.  Il  nous  reste  à  présenter  une  observation  ou  plutùt  une  con- 
jecture sur  l'identiié  de  ce  Van  Rosscm. 

De  deux  choses  l'une,  ou  c'est  un  personnage  obscur,  un  de  ces 
espions  diplomatiques  que  tous  les  pouvoirs  emploient  sauf  à  les  dé- 
savouer, ou  bien  c'est  l'une  des  personnalités  marquantes  du  nord 
de  l'Europe  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle.  L'audiencier,  qui  en  tête  du 
rapport  a  écrit  ces  mots  «t  Advertences  de  Martin  Van  Rossera  »!,  ne 
s'est  pas  expliqué,  et  il  semble  qu'il  ait  voulu  dire  :  œ  11  s'agit  Lien 
du  Van  Rossera  que  tout  le  monde  coniiail'.  » 

Ce  soldat  redoutable  qui  a  fait  trembler  les  Pays-Bas,  est  un  Guel- 
drois,  et  même  c'est  le  «  maréchal  de  Gheldres.  »  11  a  d'abord  servi 
le  vieux  duc  légitime,  Charles  d'Egmont.  Puis,  à  la  mort  de  celui-ci, 
les  Etats  de  Gueldre  lui  ayant  désigné  pour  successeur  Guillaume  II 
de  la  Marck,  duc  de  Clèves  et  l'un  des  alliés  de  François  1",  il  a 
servi  le  nouveau  duc  avec  le  même  zèle  et  la  même  habileté.  Deux 
fois,  il  a  envahi  les  Pays-Das,  opérant  vers  le  nord  des  diversions 
efficaces.  Une  première  fois,  il  a  battu  le  prince  d'Orange  à  Hooghs- 
traete;  une  seconde  fois,  il  a  vaincu  les  troupes  impériales  à  Zitlard. 
Enfin,  en  4543,  Charles-Quint,  ayant  un  instant  les  mains  libres,  a 
envahi  et  soumis  la  Gueldre  i  puis,  par  le  traité  de  Vonloo  (7  sep- 
tembre 1543),  il  l'a  réunie  à  ses  provinces  v  des  pays  d'Embas.  » 
Martin  Van  Rossera  a  fait  alors  sa  soumission  et  est  devenu  un  sujet 
fidèle  de  l'empereur. 

N'esl-il  pas  permis  de  se  demander  si,  usant  des  relations 
qu'il  a  longtemps  entretenues  à  la  cour  de  France,  notamment  sous 
Guillaume  de  la  Marck,  il  n'a  pas,  en  4544,  adressé  à  son  nouveau 
maître  le  rapjxjrt  qu'on  va  lire?  Ce  n'est  là,  nous  le  répétons,  qu'une 
conjecture,  mais  nous  estimons  qu'elle  n'est  pas  à  dédaigner. 

Gh.  Paillard. 


I.  RcmorqnoiM  ifue  k  préaotn  Martin  est  le  même  des  deux  cdtés. 
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ÂRCUrVES   OÉNÉRALEB  DB   l'ËMPIBE   d'ÂUTRICHE. 

Lettre  de  Clément  Le  Champion,  valet  de  chambre  de  François  /<*,  à  M.  de 
Nassau,  grand  maître  de  la  maison  de  l'empereur,  irrite  de  Burgos  et 
d'Arranda  le  28  novembre  1525. 

(Autographe.) 

Monseigneur,  j'ay  congnu  apperl^ment,  que,  la  grilce  à  Dieu,  j'ay  à 
présent  afferre  à  sRigneur  qui  ne  oublye  pas  s(»s  serviteurs  au  besoing, 
car,  pstant  l'air^rrc  dëcouvort,  je  estoys  le  plus  perdu  homme  du 
moiid<.\  Je  suis  assuré  quo  ih  me  tyenronlbien  ù  présent  en  leurs  qua- 
quectz  ot  que  il  ne  fiiuront  ausser  de  leur  nature  2,  mais  je  espère,  au 
l'nydc  du  créateur,  tant  leur  donner  à  congnoystrc  qu'est  de  perdre  ung 
bon  Bcrviteur  que  n'y  a  celuy  d'eulx  que,  d'avant  la  fin  de  l'an,  ne  s'en 
repaote  cent  foyz.  Je  aitenrlois  que  il  y  euet  paix  ou  guerre  pour  jecter 
en  avant  tout  ce  qui  estoit  de  moytier'  pour  le  service  do  l'empereur, 
mon  souverain  seigneur,  mais,  estant  arrivé  avecques  vous,  ne  gar- 
deray  plus  estai  à  h>s  épargner,  et  quand  l'Empereur  vouroyt  ou  vous 
que  je  disse  aux  ambassadeurs  eu  vostn^  présence  se  que  j'ay  fect  pour 
le  servyce  du  Roy  j>our  le  passé,  il  prendra  compassion'  non-seulement 
aulx  hommes  de  mon  cas,  mays  aux  pierres  et  murayles  qui  sentiront 
mon  [larler  et  jugeront  bien  f]uo  trop  tard  ay  tardé  à  prendre  party 
autre  que  le  leur,  mais  je  remoctz  beaucoup  de  chusses  à  vostre  venue. 
Toutesfoys  ne  lesseray  spendeot  à  vous  dire  se  que  s'ensuyst. 

Monseigneur,  je  no  vous  dix  jamays  bien  au  long  le  tout  de  rafferro 
touchant  la  fuytte  du  Roy,  par  autant  que  à  moy  suflissoit  que  seule- 
ment fussiez  sur  vos  gardes.  Pour  ce,  vous  en  diray  plus  amplement. 
Saichez  que  le  jour  après  ijuc  Madame'  retorna  à  Madrit  de  ToliHlrj,  je 
allé  le  matin  au  lever  du  thésorier  Babou,  lequel  me  dist  que  voua 
aultres  mesaeigneurs^  estiez  plus  fort  à  contenter  que  paravent  que 
vynct  madite  dame  et  que  il  ne  voyoyt  pas  moyen  que  le  roy  sorlist 
sy  tosl  de  prinson. 


1.  Il,  c'est-à-dire  l'eatourage  du  roi  de  France. 

1.  Ausser,  habituer,  accoulumer.  Le  sens  parait  ^tre  :  ib  ne  failliroot  pas  ani 
habitudes  «le  leur  nature. 

3.  Mo!fUer,mesUer,  besoin,  nécessité. 

4.  Tour  impersonnel.  La  compassion  saisira  non-seulement  les  bommes,  mais 
encore  les  pierres,  etc. 

5.  La  duchesse  d'Alençon,  Marguerite  d'Orlëans-Angouléme,  sœur  du  Roi 

6.  Henri  de  Nassau  était  en  effet  l'un  des  négociateurs  impériaux. 
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Je  Iny  rcspondy  que,  se  il  ae  sortoyt  par  accord,  que  à  grand  paine 
dont  sortyroyt  par  force,  veu  la  nature  du  pays  qup  je  treuvoys  par 
dezà,  car  le  pays  assez  combatoyl  les  eanemys  sans  gens',  et  que  un 
camp  seroyt  bientost  ycy  aflkraé. 

A  l'heure,  il  me  tyre  à  part  et  me  dist  que  il  ne  voyoyt  moyen 
que  de  gaigner  iroys  de  contines^,  sourdars  de  Ja  garde  du  Roy,  de 
cpulx  qui  sont  Italiens,  et  leur  donner  en  France  trente  rail  livres  de 
rente  et  grosse  somme  d'argent  et  bien  les  en  assurer,  pour  prestor 
espalle  au  Roy  à  sortir. 

Je  luy  regpondy  que  seroyt  chosse  dangereusse,  et  il  me  dist  que 
non,  car  où  il  va  gaing,  Italiens  prestes  les  oraigles^,  et  l'a  congnuqne 
il  eusse  voulu  que  eusse  mys  la  roain  à  Teuvre*. 

Et  lo  jour  raesmcs  après  digner,  près  la  salle  du  Roy,  estant  Sordiu, 
varlet  de  chambre,  et  quelques  aultres  qui  dévissions  que  seroyt  facillo 
escapper  le  Roy,  mais  que  Madame  s'en  fust  allée,  là  estoit  le  barron 
de  Conty  qui  ausa  la  parolle  et  dist  que  elle  vouroyt  que  se  fust  tandis 
que  elle  est  ycy,  car  elle  servyroil  de  couverture  et  puys,  quant  à  elle, 
y  ne  luy  cbauroyt  que  il  en  fissent*  et  lu  dcussent-il  reserrer  la  reste 
de  sa  \'ye  en  ung  monastère. 

Et  puys,  après  quelque  aultre  propos,  il  dist  :  •  Monsieur  le  mar- 
«  chai  de  Montmorancy,  mon  oncle,  dit  bien  que,  se  la  chose  alloyt  à  la 
f  force  qu'est  icy  en  se  chasteau,quc  seroyt  bien  lost  gaigné,  car  nous 

•  sommes  les  plus  fors  et  nous  aydorions  de  leurs  propres  basions, 
«  mays  le  tout  gisl  de  bien  penser  ce  que  après  seroyt  de  ferre  pour  le 

•  sauver  et  que  là  gissoyl  le  poiuct.  «  Aussy  à  l'heure  appersu  que  il 
tachoint  fort  à  trouver  quelque  espériance*. 

A  deux  jours  de  là,  vint  de  ToUetto  le  sieur  Émilio  Cabrj'an  qui 
me  treuvu  au  chasleau  et,  après  plussieurs  propos,  me  dist  que  il  se 
eetoyt  tant  aufert  au  Roy  d'avant  sa  maladie  et  à  sa  seur  à  Toletto,  et 
que  il  avoyt  avisset  de  tout  se  que  avoyl  peu  S(}avoir  et  entendre  tant 
des  ambassadeurs  du  pappe,  Mantua,  Vonissiens  et  duc  de  Barry,  que 
ils  estoient  touz  ces  amys,  mais  que  cela  ne  le  mouvoyt  pas  et  que  il 
avoyt  moyen  de  ferre  ung  grand  servyce  au  Roy,  mais  ne  le  vouroyt 
dyre  que  à  luy.  A  l'heure,  je  luy  diz  que  estoys  bien  de  ses  amys  cl 
que  le  me  pouvoyt  bien  dyre,  et  que  possible  que  je  estoys  en  une 
voaye  et  chemyu  pour  ferre  servyco  au  Roy,  quel,  possible,  confron- 
teroyt  à  sa  voluntcT. 


1.  C'esl-A-dire  que  la  coafigaraUon  du  pays,  à  elle  seule  et  sans  le  secours  des 
hommes,  militait  contre  les  ennemis  de  l'Espagne. 

2.  Il  m'a  été  UTi|>osâible  de  découvrir  la  signification  exacte  de  ce  mol,  à  moins 
toutefois  d'admettre  qu'il  est  le  dimiaulif  du  mot  conte  (comtej. 

3.  Frôlent  l'oreille. 

4.  /i(  se  rapporte  encore,  croyons-nous,  à  l'entoarage  de  François  I**. 
b.  Bile  ne  se  soucierait  pas  du  sort  qui  lui  serait  réserve. 

6.  Je  m'aperçus  alors  qu'ils  cherchaient  à  sonder  le  terrain. 

7.  Qui,  peul>eirc,  se  rapporterait  à  son  dessein. 


«cuMu  n 


Ei,  i  llieare,  U  me  dût  apfèi  qndqne  propos  que  il  le  fyofi  de  auj 


Itloi  qoe  de  tout  te  nonde,  que  il  estait  pour  édupcr  le  Soj  phv  tott 
q«e  boame  qui  vive  et  qae  il  en  aToyt  meineiir  moyen.  Je  loy  dis  que 
Too  me  aTojt  comnandé  de  boo  liea  de  j  penser  et  pour  tant  qne  me 
diat  m.  fanlaiiim>  et  gne,  se  elle  aenijt  bonne,  qne  le  mettrop  en  bonne 
Toajv,  et  lay  ooaté  l'afferre  de  Baboo. 

▲  l'heure,  il  me  dist  sa  hnlaiside  da  Miuire'  qu'elle  je  treavé  Ibtt 
bonne,  maù  je  lui  dix  qne,  ponr  la  lierre  Irearer  bonne,  il  fiûUoyt  djre 
et' mettre  eo  aranl  que  il  avoyt  moyen  de  gaiguer  deux  des  cootines  et 
quelques  anllies  Italiens,  et  que  à  cela  incontisant  ouTryiviat  les 
oraiglm  et  qne,  se  il  Timloyt,  je  mettrons  en  escript  en  une  pottie* 
■diMsanle  à  madame  la  Duchesse  comme  il  rornyroyt  à  deux  des  eoo- 
tioes,  et  qne  anssy  bien  avoys  de  luy  parler  d'aultre  choase  et  qne 
inciiotioeot  te  feroyt  appeller,  ce  que  il  accorda. 

Je  ilz  la  polUze  *  et  tocoatinant  Madame  la  Duchesse  coBuziaada  à 
son  secrétaire  Âdriaiu  que  vint  à  moy  et  que  je  luy  bailteaBC  le  gen- 
lilfaomme  pour  aller  parler  le  soyr  au  baiily  de  Paris,  et  que,  se  it  y 
avoyi  foodement  en  son  dyre,  qua  le  baiily  Incuntinant  penseruyt  à 
l'alTerre  et  metln^yt  ordre  k  se  que  seroyt  necessair. 

U  [)arlèreat  eascmble  le  Hamedy  d'avaat  le  dimanche  au  soir  que  fut 
miuyé  Visoontin,  et  treora  bon  le  dire  dudit  Emylyo.  Et  Emilio  debatit 
avecq»  luy  que  seroyt  chosse  fort  péricuIeuBse  que  parler  aulx  contiues. 
Toutesfoy»  que,  se  il  vouloyt,  il  les  gaigneroyt,  sy  poQvoj't.  Le  baiily 
dist  que  il  falloyt  que  il  reiouroast  le  matio  et  que  il  parleroyt  le  soyr 
au  Roy.  £t  le  matin  alla  vers  luy  et  le  remynct  au  8oyr,  et  luy  dist 
que,  se  il  m'en  parloyt  et  que  Momorancy  ou  aultre  le  sçeusL,  que  Ton 
ne  treuveroyt  rien  bon,  ainsy  que  me  dist  Emylio. 

Et  le  »t»yr  fist  mesmes  que  Madame  la  Duchesse  me  envoya  quérir  et 
me  diBt  que  le  geotilhomme  ou  moy  avions  taot  parlé  que  la  chosse 
cstoyt  découverte,  et  sy  me  donaa  xxiiu  *  de  terme  à  vider. 

A  l'heure,  je  peasé  que  il  vouloinct  que  ne  me  ireuvasse  à  telle 
aiïerre  et  me  party  et  m'en  fusse  allé  pans  prandre  le  pariy  de  l'Empe» 
rcar,  sinon  que  Jehan  Jacques  me  dist  que  à  Madrit  tout  le  monde 
avoyt  dit  au  Roy  que  esloys  allé  me  rendre  à  Bourbon  et  que  estoys 
allé  là  ospier  et  vouloyr  sentir  se  on  le  vouloyt  sauver,  et  que  pour 
cela  mo  avoint  chaseé  soudaynement  et  commandé  me  retyrer  ea 
France,  ce  que  jà  ne  feroys  et  que  il  voyroit. 

Quand  je  viz  cela,  et  puix  me  recordent  de  tant  de  tors  me  avoir 
esté  fectz,  me  déUheré  servyr  l'Empereur.  Si  je  voub  fâche  de  cecy, 
s'est  itoulemenl  sf.fiia  que  voyez  le  fons  de  leur  fantaissie  en  cesi  afferre, 
de  »e  que  j'en  ay  peu  cougnoystre  et  sçavoyr,  et  ce  que  j'en  ay  fect, 
eana  faillir  d'une  paroUc. 


1.  C'est-à-dire  do  l'cM'.Uve  noir  dont  nous  avons  parlé  daas  notre  coouneolaire. 

2.  Poliie,  certiUcAt,  billeL 

3.  Heures? 
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8y  moytier  sera  que  leB  chosses  se  déclarenl  plus  amplement,  ainsi 
les  vous  feray  congooistrc  au  vroy. 

MouReigncur,  le  domouraal  svva  comme  je  vous  auré  veu,  et  le  plus 
tORl  que  pourrons,  partyroos  d'écy,  Naiurelly'  et  moy,  duquel  j'ay  eu 
les  lellres  par  son  courricT,  le  jour  que  debvoys  sortir  du  réaulme  de 
Navarre.  Il  \T,'nrent  bien  à  temps,  dont  vous  suys  à  jamays  obligé 
jucqups  à  la  mort. 

Monseigneur,  je  pry  le  créateur  vous  donner  très  bonne  et  très  longue 
^'ie. 

Do  Bourgues',  ce  xxviij*  de  novembre  1525. 

Monseigneur,  sy  ma  lettre  sera  fâcheusse  à  lyre,  ne  vous  en  émer- 
veiller, car  l'ay  escripte  à  hasto  pour  l'homme  que  estoil  parly,  affin 
quf  srt  ppusl  prendre.  El  pour  l'anvye  qup  je  avoys  de  vous  advorljT 
que  vous  feray  honneur  de  vous  estre  daigne  vous  mellryr  porter  parolles 
dp  mny  à  l'Empereur',  vous  ay  bien  voulu  adverlyr  de  ma  venue. 

Monseigneur,  le  courrier,  que  envoayè  après  celuy  qui  venoyt  d'An- 
glpii^rre,  ne  le  sçeut  prandre.  Pour  ce,  vous  envoaye  ccsto  mosmes  leiiro 
par  8C  prés<3nt,  qu'e«t  Courier  de  l'Empereur.  Je  m'cnvoys  en  poste 
avecquos  Naturelly,  lequel  se  trouve  un  peu  mal,  Spendent  vous  pléra 
me  ferre  tant  d'honneur  de  suplier  l'Empereur  que  me  face  la  grâce, 
incontinant  moy  arrivé,  de  me  présenter  les  ambassadeurs  de  Franco, 
eu  barbe  de  Sa  Maiesté  et  de  ses  principaulx  de  son  conseil,  pour  son 
granl  prouiît  et  pour  mon  honneur. 

El  vous  conguoystrez  que  ay  mis  tout  mon  cueur  à  le  vouloir  bien 
servir,  et  d'avant  que  le  jeu  de  parte  (f) ,  Sa  Maiesié  congnoistera  que 
les  ambassadeurs  vouroint  avoir  donné  beaucoup  et  ne  me  avoir  perdu 
sy  légèrement. 

Do  Ârranda,  se  dimanche  au  eoyr. 

Vostre  trùs  humble  et  trfrs  ohéyssant  serviteur, 
Cléniens  Le  Champion. 

Avis  donné  par  Clément  Le  Champion  à  Charles-Quint. 

(Autographe  non  daté.) 

Se  vostre  Majesté  se  povoyt  assurer  du  Roy,  se  vous  seroyt  ung  grand 
bien  et  seriez  au  dessus  de  tous  vos  alTerres,  car  anUremenl  touzious* 
Ytalia^  vous   fera  quelque  traverse,  car  je  congnoys  la  voluulé  de 


t    Philibert  N'atnrelli,  prév&t  d'Utrecht,  ambaMadeor  de  Charles-Quinl  en 
France. 

2.  Burgw. 

3.  Ce  passage  obscur  signifie,  croyons-nous,  que,  snivnnt  Le  Champion,  ses 
révélations  inériiccil  ({ue  il.  de  Nassau  lui-gi^me  les  porte  A  l'Empereur. 

4.  Touiioux,  pour  toujours. 

5.  Le  CbumpioD  se  tnonlre  ici  bien  informé,  puisque  l'Année  suivante  le  pape, 
Hbv.  Uistob.  VUL  .:•  FASu.  23 
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cealz  au  qui  avez  d'&flerre  et  que  se  feront  vos  amys  et  denJÂre  roofl 
décepTeront. 

6i  le  Roy  tous  balUoyt  ses  deux  enXans  *  et  uoe  bonne  grosse  10101118 
d'argt^Bt  pour  seureté  de  se  que  vous  proinetteroyt,  tant  pour  jusquee  à 
se  que  il  vous  ayct  délivré  vostre  duché  de  Bourgon^e,  qu'est  vostre 
vroy  patritnoyue'  et  aussy  le  ferre,  ce  néantmoins  passer  avecques 
vostre  Majesté  au  coaroanement  d'ycelle  en  Ytalie'  et  la  ferre  contri- 
buer à  ta  mense^  de  vostre  voiage,  pour  louzious  le  déouer  d^argent,  el 
snssy  ne  le  laisser  jamays  retomer  que  il  n'ay  fect  parenté  avecques 
vostre  Majesté,  yl  me  semble  que  sy  ainsy  ou  aultremeot  vous  en 
poyez  assurer,  que  avricz  et  obtiendriez  tout  ce  que  scauriez  demander 
et  desirez,  sans  grand  paine  ny  effussion  de  sang.  Et  spendent  debvriez 
envoyer  sur  leurs  froniyères  gendannerje,  pour  les  ferre  parler  plus 
bauit  et  pour  le  tenyr  en  dépense. 

La  peur  que  U  a\Tont  de  la  pra^erye  et  mutynerye  en  France,  dont 
portent  grand  danger,  les  fera  venir  au  point,  el  voyant  jà  quelque 
démonslration  de  guerre  future,  se  d'aventure  ne  venez  à  appointe  et 
que  faille  rompre  guerre,  el  que  ne  vous  voiglez  coutantcr  des  eofans 
que  il^  je  suis  seur,  vous  baillera  et  en  poura  fournir  sans  contradi- 
tion,  se  que  oe  peut  pas  ainsy  ferre  de  Bourgongne,  car  les  princes, 
pour  luy  tenyr  le  pyé  sur  la  gorge,  n'y  ont  voulu  consentir,  et  pour  la 
vroye  que  il  voyant  que  il  tient  une  bore*  de  ne  avoir  baillé  ny  la 
grande  maêstrisse  de  France*  à  mons'  de  Saint-PoP,  ny  à  mons'  de 
Guisse*,  ny  mous'  Vaudémont»  ny  aussy  pourveu  au  gouvernement  de 
Bourgongne  ny  de  Dauphiné,  pour  les  remettre  es  mains  des  créatures 
du  Roy  et  de  Madame,  comme  à  l'ussance,  et  pour  non  retourner  à 
estre  gouvernez  par  mygnons  comme  par  le  passé.  Et  pour  les  injures 


les  VéoiltCDs  et  François  Sforza,  duc  de  Hilan,  formèrent  arec  François  I*  U 
sainte  Ligue  ou  Ligue  de  Cognac  (^2  mai  1526). 

t.  Le  premier  dauphin  François,  décédé  en  1536,  et  le  second  dauphin,  Henri, 
depuis  Ueari  IL 

2.  Par  Marie  de  Bourgogne,  aïeule  de  Charles-Quint. 

3.  Charles-Quint  n'dvait  encore  été  sacré  ni  comme  empereur  ni  comme  roi 
de  Lombardie.  Il  fut  sacré  par  le  pape  Clémeot  VII  à  Bologne,  savoir  le  22 
février  1530  comme  roi  de  Lombardie,  et  le  24  mars  saivanl  comme  empereur. 

4.  Men$e,  de  mensa,  table.  Ce  mot  comprend  par  extension  les  autres  dépenses 
du  voyage. 

5.  Passage  ininlclUgiblc  pour  moi. 

6.  La  grande  maîtrise  fut  donnée  en  1526,  après  la  mort  de  René,  bitard  de 
Savoie,  à  Anne  de  Montmorency,  déjà  maréchal  de  Franr-e  depuis  le  6  août  lô^. 

7.  François  de  Bourbon,  comte  de  Sainl-Paul  et  de  Chauinont,  né  A  Ham  le 
6  octobre  1491,  mort  à  Cotipan,  près  Reims,  le  1"  septembre  1545.  C'était  le 
frère  puîné  du  duc  de  Vendôme. 

S.  Claude  de  Lorraine,  cinquième  fils  de  René  II,  duc  de  Lorraine,  comte, 
puis  premier  duc  de  Guise,  mari  d'Antoinette  de  Bourbon,  décédé  en  1550. 

9.  Louis  de  Lorraine,  comte  de  Vaudémont,  autre  tils  de  René  U,  décédé  céli- 
bataire en  1528  an  siège  de  Naples. 
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grandes  que  aulcims  ont  reçeu  du  Roy  et  de  Madame,  yl  ne  leur  chauU 
comme  tout  aille,  mais  que  le  Roy  seuffre  et  spendent  yl  triumphant 
au  gouvernement,  et  voyrex  que  à  présent  la  dégecteront  du  gouverne- 
ment, se  d'aventure  la  peur  que  il  avront  que  les  estatz  ne  se  eslèvenl, 
car,  cslevez,  les  princes  ne  pouroient  sy  bien  disposer  de  tout,  comme 
sous  le  nom  de  Madame.  Touteafoys  se  commeusoint-yl  à  la  mal 
Irayller,  quant  je  pariy  de  France,  et  en  conseil,  tout  au  conlrayre  de 
86  que  elle  avoit  ordonné  ou  promye,  l'ésécution  s'en  fessoyt  au  con- 
trayre.  Le  sieur  Gaspar  Soremain,  qu'est  le  meilleur  servean  que  il 
ayent  pardelà,  qui  chaincun  jour  assisloyt  an  conseil,  me  dissoyt  que 
il  voyoyl  les  princes  assez  mal  compians  du  Roy  et  que  ne  leur  chal- 
loyt  guèrez  do  la  libération  de  sa  personne,  et  que,  se  ne  estoyt  la 
pytyé  que  il  en  ha  et  pour  porter  son  afferro  vers  eubt  et  pour  les  mys- 
tigués,  que  il  se  retircroyt  à  Rome  et  jâ  se  fust  rctyré  par  dozà. 

Aussy  ay  er.eu  que  quand  Babou  vint  à  Madrit  avecques  lettres  de 
Madame  la  Duehpsse*,  affin  que  luy-mesmcs  fist  la  responce  à  se  que 
l'Empereur  demandoyt,  yl  y  avoyt  en  la  lettre  :  Ne  passei  point  oultre, 
car  pardelà  on  ne  sçauroyt  tyrcr  ung  consentement  plus  avant.  Vous 
sçavfz  assez  le  vouloyv  d«s  princes.  Et  là  me  fut  dict  que  Madame  la 
Ducbes<:e  luy  avoyt  fect  terrible  raport.  A  l'heure  que  le  Roy  lui 
avoyt  respondu  :  J/u^su  I  treuvirai-ge  tant  de  mutations  en  France,  quant 
rtlourneray,  mays  que  les  particularités  ne  les  avoint  sçeu  entendre, 
car  parloient  bas. 

Quant  à  se  que  j'en  sçay,  je  suys  seur  que  ceulx  de  Vandosme', 
comme  m'a  dict  le  cardinal,  frère  d'euli,  que,  en  quelque  sorte  que  se 
estoyt,  que  il  ne  seuffrirrint  jamays  que  Mons'  de  Bourbon*  perde  le 
syen  et  que  le  remelleront  en  son  estât.  Et  se  m'a  dict  que  je  Fçavoys 
bien  commanl  il  avoinct  fcct  peu  d'estime  do  luy  à  la  court,  et  que, 
luy  retorné  de  Rome  où  se  estojt  tant  aU'atigué  pour  les  afferres  du 
Roy,  que  quasy  l'on  ne  luy  en  dist  pas  grand  mercy,  et  que,  se  il  vou- 
loyt  à  pri'senl,  que  yl  estoyt  sy  avant  en  conseil,  où  paravent  ne  le 
avoint  voulu  souffrir,  et  où  il  avoyt  a  présent  lel  pyé  en  iceluy  conseil 
que  estoyt  bien  en  luy  de  ferre  tant  de  mal  au  Roy  que  il  en  puuvoyt 
bien  perdre  son  réaulme,  gy  vouloyl,  mais  que  pour  le  mal  luy  vouloyt 
randre  le  bien. 

Quant  à  Lautrec^,  je  suys  assuré  que  il  ha  très  mauvays  vouloyr 


1.  La  dachesse.  Il  est  certain  qu'il  s'agit  ici  de  la  duchesse  d'Alençon,  pnisqa'il 
est  question  d'un  eulrelien  de  celle  prinresse  et  du  roi. 

1.  Les  princetidu  sang  de  la  maison  de  Dourbon-Venddnie  étaient  ;  1°  Charles, 
duc  de  Vendùroe,  l'aïeul  de  Henri  IV  ;  1'  le  comte  de  Saint-Paul  (ou  Saint-Pol)^ 
et  3*  le  cardinal  LouiSj  d'abord  Cvéque  de  Laon,  puis  archevêque  du  Reims,  mort 
le  il  marâ  1556. 

3.  Le  connétable  Charles. 

4.  Odet  de  Foix,  vicomte  de  Laulrec,  maréchal  de  France,  mort  en  1528  an 
tiége  de  Naples. 
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contre  le  Roy  pour  n  «ear*,  car  à  Cremmonna^  nng  joor,  son  firènk, 
mouienr  le  marcbal',  me  dist  ;  Clémms,  j'ay  6i^  jeny  W  Jlvy  tt 
miftutt  que  ne  debvoys,  et,  >e  ue$e  etU  taêçe,  pour  firre  um  btUe  cdw 
geiue  ai  permit  rompre  la  foy.  Touteefoit,  j'ajf  œmititi  le  Jour  ée  te 
Btquoque  et  eiUré  tiu  fort  de*  cnnem^  et,  se  uue  eité  tvyiy*  mvimu 
çaiffné,  mais  non  flrêre  a  uté  plut  aaège  que  moy,  que  fut  l'oocasiaB 
pour  laquelle  moos'  le  marchai  et  moy  devismes  tant  eimemys^  poor 
antant  que  adverty  le  Roy  que  regardast  pour  radveiur,  comme  U  ee 
«rvjToyt  d'euli. 

De  ceuLx  de  LoreiuL,  à  la  court*  yl  murmaroyat  touz  les  jours  ffue 
il  avoiot  perdu  leur  frère  à  U  bataille,  et  se*  Madame  leur  déteooit  la 
duché  d'Anjou  qu'elle  leur  appartenoyt,  que  plus  cetimoieut  que  La 
choese  que  jamais  le  Roy  leur  sçauroyt  dooner,  ny  que  avansemeot 
qae  jamays  leur  sçeut  ferre. 

Du  duc  d'Albanya',  il  fera  ee  que  feront  ceuli  de  Vendosme,  ponr 
la  ]>arenté  que  il  ha  avecques  eulx  et  pour  la  grande  amour  que  il  ha  a 
mons'  de  Bourbon. 

Du  roy  de  Navarre',  le  Roy  luy  a  engnoessé  sa  eeur;  un  e0Ca3^er 
syen»  l'autre  seur''^.  Pensez  u^immant  doibt  estre  comptant  et  puys  se 
Ireuver  prisonnier  d'avantaige  pour  la  querelle  du  Roy. 

Des  cfilaz  de  France  et  du  commun  peuple  tant  des  villes  que  des 
champs,  ne  leur  chauroyt  à  qui  il  fussiout,  mais  que  ne  soinct  grevez 
d'ampruns  et  tayles  comme  {>ar  le  pas«é. 

Des  gens  de  guerre  n'y  a  nully  qui  vousist  jamais  retomer  soubz  le 
gouvernement  du  Roy,  et  sy  tost  que  l'on  en  cuyde  lever  nombre  pour 
envoyer  en  quelque  frontyère,  ^aquaigent  partout  où  il  passent  oC 
jusqucs  à  de  bonnes  villes  estantes  au  beau  millyeu  de  France,  tts- 
moing  Désire  (?)'  que  non -seulement  saquaigèrent,  mays  firent 
rachapter  et  les  hommes,  fammes  et  enfans  à  argent,  aultrement  les 
tuant,  et  forcèrent  toutes  les  famés  que  treuvèrent  dcdens.  A  Rouan, 
estant  la  court  à  Lyon,  cinq  cent  aventuriers  la  saquaigèrent. 


1.  Françoise  de  Foii,  épouse  de  Jean  de  Laval,  comte  de  Cbaleaubriand  et 
gouverneur  do  Bretagne,  maîtresse  de  François  I". 

2.  Thomas  de  Foix,  seigneur  de  Lescun,  martëchal  de  France,  dil  le  maréchal 
de  Foix,  tué  à  Pavîe. 

3.  Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  transplantés  A  la  cour  de  France, 
sont  le  corale,  puis  duc  de  Guise,  Claude;  le  cardinal  Jean  et  le  comte  de  Vaa- 
déinont,  Louie.  Leur  jeune  frère,  tué  A  Parie  &  l'âge  de  18  ans,  est  François^ 
comte  de  Lambesc  et  d'Orgon. 

4.  Se,  pour  si,  particule  simplement  aftirmalire. 

5.  Jean  Sluart,  duc  d'Albany,  prince  du  sang  d'Ecosse,  un  instant  régent  pen- 
dant la  minorité  de  Jacques  V  Stuarl. 

6.  Henri  d'Albrel,  roi  de  Navarre,  fait  prisonnier  à  Parie. 

7.  Je  n'ai  pu  trourer  aucun  renseignement  sur  celt«  hi.stoire  de  grossestea. 

8.  Je  ne  reconnais  pas  cette  ville.  Pourtant  U  collation  soigneusement  faite  A 
Vienne  doiijie  :  Daire. 
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Touchant  lo  revenu  du  réaulme,  Ips  Bretois  ot  Normans  ne  voiiloynt 
plus  rÎPQ  l)aillpr  et,  depuys  la  prinse  du  Roy,  np  ont  payé  que  les  res- 
tans,  et  dt'mandoint  qup  Madame  et  le  chanceUier'  usseot  à  rendre 
compte  de  loultes  les  finaases  de  France,  reçeupcs  par  cy  d'avant.  Les 
parlntnans  demondoint  que  touttes  les  matières  bénéûciales  retor- 
nassent  è»  parleniens,  quellos^  le  chanceUier  avoyt  retirez  au  grand 
conseil.  Demandoint  le  réaulme  estro  gouverné  par  les  eetaz  jusquesen 
Teâge  du  filz  cimpétente. 

Touchant  les  graniers  que  souloyent  tenyr  es  bonnes  villes  de  France 
de  poudre  à  canon,  n'y  a  plus  un  seul  baril  de  pouidre  que  quelque  peu 
&  Lyon.  D'artillerye  guèrez  n'y  a,  car  de  touttes  les  villes  avolnct 
prinses  les  meilleures  et  principalles  picsses,  quelles  par  troys  ou 
quatre  foiz  onct  esté  perduz  de  là  les  mons.  Pour  ce,  commensoint  eu 
faire  fayre  à  Lyon. 

[1  fyrent  fayre  commandement  à  Lyon  que  se  pourveussenl  pour  un 
(an)  de  vivres.  Au  diable  l'ung  qui  l'a  voulu  ferre  I  Et. dissent  iretous 
que  ne  atteuderont  nul  siège.  Pour  non  mutyner  le  peuple,  y!  ne  ause» 
roint  on  ch&tyer  uog  seul,  et  touttes  quasi  les  villes  treuveréz  de  telle 
sorte. 

Se  veneï  &  la  guerre,  fectez  poyer  '  au  cûnamencement.  Se  ne  entrer 
partout,  je  vyeubc  mourir. 

Fauroyt  ferre  lenyr  propos  el  deppsclie  au  roy  de  Navarre  ou  à  son 
frère*  que,  se  pour  soy  vonger  du  Roy  qui  Ta  ainsy  iujuryé  et  pour 
avoir  son  frère  hors  do  prinson  et  quoique  aultre  promes.so,  que  lesser 
pn.ssor  par  toutes  ses  tprres  le  camp  de  l'Empereur.  Il  vous  mettra 
toute  la  Guyenne  on  main  sans  coup  frapper  '. 

Une  autre  bonne  dépescho  en  Lnraine  que  leur  sera  randu  la  duché 
d'Anjou,  et  remys  mons'  do  Bourbon  en  son  estât,  qu'est  leur  parent. 
Il  vorront  mettr»*  la  Bourgogne  et  Champaigne  es  vos  main-s^. 

Et  cculx  de  Vaudosnio,  ne  fault  sinon  ferre  ouverture  au  cardinal 
que,  mourant  se  pappe,  sy  mort  arrivoyt,  que  l'Empereur  ie  fera  pappe, 
et  que  spendent  luy  fera  xxx  mil  ducatz  de  revenu  en  bénéfices.  Il 
lient  ses  frères  en  sa  main.  Vous  en  ferez  ce  que  vourez,  car  je  le  con- 
gnoys.  J'ay  esté  estudiaut  avecques  luy  cinq  ans  et  sçay  que  désire  fort 
honneur,  et  telle  promesse  le  fera  venir  au  point. 

Quant  à  Lautrec,  sur  moy,  ne  auroyl.  grand  affére  à  le  gaigner. 

Quant  aulx  Suysses,  il  ne  feront  chosse  pour  Madame  ny  pour  lo 
Roy,  et  se  pouront  bien  pratiquer. 


1.  Antoine  Dopral,  seigneur  de  Nantouiltet. 

2.  Quelles,  pour  lesquelles. 

3.  Payer? 

4.  hp  frère  du  roi  do  Navarre  est  Charles  d'Albret,  prince  de  Navarre,  raorl 
en  \b1i  nu.  siège  de  Naplea. 

5.  Henri  d'Albret  élail  goarerncnr  de  celle  provinre, 

6.  Le  duc  de  Goise  était  gouverneur  de  ces  provinces  (ainsi  qae  de  la  Brie). 
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IMède,  23  oMcsbre  15?5. 
De  par  VEmfotm  et  Roy^ 

A  tons  DOS  lieatenaiis,  Tioe  Roy«,  gumwiiiflarB,  balDiz,  «aMBchanix, 
gardes,  jnrez,  regidon,  Tigaen^  et  aatrea  oflkien  dec  cttà,  TtOee;, 
chaneanlx,  fortraw,  ]MMii&,  pon,  pauMgaa,  jnrisdictâons  et  dwtroia; 
et  à  tous  ooa  Bubîeetx  de  noz  ro^fulmei  de  pudeça,  tant  en  Outille 
que  Âfragon,  et  aassi  en  nos  priacipanlté  de  Oathaloingne,  contez  de 
Barcelloae,  Rosùlkui  et  Cadayne.  Sâlut  et  dilection. 

Retoarnant  présentement  en  France  nostre  très  diiâre  et  très  amèe 
oonsiiie,  la  dnceeee  d'AIaoroia,  et  anasi  le6  ambaaaadeim  el  aatns  per> 
aoniiea  de  France,  qui  vindreat  derant  et  après  elle,  et  lei  piékta, 
nobles  et  geoit  r]<%  conseil,  officiers  et  s«rviUMirs  qui  nndrent  avec  eOe 
et  de  son  trahit,  et  antres  personnes  de  France  qui  sont  pudeçà  en 
▼ertn  de  nos  lettres  de  sanlTcondayt,  lesqndx,  oooune  entendons, 
désinent  ponr  cheminer  plus  commodément  ae  mettre  en  quatre  beudes, 
et  en  l'une  d'icelles  sera  ladite  ducesse. 

Inclinant  à  sa  requeete  et  vuillant  nosdites  lettres  de  saulfcondaycts 
estre  observées  et  gardées  selon  leur  forme  et  teneur,  voulons  el  vous 
mandons  par  ceetes,  que,  par  ledit  chemin  de  Barcellone  el  Rossillan 
et  par  les  beudes  que  dit  est,  souffrez  el  laissez  retourner  en  France 
seurement  et  saulvement  ladite  dacesse,  ensemble  les  dits  ambassa- 
deurs et  leur  dite  compagnie  et  irayn  qui  sont  et  peuvent  estre  par- 
deça  par  vertu  de  nos  dits  saulfconduictz,  sans  faire  mectre  ou  donner 
ne  souffrir  estre  fait,  mis  ou  donné  à  eulx  ny  à  leurs  besles,  asnes, 
haghenées  ou  courtautx,  chevaulx  estrangiers,  mules  ou  mulets,  ny 
aussi  à  leurs  autres  biens  et  bagages  de  quelque  nombre  et  qualité 
quilz  soient,  aucunp  destourbier,  arrest  ou  ampeschement,  pourvem  que 
les  desBusdits  nayent  fait,  ny  feront  ou  pourchasseront  chose  préjudi- 
ciable à  nous,  noz  royaulmes,  pays  et  subjectz,  car  tel  est  nostre 
plaisir. 

Ce  présent  saulfconduict ,  ensemble  tous  les  autres  sanfcondulcts 
dessus  mentionnez,  après  le  xxx'jottr  d«  jantier  prochain  venant  espiri 
non  vaillables.  Donné  en  notre  cité  de  Toledo,  le  ixm«  jour  do  no> 
vembre  l'an  xvc  ixv". 


1.  Viguiere. 

2-  Copie  transmise  par  M.  le  chevalier  d'Arneth,  urctuTiste  général  de  Ta 
pire  d'Autriche. 
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La  HEINE  Mahie  de  IIonorib,  GOin^RSASTE  des  Pays-Bas',  a  l'Empereub. 

Du  28  février  1542  (u.  b.). 
Correspondances  de  Marie  de  Hongrie.  —  Tome  II  (série  rouge),  (•  77. 

Archives  de  Bruxelles  (fonds  de  l'audience). 
(Copie*.  —  Inédit.) 

Monseigneur,  ayant  la  commodité  par  ce  marchant»  vous  pouvoir 
phis  seuremeat  à  mon  semblant  escriprc,  me  suis  advisé  d'avanturer 
cesle  dé^isée  de  la  sorte  que  Vostre  Majesté  la  trouvera  en  usant  de 
cachet  et  sujet  que  j'ay  fait  pour  les  dernières  guerres,  comme  feray 
quand  pour  telle  sorte  seray  constraiute  vous  escripre. 

Monseigneur,  la  continuation  de  maie  volonté  de  vos  voisins,  non 
seullement  envers  Vostre  Majesté,  mais  envers  lo  commun  bien  de 
nostre  foy  et  de  toute  la  chrestienté,  me  fait  penser  à  les  moyens  pour 
rompre  leurs  desseins  et  éviter  le  mal  qu'iîz  brassent.  Si  ne  vouldroye 
d'autre  couslé  rien  faire  sans  sçavoir  le  bon  pluisir  de  Vostre  Majesté, 
lequel  en  tous  endroits  désire  de  sçavoir  pour  me  régler  entièrement 
selon  icelle,  que  me  donne  audace  de  vous  escripre  ma  foie  opinion, 
suppliant  à  Vostre  Majesté  la  prendre  de  bonne  part  et  excuser  les 
faultes.  Tant  y  a  que  me  sons  asseuré  de  mettre  ma  marchandise  en  si 
bonne  main  qu'il  me  la  laira  valoir  plus  qu'il  la  no  doit. 

Vostre  Majesté  voit,  Monseigneur,  comme  vostre  voisin*  serche  par 
tous  moyens  de  opriraer  la  chroslienlé  pour  la  passion  qu'il  a  vers 
Vostre  Majesté,  tant  pour  l'invocation  du  Turcq  en  la  chrestienté, 
advertissemens  qu'il  luy  fait  et  assistence  qu'il  luy  présenta  et  donne, 
el  n'est  à  espérer  que,  de  son  règne,  il  en  face  autrement,  dont  mo 


1.  Sœur  d«  rempereor,  veuve  de  Louis  II,  lue  à  la  bataille  de  Mohacz,  le  30 
■odt  15^6. 

2.  Je  fuis  observer,  une  fois  pour  loules,  que  ces  copies  sont  loin  d't^tre  par- 
faites. D'abord,  Urées  A  U  tin  du  itui*  .siècle,  elles  ne  reproduisoDl,  j'en  .soi» 
conviiiocu,  que  fort  inexacteineat  l'orthographe  des  originaux,  mais  &  cette 
époque  on  n'y  regardait  pas  de  si  près.  Kn  »ccond  lieu,  je  suis  persuadt*  qu'il  y 
a  des  passages  tronqués.  J'ai  indiqué  ces  passages  par  des  points  d'interrogatioa 

3.  La  monarchie  auslro-espagnole  avait  au  xn*  siècle  deux  sortes  de  corres- 
pondaoccs;  d'abord  la  voie  gouTernementale,  par  le  moyen  des  courriers  d'État 
qui  tons  les  roois  allaient  des  Pays-Bas  ou  autres  provinces  vers  l'empereur  U 
où  il  ie  trouvait  cl  vice  versa.  On  appelait  celte  voie  la  voie  ordinaire  ou  l'or- 
dinaire. En  second  lieu,  on  utilisait  ponr  le  transport  des  dépêches  d'État  la  voie 
dite  des  marchands,  c'est-à-dire  les  courriers  de  commerce  qui  parlaient  de  la 
factorerie  d'Anvers  ou  des  autres  comptoirs  commerciaux  des  Pays-Bas  pour 
l'Espagne,  et  vice  vena. 

4.  François  I". 
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eemble  expédient  de  sorcher  les  moiens  de  Poster  de  son  règne,  poor  y 
tnelire  aalire  qui  sercUe  !e  senice  et  honneur  de  Dieu  et  augroentaiicm 
de  nostre  saincte  foy. 

Bi  à  ce  l'on  peuU  parreoir,  me  semble  qu'il  y  a  deux  moyens,  les- 
quels tous  deux  désirent  bonne  praticque  et  assistence  et  tumhent  toas 
deux  sur  le  poinct  de  gaigncr  gens  au  royaulme  d'auctoriie  et  qui  peu- 
sissent  faire  le  grand  bien  en  ce  giste  (geste?)  ou  de  gaigner  iceux  & 
vostre  eervice  pour  vous  assister  de  pouvoir  mettre  tout  pied  audit 
royaume.  Que  puissions  parvenir  à  iw'lluy.  Ton  le  mette  si  bas  qu'il 
fût  contraint  se  ranger  à  la  raison. 

Et  si  à  ce  l'on  ne  peut  parvenir  à  cause  que  lesdits  personuaiges  ne 
seroyent  conduysables  à  faire  chose  contre  ledit  devoir,  si  l'on  ne  pou- 
voit  introduire  le  daulphin  au  gouvernement  du  royaume,  vivant  le 
roy,  Monseigneur,  Vostre  Majesté  voit  qu'il  y  a  dos  principaux  mal- 
traictcz,  la  pluspart  des  gens  de  bien  dépassionnez  de  ce  régne*,  le 
daulphin  non  trop  bien  avec  le  père';  la  grande  sénéchale*,  qui  y  a 
bon  crédit,  est  sur  le  point,  s'il  y  a  changement,  d'estre  maltraitée,  seloa 
qu'elle  est  prinse  en  chasse*  de  madame  d'Estampes*;  le  connestablo* 
en  péril  de  sa  personne;  monsieur  de  Guyse^  maltraicté  et  tout  plain 
d'aultres. 

D'une  chose  je  puis  asseurer  Vostre  Majesté.  Je  n'ay  jamais  riens 
assenty  de  nul  de  ceulx-cy,  ny  ne  sçay  en  façon  quelconque  leur 
volonté,  combien  que  l'ambassadeur  de  Vostre  Majesté  audit  France 
me  touche  quelque  mot  qu'il  me  semble  il  auroit  quelque  moyen  d'y 
parvenir,  comme  ne  double  il  a  adverty  Vostre  Majesté  ;  mais  n'ay  en 
riens  voulu  eutendre  sans  sçavoir  vostre  bon  plaisir,  mais  pour  aullant 
que  quelquefois  les  commoditéz  vienneni  que  l'on  ne  s'en  donne  garde 
et,  si  l'on  les  rejette,  il  est  difficile  à  y  parvenir,  me  fait  vous  supplier. 
Monseigneur,  que  si  la  commodité  me  vient,  fût  de  les  praticquer  ou 


1.  Ce  passage  est  (rès-clair.  François  1"  avait  en  etfet  sacrifié,  les  ans  après 
les  autres,  ses  prindpaui  serviteurs,  tels  que  Brioa-Chabot,  Monlmorency,  etc. 

2.  Encore  (r^v-eiacl.  Le  dauphin  était  mal  avec  son  père  à  cause  de  la  rira- 
lilé  existani  entre  leurs  maîtresses.  Montmorency  fut  même  disgracié,  en  1541, 
non  point  tant  pour  avoir  conseillé  de  laisser  passer  CharleS'Quint  à  travers  la 
France  sans  lui  imposer  de  conditiûn«  (lâiO),  qu'à  cause  de  son  intimité  avec  le 
dauphin. 

3.  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du  dauphin,  veuve  de  Louis  de  Bréxë,  grand 
séné<hal  de  N'oruiandic. 

4.  On  dirait  aujocrd'hui  en  grippe. 

5.  Anne  de  Pisscleu,  maîtresse  de  François  I". 

6.  Anne  de  Montmorency,  CJinnétahle  depuis  1538. 

7.  Claude  de  Lorraine,  premi^'r  duc  de  Guise.  Je  ne  sais  si  ce  que  Marie  de 
Ilongrie  dit  de  sa  disgrâce  est  vrai.  Guise  sut  rester  biea  nvec  tout  le  tuondo 
et  recevoir  de  toutes  mains.  Cependant  cette  circonstance  que,  de  bonne  heure, 
il  vécut  avec  Diane  de  Poitiers  sur  le  pied  de  l'iatimité,  a  pu  lui  attirer  quelque 
froideur  de  lu  part  de  Madame  d'Élarnpes. 
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qn'llx  vinssent  déclarer  quoique  honne  volonté,  ou  s'il  y  avoit  moyen 
de  se  saisir  de  quoique  bonne  ville,  comniL»  m«  auroys  à  conduyre. 

Certes,  Monseigneur,  en  mon  endroit  je  penserois  bien  fort  de  me 
mettre  à  persuader*  personne  de  faire  contre  son  devoir  et  honneur  et 
pour  chose  du  monde  n'y  vouldroyo  entendre.  Mais  considérant  cju'il  y 
va  la  perdition  de  tant  d'Ames  cbresticnocs  (et que)  toute  la  chrestienté 
est  pour  ce  en  branle  de  souffrir,  je  tiens  fermement  que  subjeclz  et 
aiiltres  sont  plus  obligés  envers  Dieu  et  de  éviter  le  mal  de  la  chres- 
tienté que  de  obéyr  et  assister  ou  même  de  non  empescher  iceui  mau- 
vais  desseins,  car,  en  tel  cas,  Ton  est  plus  obligé  à  Dieu  et  à  ses  frères 
chrestiens  que  aux  hommes. 

Il  est  vray  qu'il  y  a  beaucoup  de  particularitéz  pour  venir  en  ceste 
besoigne,  où  il  eutrevienl  du  pro  et  contre,  lesquelles,  tant  pour  non 
est  veuu^(?),  les  sçachant  Vostre  Majesté  mieulx  que  moy  considérer, 
que  pour  non  faire  ceste  plus  longue,  j'ay  obmis. 

S'il  plait  à  Vostre  Majesté  que,  ayant  aucune  commodité,  la  accepter, 
je  luy  supplie  en  tous  advenues  me  amplement  déclérer  sun  intention, 
sur  quel  pied  des  deux  je  me  devrois  fonder  selon  les  personnaiges, 
combien  avant  je  me  debvrois  eslargier  envers  eulx  soit  de  promesse 
ou  aultrement,  car  ce  ne  seroil  vostre  service  que  fisse  chose  dont  l'on 
me  treuvast  en  faulte;  aussi,  si  l'on  trouve  fondement  de  surprendre 
ville,  comme  me  auray  à  conduyre... 
A  tant,  etc. 

De  Brusselles,  ce  dernier  de  febvrier  1542  (n.  s.). 

L'ËMPEREUB   CkARLER-QuINT  A   L.\   REINE   MaRLE   DE   UoNQRIE. 

Du  13  mars  1542. 

Correspondance  de  Marie  de  Hongrie.  —  Tomo  II  (série  rouge),  f"  79. 

Archives  de  Bruxelles  (fonds  de  l'audience). 

(Copie.  —  Inédit.) 

Madame  ma  bonne  seur,  en  l'inslaiit  que  pensoye  faire  partir  ce 
Courier,  ay  reçu  vos  lettres  du  dernier  du  mois  passé  et  avez  très  bien 
fait  de  ainsi  les  desguisor,  considéré  l'importance  d'ioelles,  cl  que  le 
porteur  passant  comme  marchand  à  Tavanture  eust  peu  estre  détenu. 

El  quant  au  point  principal  touchant  de  scrcher  expédiens  pour 
ester  le  roy  de  France  de  «on  règne,  considéré  qu'il  ne  serche  que 
par  tous  moyens  opprimer  la  chrestienté  tant  par   l'invocation  du 


\ .  Le  sens  est  celui<ci  :  je  réfléchirais  longtemps  avant  que  de  chercher  à  per- 
suader, etc. 
ï.  Tant  parce  que  ce  n'est  pas  le  lien. 


t^  MELANGES  Vr  DOCCKBIITS. 

Turcq*  qn'aultremenL,  et  qu'il  n'cBl  à  espérer  qu'il  en  fate  de  Km 
Ti\-ant  aultretnent,  el  qu'il  vous  semble  qu'il  y  a  des  moyeas  assatoir* 
de  g&içaer  gens  d'auctorité  an  royaolme,  pour,  par  leur  moypn  et  avec 
leur  ayde,  pouvoir  mettre  tel  pied  en  France  que  puissiez  pan'enir  à 
icelluy  royaume,  ou  le  mettre  si  bas  que  led.  8'  roy  fût  coosindnt  de 
venir  à  la  raison,  ou  de  regarder  si  l'on  sçauroit  introduire  le  daulphin 
au  gouvernement  dudit  royaume,  vivant  »ond.  père,  et  que  sur  ce 
mon  ambassadeur  en  France'  vous  auroit  lâché  quelque  mot  des 
moyens  pour  y  parvenir,  dont  désirez  sçavoir  mon  bon  plaisir,  et  aussi, 
si  la  commodité  s'advenoit  de  se  pouvoir  saisir  de  quelque  bonne  ville, 
comme  vous  y  debvez  conduyre. 

Pour  vous  y  respondre,  je  congnois  bien  que  ce  que  m'en  epcripvéz 
provient  de  la  afTection  qu'avez  à  la  quiétude  et  tranquilité  de  toute 
la  chrestienté  et  pour  parvenir  à  perpétuelle  et  entière  paix^  mais  con- 
sidérant la  grandeur  et  importance  de  l'affaire,  il  me  semble,  îladame 
ma  bonne  seur,  que,  quant  à  ce  que  touche  en  premier  M.  le  daulphia, 
comme  en  façon  du  monde  l'on  ne  se  doLbt  entremettre,  pour  ostre 
chose  par  trop  dangereuse  et  de  grande  conséquence. 

Quant  au  surplus  de  gaigner  aucuns  des  principaulx  de  France,  je 
désirerois  bien  que,  avant  que  m'en  déterminer  plus  avant,  estant  la 
chose  aussi  de  mesme  conséquence,  que  m'advertissiés  plus  particu- 
lièrement des  moiens  que  auriés  pour  entreprendre  cestuy  affaire,  et 
de  quelz  personnaiges  vous  vouldriez  ayder  et  y  employer,  aussi  qui 
sont  ceulx  dudit  France  que  penseriés  pouvoir  gaigner,  et  quelles 
aussi  sont  les  villes,  le  fondement  qu'il  y  a  de  s'en  pouvoir  saisir. 

Et  quant  à  ce  que  mond.  ambassadeur  en  France  vous  en  a  adverty, 
il  m'en  a  aussi  lâché  quelque  mot,  mais  je  ne  açay  s'il  y  a  graado 
facilité  et  si  l'on  se  doibt  beaucoup  arrester... 
A  tant,  etc. 

De  Valladolid,  le  i3  de  mars  1542  (n.  s.). 

La  BEINB  MaSIE  de  HoNOBIE  a  l'EmPEBECR  CHABLES-QcrNT. 

Du  29  avril  1542. 

Correspondance  de  Marie  de  Hongrie.  —  Tome  II  (série  rouge),  1^  81. 

Archives  de  Bruxelles  (fonds  de  l'audience). 

(Copie.  —  Inédit.) 

Monseigneur,  aj'ant  bien  pensé  sur  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre 


1.  Allusion  à  la  scandaleuse  alliance  de  Fr3n(;ois  1",  le  roi  tris-chrétien,  elde 
Soliman  II,  sans  oublier  KhAlr-Eddyn  Darbcrousse. 

2.  Sic,  Maj»  il  est  bien  probable  que  l'original  portail  :  auayer  (essayer). 

3.  François  Boiivalol,  abbé  commendatain:  de  Saint-Vincent. 
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en  responsp  à  ma  lettre  déguisée  du  dernier  du  mois  passé,  envoyée  à 
Votre  Majesté  par  ung  marchant,  et  pour  satisfaire  à  ce  que  Votre 
Majesté  requiert  advertir  icelle  plus  particulièrement  des  moyens  que 
j'auroye  pour  encheminer  ceste  affaire,  qui  aeroient  ceulx  que  je 
pen^eroye  gaigner,  et  quel  fondement  j'auroyo  de  me  saisir  d'aucunes 
villes  et  de  l'importance  d'icelles,  pour  après  plus  seurement  vous  pou- 
voir déterminer,  estant  la  chose  de  telle  importance  et  conséquence 
que  V.  M.  très  prudemment  a  escript  par  ses  lettres. 

Monseigneur,  Votre  Majesté  a  peu  entendre  par  mes  lettres  que  je 
n'avoyo  nulle  pralicque  en  France,  ne  intelligence  avec  personne  ne 
aultniy  avec  rooy.  Seullement,  vostre  ambassadeur  en  France  m'avoit 
escript  que  luy  sembloit  estre  la  saison,  estant  les  choses  en  trouble  en 
la  court  de  France  comme  elles  sont*,  qu'il  pouroil  faire  service  s'il  en 
avoit  quelque  commandement,  comme  me  sembloit  le  vray  moyen,  s'il 
y  eust  fondement,  pour  rompre  beaucoup  de  desseings;  et  que,  pour 
mon  debvoir,  je  ne  pouvois  moins  faire  que  d'en  advertir  Votre  Majesté 
confidaroment,  avec  les  moyens  que  l'on  pouvoit  encheminer,  l'occa- 
sion se  advenant,  non  que  soye  esté  d'avis  de  riens  solliciter  de  vostre 
consté  en  l'ung  ou  l'aultre  des  deux  poincta;  seulement,  pour  sçavoir 
de  V.  M.,  la  commodité  s'y  advenant,  comme  me  auroye  à  conduire, 
mesmement  si  le«  affaires  de  France  venoient  en  telle  deflidence  que 
le  daulphin,  à  l'assistence  d'aucuns  soigneurs  du  royaulme,  voulsist 
deschasser  aulcuns  ou  aulcuncs  qui  présentement  sont  en  crédit  devers 
le  Roy*  et  demandist  assurance  de  ce  cùté»,  ou  qu'il  y  puist  avoir 
retraicte,  si  à  ce  par  nécessité  il  fust  constraint,  ce  que  en  ce  cas  je 
pourroye  faire  ou  respondro  ;  semblabicment,  si  aucuns  seigneurs,  non 
se  sentons  bien  asseurez,  se  vouloient  retirer  et,  en  sortant  du 
royaume,  faire  quelque  bon  service,  mesmement  en  temps  de  guerre, 
comment  je  me  auroye  à  conduyre  envers  euls,  car,  monseigneur,  vous 
pouvez  estre  asseuré  que  ne  vouldroye  jamais  riens  attempter  sans 
ordonnance  de  Votre  Majesté.  Seulement  désireroye  estre  préadvcrlyo 
de  vostre  intention,  si  d'avanlure  l'occasion  se  advenoit  en  temps  de 
guerre  que  ne  pourroyn  avoir  sitôt  nouvelles  de  Votre  Majesté,  sup- 
pUtint  prendre  de  meilleure  part  ce  que  j'aye  fait  par  vraye  affection 
qne  j'ay  à  la  bonne  direction  des  affaires  publicques  de  la  chrestienté 
et  vostres  particulières,  que  je  vois  en  tous  endroits  empeschées  et 
embrouillées  à  l'occasion  du  roy  de  France,  duquel  je  n'espère  nul 
amendement,  si  Dieu  n'y  met  la  main. 

Auquel  je  prie,  après  mes  très  humbles  respects,  etc. 


1.  La  rivalilè  furieuse  de  Mesdames  d'Élampes  et  de  Brézé,  la  disgrâce  du 
connétable,  etc. 

i.  Le  cardinal  de  Tournon  et  ramiral  Claude  d'Annebaull,  qui,  à  prtir  de  la 
di«gric«  de  Montmorency,  earenl  toute  l'autorité  jusqu'à  la  Ga  du  règne  de 
François  1". 

3.  Du  côté  des  Pays-Bas,  appelés  à  cette  époque  :  Pays  d'En  bas. 


«ifLiMis  n  M)cran». 


UEkmoBn  CaÂMta-Qann  a  la 


obHobimxi.. 


Dq  14  mai  1M2. 

(krrttpoHdamet  dt  ta  nbu  tU  Bonçru.  —  Tbme  n  (série  romge) ,  f*  83. 

Archives  de  Kvxdles  (fonds  de  randienoet. 

(Oïpie.  —  Inédit.) 

Madame  nia  bonne  eeur,  estant  an  point  de  dépescher  le  Goorier  avec 
la  respoDce  à  toe  lettres  par  les  myennes  que  vont  avec  eeetcs,  j'ay 
roçea  aaltree  lettres  da  pénaltième  du  nioi«  passé. 

Et  quant  à  l'excuse  que  faites  sur  l'avertissenient  qne  m'arés  IwiHÂ 
quant  à  praticquer  eu  Franco,  il  n'en  est  nul  besoing,  car  je  raia  plus 
que  certain  que  riens  quelconque  ne  vous  y  a  meu,  sinon  le  bon  zèle, 
affection  et  continuel  soing  qne  tenez  en  toutes  choses  que  ponves 
penser  convenir  et  estre  à  propos  de  mes  affaires  et  prindpaleme^it  an 
cousté  de  France.  £t  aussi  estait  bien  requis,  selon  les  marchans  à  qui 
Ton  a  à  faire  et  les  diverses  et  eetranges  menées  et  praticques  qu'ils 
preoneiit  et  forgent  de  tous  ootistès  ponr  me  travailler,  embruuillpr  et 
traverser,  cl  qui  Ipur  pourroit  bailler  ci^ntrecourt',  il  eeroit  très  bien 
employé,  et  ce  que  j'ay  doublé  et  vous  en  ay  escript  n'a  esté  que  pour 
entendre  s'il  se  tronveroit  moyen  ou  conjoncture  que  peult  bien  réus- 
sir, mais,  puisque  n'en  avez  aullre  plus  de  certitude,  ne  vous  en  sçan- 
rois  que  respondrc,  sinon  de,  en  estant  sur  sa  garde,  avoir  l'œil  an 
guet  pourespier  occasion,  si  elle  s'y  pourroit  adonner. 

Et  quant  à  ce  que  désirés  scavoir  comme  debvrez  faire  en  cas  que, 
par  les  devisions  et  partialitez  qui  sont  en  court  de  France  et  à  l'occa- 
sion  d'icelles,  fût  par  le  moyen  du  daulphin  ou  aultrement,  se  despê- 
chasscnt  aucuns  dudit  France  et  se  voulsissent  retirer  et  sauver  en  mes 
Pays-Bas,  je  ne  puis  jusques  à  maintenant  veoir  qu'il  y  ayo  appa» 
rance;  et  néantmoings,  le  cas  advenant,  vous  remercye  d'en  user  selon 
que  vous  verrez  l'occasion,  et  dont  et  de  quoy  la  chose  procédera  ponr 
favoriser  et  recueillir  ceulx  qui  se  retireront,  soit  ouvertement  ou  dis- 
siraulément,  comme  vous  verrez  le  temps  et  estai  des  choses  entre  le 
roy  de  France  et  moy,  et  pouvés*  convenir  à  mes  affaires  {?),  et  sem- 
blablemcnl  quant  à  ceulx  qui  se  vouldroient  trouver  de  mon  cousté  et 
le  moyen  qu'ilz  auroient  de  me  faire  service,  fust  de  leurs  personnes 
on  de  par  leur  moyen  occuper  aulcuncs  places,  et  la  qualité,  moyen  cl 
conjoncture  avec  les  respects  avant  dits. 

El  ne  voy  que,  pour  maintenant,  je  vous  en  sçeusse  bailler  plus  par- 

1.  Les  conlnjfarrer, 

î.  Probithlnment  :  pourés  ou  poum. 
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liculière  responce,  mais,  selon  que  l'on  verra  les  progrès  des  François 
et  de  leur  conduite  et  tenues  qu'ilz  tiendront,  je  vous  feray  tousjours 
sçavoir  de  mes  nouvelles  et  je  pourray  aussi  avoir  des  voslres. 

A  tant,  Madame  ma  bonne  seur,  je  prye  le  créateur  vous  donner  vox 
désiré. 

Oc  Vailladolid,  le  14  de  may  1542. 

VoBlro  bon  frère, 

GHARtSfi. 

Bave,  secrétaire. 

Advertekces  de  Martin  Vjln  Hossem  *. 

(Original  en  chifTre  avec  décbilTrement  contemporain  en  marge.) 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique  (fonds  de  l'audionce). 
Liasse  18  de  l'audience. 

Devant  aucunes  septmaines,  le  roy  de  France  manda  en  Bourgogne 
qu'on  ne  laissa  entrer  es  places  Monsieur  de  Guyse',  ne  fort  ny  foible, 
pourquoy  ledit  seigneur  de  Guyse,  en  estant  adverry,  envoya  son  cscuier 
Florimont  avec  lettres  de  crédence  au  roy  de  Franco  qui  luy  dit  de 
bouche,  en  la  présence  de  Monsieur  le  cardinal  de  Lorayne'  que  Mon- 
sieur de  Guyse  disoit  que  le  Roy  luy  faisoit  tort  se  meflier  de  luy,  et 
pour  ce  remoctoit  entre  ses  mains  tous  les  estalz  qu'il  avuîl  de  luy. 

Après,  ledit  cardinal  print  la  parole,  disant  que  sa  maison,  qui  avoit 
perdu  deux  frères  à  son  service*,  n'avoit  pas  mérité  qu'il  eusl  telle 
opinion  d'eulx,  et,  s'il  y  avoit  personne  qui  volùt  dire  que  Monsieur  de 
Guyse  ne  fût  homme  de  bien,  qu'il  le  combaltroit,  excepté  les  per- 
sonnes du  Roy  et  de  ses  enffans,  et  qu'il  ne  se  vouloit  séparer  de  ses 
frères,  mais  vivre  avec  eux,  et  remectoit  tous  ses  bénéfices  es  mains  du 
Roy,  et  dit  :  «  Je  m'en  vois  vivre  avec  mes  frères  en  pauvre  prebslre,  » 

Le  Roy  dit  que  Monsieur  de  Guyse  sentoit"  la  maison  de  Bourbon. 

Et  fut  ledit  cardinal,  après,  cinq  ou  six  jours  sans  veoir  le  Roy.  A  la 
On,  Madame  d'Estampe?  ramena  ledit  cardinal  devers  le  Roy  et  feil 
la  paix.  Lo  Roy  manda  après  en  Bourgogne  qu'ilz  rereussent  Monsieur 
de  Guy.se  comme  sa  propre  personne.  11  est  à  présupposer,  combien  que 
la  playe  soit  guerrie,  que  la  cicatrice  tuutesfois  demeure  au  cueur  de 

1.  Celle  piisce  est,  croyons-nou8,  des  premiers  mois  de  1544,  Elle  dot  *lre 
écrite  au  moment  où  comnieaçail  la  diMe  de  Spire. 

2.  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  gouverneur  des  prorinces  de  Bourgogne 
et  de  Champagne. 

3.  Jeati,  cardinal  de  Lorraine,  frère  de  Claude. 

4.  Louis,  comte  de  Vaudèmont,  mort  de  la  peste  au  aiége  de  Naples  en  1528 
(espédilion  de  Laolrec),  et  François,  comte  de  Lambesc  et  d'Orgon,  tué  & 
Pavie. 

5.  N'aiiiialt  pas,  ou  peut-être  avait  du  ressentiment,  de  U  nncone  contre... 


ma 


MuÈtittar  de  Gqyse  qai  eit  ezaleér»  eC  wàl  eouteni  poor 
aati»  dMMa,  Je  oc  &»ubi«  pu  qoe  l'etopereor  n'en  sait  advoty.  L'oo 
a  ploâean  prinset  en  la  coari,  entfe  «nlies,  oomine  j'enttndi,  nag  qoe 
l'oa  aoiBiDe  le  prérident  de  Milan  et  le  eoneeîl  dn  R07  par  toot  le 
tayuâme  de  France*.  8^il«  eçayvent  qnelom  qnî  a  axpnt  a»i|iUj|t, 
ilx  le  pîUenL,  et  il  y  a  fproeiie  oiq^reasion  an  ro]Faatnie«  eo  aocte  que  la 
nobieiae,  villes  et  paysans  maldisent  le  Roy. 

Le  brayt  ett  en  France  qne  Tempefeur  Tealt  entrer  |iiiimmnifnr  ea 
Pranee  l'esté  prochain  et  qoe  8a  Majesté  a  dit  qu'il  Tenlt  tant  mbI^ 
ment  pounrayrre  la  personne  dn  Roy  et  ne  demande  riens  à  la  nnMfn— 
ni  an  peuple.  J'ay  entendu  des  grans  Mignenn  en  France,  gens  Têri- 
tables,  qoe  ptnsiears  grandz  seigneurs  et  nuble»  ouvrent  à  cela  les 
oreîllec,  et  sont  plusieurs  d'advis,  si  l'empereur  r  entre  puissamment 
et  espargne  le  peuple  et  les  maisons  des  gentilshommes,  fusant  ileranl 
ea  venoe  publier  par  estapleanx  aux  villes  frc>otîères  de  France, 
comme  en  Luraine  et  ailleurs,  que  l'empereur  ne  ponrsuyt  qae  la  per- 
■oone  dn  Roy  et  ne  demande  riens  à  Monsieur  le  daulphin  ny  i  la 
nobleiM  et  au  peuple,  que  cela  fera  grande  jalosie  entre  le  Roy  et  le 
daulphin  et  grande  dissention  entre  enlx  et  retirera  beaaeop  de  la 
nobleese  à  laisser  le  senrioe  dn  Roy  et  demeurer  en  leurs  maisons. 

J'ay  entendu  qoe  le  Roy  est  empesché  de  Barberosso'  et  qn'il 
demande  au  Roy  une  grosse  somme  d'argent,  disant  que  si  le  Roy  ne 
la  luy  baille,  qu'il  sçait  où  il  le  prendra. 

Le  Roy  demande  aux  villes  de  France  paiement  de  rni^a  piétons 
poar  cinq  mois,  après  qu'il  les  entretiendra  la  reste  de  l'esté  de  9m 
tailles. 

Le  Roy  ne  fait  plus  de  compte  de  Monsieur  le  maréchal  Hanebant', 
et  LonguevaH,  qui  est  retorné  à  la  court,  est  pour  avoir  tout  le  crédit 
et  maniement  des  affairée  de  France. 

Madame  d'Estampes  a  escript  depuis  peu  de  temps  an  bailly  de 
Vitry',  reprochant  la  paresse  et  négligence  des  capitaines,  disant  : 
Je  rm  vis  oncqurj  le  roy  ri  mal  servy.  El  afin  que  aucuns  nt-  laissent  de 
faire  service  au  roy  pour  l'envye  el  hayne  qu'ils  ont  contre  LonffuewU,  j€ 
l'ay  fait  rappeller  de  Luxembourg  afin  qu'ils  n'ayent  aucttne  excuse  et 
occasion  de  ne  servir  bien  le  roy,  et  je  vous  commande  qxte  vo*4S  monstrex 
ma  lettre  aux  capitaines.  Par  les  paroles  susdites,  elle  picquoit  Mee- 
siearB  de  Sedan*  et  Jamais 7.  Les  cappitaines,  ayant  veu  icelle  lettre» 


1.  Je  ne  reconnais  pas  ce  président  de  Milan. 

2.  Khaïr-Eddin  Barbcroussc,    osarpateor  da   trône  de  Tunis,    chassé  fu 
Charles-Quint  de  cette  ville  en  1535. 

3.  Cîaude  d'Aiinebaut,  maréchal  el  amiral  de  France. 

4.  Nicala<>  de  Bossa»  seigoenr  de  Longueral,  l'âme  damnée  de  If"  d'Étampes, 

5.  En  Champagne. 

6.  Robert  IV  de  La  Marck^  maréchal  de  France,  seigneur  de  Sedan,  époux  de 
Françoise  de  hrézè  (lille  aînée  de  Diane,  de  Poitiers). 

7.  Le  lieignear  de  Jomets,  capitaine  d'une  compagnie  d'ordonnance. 
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se  sont  gnSÊtUfÊttv*  despitéz  qac  ceste  femme  a  osé  usurper  telle  Auto- 
rité de  commander  et  se  mesler  du  fait  de  la  guerre. 

Le  cardinal  de  Beluy',  chauccllier  d'AIançon  et  bailly  de  Dijon,  sont 
à  Nancy,  députez  par  le  roy  pour  aller  à  la  dietu**,  Hz  ont  envoyé 
devant  ung  nommé  Maillard  pour  demander  saulfconduycl.  Ledicl  cir- 
dinal  hayt  led.  chancellier  d'AIançon,  lequel  cbancellier  esl  honneste 
et  bonne  personne.  Ledit  cardinal  a  sollicité  envers  le  roy  ceste  ambas- 
Bade  et  charge,  et  e'est  vanté  au  roy  qu'il  a  plusieurs  moyens  en  Alle- 
magne, par  son  intelligence  et  celle  que  son  frère,  Monsieur  de  Langez, 
y  avoit,  de  rompre  les  entreprinses  de  l'empereur  à  la  diette,  faire  des- 
seotion  et  discord  entre  les  estatz.  Il  veult  excuser  envers  les  estât/, 
l'aliance  du  Roy  avec  le  Turcq*  et  ce  que  M'  de  Clèves  n'a  esté  suffi- 
samment secouru*  et  oncharger  icelluy  seigneur  et  ses  ministres; 
item,  empescher  que  les  estatz  do  l'empire  ne  se  déclarent  conlre  le 
Roy  ny  baillent  secours  contre  luy  à  l'Empereur.  Et  est  prest  ledit  car- 
dinal à  faire  belles  et  grandes  promesses,  mesment  aux  protestans  et  k 
ceuLx  qui  voudront  prester  l'oreille.  Uz  ont  charge,  si  l'on  leur  fait 
aucune  ouverture  de  pais  ou  tresves,  d'y  mordre.  Ledit  cardinal  a 
amené  avec  luy  pour  instrument  ung  abbé  nommé  maistre  Bernard 
Allemand,  demeurant  en  France,  duquel  Monsieur  de  Langey  se  sou- 
loit  ayder,  et  ung  neveu  de  Jaques  Storny  ne  se  veult  mesler  en  riens 
des  affaires  dudit  cardinal. 

Il  y  a  encores  des  autres  avec  luy,  et  aucuns  dient  qu'il  a  envoyé 
secrètement  devant  te  cbancellier  d'Alençon  et  deux  avec  luy  qui 
parlent  allemau,  qui  sont  deEstenay*,  mais  ilz  u'onl  nulle  intelligence 
en  Allemagne  et  a  ledit  cbancellier  mauvaise  opinion  de  leur  fait,  pen- 
sant qu'ilz  ne  feront  riens. 

Ces  jours  passez  a  esté  à  Vaulcolers^  devers  eulx  ung  cappitaine, 
dont  je  n'ay  pas  sçeu  le  nom,  mai»  ai-je  bien  entendu  qu'il  a  en 
France  bieu  ii«»  livres  de  rente,  qui  leur  a  offert  de  falr  bien  cinq  à  six 
mille  lantsquenetz,  si  le  roi  en  a  affaire. 


1.  Le  cardinal  Jean  àa  Bellay. 

2.  Do  Spire,  si  la  pièce  est  de  1S44,  ou  de  Worms,  si  elle  est  de  1545. 

3.  Solimun  il. 

4.  Sans  dnvilc  en  1543,  dans  la  guerre  de  Gneidre. 

5.  Ou  Alievan  ou  AUenao.  Oa  ne  peut  bien  juger  avec  celle  écriture  cursive 
et  pleine  d'abréviations. 

6.  Stenay  (dans  la  Meuse). 

7.  Sanâ  doute  :  Vaucouleurs. 
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HâCÊauttm.  —  M,  Joseph  Ihtany  moct  le  4<  aoftl  dernier,  éUil 
Ib dojcn  de  rénidiliao  tnaçûat.  U était oé le Sdéeeaifarel7S« ;  aes 
priocipaiu  oovrages,  l'ifûloér»  ^  rétMistnumt^  de»  pngrè*  «f 
lis  la  décadence  de  la  wurnareUe  des  Getàt  em  ttatie^  b  câm/aratiam 
d^Btiemme  Marcel  contre  tamtarUi  rofole^  et  T  Histoire  de*  chan^f^ 
ments  typirés  dans  toutes  les  parties  de  Padmiamtratian  de  r Empira 
roatain  dejtuis  Diocléiien  jusqu'à  Julien  (2  toI.)  soni  aoléheurs  à 
l'année  1817,  époque  où  il  fut  nommé  ncmlire  de  l'Académie  don 
inseripUons  et  belles-IeUres.  Elu  à  l'Académîe  des  sdeoees  morales 
en  1822,  il  s'est  consacré  depuis  lors  presque  eidn^veoienl  aai 
travaui  de  rinsUtut.  Il  s'est  occupé  de  <82S  à  4840  do  Ketueil  des 
hùtorinu  de  France  dont  il  a  fait  paraître  les  vol.  XDL  el  XX  avee 
la  collaboration  de  Dauoou.  Presque  tous  ses  irayaui  ont  été  com- 
muniqués à  l'une  des  deux  Académies  avant  d'être  publiés  el  ont 
paru  dans  les  recueils  académiques.  L'hisloire  de  l'Empire  romain 
devint  de  plus  en  plus  le  champ  favori  de  ses  études  el  il  se  plaisait 
à  analyser  sous  ses  difTéreals  aspects  celle  administration  dont  il 
avait  au  début  de  sa  carrière  tracé  un  tableau  général.  C'est  ainsi 
que  les  Postes^  la  ISobleste  et  les  Bécompenses  d'honneur^  les  Seeomra 
publics,  l'itutruclion  publifjue,  la  Police,  la.  Condition  despenonne* 
el  des  peuples  furent  successivement  Tobjet  de  ses  recherches. 
Il  fut  puissamment  aidé  par  sa  connaissance  des  lois  el  des 
institutions  romaines  quand  il  composa  son  intéressant  mé- 
moire sur  lEtat  des  personnes  en  France  sous  la  pretnière  race, 
M.  Naudet  avait  fait  son  éducation  scientifique  à  une  époque  où 
l'archéologie  et  l'épigraphie  n'avaient  pas  encore  fait  les  progrès 
qu'elles  ont  réalisés  depuis  lors,  et  il  ne  sut  jamais  demander  à  ces 
sciences  si  utiles  toutes  les  ressources  qu'elles  fournisseut  à  Ibiâ- 
toire  ;  mais  il  connaissait  à  fond  et  maniait  arec  critique  les  sourœs 
historiques,  littéraires,  juridiques,  et  ses  travaux,  qui  ont  eu  presque 
toujours  le  mérite  de  signaler  des  points  de  vue  nouveaux  eld  ouvrir 
des  voies  fécondes  à  la  science,  sont  encore  utiles  pour  faire  contre- 
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pouls  aux  conclusions  souvent  trop  absolues  où  conduit  remploi 
exclusif  des  documents  épigraphiques.  C'est  ainsi  que  dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  il  retrouvait  encore  les  forces  suffisantes  pour 
protester  dans  son  mémoire  sur  Vlitat  des  personnes  et  des  peuples 
dam  l'Empire  romain  contre  les  théories  récentes  qui  exaltent  la 
liberté  et  le  bien-êlre  dont  l'Empire  romain  aurait  fait  jouir  ses  sujets- 
Erudit  plein  de  goût  autant  que  de  science,  esprit  lucide,  ferme  el 
libéral,  homme  du  caractère  le  plus  droit,  académicien  modèle, 
M.  Naudet  a  été  un  type  accompli  du  savant  modeste  et  conscien- 
cieux. 

E>"SKiGRKMERT.  —  Lcs  cxameus  de  l'agrégation  d'histoire  qui  ont 
lieu  chaque  année  ont  la  plus  grande  importance  pour  le  dûvelop|)e- 
ment  des  études  historiques.  Nous  avons  critiqué  assez  vivement 
l'esprit  dans  lequel  ces  examens  avaient  élé  dirigés  il  y  a  trois  ans 
[Rev.  hist.  I,  313).  Ces  critiques  n'auraient  plus  aujourd'hui  aucune 
raison  d'être.  Le  jury  a  Irès-nettement  distingué  les  épreuves  par 
lesquelles  les  candidats  doivent  prouver  leur  aptitude  à  l'enseigne- 
ment de  rhisti»ire  dans  les  lycées  (leçon  d'histoire,  leç-on  de  géogra- 
phie, correction  de  copie),  de  celles  par  lesquelles  ils  montrent  qu'ils 
savent  lire  et  commenter  un  texte  ou  étudier  un  sujet  d'une  manière 
approfondie  el  originale,  en  comparant  el  critiquant  les  sources 
(explications  d'auteurs  grecs,  latins  el  frant;ais,  thèses  d'érudilion}. 
Les  thèses  avaient  été  celle  année  choisies  avec  beaucoup  de  soin  : 
Consdfuf ions  d' Athènes  et  de  Sparte,  Charles  \\  Politifiue  extérieure 
de  Richelieu.  On  pourrait  encore  trouver  ces  sujets  un  peu  Irop 
étendus,  mais  du  moins  c'étaient  des  sujets  parfaileraent  définis, 
pour  lesquels  les  documents  étaient  à  la  portée  des  candidats,  el  sur 
lesquels  assez  de  travaux  ont  déjà  élé  faits  pour  les  guider  en  quel- 
que mesure,  pas  assez  pour  leur  ôter  l'honneur  et  le  plaisir  des 
recherches  personnelles.  Ces  thèses  ont  naturellement  été  divisées 
en  un  certain  nombre  de  sujets  distrihués  entre  les  dix-huit  candi- 
dats admissibles  aux  épreuves  orales,  chacun  d'eux  étant  tour  à 
tour  chargé  d'exposer  un  sujet  et  de  critiquer  rexposilion  d'un 
camarade.  Le  jury  a  bien  fait  comprendre  aux  candidats  qu'il  s'agis- 
sait ici  de  montrer  leur  méthode  de  travail,  leur  manière  de  consul- 
ter les  sources  et  de  se  servir  des  ouvrages  de  seconde  main,  en  un 
mot  de  faire  a?uvre  d'érudits,  tandis  que  dans  les  leçons  il  fallait  au 
contraire  dissimuler  le  travail  préparatoire  pour  présenter  les  résul- 
tats sous  la  forme  la  plus  claire,  la  plus  vive,  la  plus  saisissante 
possible,  comme  il  convient  de  le  faire  devant  des  collégiens. 
Les  quatre  épreuves  écrites  (histoire  ancienne,  du  moyen  ùge  et 
moderne,  géographie)  et  les  huit  épreuves  orales  qui  composent 
Rev.  HisTOR.  Vlll.  2«  FASc.  24 
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qui  est  écrita  une  valeur  et  mérite  d'être  cru  ou  tout  au  moins  discuté. 
Il  a  écrit  des  chapitres  étonnants  sur  les  Atlantes,  sur  les  Sémitee. 
Il  croit  que  sire  vient  de  xûpioç,  Besançon  de  Bjzance,  et  il  classifle 
les  races  anciennes  de  la  Gaule  à  la  forme  de  leur  crAne  ou  de  leur 
nez  avec  une  assurance  qui  démonte.  On  regrette  d'autant  plus  de 
trouver  toutes  ces  rêveries  dans  le  livre  de  M.  de  Boisjoslin  qu'il  a 
dépensé  à  celte  œuvre  non-seulement  beaucoup  de  travail,  mais  aussi 
beaucoup  d'intelligence.  Les  considérations  générales  sur  les  Celles 
et  sur  les  Germains  (pp.  23G  et  278]  sont  pleines  d'esprit,  d'origi- 
nalité, d'observations  Unes,  justes  et  neuves. 

La  thèse  dedoctorat  que  M.  Louis  Montaut,  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  Paris,  a  consacrée  à  Quelques  questions  historiques  se  rap^ 
parlant  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  (Thorin),  est  une  œuvre  écrite 
d'un  style  prétentieux  et  incorrect,  mais  sérieusement  étudiée,  où  le 
caractère  du  célèbre  ascète  est  vivement  tracé  et  où  il  est  victorieu- 
sement défendu  contre  les  critiques  trop  souvent  adressées  à  son 
caractère.  Parce  qu'il  était  poète  et  orateur,  parce  qu'il  maniait  la 
salire  avec  une  verve  infatigable,  parce  que  son  stjle  avait  des 
grâces  mignardes,  on  a  vu  en  lui  un  homme  faibleet  indécis,  absorbé 
par  les  rêves  de  la  mysticité  ou  par  les  soucis  du  lellré.  M.  Montaut, 
après  avoir  fixé  la  date  de  sa  naissance  en  328,  passe  en  revue  les 
épisodes  les  plus  saillanls  de  sa  vie  pour  y  déterminer  son  rule.  11 
explique  les  justes  répugnances  qu'il  éprouva  à  occuper  le  siège  de 
Sasimes,  son  courage  au  milieu  des  luttes  théologiques  qui  décbi- 
raient  l'Orient,  et  surtout  les  causes  légitimes  de  sa  démission 
d'évéque  de  Constantinople  quand,  au  concile  de  31H,  il  se  trouva 
attaqué  à  la  fois  par  les  Orientaux  comme  orthodoxe  et  par  les  Occi- 
dentaux comme  représentant  de  l'Église  orientale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'Ecole  des  hautes  études  a  célébré  le 
31  juillet  dernier  le  <0"  anniversaire  de  sa  fondation  par  un  banquet 
offert  à  M.  Duruy,  son  fondateur.  Les  professeurs  de  l'iicolc  ont,  à 
l'occasion  de  cet  anniversaire,  dédié  à  .M.  Duruy  un  recueil  do 
mémoires  qui  se  rattachent  tous  par  quelque  coté  à  l'histoire  de 
Rorae^  Quelques-uns  méritent  d'être  signalés  ici.  Le  travail  de 
M.  Maury  sur  les  Ligures  fait  voir  dans  ce  peuple  Tavant^garde  de 
l'émigration  celtique  au  N.  0.  de  l'itaiie.  M.  L.  Havet  a  ingénieuse- 
ment réuni  et  commenté  les  fragments  des  livres  Xlll  à  XVIU  des 


t.  Mélanges  publiés  par  la  section  historique  et  philologique  de  l'Ecole  des 
hautes  études.  Paris,  Vieneg,  1878.  La  préface  dit  pxrellcniinent  le  vù\e  capital 
joué  pur  i'Kcole  des  hautes  éludes  dam  notre  eoseignemeot  supérieur,  dont  die 
est  aujourd'hui,  au  point  de  vue  des  éludes  philologiques,  l'organe  le  plus  important. 
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Annales  d'Ennius  qui  servent  à  éclairer  des  faits  de  lliisloimj 
romaine  de  490  à  170  av.  J.-G.  L'étade  de  M.  Desjardins  &ur  ksi 
Tabellarii  ou  porleurs  de  dépêches  élucide  d'une  manière  oomplèle 
un  point  intéressant  de  la  vie  romaine.  Elle  nous  montre  les  tabei- 
larii  employés  sous  la  République  pour  le  service  des  ma^slrats, 
des  publicains  et  des  riches  fiarticuliers,  et  sous  l'Empire  réglemen- 
tés avec  soin  pour  le  service  de  l'Etal  et  autorisés  parfois  à  porter 
des  dépêches  privées.  Dans  son  mémoire  sur  Lex  et  Capituia, 
M.  Thévenin  conQrme  par  un  texte  nouveau  la  distinction  établie  par 
M.  Boretius  entre  ces  deux  sortes  d'actes  législatifs.  M.  J.  Deren- 
bonrg  a  élucidé  quelques  points  de  l'histoire  de  la  rérolte  de  Barkô- 
zébâ  sous  Hadrien  (Of-ns).  M.  Graux,  dans  son  mémoire  sur  les 
forliQcalions  de  Carthage,  renverse  complètement  la  restauratioa 
proposée  par  Dureau  de  la  Malle.  M.  Roy  montre  le  rôle  important 
joué  par  les  légats  de  la  cour  de  Rome  dans  l'établlssanent  de  la 
suprématie  pontificale^ 

MoTEH  ACE.  —  M.  J.  Havela  réuni  en  volume  les  excellents  articles 
qu'il  a  publiés  dans  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  sur  les 
Cours  royales  des  îles  normandes  (Champion).  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'on  fît  beaucoup  de  travaux  de  ce  genre  sur  l'histoire  de  l'orga- 
nisation judiciaire  dans  les  divers  pays.  Rien  ne  pourrait  éclairer 
d'un  jour  plus  vif  l'histoire  des  institutions.  Sauf  sur  un  ou  deux 
points,  comme  les  assises  triennales,  où  il  était  impossible  de  ne  pa& 
se  référer  aux  coutumes  de  Normandie,  H.  Havet  s'est  abstenu  de 
montrer  la  relation  des  institutions  des  Iles  de  la  .Manche  arec  celles 
du  continent  ou  celles  de  r.\ngleterre.  .Mais  dans  les  limites  précises 
où  il  s'est  renfermé  et  où  il  traite  exclusivement  de  l'organisation 
des  Cours,  et  nullement  de  la  procédure  ou  de  la  jurisprudence  qui 
J  était  en  usage,  son  livre  est  un  modèle  de  méthode,  de  bonne  ooin* 
position,  d'exposition  lumineuse  et  complète.  Ce  qui  fait  rintârêt 
particulier  et  Foriginalité  de  ce  travail,  c'est  que  presque  toutes  les 
institutions  dont  il  traite  sont  encore  aujourd'hui  vivantes  dans  les 
lies,  et  y  subsistent  les  unes  intactes,  les  autres  transformées,  mais 
encore  reconnaissables. 

La  Socièfé  de  l'Histoire  de  France,  qui  vient  de  publier  égalenaent 
un  premier  volume  d'Extraits  des  ccrirains  grecs  concernant  la 
Gmûey  a  fait  paraître  le  L  MI  de  la  belle  édition  de  Froissart  par 

1.  J'ai  moi-mtee,  du»  mw  ooartc  notke,  proaré  que  le  texte  de  b  oooipOa- 
ttan  de  Frcdégvre  sur  rétabUssenenl  des  BupoMla  daa*  la  Gtiile  signifie  ifu'ns 
y  feml  appelé»  par  les  GaUo-Romaioa  q«i  M  fosUart  pins  t>ayer  les  impâU 
(«f  tribuUx  rripiMieae  pofvinMl  remuert),  et  noo  qa%  s'y  éUblirenl  eoian» 
tribaUires  («(  UHmtarU  pubUce). 


années 
de  don  Pèdre  el  de  Henri  de  Translamare  en  Espagne,  les  dernières 
campagnes  de  Jean  Chandos,  et  la  chevauchée  de  Robert  Knolles, 
M.  Luce  a  fait  tirer  à  part  les  sommaires  de  ces  chapitres  (XCI- 
XCVIl)  accompagnés  du  commentaire  perpétuel  dont  il  enrichit  le 
texte  de  Froissart  et  qui  devient,  à  mesure  qu'il  avance,  de  plus  en 
plus  riche  et  précis.  Il  a  joint  à  ces  sommaires  une  inlroduclion  sur 
la  méthode  historique  où  il  insiste  sur  la  nécessité  de  reclilîer  par 
les  documents  diplomatiques  les  inexactitudes  volontaires  ou  invo- 
lontaires des  chroniqueurs', 

La  collection  des  Cartulaires  du  diocèse  de  Troyw  vient  de  s'enri- 
chir d'un  nouveau  volume,  le  IIP,  qui  est  dû  à  un  érudit  troyen 
bien  connu,  M.  l'abbé  Lalore,  â  qui  l'on  doit  déjà  les  cartulaires  de 
Boulaiicourt  et  de  Saint-Loup.  Le  volume  qu'il  vient  de  publiera 
une  importance  historique  toute  parliculière  ;  il  contient  ;  i"  le  car- 
tulaire  de  Basse-Fonlai ne,  abbaye  fondée  en  IMS  par  Gauthier  II 
de  lirienne  et  qui  a  été  l'objet  des  faveurs  constantes  des  comtes 
deBrienne;  2°  les  chartes  de  Beauvoir,  la  plus  importante  comman- 
derie  que  l'Ordre  leutonique  possédât  en  France  et  centre  des  autres 
maisons  d'Orbec,  Vilhers,  etc.  Les  204  pièces  publiées  par  M.  Lalore 
sont  un  utile  supplément  aux  Archives  de  l'ordre  publiées  par  E. 
Strehlke  et  fournissent  les  élcmenls  d'un  chapitre  peu  connu  de 
rbistoire  des  chevaliers  teuton iques*. 

Les  érudits  de  province  qui  ont  sous  la  main  tant  de  documents 
précieux  pourraient  rendre  à  la  science  d'immenses  services,  s'ils 
avaient  le^  connaissances  générales  nécessaires  et  rbabitudc  de  la 
critique  historique.  Malheureusement,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
questions  ecclésiastiques,  ils  ne  savent  pas  distinguer  l'histoire  de 
la  légende,  et  ils  se  laissent  guider  par  des  passions  el  des  préjugés 
bien  peu  scienlifiques.  On  en  a  eu  récemment  un  exemple  par  la 
polémique  engagée  ici  même  par  D.  Cbamard.  M.  d'Avenel,  dans 
son  livre  sur  les  Evêques  et  archevêques  de  Paris  (Castelnau),  a 
entassé  les  erreurs  et  les  confusions  les  plus  naïves.  M.  H.  Crozes, 
dans  son  livre  sur  le  Diocèse  d'Aibi  (Didron),  accepte  également  les 
tradilions  les  plus  controuvées  pour  les  temps  primitifs.  Hteureuse- 
raent  l'emploi  qu'il  a  fait  des  archives  communales  d'.\lbi  et  de 
celles  de  la  préfecture  du  Tarn  lui  a  permis  d'enrichir  son  livre  de 


t.  Commenfaire  critique  mr  quatre  annéet  des  Chroniques  de  Froiuart. 
Paris,  neuoiiard,  IS7S. 

?.  Voy.  sur  ce  $ujcl  un  travail  de  M.  d'Arbois  de  Jubainvilli;  dans  ia  Bibl.  de 
l'Ecole  dcicharles,  XXXJI,  63. 
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M.  BoMl  MMTjr  Mr  <>^!rw«l  de  Gn^U  (TîschbKfaer;,  théoiogica  «I 
pfiikiiwir IwnMiiM» da  nV  s.  (IS4»-i3S3<.  qai,  oocDae  WjcM; 
«nbtltit  les  ordres  OModbali  el  !«  abus  da  elcrgi,  et  eoame  lai 
préefat  de»  idée»  qol  flcoMnl  do  pitMliaimt  des  idées  de  la 
Béforme.  Les  Confréries  de  la  ne  e&mamtm  qoi  lai  dohrent  ienr 
eiisteooB,  et  qui  se  répeadireot  npidemral  an  xr*  sièeift,  exeraèreot 
une  infloeoee  sensible  sur  la  reaaissaaee  des  études.  Cest  chez  elle 
que  se  fimna  le  grand  pédagogue  Jean  Sturm,  ainsi  que  Jean  Slaii> 
donk,  le  fondateur  de  l'école  de  Malioes,  el  I^ouis  Dringeabeq;^  le 
fondateur  de  celle  de  Schlesladl,  d'où  sortit  Wûnpbeiing. 

TcMPS  «ooEAivES.  —  L'Htstoife  de  la  guerre  de  Trente-Am*  par 
M.  Cbarvériat  CPIon,  2  v.  \n-%)  n'est  pas  une  osurro  ori^nale.  C'est 
un  résumé  coasciencieux  fail  par  un  bomme  bien  renaeigoé;  mais 
ce  corapacl  récit  de  faits  qu'aucune  idée  générale  n'éclaire,  qa'aocnn 
mouvement  n'anime,  est  d'une  sécheresse  el  d'une  froideur  qoi  fati> 
goeol  le  lecteur.  De  plus,  bien  que  M.  Cbarvériat  eoooaisse  ks 
ouvrages  allemands,  il  n'a  pas  utilisé  comme  il  l'aurait  pu  les  publi* 
cations  de  MM.  Rilter,  Stieve,  Molilor,  elc. 

Nous  rendrons  compte  prochainement  du  livre  de  M.  Fayard  sur  le 
Parlement  de  Paris  ^Picard,  3  yol.).  Nous  ne  pouvons  en  ce  moment 
qu'annoncer  celte  œuvre  importante,  écrite  avec  un  véritable  amour 
du  sujet,  et  par  cela  même  vivante  et  intéressante.  Les  jugements  de 
M.  Fayard  sont  judicieux  et  impartiaux  en  même  temps  qu'empreints 
d'un  esprit  libéral  et  éclairé.  Malheureusement  il  ne  s'est  servi  que 
des  documents  et  des  ouvrages  imprimés  ;  aussi  son  ouvrage  ne 


I.  Unp  inlrodnction  sar  le  r61e  de«  chapitres  et  les  pages  qui  tenoiaenl  le 
vuiumc  «fint  curieuse»  à  cunAuller  au  point  de  toc  des  idées  artaeiles  du  clecg6 
fruqali.  (10  y  voit  peNor  la  désir  da  roprendre  puur  les  dispilras  le  dn>il  d'élec- 
UûD  det  i^.TiViues. 
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peut-H  être  considéré,  comme  il  l'indique  lui-même  par  son  lilrc, 
que  comme  un  aperçai  historique^  une  première  esquisse,  qui  sera 
reprise  el  complétée  quelque  jour  par  ceux  qui  auront  la  patience  de 
recourir  aux  documents  manuscrits. 

M.  H.  iMartin  vient  d'entreprendre  une  continuation  de  sa  grande 
Histoire  de  Fro»re  jusqu'à  nos  jours.  Le  premier  volume  de  cette  nou- 
velle œuvre  a  paru  récemment  (Furne).  Il  s'étend  de  la  convocation 
des  Étals-Généraux  à  la  chute  des  Girondins  (2  juin  n93).  Pour  les 
faits,  celte  histoire  ne  repose  pas  sur  des  recherches  nouvelles,  et  il 
y  a  plus  d'impartialité  dans  les  jugements,  qui  sont  empreints  de 
modération  et  d'équité,  que  dans  les  récits,  où  l'on  remarque  une 
tendance  évidente  à  accepter  toujours  les  versions  les  plus  favorables 
au  parti  révolutionnaire  et  à  pallier  ses  torts.  Le  mérite  du  livre  de 
M.  H.  Martin  est  de  faire  bien  comprendre  la  succession  de  senlî- 
ments  et  de  passions  qui  a  amené  les  violences  de  la  Révolution  et 
d'insister  sur  les  questions  relatives  aux  changements  survenus  dans 
les  institutions  et  dans  les  lois. 

Quels  que  soient  d'ailleurs  les  fautes  et  les  crimes  commis  pendant 
la  Révolution,  crimes  chèrement  expiés,  elle  a  inspiré  des  vertus  et 
des  héroïsmes  qui  juslifient  le  souvenir  légendaire  qu'elle  a  laissé 
dans  l'esprit  de  ta  postérité.  Micbelet  avait  rêvé  d'écrire  une  série 
de  légendes  de  la  démocratie,  où  l'histoire  des  plus  purs  parmi  les 
héros  révolutionnaires  serait  écrile  sous  une  forme  simple  et  saisis- 
sante. Il  n'a  pu  que  commencer  l'exécution  de  son  plan,  et  sa  veuve 
vient  de  publier  sous  le  litre  de  Les  soldats  de  la  liémiution  (Lévy) 
les  biographies  de  La  Tour  d'Auvergne,  Hoche  el  Dcsaix,  auxquelles 
elle  a  joint  un  morceau  poétique  el  éloquent  sur  .Mamcii,  un  des 
défenseurs  de  Home  en  i8î9.  Ce  sont  des  récils  d'un  caractère  plus 
épique  encore  qu'historique,  où  dans  son  style  ému,  vibrant,  presque 
ailé,  Micbelet  cherche  à  faire  comprendre  Tûrae  de  ses  héros  plutôt 
encore  qu'à  raconter  leur  vie. 

Notre  collaborateur  M.  A.  Sorel  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage 
qui,  dans  les  circonstances  présentes,  offre  un  inlércl  exceplionnel. 
Sous  le  titre  de  La  Question  d'Orient  au  AVI  11^  siècle  |Plon),  il 
étudie  les  origines  de  l'alliance  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche, alliance  dont  la  question  d'Orient  a  été  le  nœud.  .M.  Sorel 
montre  que  la  première  atteinte  au  droit  des  gens  de  l'ancien  régime, 
aux  idées  d'équilibre  européen,  a  été  portée  non  par  la  Révolution, 
mais  par  celle  triple  alliance.  Ce  n'est  pas  auprès  des  lecteurs  de  la 
tievue  historique  que  nous  avons  besoin  de  louer  le  talent  littéraire 
de  M.  Sorel,  la  finesse,  la  pénétration  et  la  vigueur  lumineuse  avec 
lesquelles  il  traite  les  questions  d'histoire  diplomatique. 

G.  MOMOD. 
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porlanl  qui  ait  échappe  à  l'attention  de  l'inraligabie  érudiL.  Nou 
content  de  suivre  son  héros  semaine  par  semaine  et  presque  jour  par 
jour,  il  interrompt  à  chaque  instant  son  récit  pour  expliquer  le 
moindre  passage  d'un  des  pamphlets  de  Millon,  ou  pour  retracer  la 
carrière  de  ses  amiset  de  ses  adversaires.  Il  faut  l'avouer,  le  récit  de 
la  vie  même  de  Milton  souffre  un  peu  de  celte  abondance  de  détails, 
et  cette  abondance  nuit  un  peu  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du  grand 
poète.  On  voudrait  que  bien  des  faits  insérés  dans  le  texte  eussent 
été  rejetés  en  note,  où  ils  auraient  été  aussi  utiles,  sans  gêner  ou 
distraire  le  lecteur  désireux  d'embrasser  dans  son  ensemble  la  vie  do 
Milton. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  M.  Masson  est  soigneux 
seulement  de  détails.  Le  grand  résultat  de  ces  volumes  est  de  mon- 
trer les  rapports  de  Milton  avec  les  gouvernements  révoKitionnaires 
de  la  République  et  du  Protectorat.  11  est  clair  que  Milton  prit  une 
plus  grande  part  à  l'un  des  deux  grands  mouvements  du  temps  qu'à 
l'autre.  Il  ne  conçut  jamais  un  très-vif  intérêt  pour  les  revendica- 
tions du  droit  parlementaire  fondé  sur  ce  principe  que  les  représen- 
tants élus  de  la  nation  sont  les  personnes  réelleinenl  ijualifiées  pour 
dire  le  dernier  mot  sur  toutes  les  questions  pendantes.  Les  questions 
constitutionnelles,  si  importantes  qu'elles  fussent,  ne  le  touchèrent 
jamais  beaucoup.  Sa  querelle  même  avec  les  évêques,  toute  violente 
qu'elle  fiit,  commença,  non  comme  celle  de  Prynne,  par  une  question 
de  traditions  ou  de  rituel  ecclésiastiques,  mais,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  vers  célèbres  du  Lycidas^  par  utje  question  de  moralité  et  de 
pensée.  Tout  gouvernement  qui,  en  assurant  la  liberté  de  penser, 
donnait  par  là  même  la  meilleure  garantie  de  sa  force,  était  sur  de 
son  appui.  C'est  ainsi  qu'il  tourna  son  espoir  de  Charles  T'au  Long- 
Parlement,  des  Presbytériens  aux  Indi*pend.anls,  de  ceux-ci  à  Grom- 
well  et  de  Cromwell  au  Parienient-CrouiJÎon.  C'est  seulement  quand 
on  sait  qu''il  cherchait  quelque  chose  de  supérieur  à  ce  qu'aucun 
de  ces  gouvernements  pouvait  lui  donner  qu'on  peut  l'absoudre 
du  reproche  d'ingratitude.  A  chaque  nouveau  gouvernement  il  en- 
tonne un  chant  de  triomphe;  il  aflirme  hâtivement  que  maintenant 
enQn  sa  vision  va  se  réaliser,  certitude  qui  chaque  fois  se  change  eu 
désappointement.  Il  n'y  a  qu'une  forme  de  gouvernement  qui  n'ob- 
tienne pas  ses  éloges.  La  monarchie  est  pour  lui  la  négation  du  gou- 
vernement fondé  sur  la  discussion.  Il  préfère  même  un  corps  formé 
de  conseillers  nommés  à  vie  et  se  recrutant  eux-mêmes,  tel  que  serait 
le  Sénat  français  par  exemple,  s'il  se  composait  uniquement  des 
soixante-quinze  membres  inamovibles,  à  un  système  représentatif 
fonctionnant  à  cOto  de  la  royauté. 


rjflt  Btnxrm  Bisroi^in. 

La  grandir  de  Milton  comme  ibeoricien  poIiUqoe  eonsislB  en 
qu'il  reconnaît  la  foire  d'expansion  de  la  pensée  humaine.  Si  noKa 
n^avoos  pas  besoin  d'élre  guidés  par  un  homme  choisi  par  Dieu  sor 
I»  marches  du  trône  ou  dans  les  rangs  des  révoIuLionnaires  pour 
sauver  la  société,  nous  o  avons  pas  non  plus  besoin  d'èlre  lirrés  au 
bon  sens  étroit  du  petit  bourgeois.  H  nous  faut  un  guide  éCam  înlal- 
ligeace  plus  haute,  d'une  moralité  plus  pure  qu'on  n'en  troove  daoa 
ce  milieu.  C'est  cela,  comme  nous  l'ont  appris  les  premiers  roàttniBS 
de  M.  Masson,  qui  donna  tant  de  force  au  cri  poussé  dans  les  Am- 
pagitica  en  faveur  de  la  liberté  de  parler  et  d'écrire.  C'est  cela  qiû 
aniena  .Milton,  dans  son  désir  de  délivrer  le  ministre  de  la  parois 
divine  de  tous  les  liens  qui  l'attachent  au  monde  inférieur,  à  fhire 
appel  à  la  bonne  volonté  des  fidèles  pour  le  soutien  de  réalise.  Dire 
pourquoi  cet  idéal  de  la  vie  ne  trouva  pas  d'appui,  c'est  dire  l'hisloire 
du  temps  où  vécut  .Milton.  L'histoire  générale  n'est  pas  cependant  la 
partie  la  plus  remarquable  du  livre  de  M.  Masson.  Étudiant  l'Angle» 
terre,  moins  eu  elle-même  que  dans  ses  rapports  avec  la  vie  de  Mil- 
ton, il  ne  comprend  pas  assez  la  force  des  éléments  auxquels  .Milton 
fbl  entièrement  opposé.  U  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  seulement  par  les 
yeux  de  Milton,  mais  il  se  met  à  côté  de  lui,  et,  s'il  garde  l'indépen- 
dance de  son  jugement,  son  regard  s'arréle  juste  aux  limites  de  l'ho- 
rizon qu'on  peut  découvrir  de  là. 

Les  deux  volumes  de  rhist(Hre  d'Angleterre  au  xvm*  siècle,  par 
M.  Lecky  *,  qui  ont  déjà  paru,  doivent  former  la  moitié  de  l'ouvrage 
et  vont  jusqu'à  la  mort  de  Georges  II.  Les  proportions  de  cet  ouvrage 
montrent  avec  évidence  que  l'auteur  n'a  pas  l'intention  de  rivaliser 
avec  le  récit  détaillé  de  lord  Stanbope,  dont  il  loue  beaucoup,  dans 
sa  préface,  l'exactitude  et  T impartialité.  Son  but  est  plulôl  de  résu- 
mer les  résultats  des  recherches  antérieures  et  de  ne  préseuler  au 
lecteur  que  les  faits  qui  ont  influé  sur  le  développement  politique  et 
social  de  la  nation.  Il  est  certain  que  cette  histoire  languit  quelque- 
fois et  que  le  lecteur  est  de  temps  en  temps  &tigué  par  l'excès 
d'énergie  dépensé  pour  exposer  des  faits  qui  auraient  pu  être  pr^ 
sentes  plus  simplement.  Ce  défaut  vient  peut-être  du  plan  adopté  par 
M.  Lecky.  11  ne  prend  pas,  comme  .M.  Slephen  dans  s<:>n  Bistoire  de 
la  Pentée  au  xvin'  stêcU,  les  idées  maîtresses  de  l'époque,  poiir 
grouper  les  faits  autour  d'elles.  Il  s'élève  plutôt  des  f^ts  aox  idées. 
Mais,  cela  dit,  il  ne  reste  plus  de  critiques  générales  à  bire. 
M.  Lecky  écrit  sans  passion  ;  ses  portraits  de  Walpole  et  du  premier 

I.  A  history  of  Ençland  iN  the  XVIIItk  centwf.  Toi.  I  et  a  Loodres, 
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Put  prouvent  excellemment  qu'il  peut  rendre  justice  à  des  gens  qu'on 
loue  d'ordinaire  ou  qu'on  blâme  à  l'excès.  Une  des  parties  les  plus 
intéressantes  du  livre  est  res(}uisse  de  l'échec  complet  des  Tories 
dans  leur  lutte  contre  les  Whigs,  sous  les  deux  premiers  Georges. 
Leur  impuissance  fut  si  complète  qu'on  les  a  crus  généralement  beau- 
coup plus  faibles  dans  le  pays  qu'ils  ne  l'étaient  en  réalité.  M.  Lecky 
soutient,  et  sans  doute  avec  raison,  que  le  parti  tory,  si  fortement 
appuyé  sur  la  petite  noblesse  et  sur  le  clergé  de  province,  était 
numériquement  le  plus  fort  des  deux.  Son  insuccès  provint  jusqu'à 
un  certain  point  de  la  vigueur  de  ses  adversaires,  mats  bien  plus 
encore  de  la  faiblesse  inhérente  à  sa  position  même.  H  s'était  pro- 
posé de  maintenir  tout  à  la  fois  et  la  monarchie  héréditaire  et  l'auto- 
rite  de  réalise  établie.  Du  moment  que  la  monarchie  iiéréditaire 
devint  calliolique,  il  fui  impossible  aux  Tories  d'atteindre  un  de 
leurs  buts  sans  porter  un  coup  à  l'autre.  En  soutenant  le  prétendant, 
ils  préparaient  un  ennemi  à  leur  église  ;  en  soutenant  l'église,  ils  ne 
l»onvaient  qu'être  hostiles  aux  revendications  du  prétendant.  Ils 

I  étaient  donc  faibles  comme  tous  ceux  dont  le  plan  de  conduite  est 
incertain  et  ils  succombèrent  sans  peine  devant  leurs  adversaires  qui 
savaient  ce  qu'ils  voulaient. 

Bien  que  les  Tories  fussent  encore  tenus  à  l'écart  du  gouverne- 
ment, l'esprit  tory  était  assez  fort  pour  entraver  la  discussion  et 
l'adoption  des  lois.  M.  Lecky  montre  à  quel  point  l'intolérance 
subsista  longtemps  dans  le  pays  après  le  commencement  du  siècle. 
Non-seulement  Stanhope,  après  avoir  fait  aJ>roger  à  grand'peine 
VOccasional  conforiinhj  Act  et  le  Sc/mm  Act,  ne  peut  obtenir 
l'abrogation  de  la  loi  du  Test  ;  non-seulement  Walpole,  au  comble 
de  sa  puissance  et  en  dépit  de  ses  convictions,  dut  s'abstenir  même 
de  proposer  une  pareille  mesure,  mais  les  Pelham  eux-mêmes,  au 
moment  où  aucune  opposition  ne  se  manifestait  dans  aucune  des 
deux  Chambres,  se  repentirent  d'avoir  proposé  un  bill  pour  natura- 
liser certains  Juifs  qui  auraient  pu  réclamer  ce  privilège.  Il  arriva 
par  malheur  qu'une  élection  générale  était  imminente,  et  un  cri 
s'éleva  contre  cette  mesure  anti-chrétienne.  Aux  protestants  fervents 

I  on  dit  que  ce  bill  attirerait  sur  l'Angleterre  toutes  les  malédictions 
que  la  Providence  avait  prononcées  contre  les  Juifs ^  aux  gens  d'af- 
faires, que  le  pays  allait  être  rempli  d'usuriers;  aux  proprié- 
taires fonciers,  que  la  terre  allait  bientôt  passer  aux  mains  de 
ces  étrangers  et  que  la  chute  de  l'Église  en  serait  la  conséquence. 
On  effraya  la  masse  du  public  en  lui  rappelant  ce  que  le  livre 
d'Esther  raconte  des  Juifs  qui,  «  après  avoir  acquis  la  haute  main 
ir  le  pays  où  ils  habitaient,  avaient  mis  à  mort  en  deux  jours 
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76,000  de  ceux  qu'ils  se  plaisaient  à  appeler  leurs  ennemis,  sans 
juge  ni  jury  ».  L'excitation  fut  poussée  à  un  tel  point  que,  bien  que 
le  bill  (ût  devenu  loi,  les  ministres  courbèrent  la  tête  sous  l'efTort  de 
la  tempête  et  en  demandèrent  au  Parlement  l'abrogation. 

De  pareils  faits,  se  produisant  en  plein  xtui^  siècle,  nous  per- 
mettent de  comprendre  pourquoi  Walpole  adopta  pour  devise  Quieta 
non  movere,  et  pourquoi  ce  Fabius  politique  rendit  plus  de  services 
à  son  pays  en  ne  faisant  rien  et  en  attendant  que  le  flot  de  Tinlolé- 
rance  se  fût  retiré,  que  bien  d'autres  ministres  dont  les  actes  font  la 
grandeur  aux  yeux  de  l'historien. 

Il  y  a  peu  de  choses  plus  instructives  pour  l'historien  que  les 
erreurs  des  hommes  de  grand  caractère  et  de  talents  indiscutables. 
Par  elles  il  apprend  à  ne  pas  trop  attendre,  môme  de  ses  héros,  el  à 
comprendre  que  l'homme  qui  a  résolu  avec  succès  un  problème  ne 
résoudra  pas  pour  cela  avec  un  égal  bonheur  des  problèmes  dont  les 
conditions  sont  entièrement  différentes.  Telle  est  la  leçon  que  doone 
la  lecture  du  7'  volume  des  DépMies  du  duc  de  Wellington*.  U 
comprend  la  période  qui  s'étend  d'avril  ^830  à  octobre  <  831,  période 
de  révolution  j)our  la  France  et  la  Belgique,  et  d'agitation  pour  l'An- 
gleterre à  propos  du  bill  de  Réforme  définitivement  rejeté  par  la 
chambre  des  Lords.  L'attitude  prise  par  Wellington  dans  toutes  ces 
circonstances  était  indiquée  d'avance  par  son  histoire  et  son  carac* 
tère.  Les  premières  années  de  son  âge  mûr  coïncidèrent  avec  le 
moment  où  les  horreurs  de  la  Révolution  française  poussèrent  la 
société  anglaise  à  suivre  Burivft  qui  en  dénonçait  les  principes  et  la 
politique;  la  première  partie  de  sa  vie  fut  employée  à  combattre  avec 
succès  le  tyran  qui  semblait  en  être  le  continuateur  naturel.  Dans 
cette  lutte  il  avait  réussi^  grâce  à  un  robuste  bon  sens,  voisin  du 
génie.  11  n'avait  pas  plus  de  sympathie  pour  l'absolutisme  que  pour 
la  démocratie.  L'idée  qu'il  se  faisait  d'un  lion  gouvernement  était 
celle  qu'il  trouva  appliquée  en  Angleterre  quand  il  devint  lui-même 
premier  ministre  en  J828,  c'est-à-dire  un  régime  où  les  proprié- 
taires fonciers  exerçaient  une  influence  suprême,  de  manière  à  se 
prêter  eux-mêmes  contre  une  populace  ignorante  et  sans  scrupules, 
mais  où  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  tribune  donnaient,  selon  lui, 
la  certitude  que  les  réformes  nécessaires  seraient,  lorsqu'il  le  fau- 
drait, concédées  par  les  dépositaires  du  pouvoir. 

L'année  -1830  fut  le  point  central  d'une  période  où  fut  mise  en 
pratique  une  idée  toute  différente  de  celle-là.  Les  idées  de  démocratie 


1,  Despalches,  correspvndtTue  and  memotanda  of  Field-marjhal  Arthur, 
duke  of  WellingUm,  K.  G.;  ediled  by  bis  son.  Vol.  Vil,  Londres,  Murray. 


et  d'égalité,  qui  furent  celles  de  la  Révolution  française,  revinrent  à 
la  surface,  mais  modifiées  à  deux  points  de  vue  importants.  Tout 
d'abord  elles  ne  devaient  pas  être  mises  en  œuvre  par  un  régime  de 
terreur,  et  par  un  large  système  de  confiscation  des  biens.  En  second 
lieu,  l'idée  de  principes  universels  à  réaliser  par  la  force  fut  rem- 
placée par  celle  de  l'indépendance  nationale,  chaque  nation  éUnt 
dirigée  par  les  sentiments  des  populations  qui  la  composent. 
Wellington  avait  raison  de  penser  que  les  idées  de  la  Révolution 
française,  le  vieil  objet  de  sa  haine,  étaient  au  fond  du  bill  de 
réforme  présenté  par  les  Whigs,  et  il  était  incapable  de  séparer  ces 
idées  des  conséquences  auxquelles  elles  avaient  abouti  en  \7^3.  De 
même  il  ne  vit,  dans  les  événements  de  Paris  et  de  Bruxelles,  qu'une 
répétition  des  scènes  qui  avaient  conduit  à  la  Terreur,  et  il  était 
incapable  de  se  placer,  comme  Ganning  et  son  disciple  Palmerslon, 
sur  le  terrain  de  l'indépendance  nationale.  Il  avait  contribué  pour 
une  large  part  à  élever  contre  une  agression  de  la  France  ces  rem- 
parts qui  constituent  l'œuvre  la  plus  apparente  du  congrès  de 
Vienne,  et,  comme  notre  propre  expérience  nous  l'apprend,  il  est 
difficile  à  ceux  qui  ont  mis  leur  confiance  dans  des  lignes  artificielles 
de  défense  de  comprendre  que  des  l'orccs  moins  puissantes,  mais 
d'une  plus  grande  cohésion  et  d'une  vitalité  intime  plus  puissante, 
sont  beaucoup  plus  efficaces. 

Cependant,  à  travers  tout  ce  brouillard  d'erreurs,  le  solide  bon 
sens  de  riiomme  brille  d'une  faron  remarquable.  Avec  quel  dédain 
il  répond  à  un  infortuné  correspondant  qui  avait  émis  cette  idée 
que  les  privilèges  de  l'aristocratie  étaient  attaqués.  L'aristocratie, 
dJt-il,  n'a  pas  de  privilèges  en  Angleterre,  la  pairie  n'est  qu'une  des 
nombreuses  institutions  dont  l'objet  est  de  protéger  les  droits  de  la 
propriété.  Il  voit  aussi  très-nettement  que,  si  funeste  que  fût  à  ses 
yeux  la  révolution  de  juillet,  Charles  X  était  le  premier  auteur  de  son 
infortune.  Son  opinion  sur  les  événements  de  Paris  ne  diflere  pas 
beaucoup  de  celle  de  M.  de  Viel-Castel  dans  le  dernier  volume  de 
son  Histoire  de  la  Restauration.  S'il  y  a  quelque  chose  de  militaire 
dans  la  façon  dont  il  apprécie  les  événements,  il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  lui  et  les  capitaines  qui  s'imaginent  qu'une  nation  peut 
être  gouvernée  comme  une  caserne.  Ses  succès  militaires,  il  les  avait 
dus  a  la  nette  jjcrception  des  fiits.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  conduit 
une  armée  périr  dans  les  neiges  de  la  Russie,  ou  essayé  d'imposer  le 
système  continental  à  l'Europe  entière.  Les  faits  politiques  étaient 
trop  compliqués  pour  lui;  il  ne  pouvait  les  saisir  facilement,  mais  il 
ne  se  laissa  jamais  arrêter  en  chemin  par  ses  préventions.  Sî 
étrange  que  cela  paraisse,  il  croyait  réellement  que  la  nation  était 
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avec  lui  dans  sa  résistance  au  bill  de  Réforme.  Quand  il  s'aperçut 
quMl  en  allait  tout  autrement,  il  fut  le  premier  à  se  soumettre  à  œ 
qu'il  regardait  alors  comme  un  mal  inévitable. 

PL'BLtciTio  DE  ïtoccMEMS.  —  Dans  le  cours  de  l'année  dernière 
deux  volumes  se  rapportant  à  l'époque  moderne  ont  été  publiés  par 
la  Camden  SociPty.  Le  second  volume  de  la  Chronique  de  Wrio- 
tkesley  *  comprend  les  règnes  d'Edouard  VI  et  de  Marie  et  la  pre- 
mière année  d'Elisabeth.  Bien  que  d'un  moins  vif  Intérêt  que  le  pré- 
cédent, il  n'est  pas  sans  valeur,  car  il  nous  expose  les  sentiments 
d'un  simple  bourgeois  conseniaieur  en  présence  des  grands  événe- 
ments qui  s'accomplissent  sous  ses  yeux. 

L'autre  volume,  Le  prétendu  divorce  de  Henri  VlJf,  par  Uarps- 
field^y  est  très-important  en  ce  qu'il  donne  un  récit  du  divorce  de 
Henri  Mil,  écrit  par  un  contemporain  en  situation  d'être  bien  informé. 
L'éditeur,  M.  Pocc)ck,ajrirme  qu'aussi  loin  qu'il  a  pu  pousser  l'étude 
des  documents  ori(.'inaux,  les  faits  rapportés  par  l'auteur  sont  con- 
firmés par  les  textes  déjà  pubtiés,  et  exprime  la  conllanc*  que  les 
volumes  suivants  des  Calendors  ofslate  papers^  de  M.  Brewer,  vien- 
dront corroborer  tes  affirmations  qui  n'ont  pas  encore  été  contrôlées. 

Le  Cafetutar  des  papiers  d'Étal  pour  le  règne  de  Cbarles  I"  en  est 
arrivé  à  la  fin  de  mars  16^0*,  et  par  conséquent  aux  quelques 
jours  de  session  du  CourL-Parlement.  Ce  volume  ne  comprend 
que  six  mois  à  partir  d'octobre  <C39.  Les  extraits  publiés  par 
M.  HamiUon  à  côttî  des  simples  analyses  réservées  pour  des 
documents  de  moindre  importance,  sont  faits  avec  soin  et  avec 
Jugement;  çà  et  là,  cependant,  on  y  trouve  des  inexactitudes, 
surtout  dans  la  transcription  des  noms  écossais  défigurés  par  la 
mauvaise  orthographe  des  correspondants  anglais  du  roi.  De  même, 
dans  la  préface,  fort  intéressante  d'ailleurs,  il  répète  une  erreur  sin- 
gulière qu'il  avait  déjà  faite  dans  le  volume  précédent  en  appelant 
la  déclaration  du  roi  relative  à  des  affaires  concernant  rKcosse  en 
avril  1640,  la  large  déclaration,  nom  universellement  réservé  à  la 
composition  de  Balconqual  publiée  au  nom  du  roi  en  ^63a, 
Le  volume  de  M'"  EvereUGreen*  s'étend  sur  une  plus  longue  période, 


1.  A  Chronicle  of  England  during  Ihe  reigns  of  the  Tudors  front  1185  to 
1559  by  Ch.  Wriolhesleij  :  cditcd  by  W.  D.  Hamillon.  Vol.  II,  1877. 

2.  A  Treatise  oh  the  pretented  Divorce  belveen  Henry  YUl  and  Catherine 
of  Aragon,  by  N,  Uarpsfield,  cdil«^d  by  >.  Pocock,  1878. 

3.  Calendur  of  state  papers.  Domestic  séries  of  the  reign  of  Charles  I, 
163SM610.  ediled  by  W.  D.  Hamillon.  Londres,  Loogroans,  1877. 

4.  Calendar   of  state  papers.  Doineslie  séries  1651-1652  ;  edited  by  Un. 
A.  EvereU  Greeo.  Londres,  Loagtnauâ,  1877. 
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du  <•'  novembre  <651  au  30 novembre  <652.  L'étendue  de  la  période 
embrassée  par  ce  volume  s'eiplique,  d'après  M""  Green,  et  par 
l'absence  du  registre  de  correspondance  du  Conseil  d'État  à  partir 
de  mars  4652,  et  par  le  calme  qui  suivit  la  défaite  des  royalistes 
à  Worcester.  Les  pièces  analysées  dans  ce  volume  sont  des  plus 
variées.  La  nature  impersonnelle  du  gouvernement  et  le  caractère 
officiel  de  la  plupart  des  documents  analysés  lui  enlèvent  ce  vif 
intérêt  qui  s'attache  aux  papiers  d'État  de  la  monarchie,  mais  d'autre 
part  il  contient  une  mine  d'informations  qu'aucun  historien  ne  pour- 
rait négliger  sans  péril. 

L'histoire  de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales,  à  son  début,  est 
en  grande  partie  un  récit  des  luttes  pour  le  commerce  des  Iles  pla- 
cées aujourd'hui  sous  la  domination  hollandaise.  Ceux  qui  ont  lu 
M.  Motley  se  rappelleront  avec  quelle  sévérité  il  parle  de  la  tentative 
faite  par  les  Espagnols  pour  exclure  les  Hollandais  du  lucratif  com- 
merce d'épices  dont  les  possesseurs  de  ces  Iles  avaient  le  monopole. 
Les  Hollandais  furent  de  leur  côté  aussi  ardents  a  garder  leur  mono- 
polo que  les  Espagnols  l'avaient  été  avant  eux.  Ils  tirent  leur  possible 
pour  détruire  le  commerce  anglais.  Ils  avaient  les  avantages  d'être 
arrivés  les  premiers  dans  le  pays,  et  leur  marine  marchande  était  à 
celle  époque  supérieure  à  celle  de  l'Angleterre.  Les  Anglais  persis- 
lérenl  cependant  dans  leur  droit  de  faire  le  commerce,  et  mirent 
toutes  les  iniluencesde  leur  gourernemenl  au  service  de  leurs  récla- 
mations. Par  le  traité  de  H<9,  un  essai  fut  tenté  pour  fondre  les 
intérêts  des  deux  compagnies  rivales;  mais  les  vieilles  jalousies  ne 
furent  pas  apaisées  et  le  massacre  d'Amboyna  en  iti23  en  fut  ta  con- 
séquence. Forcés  par  la  torture  d'avouer  leur  complicité  dans  un 
complot  pour  s'emparer  du  chAtcau  de  cette  ile,  dix  commerçants 
anglais  innocents  furent  sans  pitié  mis  à  mort  par  les  UoUandais. 
C'est  l'histoire  de  ce  massacre  et  des  elForls  faits  par  le  gouverne- 
ment anglais  pour  une  réparation,  qui  forme  la  partie  la  plus  inté- 
ressante du  récent  volume  du  Calendur  des  papiers  d'Etal  des  colo- 
nies, publié  par  M.  Sainsbury',  A  une  autre  époque,  un  événement 
pareil  aurait  soulevé  l'indignation  d'un  bout  à  l'autre  du  pays;  mais 
il  fallait  une  année  entière  pour  que  les  nouvelles  des  Indes  parvins- 
sent en  Europe,  et  quand  le  récit  de  ces  événements  arriva  en  4624, 
la  nation  était  dans  une  Qèvre  de  surexcitation  contre  l'Espagne  et 
désirait  une  étroite  alliance  avec  la  Hollande  contre  l'ennemi  com- 
mun. Aussi  le  gouvernement  de  Jacques  1"',  comme  celui  de  ses  suc- 


t.  Cttlfndar  ofSlaie  Papers,  Colonial  séries  :  Eiut  India,  China  and  Japon 
162M62i.  RuIU  séries. 
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cesseurs,  se  monlra-t-il  trop  faible  pour  exiger  que  JDSlice  fût  reo- 
dae,  et  c'est  à  CromweJl  qu'il  échut  d'obtenir  des  coupables  une 
tardive  réparation. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  très-exact  de  les  placer  sous  le  titre  Donr> 
meniSj  les  conversations  de  M.  Senior  pendant  le  second  empire* 
peuvent  être  regardées  comme  fournissant  à  l'histoire  d'utiles  maté* 
riaux.  La  présente  série  va  de  4852  à  4860,  et  nous  sommes  informés 
par  l'auteur  du  volume,  qui  est  la  propre  fille  de  M.  Senior,  que  les 
matériaux  qu'elle  possède  vont  jusqu'en  {863.  M.  Senior  savait 
écouter  et  savait  questionner.  Il  aimait  surtout  à  causer  sur  la  poli- 
tique avec  des  personnages  éminents.  Il  écrivait  un  résumé  de  ce 
qu'il  entendait,  et  il  avait  l'habitude  de  montrer  ces  notes  à  ceux 
avec  lesquels  il  s'était  entretenu,  pour  en  garantir  ainsi  Texactitude, 
au  moins  quant  au  fond.  Malheureusement  il  se  confinait  dans  une 
société  que  les  noms  de  MM.  Thiers,  Guizot,  Lanioricière,  Léon 
Faucher,  de  Broglie,  Lanjuinais,  Victor  Cousin,  Duchâlcl,  etc., 
désignent  suffisammenL  Aussi  ces  conversations  sont-elles  loin 
de  nous  renvoyer  complclement  l'écho  de  l'opinion  publique  en 
France.  Non-seulement  l'auteur  n'a  fait  nul  eflbrt  pour  pénétrer 
dans  le  cercle  de  rimpériaiisme ,  mais  il  n'en  a  fait  aucun 
non  plus  pour  connaître  les  idées  des  républicains  théoriques , 
ou  les  classes  ouvrières.  Mais  dans  les  limites  que  l'auteur  s'est 
imposées  à  lui-même,  les  noies  de  M.  Senior  sont  pleines  d'inlérèt. 
H  m'est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  contenir 
do  faits  nouveaux  pour  les  Parisiens  qui  ont  vécu  dans  le  même 
monde  que  .M.  Senior;  maïs  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'avantage 
d'écouler,  par  exemple,  M.  Thiers  causer  sur  les  événements  de  sa 
vie  passée  comme  sur  ceux  du  moment,  ce  livre  donne  une  idée 
saisissante  de  cet  esprit  vif  et  mobile.  Il  est  certainement  fort  sur- 
prenant de  l'entendre  parler  en  ces  termes  de  l'expédition  du  duc 
d'Angoulêmeen  Espagne  (1,63)  :  «Je  soutenais  que  le  gouvernement, 
en  envoyant  reipédilion,  agissait  sagement,  à  la  fois  dans  l'intérêt 
du  trône  et  dans  celui  de  la  nation;  qu'il  était  essentiel  au  salut  de  la 
France  d'avoir  l'Espagne  sous  son  contrôle;  que  si  le  régime  consti- 
tutionnel persistait  en  Espagne,  c'est-à-dire  si  le  sentiment  popu- 
laire devait  avoir  de  l'influence  sur  sa  politique,  l'antipathie  des 
Espagnols  pour  les  Français  ferait  de  l'Espagne  une  rivale  ou  une 
ennemie,  non  une  alliée  de  la  France;  que  c'était,  par  conséquent, 


I.  Conversations  with  M.  Thiers,  M.  Guizot  and  other  distinguished  persons 
during  Ihe  setond  Empire,  by  Ibe  late  N.  W.  Senior  ;  edited  by  M.  C.  M.  Simp- 
8011.  Londres,  HurMct  filackctt. 


le  devoir  de  loul  gouTernement  franrais  de  renrerser  toute  constilu- 
tioD  espagnole.  >  Mais  il  ne  serait  pas  exact  de  prendre  un  seul 
passage  pour  donner  le  caractère  de  la  conversation  dans  son 
ensemble,  et  de  toutes  façons  le  lecteur  trouvera  dans  ce  livre  un 
large  cercle  d'idées  où  il  pourra  faire  son  choix. 

S.  Kawson  GAaoï.xEK. 
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Sociétés  savaxtes  kt  pubucatioxs  piîhtoihqiîes.  —  La  Société  his- 
torique d'Utrecht  vient  de  mettre  en  distribution  :  i"  une  table  des 
niali(»res  traitées  dans  les  publications  entreprises  jusqu'ici  par  la 
Société,  c'est-à-dire  dans  la  chronique,  les  rapports  et  le  Codex  diplo- 
matictts*-^  2*  le  journal  de  Constantin  Iluyghens  (ils,  depuis  le 
21  octobre  1<>8S  jusqu'au  2  septembre  ICOfi,  second  et  dernier  vo- 
lume, imprimé  d'après  un  manuscrit  de  l'Aeadéraie  royale  des 
sciences^.  Le  premier  de  ces  ouvrages  remplit  les  vœux  des  amis 
des  recherches  historiques  en  leur  fournissant  un  moyen  commode 
de  s'orienter  au  milieu  des  œuvres  nombreuses  publiées  par  la  So- 
ciété depuis  sa  fondation  (^8'^6). 

Le  second  volume  du  journal  de  Huyghens  présente  tout  à  fait  le 
même  caractère  que  le  précédent  (voy.  la  Hev.  hist.  de  1878, 
janv.-févr.,  p.  466).  L'auleur  s'y  moulre  comme  un  homme  très- 
ordinaire,  d'un  esprit  fort  borné,  instrument  utile,  mais  pas  Irès- 
intelligent,  au  serviciî  de  Guillaume  111  dont  il  était  le  secrétaire. 
A  coté  de  particularités  d'une  nature  souvent  peu  délicate,  ou 
môme  grossière,  et  d'anecdotes  extrêmement  scabreuses,  on  trouve 
çà  et  là  de  curieux  détails  sur  le  caractère  et  la  manière  de  vivre  de 
Guillaume  111,  statbouder  de  la  plupart  des  provinces  néerlandaises 
et  roi  d'Angleterre,  et  sur  les  mœurs  du  ïviie siècle  en^'énéral.  L'au- 
teur note  brièvement  jour  par  jour  ce  qui  lui  semble  digne  de 
remarque.  Ainsi,  à  la  date  du  lundi  18  février  l(îi)2,  on  lit:  «  Ce 
soir  il  y  eut  un  bal  à  la  couru  Kciisiiigton,  qui  a  duré  jusqu'à  quatre 
heures  du  malin  ;  mais  le  roi  et  la  reine  sont  partis  plus  tôt.  d  Mais 
ce  qui  intéresse  par-dessus  tout  le  secrétaire  de  Guillaume  III  c'est 


I.  Hegiiter  op  de  onderwerpen,  behandetd  m  de  Kronijk,  bericMen  en  den 
codex  diplomaticus,  1877. 

I.Journaal  van  Constantyn  Uuijgens,  den  lootif  van  21  ùetober  1688  loi 
2  &epi.  1096  (Handschrin  van  de  KoniokUjkc  Akad<:niic  vun  Welenfichappen  le 
Amslerdam),  Tweede  deel,  1877. 
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IIS  scium: 

lelenpfqo'afaiL  D  pote  icnipalfOTWirt  qomd  û*mi§^qaami 
3  a  pb,  etc.  De  wèatt  il  nous  apprend  stk  aotn  ce  qat  te  prione 
■o^ciboilcicamaeBi  3  m  parie.  D  anit  le  roi  dus  taos  aes 
daageoKBlA  de  deaddle,  Doos  inonptfte  tantôi  en  Ao^etBRc,  tan- 
tôt en  Belgique,  ea  Hftihmie  on  dms  h  Goddie,  par  fiww|>le  à 
Dierea,  quand  Gcnifanae  ID  va  efaaaaer  le  oerf  oa  le  faériML  Ibintrs 
Ibis  Hnjgheos  nooa  dÊL  qaH  a  présenté  ao  roi  des  ieCtres  à  â^oer; 
oaia  par  maOnar  il  a^te  trèè-nreatal  ce  qu'elles  rontifnnwil. 
fïïrtou  n  se  eonteote  de  eette  aiof^  indJeatioB,  qni  rerient  qoeiqnc- 
taià  dem ,  trois  jours  de  suite  :  «  yû  onbtié  de  noter.  > 

On  s'éloaoe  de  ne  trouTcr,  à  la  date  dn  7  janner  169$,  que  ce  peu 
de  OHts  '.  «  Ce  matin,  lorsque  j'étais  encore  au  lit,  on  vint  me  dire 
qw  la  reine  était  morte  la  nuit  pa&sée^  rers  deux  ou  trois  heure.  » 
Fte  un  mol  sur  la  (fispooitiaa  morale  dn  roi  dans  eeUe  Imie  coo- 
Jeoeliire.  A  la  date  dn  25  janTÎer  seolement  rantenr  rapporte  que  le 
roi  ne  veut  voir  personne,  mais  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  deviner 
pourquoi.  11  est  également  étrange  que  ce  second  volume,  qui  se 
rapporte  aux  années  IM2  el  suir.  jusqu'au  2  sept.  4696,  nereo- 
ferme  pas  plus  de  parlicularilés  sur  la  guerre  avec  la  France.  Le 
journal  s'arrête  brusquement  à  la  date  du  2  sept.  1696,  quoique 
Huvi^hens  ne  soit  morl  que  plus  d'une  année  après.  On  regrette  que 
les  éditeurs  n'aient  pas  ajouté  au  texte  du  journal  des  notes  on  des 
érlairciBsemcnls  qui  l'auraient  rendu  plus  lisible  et  auraient  répandu 
quelque  lumière  sur  les  personnes  qui  y  sont  nommées  ou  sur  des 
expressions  souvent  assez  obscures. 

OuvKA&KS  E^j  cocas  DE  pcBLiaTio.v.  —  Nous  n'avons  à  mention- 
ner que  la  suite  de  V Histoire  générale  de  la  patrie  (livr.  2  à  8  du 
tflmc  11  du  4*  vol.)  publiée  par  M.  van  VIoleij  '  el  le  4»  vol.  de  l'œurre 
de  M.  Vreede,  M.  Laurent  Pierre  van  de  Spiegel  et  ses  contep^p(h- 
rains  (1737-4800),  qui  se  rapporte  à  la  situation  des  Pays-Bas  el  de 
TEurope  pendant  les  années  I788â  1795  2. 

Les  six  livraisons  dues  à  M.  van  Yloten  continuent  le  récit  de  la 
guerre  de  Hollande  contre  Louis  XIV,   Charles  II  d'Angleterre, 


1.  Algemeene.  GeschiedenU  des  Vaderlands,  van  de  troeg$te  Hjden  M  op 
hfdeyi,  iltMir  Dr.  J.  P.  Areiid,  vix)rlgezel  door  Mr.  O.  van  Rees,  Dr.  W.  G.  Brill 
«n  Ur.  J  ran  Vlolen.  Uidcn,  P.  van  Saoleo,  1877,  4de  dl.,  2de  3de,  4de,  5de, 
Cde  en  7<le  Aflevering. 

2.  Mr.  Laurent  Pieler  van  de  Spiegel  en  zijne  Hjdgenoolen  (1737-1800),  4de 
drol,  de  tor^stitnd  van  Ncderlnnd  en  v^n  Europa  (1783-1795),  ui(  de  nagelalen 
papierca  van  dcn  ruadpoustanuris  lo«gelichl  door  Mr.  G.  W.  Vrccde,  uilge^evea 
door  liet  Zeeuwsch  genoubcbap  der  wetcnscliappen.  Mjddelburg,  J.  C.  en  W. 
AltorlTor,  1877. 


l'évêque  de  Munster  et  l'électeur  de  Cologne,  jus<, 
mègue,  en  <678.  Ce  récit  est  interrompu  de  temps  en  temps  par 
Texposé  des  évonements  importants  qui  caractérisent  rhJstoire  des 
aiïaires  de  la  République  k  la  même  époque.  De  fréquentes  citations, 
empruntées  aux  poèmes  et  aux  récits  satiriques  du  xtii*  siècle,  ani- 
ment la  narration  et  peignent  l'esprit  du  temps.  Mais  on  pourrait 
dtîsirer  que  le  renvoi  aux  sources  proprement  dites  fût  un  peu  plus 
fréquent. 

Le  quatrième  volume  de  M.  Vreede  est  destiné  à  clore,  du  moins 
provisoirement,  la  publication  des  papiers  du  grand-pensionnaire.  A 
la  fin  de  ce  volume,  M.  Vreede  témoigne  sa  reconnaissance  pour  la 
confiance  illimitée  dont  il  a  été  honoré  de  la  part  des  héritiers  de 
van  de  SpiegeJ,  et  pour  l'appui  libéral  que  lui  a  donné  la  Société 
zélandaise  des  sciences,  et  exprime  sa  conviction  que  les  préceptes 
de  l'art  de  gouverner,  laissés  par  le  grand-pensionnaire,  pourraient, 
à  plusieurs  égards ,  servir  encore  aujourd'hui  au  salut  de  notre 
patrie.  Quoique  la  matière  soit  loin  d'être  épuisée,  M.  Vreede  a  cru 
devoir  ne  pas  demander  à  la  Société  zélandaise  de  plus  amples  sacri- 
fices. Comme  de  coutume  l'édilcur  ouvre  son  volume  par  une  intro- 
duction, où  il  ébauche  à  grands  traits  l'altitude  de  van  de  Spiegel 
en  face  des  dangers  extérieurs  et  intérieurs  dont  la  RépuJbOque  fut 
menacée  dans  cette  funeste  période  d'esprit  de  parti  et  de  guerres 
européennes.  Ce  discours  préliminaire  débute  par  une  esquisse  du 
caractère  et  des  grands  talents  du  gratid-pensionnaire,  tracée  par 
M.  van  Wesele  Scholten,  membre  des  états  de  Hollande  au  temps  de 
van  de  Spiegel  ;  puis  M.  Vreede  s'attache  à  prouver  que  le  témoi- 
gnage favorable  de  M.  van  Wesele  Scholten  est  confirmé  par  les 
faits. 

Parmi  les  documents  qui  se  rapportent  â  l'administration  inté- 
rieure, on  distinguera  la  correspondance  du  grand-pensionnaire 
avec  le  stathouder  Guillaume  V  et  un  mémoire,  écrit  de  sa  main,  sur 
la  répartition  de  la  quote-part  que  chaque  province  ni'erlandaise 
avait  à  fournir  pour  les  frais  généraux  de  la  Républiciue  5  une  étude 
de  van  de  Spiegel  sur  la  marine;  ses  avis  sur  les  finances  de  la  Hol» 
lande  ;  un  projet  tendant  à  modifier  et  à  compléter  l'Union  d'Utrecht 
de  4379 ,  pièces  qui,  toutes,  montrent  que  l'auteur  était  animé  du 
désir  de  suivre,  malgré  la  différence  des  temps,  rexcmplc  de  ses 
illustres  prédécesseurs  Oldenbarnevelt,  Jean  de  Witt,  Siméon  van 
Slingelandt. 

l*our  Ir-s  aiïaires  étrangères,  nous  citerons  les  lettres,  en  partie 
chifi'rées,  du  baron  Maximilien  d'Yvoy,  adressées  à  van  de  Spiegel, 
sur  les  troubles  dans  les  Paja-Bas  autrichiens;  elles  montrent  qu'on 
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a  soupçonné  à  tort  le  grand-pensionnaïre  d'avoir  tooIb 
Belgique  à  Joseph  II  et  y  favoriser  rérectioa  d'ane  Rêpihfiipie  iaà^ 
pendante,  les  considérations  de  van  de  Spic^l  sur  b  Ri'inlitfgQ 
dans  ces  mêmes  provinces  et  sur  la  question  orientak;  sacom»" 
pondance  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  La  Haye,  lord  Adckfaad; 
une  lettre  de  van  de  Spiegel  à  la  princesse  d'Orange  sur  la  foaBtioo 
de  la  Prusse  et  de  FAutriche  ;  enfin  les  dépkhes  et  les  lettres  ooufl- 
dentielles  adressées  par  l'ambassadeur  néerlandais  à  Londres,  le 
baron  van  Nagell,  au  greffier  Fagel.  Toutes  ces  pièces,  dont  phtSMors 
sont  relatives  à  la  guerre  engagée  entre  la  France  et  U  morti«  de 
l'Europe,  seront  lues  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  étodienl  This- 
toire  des  dernières  années  du  siècle  passé;  et  il  j  aura  profit, 
selon  la  remarque  de  M.  Yreede  lui-même,  à  les  comparer  avec  le 
livre  important,  récemment  publié  par  Ai.  Frédéric  Hassoa,  sur  le 
département  des  affaires  étrangères  pendant  la  Révolution. 

Aux  documents  indiqués  plus  haut,  l'éditeur,  comme  pour  mon- 
trer la  grande  variété  et  la  richesse  de  la  collection  où  il  a  puieéi,  ei 
sans  se  borner  précisément  aux  années  n8îj-(795,  ena  mêlé  d'autres 
d'un  caractère  tout  difTércnt,  mais  qui  nous  permettent  de  pénétrer 
plus  profondément  dans  le  caractère  de  van  de  Spiegel.  Ce  sont  par 
ex.  une  dissertation  sur  la  civilisation  du  xvui'  siècle,  comparées 
celle  du  siècle  précédent,  écrite  par  le  grand-pensionnaire  presque 
sans  livres  et  seulement  d'après  ses  notes  pendant  sa  détention  dans 
la  prison  de  La  Haye  ({795-4798)  ;  sa  lettre  au  comte  de  Bentindk- 
Rhoon  sur  l'étude  de  l'histoire  universelle,  écrite  vers  le  même  temps 
dans  la  prisijin  de  VVoerden  ;  un  traité  sur  la  loi  de  Solon,qui  ordon- 
nait à  tout  citoyen,  lors  d'une  guerre  civile,  de  se  déclarer  pour  l'un 
ou  l'autre  parti,  enfin  un  traité,  ou  plutôt  un  recueil  de  pensées  du 
grand-pensionnaire  sur  l'égalilé  des  hommes.  Toute  personne  qui 
aura  parcouru  ce  quatrième  volume  acquiescera  aux  sentiments 
exprimés  par  Fauteur  du  Spectateur  du  Nord,  dans  un  passage  que 
cite  .M.  Vreede  à  la  fin  de  la  préface  :  «  Après  de  Wittet  SUngeland, 
aucun  Batave  peut-être  ne  connut  et  n'approfondit  mieux  que  van  de 
Spiegel  les  sources  des  maux  de  sa  patrie  \  aucun  ne  se  dévoua  avec 
plus  de  zèle  au  bien-être  de  ses  concitoyens.  Père  de  onze  enfants, 
tous  élevés  par  ses  soins,  mari  d'une  femme  vertueuse  et  qui  ftit, 
conmie  autrefois  celle  de  Grolius,  la  digne  compagne  de  ses  malheurs, 
Spicgid  dans  sa  vie  privée,  ainsi  que  dans  sa  vie  publique,  est  un 
modèle  à  proposer  au  père  de  famille,  aussi  bien  qu'à  l'homme 
d'ÊUt.  7» 

Le  i"  octobre  4877  a  été  mise  en  vigueur  la  loi  du  28  avril  I87« 
sur  l'enseignement  supérieur,  présentée  par  le  ministre  des  aflhircs 


înlSrîeurcs,  M.  lïBHBBRferk.  A  celte  occasion,  des  professeurs  de  plu* 
sieurs  universités  ont  prononcé  et  publié  des  discours  dont  quelques- 
uns  traitent  des  sujets  historiques.  Parmi  ces  derniers,  on  nous 
permettra  d'en  citer  un  intitulé  :  La  loi  du  28  avril  <876  et  l'his- 
toire universelle  *  ;  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que  le  législateur 
a  feit  grand  tort  à  l'histoire  en  refusant  à  cette  science  le  droit 
d'avoir  ses  docteurs,  refus  qui  nuira,  dans  la  pratique,  aux  éludes 
historiques,  alors  précisément  qu'elles  ont  le  plus  grand  besoin  d'être 
encouraîîées.  Signalons  aussi  le  discours  de  M.  C.  P.  Tirlo,  pour 
qui  l'université  de  Leidc  vient  de  créer  une  chaire  d'histoire 
cx)mparée  des  religions  (voyez  la  Hev.  hist.  de  janvier-février  4878). 
L<?  titre  de  ce  discours  inaugural  prononcé  le  10  octobre  4877 
est  :  De  l'utilité  de  l'assyriulogie  pour  l'histoire  comparée  des  reli- 
gions^. Après  avoir  constaté  que  les  découvertes  de  AIM.  Rollaf 
Lajard,  Hawlinson,  Hincks,  Oppcrt,  n'ont  pas  fourni  l)eaucoup  de 
matériaux  d'un  grand  prix  pour  l'histoire  comparée  des  religions  et 
combien  sont  incertains  les  résultats  acquis,  l'auteur  croit  pourtant 
(pi'on  peut  espérer  un  mi'illeur  avenir  ;  c'est  principalement  sur  la 
bibliothèque  royale  assyrienne^,  découverte  en  partie  par  MM.  Layard 
et  Georj;'e  Smith,  mais  ensevelie  encore  en  partie  sous  les  décombres, 
qu'il  fonde  cet  espoir.  Quelques-uns  des  écrits  de  cette  bibliothèque 
conlribiierout  pm'ssamment,  h  ce  qu'il  pense,  à  nous  faire  mieux 
connaître  la  religion  assyrienne  elle-même  et  ses  relations  multiples 
avec  celle  des  Egjptiens,  des  Juifs,  des  Phéniciens,  des  Arabes  avant 
Mahomet,  etc.,  et  à  nous  faire  plus  sûrement  distinguer  ce  qui,  dans 
les  anciennes  croyances,  est  ou  n'est  pas  sémitique. 

Le  même  auteur  a  publié  fwîu  de  temps  aujiaravant  une  Histoire  de 
la  religion  jusqu'au  règne  des  religions  dominantes'^.  Cet  ouvrage 
esquisse  rapidement  l'histoire  des  principales  religions  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  chez  les  Chinois,  les  Égyptiens,  les  liabylo- 
niens  et  les  Assyriens,  les  Juifs,  les  Indiens,  les  Grecs  et  les  Romains, 


I.  J.  A.  Wijnne,  De  wet  van  18  Àpril  en  de  Algemeene  Getchiedenii,  1877, 
Oroningen,  J.  B.  Woitere. 

"2.  De  vruchl  drr  Assi/riolofjie  voor  de  vergelijkende  geschiedenls  der  godi- 
dienslen,  redecoerinij  ter  intiijdhig  van  den  leentod  voor  de  gachiedcnis  der 
godidie}Uten  in't  algemeen  aan  de  ttijks-universileit  te  Lciden,  uit^es]irokcn 
den  10  oclober  1877  door  C.  P.  Tide.  Auslerdain,  P.  N.  van  Kampcn  en  zoon, 
1877. 

3.  Celle  bibliothèque  se  compose  de  lablclles  d'argile  couvertes  de  caractères 
Cunéiforiaes. 

V  Geichiedenis  van  den  godsdienst  lot  aon  de  tteerschappy  der  weretdgods- 
diensicn,  gcAchclst  door  Dr.  C.  P.  Ticle.  Ara&lerdara,  P.  N.  van  Kanipen  ca 
zooa,  1876. 
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quoique  (scrils  i 
langue  étrangère,  ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence.  Ce  sont  les 
deux  livres  de  M.  Ch.  Paillard  r  Les  grands  prêches  calvinistes  de 
ValcncienneSy  7juillet-<8  août  4566',  et  Huit  mois  de  la  vie  d'un 
peuple  :  les  Pays-Bas  du  \*^  janvier  au  ^"  septembre  45(j6'.  Dans 
le  premier  de  ces  ouvrages,  M.  Paillard  décrit  exactement  et  vive- 
ment les  prédications  à  Valenciennes  de  deux  ministres  de  l'Evan- 
gile,  Pérégriu  de  Lagrange  et  Guy  de  Bray,  et  la  puissante  induence 
de  ces  prêches,  qui  firent  abandonner  le  catholicisme  à  la  majorité 
des  habitants  de  cette  ville.  Le  second,  d'un  caractère  plus  général, 
inspirera  encore  plus  d'intérêt  à  mes  compatriotes  et  en  général  à 
ceux  qui  cultivent  l'histoire. 

Les  matières  qui  composent  les  \*)  chapitres  du  livre  sont  :  la 
dépêche  de  Philippe  li  du  hois  de  Ségovie  ;  les  remontrances  des 
chefs-villes  et  des  étals  de  Brabant  et  de  Flandre  ;  le  portrait  et  le 
rOle  du  comte  d'Egmonl-,  la  ligue  et  le  compromis  des  nobles-,  la 
convociition  des  gouverneurs  et  des  chevaliers  de  l'ordre  ;  la  présen- 
tation de  la  requête  à  la  gouvcrnanle  ;  la  modération  des  placards  ; 
les  dépêches  du  roi  des  mois  de  mai  et  juin  1  jii(>;  les  débuts  de  l'am- 
bassade du  marquis  de  Berghea  et  du  seigneur  de  Monligny  -,  les 
grands  prêches  publics  ;  la  mission  du  prince  d'Orange  à  Anvers  -, 
les  assemblées  de  Saiut-Trond  et  de  DulFel  ;  la  correspondance  du  roi 
et  de  la  gouvernante  pendant  la  première  quinzaine  d'août;  le  bris 
des  images  i  Anvers  cl  ailleurs;  la  grande  agitation  à  Bruxelles;  la 
correspondance  secrète  sur  les  événements  accomplis  du  49  au 
25  août  4566.  On  voit  que  l'auteur  a  scrupuleusement  suivi  l'ordre 
dans  lequel  les  événements  se  sont  succédé  pendant  c^s  mois.  On 
lira  avec  plaisir  ce  récit,  dont  les  dilTcrentes  parties  sont  lit-es  d'une 
manière  naturelle  et  fticile.  Pour  montrer  le  soin  avec  lequel  Je  l'ai 
examiné,  je  ferai  quelques  observations  de  détail.  Aux  arguments 
employés  par  l'auteur  pour  démontrer  l'inadvertance  du  roi  Henri  H 
envers  Guillaume  d'Orange  (p.  3),  il  faut  joindre  l'autorité  de  Gran- 
velle^  Signalons  aussi  les  remarques  de  lauleur  (p.  <»  et  suiv.), 
quant  à  l'opinion  qui  a  cours  encore  maintenant  sur  Tcnlrevue  de 
Bayonne.  L'appréciation  du  caractère  de  Guillaume  d'Orange  (p.  46  et 


1.  U  Haye,  Nijhoff,  1877, 

2.  RruiclJes,  1877,  extrait  du  tome  XXVIII  des  Mémoires  couronnes  et  antres 
Mémoires  publiés  par  lAcidèmie  royale  dp  Belgique.  Cette  œuvre  ronlinue  l'élude 
îniroductive  de  M.  Paillard  à  l'histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes, 
înlilulee  Comidérationx  tur  les  causes  générales  des  troubles  des  l'ays-Bas  au 
A^r/'jiiéde,  laquelle  s'arrête  i  la  tia  de  l'année  1565. 

i.  WeisSj  l'ufjiers  d'clal  du  cardinal  de  Crumdle,  VI,  p.  567  cl  suiv. 
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LeporUiUdBoonleirEvBoal.doalfeflealtArtfd'aprâlL  Mi- 
lard  (p.  M  ci  lohr.)»  cal  d'avoir  KnQoan  ëé  hdkkm  aax 
■enta,  est  Jotle  CD  grande  pMtk.  Sor  on  poial  (xpeadul,  je 
d'avto  «ree  faû  :  cherebuH  h  eme  de  bob  attitude  an  nilien  des 
IronUea  on  de  ee  qui!  noanne  b  flubfawc  de  aoo  caradère,  fliîMrw» 
qai  a  perdo  le  eooHte  et  bit  tatit  de  mal  ii  sa  pairie,  l'oateur  croit  la 
tnanrer  do»  sa  eoUiciUide  pour  l'aveair  de  aoo  épouae  et  de  aes 
pombrem  cnbnl».  Sana  doute  eelte  prtoeeupation  n'a  pas  été  sans 
ioltiK'nce  iur  le  rUe  joué  par  Egnumt  ;  mais  d'autre  part  U  eài  ilè 
lion  d'inaiaier  sur  b  conslaoee  avec  laquelle  Egmont  est  resté  fidUs 
à  iei  prlncipee,  qui  lui  pracrivaieiil  de  oe  pas  prendre  les  annes 
coolre  son  roi  et  de  ne  &ire  nul  tort  au  calbolidame.  Quand  on 
cfiUAidére  sa  owidulte  à  ee  i*omi  de  vue,  on  la  qiiaUûe  par  un  autre 
norn  que  par  celui  de  bibiesse  de  caractère.  Je  remarque  aussi  quel- 
que contradiction  dans  les  pages  ip.  37  et  suiv.)  où  M.  Paillard  trace 
rori^ine  du  compromi*  des  nolilcs.  U  parle  d'abord  du  coociliabule 


1,  n,  Fruin,  He(  vwrtpr.1  van  den  lachtigjarigen  oûriog  (le  prélude  de  U 
gtuittt  de  (|uatre-vltiKl«  an»),  GUl»  (C.nid*),  I8W),  fiMier,  p.  213  ;  J.  \an  VIoteo, 
Ntderland  lijdeiu  dtm  volk*op»taiid  tegen  Spanje,  1504'158l,  naar  de  oorspruD» 
Mjkn  bmrheidcn  (Us  Pay»-Ha«  du  lem]**  de  U  révolle  du  peuple  coulr«  l'Es. 
pagoi!,  d'nprè»  le*  docuoieni»  ntiginnux),  1872,  1,  p.  21,  suir.  ;  J.  A.  Wijaae, 
CuehiedenU  der  NedtrUinden,  Groaia|$ea,  1S73,  1,  p.  U5  (Uuloire  de«  Paj*. 
ht,*). 

1.  cr  (Idchard,  Comtp.  de  Phil.  11^  I,  p.  408,  et  U  note  sur  les  Mém^tm 
de  Ponlut  fayen,  l,  p,  20*^,  203. 
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tenu  à  l'hôlel  de  Cuicmbourg,  à  BruxeUes,  où  aurait  élé  dt-cidce  la 
formation  de  la  ligue  ;  puis  il  passe  à  l'entrevue  de  Spa,  où  les  bases 
de  la  confédération  auraient  été  jetées,  et  au  conciliabule  tenu  dans 
la  maison  de  Nicolas  de  liâmes  à  Bruxelles,  où  le  texte  du  compro- 
mis préparé  à  Spa  fut  d«»nnilivemenl  arnHé;  mais  en  se  résumant 
dans  la  note  de  la  page  40,  il  omet  le  rx)nciliabule  de  l'hôtel  de  Culem- 
bour|/.  L'ordre  des  faits  me  parait  devoir  être  rétabli  de  la  manière 
suivante:  prcmit'ivmt'nt  Tenlrevue  de  Sj:>a;  ensuite  le  conciliabule 
de  l'hôtel  de  Culembourg-  en  troisième  lieu  l'assemblée  dans  la  mai- 
son de  Nicolas  de  Hames.  De  plus  la  réunion  de  Spa  n'eut  pas  lieu  à 
la  fln  de  novembre  ou  au  commencement  de  décembre,  mais  à  une 
époque  antérieure  de  quelques  mois.  Aussi  faudrait-ill'appelerplubjt 
a  entrevue  »  que  «  conciliabule  »,  à  cause  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  s'y  rencontrèrent.  Parmi  wMles-ci,  —  dit  M.  Paillard, 
p.  38,  —  se  trouvaient  certainement  Charles  de  Mansfeit,  Bernard 
de  Mérode  et  Philippe  de  Marnix,  et  dans  la  note  de  la  [».  Ai  ■.  «  On 
est  [wrlé  à  penser  que  Louverdal,  Dolhain  et  Lcefdael  j  ont  assisté.  » 
En  réalité,  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  Louis  de  Nassau,  Jean  de 
Marnix,  le  bâtard  de  Hames,  et  Gilles  Lcclercq  de  Tournai  y  assis- 
taieot. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  hvre  est,  selon  moi,  celle 
qui  se  rapporte  aux  causes  et  au  caractère  de  l'iconoctastie  (p.  226  et 
suîv.).  L'auteur  en  voit,  avec  raison,  la  cause  dans  l'indignation  du 
peuple  r>alviniste  contre  le  culte  des  images.  «  Dans  les  Pays-Bas, 
dit-il  (p.  229],  les  prédicants  s'étaient  fort  exerces  sur  le  culte  des 
idoles,  tout  en  recommandant  à  leurs  auditeurs  de  s'abstenir  de 
voies  de  fait  et  de  respecter  les  édits  des  maij[istrats  statuant  sur  la 
matière.  »  Appuyé  sur  les  témoignages  de  Lepetit,  de  Wesenbeke,  de 
Jean  Crespin,  d'.\iiibroise  VVille,  de  Junius,  M.  Paillard  pose  cette 
conclusion  :  «  .\insi,  cela  est  certain,  le  signal  n'a  pas  été  donné  par 
les  ministres  ou  prédicants  calvinistes.  »  Malgré  ces  autorités  respec- 
tables j'incline  au  doute.  En  ce  moment  plus  qu'en  tout  autre,  l'inté- 
rêt des  réformés  était,  j'en  conviens,  directement  opposé  aux  démons- 
trations séditieuses.  Mais  le  bris  des  images  était  la  suite  nécessaire 
des  prédications  de  ceux  qui  montraient  que  le  chapitre  XX  de 
l'Exode  et  le  chapitre  V  du  Deutéronome  proscrivaient  d'une  manière 
absolue  l'idolâtrie.  Comment  ces  ministres  pouvaient-ils  s'imaginer 
que  tout(?s  les  fois  qu'ils  rappelaient,  en  montrant  les  images,  la 
jalousie  du  Dieu  vivant,  ils  n'allaient  pas  exciter  la  fureur  dans 
Tesprit  de  leurs  auditeurs?  Si  les  prédicants  postérieurs  ont  blâmé 
ces  actes  de  violence,  leurs  prédécesseurs  ne  furent  pas  tous  si  déli- 
cats ni  si  difficiles.  On  en  trouverait  au  besoin  la  preuve  dans  les 
sermons  de  Germain  Modct,  qui  ordonnait  d'éloigner  l'idolâtrie  non 
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Uooft  A  OMNi  «lia,  IL  PûÊard  aonit  pa  ëaàrt  un  peu  plos  aa 
naderetai  tar  ce  aqci  îgyorfit.  D'arcs  Ibnû  de  SùUe-Ald»- 
foode,  Bf'mflhotdelwMnOTpqBelesieaaMfaileiâaittoiisétédes 
pam  lUmilprotaBiiMi  de  TEfangile  et  a  aflenre  fpm  dns  qaeiqiies 
THk«  let  lervitavs  da  mipalrat  ool  brisé  ks  ioages';  les  Tilaios 
broiti  répaodos  eootre  les  ohnniEleB  flenîent  ime  inrenlion  des 
firéCm  pour  rendre  leurs  eoncnns  odienx  à  la  nagislratiire.  Ge 
léaM)i|;iiage  te  trouve  corroboré  par  b  d^weition  d'an  antre  écriraia 
taâaofianm  àêreaaear  de  h  toléraooe;  odiû-d  rapporte  que  les 
euèf  ont  été  cominia  à  rindtatioa  des  catbolii|DC8,  partisans  do 
foanmcBKDt  espagnd  et  Cuieiirs  de  rinquisituo,  afin  de  tronver 
dca  raiflons  BufOgaiites  de  se  porter  aux  derniers  excès  contre  les 
diaaidenta'. 
Cette  aisertioD,  si  elle  rqxtse  sur  un  fondement  vrai,  servirait 


1 .  Apologie  ouftuUfitatio»  (Apologie  otte  Teranlwoordiagp)  de  GerfiMia  Model, 
1^67;  elle  ««  trouve  k  U  bIbliotIKque  de  Bourgogne  à  Bnitelles  e(  eX  citée  par 
J.  rtfi  V1o(eti,  Sedertand  tijderu  den  volktopstand  iegrn  Spanje,  I364-15SI, 
OMf  lie  oonpmnkelijke  be«cheiden.  Schiedam,  H.  A.  M.  Rochnts.  IS7?,  I,  p.  68, 
noU  1.  (Le»  Pay»-Uan  du  temps  de  U  révolle  du  peuple  contre  l'Espagoe,  d'après 
Ua  doeuroenis  originaux.) 

1.  Lé  Ulre  du  pamphlet,  que  l'auteur  a  omis,  est  :  Van  de  heelden  nfçhe- 
woqfen  tn  4»  fftderlandtn,  c'eftl-»-dire  :  snr  les  images  brisées  dan»  Ica  Pays- 
Da*.  Voy.  i  vin  ToonuabereBD,  Godtdienstige  en  kerkeHjke  Cesctiriflen  van 
Philippe  Marntx  van  8t.  Aldegonde  (écrits  religieux  el  ecclésIasUquea  de 
Marnli),  [,  p.  79. 

'i.  Plillippo  Murnlx,  Vraye  narration  et  apoloçie  dus  ehotet  pauées  aua 
l'uyi-Han  tauchanl  le  fait  de  la  religion  en  l'an  1566,  dan»  Tun  Toomcnber- 
gcn,  l'hiltpt  Murnix  mn  St.  Atdeçonde,GodsdieR^igeenkerkeUjliegeMhriften, 
I,  p   m  ri  Nuiv.,  }i.  ll.'i,  etr.. 

1  Ulaes,  mmoirei  anonymet  tur  Us  trouâtes  des  Payt-Bat,  avec  aoaota* 
Uuiis,  p.  13  suiv. 
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excellemment  à  faire  comprendre  un  fait  assez  cnigraalique  el  dont 
M.  Paillard  a  élc  frappe,  a  savoir  que  les  saccageurs  ne  renconlrêrent 
aucun  ohslacle  de  la  pari  soil  du  magistral,  soit  de  la  majorité  des 
catholiques.  Encore  une  observation  légère  relative  à  ric«DocIastie. 
«  Relevons  encore,  dit  M.  Paillard  (p.  235),  un  caractère  à  peu  près 
général  de  ces  scènes  :  rien  n'est  volé  »  ;  et  il  cite  (p.  230)  un  pas- 
sage de  Lepetit  qui  raconte  qu'aux  iconoclastes  se  mêlèrent  quelques 
filous.  Puisque  l'auteur  aime  à  pénétrer  jusqu'au  fond  des  choses  et 
à  entrer  dans  les  plus  petits  détails,  je  lui  rappellerai  que  Germain 
Modet  a  néanmoins  cru  devoir  exhorter  ses  coreligionnaires  à  ne  pas 
piller,  et  qu'il  s'est  trouvé  parmi  les  voleurs  plus  d'un  Anglais  '. 

Dans  les  chapitres  i2  et  suivants,  M.  Paillard  étudie  les  assem- 
blées de  Saint-Trûnd  el  de  Dund.  De  même  qu'il  a  raconté  amplement 
l'origine  du  compromis  des  gentilshommes,  quelque  obscure  qu'elle 
soil,  on  attendait  ici  un  Uibleau  analogue  sur  la  naissance  du  com- 
promis des  marchands,  composé  exclusivement  de  réformés  et  datant 
de  la  seconde  moitié  du  mois  d'avril  ^566.  L'existence  de  cette  confé- 
dération a  été  premièrement  révélée  par  M.  Bakhuizen  van  den 
Brink'.  Le  compromis  des  marchands  lui-même,  rédigé  par  ce  même 
Gilles  Leclercq  qui  avait  assisté  aux  origines  de  la  ligue  de  Spa',  a 
été  publié  en  français  par  M.  van  Deventer  *  La  gouvernante  en 
parle  dans  sa  lettre  au  roi  du  4  mai  ISUG^.  Cette  ligue  était  unie  par 
les  liens  les  plus  étroits  aux  consistoires.  C'est,  à  mon  avis,  de  ces 
marchands,  dont  plusieurs  étaient  riches,  plutôt  que  «  des  églises 
calvinistes  d'Angleterre,  de  Tournai,  de  Valencieanes,  etc.  »  (p.  <GG) 
que  devaient  surtout  venir  les  ressources  pécuniaires,  point  d'appui 
pour  la  noblesse,  qui  n'avait  que  ses  soldats.  Ainsi  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  consistoires,  mais  aussi  les  marchands,  dont  les  délé- 
gués arrivent  à  Saint-Trond  et  se  mettent  en  rapport  avec  les  nobles. 
C'est  pourquoi  on  lit  dans  Lc$  huit  mois  de  la  vie  d'un  peuple^ 
p.  4(>8,  <69  :  «  Les  députés  des  églises,  ayant  à  leur  tétc  Philippe 
van  der  Mceren,  riche  marchand  d'Anvers...  »  C'est  également  pour- 


1.  Cf.  vaa  Vlolen,  I.  I.  I,  p.  73,  qui  renroie  à  l'ouvrage  anglais  :  The  Ufe  and 
tmfs  ofsir  Thomas  Greskam,  II,  p.  146  suiv. 

2.  R.  C.  Bakhuizen  van  den  Hrink,  Sludien  enschetuen  over  Vaderlandtcke 
GeiCfiietUnis  en  lelteren  (études  et  esquisses  sur  l'histoire  el  les  lettres  de  la 
pairie),  Amsterdam,  F.  MuUer,  1863,  I,  p.  84  et  sair. 

3.  Bakhuizen  van  den  firink,  Studitn  en  Schetten,  's  Gravenhage,  Martinns 
Nijhoff,  1877,  p.  382. 

4.  M.  L.  van  Deventer,  UeJ  jaar  1,S66,  eene  historische proeveuilden  Neétt' 
landschen  tinjhtidiooHog  (L'année  Iâ66,  essai  hi^toiiquadu  temps  delà  gnerre 
pour  rindéi)eiidanc«  des  Pays-Jias.) 

5.  ReiiTenberg,  Corresp,  de  Marguerite  dAutrkfie,  p.  25. 
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quoi  leur  reqoéle,  présentée  aux  aeigneun  à  Saial-TroDd  ci  inseret^ 
par  .M.  Paillard  dans  son  onvrage,  oommBuœ  ain^  :  «  Messirars,  ]e> 
marcbaods  et  le  eommun,  etc.  i» 

Une  des  personnes  que  l'auteur  nomme  souvent  est  Henri  de 
Bréderode,  comte  de  Vianen.  «  Il  descendait,  dit  M.  Pillard  (p.  41, 
note  {),  du  premier  baron  de  Bréderode,  (Ils  aine  de  SJkko,  lui- 
m^me  fHrre  pulaé  du  comte  de  Hollande  Thierry  IJI.  •  Cette  opinion, 
ou  piuU'it  celte  tradition^  n'est  pas  Irèa-probable.  Il  parait  plus  MiJ- 
semblable  qu'il  descendait  de  Thierr}-,  de  la  maison  de  Trilin^en. 
«  dapifer  ou  drussaet  du  comte  de  Hollande»  »  dont  le  fUs,  GuiUaunae, 
a  le  premier  porliii  depuis  12521e  titre  de  seiiçneur  de  Bréderode  ^ 

Avant  de  prendre  congé  de  M.  Paillard,  j'ai  â  faire  encore  des 
remarques  sur  deux  points  étrangers,  il  est  vrai,  au  sujet  propre- 
ment dit  du  livre,  et  que  Fauteur  se  contente  d'efUeurer  eu  passanL 
A  propos  du  comte  de  Megen,  il  rappelle  rimj)Oi>ulariU}i  et  leir 
Eorl  de  son  aïeul,  Guy  de  Brimeu,  seijrneur  d'Himbercourl  '.  «  Ni  :co 
pleurs,  —  dit  M,  Paillard,  —  ni  les  prières  de  la  duchesse  Marie 
n'avaient  pu  sauver  le  seigneur  d'Humbcrcourt  et  le  chancelier  HugcH 
net,  condamnés  à  mort  et  décapités  à  Gaud,  »  O's  pleurs  et  ces 
prières  de  la  duchesse  Marie,  M.  Marchai  les  a  révoqués  en  doute  3. 
Il  a  montré,  en  s'appuyant  sur  la  pièce  authentique,  où  les  juges 
sont  nommés,  que  Marie  elle-même  établit  le  tribunal  extraordinaire 
auquel  fut  dérérée  la  cause  de  ces  seigneurs-,  de  plus  les  manuscrits 
de  la  biltliotheque  de  Bourgogne,  qui  constituent  la  source  originale 
sur  cette  matière  *,  semblent  exclure  la  démarche  de  Marie,  si  sou- 
vent racontée,  au  moment  de  l'exécution. 

Ailleurs  (p.  50),  M.  Paillard  nous  apprend,  d'après  Ponlus  Payen, 
que  le  jirina",  d'Orange  Guillaume  I"',  qui  allait  tous  les  jours  à  la 
messe,  était  considéré  par  les  catholiques  comme  un  catholique,  el 
par  les  lutliériens  comme  un  lulhorien,  et  il  ajoute  la  réflexion  sui- 


I.  Voyez  J.  1er  Gouw,  Oter  den  oorsprong  van  het  geslacht  van  Bréderode 
(ftur  l'origine  de  la  famille  de  Bréderode),  el  L.  Pb.  C.  van  den  Bergh,  Aanteeke- 
ningen  orer  den  oorsprong  van  het  geslacht  van  Bréderode  (annoUlions  sur 
l'origine  de  la  inaiitoD  de  Bréderode),  dan»  Lei  contributions  à  l' histoire  et  avix 
antiquités  nationales  (Hijdragen  voor  Vaderlandsrhe  gescbiedeals  en  oudbeiâ- 
kundej  de  Miboff,  nouvelle  série,  troisième  volume,  1864,  p.  I  et  siiiv.,  el 
p.  183  ot  suiv. 

'l.  Ou  d'ilumbcrcourt,  comme  il  faut,  selon  M.  Gachard,  écrire  ce  oom.  Voy. 
Bulletins  de  l'Académie  des  sciences,  Uruxelles.  1839,  VI  (1),  p.  Î96. 

3.  JUsloiredes  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois,  1 364-1477,  par 
de  llurnnlt',  enrichi  dt  notes  i^ir  M.  Marchai.  Bruxelles,  1&39,  IX,  p.  168. 

4.  Voy.  le  registre  de  l'érhcvinago  de  I4  ville  de  Gand  depuis  l'an  1301  jusc^n'en 
1&28  (lle^fisterboek  vua  het  scependom  der  slede  Ghent). 
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vaale  :  «  Ce  mot,  relatif  au  prince  allant  tous  les  jours  à  la  messe, 
nous  rappelle  celui  de  Henri  IV  abjurant  le  proleslantismc  :  Paris 
vaut  bien  une  messe.  Si  l'on  otaltlissait  ujie  comparaison  entre  le 
Béarnais  et  le  Taciturne,  nous  trouverions  qu'elle  serait  tout  à 
l'avantage  de  celui-ci,  car,  s'il  va  à  la  messe,  ce  n'est  pas  pour  con- 
quérir un  royaume,  c'est  pour  tenter  de  sauver  un  peuple,  ce  qui, 
il  faut  le  reconnaître,  est  un  peu  plus  méritoire.  »  Il  est  certain  que 
Henri  IV  a  écrit  à  Gabrielle  d'Estrées  :  «  ce  sera  dimanclie  que  je 
ferai  le  saut  périlleux  ».  Il  ne  l'est  pas  qu'il  ait  prononcé  celte  autre 
parole  devenue  historique  :  «  Paris  vaut  bien  une  messe  ».  Mais  la 
question  n'est  pas  là,  et  la  différence  entre  Guillaume  1"  et  Henri  IV 
n'est  peut-être  pas  aussi  grande  que  M.  Paillard  est  enclin  à  l'ad- 
mettre. Ce  n'est  pas  pour  conquérir  un  royaume,  c'est  pour  tenter 
de  sauver  un  peuple,  qui  est  en  train  de  se  ruiner,  que  Henri  IV 
consent  à  une  abjuration  dont  il  n'avait  pas  voulu  entendre  parler 
pendant  quatre  ans.  Et  ce  n'est  pas  là  le  seul  Irait  de  ressemblance 
entre  les  deux  princes.  La  tolérance,  vertu  si  rare  dans  leur  siècle, 
et  par  laquelle  tous  les  deux  se  signalaient,  en  est  un  scwjnd. 

De  môme  que  la  Belgique  a  célébré  au  mois  de  septembre  <876  le 
troisième  centenaire  de  la  pacification  de  Gand,  les  Pavs-Bas  se  pré- 
parent, eux  aussi,  à  fêler  au  mois  de  janvier  ^879  le  300"  anniver- 
saire de  la  c/ilébre  union  d'Utrccht,  base  de  leur  indépendance  natio- 
nale. Pour  disposer  à  l'avance  les  esprits  de  ses  compatriotes,  .M.  P. 
L.  Muller  a  publié,  sous  un  format  élégant,  l'iiistoire de  cette  union*^ 
il  montre  par  quelle  suite  d'événements  extraordinaires  l'union 
d'Ulrecht  est  devenue  la  loi  fondamentale  de  la  République  et  a  créé 
entre  les  sept  provinces  un  lien  si  fort  que  ni  l'incorporation  de 
la  Hollande  à  la  Franœ,  ni  sa  réunion  passagère  à  la  Belgique  n'ont 
pu  faire  perdre  au  peuple  néerlandais  sa  nationalité.  L'auteur  n'a  pas 
eu  l'intention  de  traiter  ce  sujet  à  fond;  il  a  voulu  donner  seulement 
une  esquisse  des  points  principaux  et  il  se  borne  à  décrire  à  grands 
traits  les  tendances  des  provinces  néerlandaises  vers  l'agglomération, 
qui  se  manifestent  dans  Thistoire  avant  1579,  l'origine  et  les  dispo- 
sitions principales  du  pacte  d'union  et  l'influence  qu'il  a  exercée 
comme  loi  fondamentale.  Dans  le  quatrième  chapitre  de  son  livre, 
qui  porte  sur  ce  dernier  point,  l'auteur  désapprouve  le  coup  d'état 
de  Maurice  et  de  quelques  députés  aux  Étîils  Généraux  contre  le  parti 
d'Oldenbarnevelt.  Toutefois  il  fait  cette  réserve  que  la  manière  d'agir 
du  grand-pctisionnaire  et  de  ses  adhérents  ne  s'accordait  jjas  avec 


t.  P.  L.  Muller,  De  unie  van  Ctrecht,  Utrecht,  avec  un  fac-siinilc,  J.   L. 
Bcyer»,  1S78. 


ci  était  tepoBfiqBB  Si  P^"  tant  degré.  lUls, 
Bit  or  paar  cariader  b  mUon  que  k 
irfniT  Miarî»  rm  fTiwni  m  fy  ifflU  T  <>——««  pwwwn^j^n»*  »»■ 
vcen  dbpcaplerBiBqBrf|wg^s^ifllra,evQn>av»liii  un  état, 
ai  m»  aotioa,  et  œ  eoop  d'état,  eaise  pranièrc  d'osé  sdaeiao  qui  a 
«éen  aaan  imgleaf»  qoe  la  Bfpalfiqae,  a-Ml  élB  no  acte  de  faouile 
c(  de  pnâaâB  péÊSqat?  ITmI^  pas  id  le  cas  de  dire  :  Qui  sème 
l>  wnt  ■ninnanfri  la  tem|rfte? 

,  IL  Midla'  parie  d^  pnôd  teodul  à  modifler  et  à 
tmàom  dUtreÂt,  c  qu'on  dit  avoir  été  radi^  par  lo 

Tan  de  Spie^  ».  Le  doole  qne  mmble 
éneltre  IL  IbJkr  n'est  pas  fondé  :  M.  Treede  a  ptditté  ce  Irailé 
pami  les  oonea  de  Spk;^.  Le  grand-pensionnaire  s^est  beanomip 
oempé  dans  ses  études  de  ce  sajei  important  Indépendamnieal 
db  projet  qoe  die  M.  Mtdler,  il  arait  publié  de  son  ^Taot  des 
plans  de  rimion  d'Utrecfat  et  on  certain  nombre  de  pièces  inédites 
(il  en  avait  recudlli  130)  relatives  à  celte  coofedératioa.  Le 
rrste  de  ces  documents  a  été  pobiié  par  J.  Ennerins,  secrétaire  de 
la  ville  de  Veere,  qui  a  orné  son  oovrage  d'un  portrait  de  Jean^ 
comte  de  Nassau,  fondateur  du  pacte,  et  d  un  traité  de  \-an  de  Si 
gel  sur  roffice  de  directeur  de  l'amon  dont  les  confédérés  avaiciiL 
investi  ce  comte  '.  Enfin,  ce  qui  dit  encore  plus,  van  de  Spiegel  eut 
pendant  longtemps  le  dessein  d'écrire  une  histoire  politique  de 
l'union  \ 

J.  A.  WiiniïB. 

M.  G.  6.  Vreede  a  bien  voulu  nous  idreAer  la  lettre  suiv&nte,  que 
les  lecteurs  de  la  Revue  liront,  croyons-nous,  avec  inlenTit. 

(La  Rédaction,) 

Mesdenrs, 

M.  Wijnne  a  bien  voulu  me  céder  l'honneur  de  vous  signaler  le 
premier  une  publication  récemment  parue  à  La  lïaje  sous  le  litre 
aussi  simple  que  modeste  :  Ambls-Briçvtn  van  A,  H.  Fakk,  1802- 


1.  Bundel  tan  onuitgegeven  stukken,  ditntnde  ier  nphddrring  der  Vader- 
tandêcfie  HUIorie  en  regeeringivorm,  en  voomaamelijk  der  Uisforie  von  tk 
unit  van  Vtrecht,  verzameld  en  met  eenige  aanteekeningen  rrrmierdrrd  Uoor 
Mr.  Liiircns  Pieler  van  «le  Spiegel,  burgeioeesler  en  raad  der  sUd  Goes,  I  sle 
Am\,  C,<wn,  JacobuK  Hiiystnan,  1780  ;  II,  iitlRcgeeTen  door  Jacobus  ErinerinK, 
1783  (uillL>c(inn  de  documenls  in6di(s,  servant  A  éclairtir  l'histoire  et  la  Tonne 
d«  gouverncmcnl  de  la  pairie  et  principiilcm^nt  riiisloire  do  l'union  d'UtrechI, 
tttnasMVs  et  augmenU'is  de  quclipies  notes  par  van  de  Spiegcl). 

2.  Préface  du  premier  volume  de  rouvrag«,  cité  ci-d«ssns,  not«  1. 
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1842.  W.  P.  van  Stockura  et  fils,  <878,  xti-360  pages.  Cet  ouvrage 
important  jette  une  nouvelle  lumière  sur  l'histoire  des  derniers  jours 
de  la  République  balave,  et  du  royaume  de  Hollande  sous  Tinfortuné 
Louis-Napoléon,  mais  avant  tout  sur  le  règne  de  Guillaume  1"  roi 
des  Pays-Bas;  sous  ce  dernier  rè^rne,  M   Faick  fut  d'ahord  secrétaire 
d'ÉlAt,  puis  ministre  chargé  du  triple  portefeuille  de  Pinstruction 
publique,  de  Pinduslrie  nationale  et  des  colonies,  et  en  dernier  lieu 
ambassadeur  ù  Londres  et  enfin  à  Bruxelles,  où  son  arrivée,  gage 
de  réconciliation,  fut  saluée  en  4839  par  les  plus  vives  acclamations. 
L'éditeur  du  présent  volume,  M.  0.  W.  Hora  Siccama,  neveu  de 
cet  illustre  homme  d'Étal,  et  lui-même  président  de  la  chambre  des 
comptes,  qui  déjà  en  4857  et  ^8^i^  avait  publié  le  Recueil  des  lettres 
privées  et  intimes  de  son  oncle,  mù  par  les  sentiments  de  gratitude 
et  d'une  piété  quasi  filiale,  vient  de  compléter  celte  œuvre  en  nous 
offrant  aujourd'hui  un  choix  de  lettres  et  rapports  officiels,  de  dépê- 
ches et  autres  documents  sortis  de  la  plume  de  Falck.  —  Il  ne  faut 
pas  cependant  prendre  trop  à  la  lettre  celle  distinction  des  deux 
recueils  dont  nous  sommes  redevables  au  zélé  infatigable  de  M.  Sic- 
cama. La  correspondance  particulière  de  Falck  contient,  elle  aussi, 
des  pièces,  projets  ou  mémoires  qui  appartiennent  bien  plus  à  l'admi- 
nistration publique  qu'ils  ne  contiennent  des  épanchemenls  confiden- 
tiels. Et  pour  ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  historique  à  l'étranger  qui 
jusqu'ici  pcul-ôlrc  ignoraient  l'existence  du  recueil  des  lettres  pri- 
vées [Brie.ven  van  A.  R.  Falck,  1793-1843,  2*  édition,  La  Haye,  chez 
M.  ÎVijholT,  XIV  et  420  p.  (186f),  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que 
M.  Siccama  les  a  fait  précéder  d'une  notice  biographique  assez  éten- 
due qui  retrace  le  caractère  et  les  qualités  supérieures  et  aimables 
de  cœur  et  d'esprit  de  ce  ministre-diplomate  et  homme  de  bien.  Très- 
jeune  encore,  et  n'étant  qu'élève  à  l'Athénée  d'Amsterdam,  Falck, 
affublé  du  titre  d'  «  aide-garde-magaain  »,  avait  feit  en  4795  une 
excursion  en  France  sous  la  direction  d'un  certain  Godarl,  commis- 
saire aux  vivres,  qui  se  trouvait  en  Hollande  lors  de  l'invasion  de 
Pichegru  et  qui  le  conduisit  d'abord  à  Bar-sur-Ornain,  ensuite  à 
Paris.  Doué  d'une  merveilleuse  facilité  d'expression  à  cet  âge,  il  date 
sa  première  lettre  de  Bruxelles,  «  vendredi  48  sept.,  3»  année  de  la 
Rép.  une  et  impossible  à  ce  qu'on  dit  i>  ;  la  dernière,  qu'il  écrit  de 
Paris  (toutes  sont  en  français),  est  du  4  avril  4796.  De  celle  du 
47  mars  je  crois  bon  de  noter  l'extrait  que  voici  : 

■  Voue  serez  sans  doute  étonné,  mon  cher  père,  de  voir  que,  tandis 
que  les  Franœis  viennent  nous  enlever  nos  Hollandoises,  moi,  Hoilan- 
dois,  je  u'ai  pa»  pris  une  femme  parmi  les  Frannoi.sps.  Et  co  no  sont 
pa£  les  objets  qui  m'ont  manqué,  je  vous  jure.  Mais  lo  raidomiement 


44M>  tcLLcmi  nCTotioa. 

m'a  «mpâché  de  faire  oc  que  j'aaraU  (ait  par  goAt,  Ce6t  dooc  partie 
remÏM  junqn'i  mon  second  Toyap  en  FVaACCtf  que  j'espère  roir  alors 
heureuse  et  floriesante,  et  rcpannt  par  beuieoup  de  MgMee  les  lt>og9 
mallteurB  qu'eut  causés  La  légèreté  et  les  vice*  et  la  géoératîfln  pc^ 
sente.  ■ 

H  y  a  des  détails  exlrêmemenl  corienx  et  piquants  sur  le  défaut  ds 
munéraire  en  France  dorant  cette  période  désastreuse  do  gooTeme- 

ment  directorial,  et  sur  l'esprit  publie. 

•  Je  me  suis  demandé,  dit  Falck  (Combles.  29  octobre  1795|,  où  sont 
donc  les  hommes  qui  ont  fait  la  Hevolulion?  où  sont  <«»  amis?  Par- 
toat,  cliej:  les  riches,  chez  les  boatiqaiers,  chez  les  cultivateurs,  ce 
n'était  que  plaintes  et  lamentations.  —  U  n'est  pas  douteux  que  c'est 
le  régime  de  la  Terreur  qui  a  fait  que  tant  de  personnes  sont  derenoes 
royalistes,  car  dans  chaque  société  bonn<^te  on  peut  être  sûr  que  U 
moitié  des  personnes  présentes  a  éle  emprisonnée.  » 

Mais  je  quitte  cette  correspondance  privée,  qui  contient  enojre 
deux  lettres  .i  MM.  Misnetet  Cousin  (mars  1837,  p.  354  suiv.),  pour 
en  revenir  à  la  publication  du  volume  de  documenta  officiels  dont 
M.  Siccama  vient  de  nous  doter,  et  dans  lequel  les  talents  de  Falck, 
que  le  roi  Louis- Xapoléon  avait  su  apprécier  comme  «  un  jeune 
homme  très-instruit  et  d'une  grande  espérance  »  (Docum.  htsiohqitet 
sur  le  gouvernement  de  la  Bollande\f  brillent  d'un  vif  éclat  à  partir 
de  sa  mission  en  Espagne,  où  l'apprenti  diplomate  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  lé^lion  de  1802  à  4805  (p.  1-22).  Sous  le  rè|nie 
de  Louis,  Falck,  d'abord  chef  de  division  au  déparlement  des  afTkires 
étrangères  (1806-1808],  ensuite  commissaire-général  et  secrétaire- 
général  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  (1808-1810),  fit 
preuve  d'une  activité  au-dessus  de  tout  éloge.  Plus  de  850  minutes 
de  sa  raain,  déposées  aux  archives  du  royaume,  ont  été  compulsées 
par  M.  Siccama  (p.  23,  37|.  Il  y  a  là  des  pièces  rédigées  en  français 
et  en  hollandais-,  un  rapport  au  roi  sur  la  navi^tion  du  Rhin  -.  une 
note  au  général  Dupont-Chaumont ,  ministre  plénipotentiaire  de 
l'empereur  Napoléon,  sur  une  violation  de  territoire  commise  par 
des  douaniers  français  |8  décembre  1806)  ;  une  dépèche  pour  obtenir 
l'entrée  en  France  (interdite  depuis  environ  quatre  ansl  du  Journal 
politique  de  Leyde,  etc.,  etc.  J'y  remarque  encore  des  rapports  au 
roi  sur  les  possessions  hollandaises  de  la  côte  de  Guinée  et  sur  ! 
de  Java  (23  juin,  30  juillet  1808)  ,  sur  des  corsaires  qui  inft'SL;L  -.. 
le  Texel  et  sur  la  descente  des  Anglais  en  Zélande  avec  un  precis  des 
moyens  de  défense  (2  et  8  août  1809).  —  A  ce  propos  il  convient  de 
rappeler  que  Falck,  des  la  fin  de  1807,  rédigea  ime  note  lre&-<ligne 
et  tres-i)atriolique  en  réponse  à  ceUe  du  ministre  des  relations  extè- 
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rieurcs,  M.  de  Champagny,  plus  connu  sous  le  titre  de  duc  de  Cadore, 
en  date  du  \2  novembre,  insérée  au  recueil  de  la  Correspon- 
dance  privée,  pOiT  M.  Siccaraa  (p.  59-68).  Falck>  après  l'abdiciition 
du  roi  Louis  et  l'incorporation  de  la  Hollande  â  TEmpire,  se  démit 
de  toutes  fonctions  et  refusa  conslAoïment  de  servir  l'oppresseur 
de  son  pays,  à  la  libération  duquel  il  coopéra  énergiquement  au 
mois  de  novembre  \  81 3  avec  les  Hogpndorp  et  van  der  Duyn,  avec  le 
comte  de  Stirum  et  le  professeur  J.  M.  Kemper.  —  Dans  la  corres- 
pondance de  lord  Gasllercagh  à  la  date  du  10  février  484  6,  un  agent 
anglais  parle  de  l'habilelé  politique  de  Falck  en  ces  termes  :  «  Of  ail 
thc  Ministers,  Falck  is  the  only  one  who  may  be  said  to  hâve  crédit 
wilh  ail  parties  or  who  is  supposed  to  possess  fair  and  conciliatory 
views  for  the  government  of  tlie  country  »  (de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  alors  réunies  sous  le  sceptre  de  Guillaume  1").  Mais  d'après 
les  IS'otices  et  souvenirs  biographiques  du  comte  van  der  Duyn  et  du 
haron  de  Gapellen,  recueillis  et  publiés  par  feu  M.  de  Grovestins, 
31.  Falck  fui  [luni  p.*ir  où  il  avait  péché  -,  car,  homme- d'esprit  et  d'une 
grande  capacité,  sa  supériorité  intellectuelle  ne  larda  pas  à  faire 
peur  au  petit  esprit  du  roi  Guillaume  I*'.  «  Il  crut  s'apercevoir  que 
M.  Falck  cherchait  à  le  dominer.  Ceci  engagea  le  roi  à  lui  ôter  sa 
place  de  secrétaire  d'Etat,  en  lui  donnant  en  échange  le  portefeuille 
du  ministère  des  colonies  el  du  commerce.  »  J'aime  à  douter  que 
l'êquito  magnanime  de  Falck  eût  souscrit  à  la  rancune  de  M,  de 
Grovestins  :  bien  que  déplorant  de  bonne  heure  l'obstination  de 
Guillaume  l«f,  de  cette  léte  de  fer^  à  revendiquer  la  Itelgique  perdue 
sans  retour,  il  rendait  justice  à  des  vertus  et  des  qualités  qui  avaient 
lait  honorer  ce  roi-citoyen,  très-mal  vu  de  la  Sainte-Alliance  durant 
quinze  ans  (18I5-4830).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffira,  je  pense, 
de  songer  aux  questions  qu'un  esprit  aussi  distingué  que  Falck 
eut  à  traiter  en  qualité  de  ministre  ou  d'ambassadeur  au  temps 
de  la  Restauration  el  de  Louis-Philippe,  et  de  se  souvenir  des  rap- 
ports personnels  qu'il  cul  avec  Canning  et  Huskissoji,  avec  le  duc  do 
Wellington  et  le  prince  de  Talleyrand,  avec  lord  Grcy  et  lord  Pal- 
raerslon,  pour  se  convaincre  de  l'intérêt  de  ce  recueil  de  dépêches  et 
autres  pièces  officielles  non-seulement  pour  l'histoire  de  la  révolution 
belge,  mais  pour  celle  du  continent.  Ce  volume  peut  être  rapproche 
des  Hùslorical  cftaracters  de  feu  lord  Dalling  (sir  Hcnrj  Lytlon 
Bulwer),  notamment  en  ce  qui  concerne  l'appréciation  morale  de 
Canning  et  de  M.  de  Talleyrand.  Voici  le  fragment  d'une  dépêche  de 
Falck  au  ministre  des  affaires  étrangères,  baron  Verstolk  de  Soelen, 
40  janv.  4826  <p.  240  et  suiv.),  après  un  débat  avec  Canning  au  sujet 
de  la  question  du  Rhin  : 

Rsv.  HisTon.  VIII.  2*  fabc.  26 
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«  Lo  dtflcoara,  dit-il,  avait  pris  iusen^rLlemeol  une  teinla  ominc 
grave.  Il  ost  rare  quo  cela  n'arrivo  {H>iut  avec  ua  homme  de  U  irempe 
d'esprit  de  M.  Canniug.  «  Pourquoi,  m'uvaii-il  dit,  puisque  tou»  étet 
BÎ  fort  sur  la  matière,  ne  vous  applifiurit-vous  point  à  convertir  le  b»nm 
MaJtzalm  7  »  Notez  que  c'est  ie  ministre  de  Prusse.  De  mon  oMé  je 
lui  avais  fait  compjimeut  sur  sa  coastante  (idélité  aux  eogagpmeats  4e 
Vérone  pondant  qu'il  avait  rrpudié  petit  à  petit  tout  le  rested*»  la  irac» 
cesBioD  de  Gastlereagh.  Et  aynnt  dèj»  quitté  ma  chaise  pour  m'en  aller  : 
c  Au  bout  du  compte,  ajoulai-je,  je  ue  devine  pas  où  tout  ceci  duit  mus 
mener.  Vous  marchez  dans  un  chemin  Bans  issue.  U  .s'afdt  de  l'inter* 
prétation  d'un  traite.  Quel  est,  pour  des  difTérends  de  cotte  n^ature,  le 
juge  reconnu  par  le  droit  des  gens?  >  etc.  > 

J'abrège  ici  à  dessein  pour  copier  encore  ce  qui  suit  sur  la  luanJèrc 
de  négocier  de  Canning. 

a  L'admiration  que  je  professe  pour  cet  homme  d'Etat  est  d'autant 
plus  sincère  que  je  trouve  moins  mon  «imptc  à  sa  manière  de  traiter 
et  de  discuter,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'intérêts  qui,  n'étant  qu'indirec- 
tement lies  à  lu  politique  anglaise,  ont  eu  moins  de  droits  à  son  atten- 
tion l'I  n'ont  exercé  le»  facultés  de  son  esprit  vaste  et  peu  ;<> 
d'une  manière  occasionnelle  et  accessoire.  On  crcnt  lui  a\  -•• 
un  firgunienl  sans  réplique,  et  tout  à  coup  il  tniosporte  la  iliacuàc^ion 
sur  un  terrain  fort  éloigné.  On  l'y  suit  et  on  croit  l'crabarraseer  par 
raliégation  de  faits  positifs.  Point  du  tout;  c'est  lui  qui  devient  embar- 
rassant, non  pas  en  niant  ces  faits,  mai»  en  déclarant  les  ignorer  el 
n'en  avoir  que  faire.  Il  m'est  quelquerots  arrivé  de  penser  qu'en  affec- 
tant de  ne  pas  entendre  ruisou  a»  sujet  du  Hhin,  il  avait  fiour  bat 
d'avoir  toujours  une  petite  querelle  ouverte,  avec  l'arrière-pensïee  d'cx- 
ploiLiM*  tâl  ou  tard  la  question  du  transit  dans  un  sensparticulièremeat 
avantageux  à  l'Angleterre  et  Lieu  plus  étendu  qu'un  ne  l'a  jamais 
voulu  h  Vienne.  Mais  pour  cela  il  faudrait  du  moins  qu'il  eût  étudié  à 
fond  les  conventions  relatives  à  la  matière.  Or  aucun  de  ses  raisonne- 
ments ue  dépose  en  faveur  d'une  semblalde  étude,  et  tout  dernièrement 
encore  il  me  demandait  quels  Etats  étaient  représentés  à  la  commission 
centrale  de  Mayence'^  » 

Pourtant  ces  deux  hommes  si  remarquables,  Falck  et  Canning, 
avaicul  eu  moins  de  peine  ;i  lomlier  d'aaujrd  sur  des  inléréts  Weii  plus 
grands  et  d'une  nature  plus  compliquée  et  délicate,  que,  de  concert 
avec  MAI.  Fagcl  et  Wyrin,  ils  avaient  réussi  h  régler  par  le  Irailii  de 
Londres  du  17  mars  1824  sur  le  commerce  et  l'échange  de  lerriloirca 
aux  Indes  -  Orientales  i  monument  imj)érisflable  d'une  diplomatie 
franche  et  libérale,  à  larges  vues  et  empreinte  des  souvenir-s  de  la 
vieille  alliance  du  la  Grandc-Brclaguc  el  de  la  République  des  Pro- 
vinces-Uuios. 

Quant  aiLx  relations  moins  agréables  que  les  événemcnlÂde  4830 
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amenèrent  entre  FaJck  et  M.  de  Talleyrand,  la  dépêche  du  20  nov. 
4830  raj)pellc  le  mot  de  l'ancien  évêque  d'Autun,  prince  de  Bénévent, 
a  le  temps  est  contre  nous  »  (p.  317).  Le  but  ou  le  premier  objet 
de  son  ambassade  à  Londres  tendait  évidemment,  après  Ws  journées 
de  juillet,  à  6tre  admis  dans  la  famille  européenne  sur  le  même  pied 
que  les  Bourbons.  (Dépêche  du  12  octobre  <830,  p.  303.) 

Que  si  à  tout  ce  qui  précède,  on  ajoute  que  Falck,  en  4  814,  avait 
rédigé  les  huit  articles  qui  servirent  de  base  à  l'union  projetée  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique,  c'est-à-dire  du  royaume  des  Pays-Bas  ^ 
qu'à  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Liège  on  vénère  la  mémoire  du  restaura- 
teur de  l'Académie  royale  et  du  fondateur  des  trois  universités  de 
l'Etat  à  Louvain,  Gand  et  Liège,  si  ilorissantcs  de  184  G  à  ^830,  que 
cxi  ministre  bienveillant  et  édairé  fut  le  promoteur  infatigable  de 
l'industrie  nationale,  et  que,  par  des  traités  conclus  avec  le  Mexique 
et  la  Colombie,  nouvellement  émancipés,  il  espérait  lui  ouvrir 
des  débouches  jusque-là  iurannus  ;  qu'après  la  dissolution  du  magni- 
rtque  royaume,  à  l'érectioD  duquel  il  avait  eu  une  si  grande  part, 
accrédite  près  Léopold  I"  cl  enlevé  dos  le  46  mars  48^3  à  ses  amis 
et  admirateurs,  il  emporta  dans  la  tombe  les  regrets  et  hommages 
unanimes  de  la  Belgique;  on  est  fondé  à  croire,  ce  semble,  que  ceux 
des  hommes  compétents  à  l'étranger  qui  s'empresseront  de  parcourir 
le  liecueil  de^i  lettres  et  dépêches  de  Fulek,  n'hésiteront  point  à  pla- 
cer cet  esprit  hors  ligne  et  c<!  noble  cœur  au  premier  rang  des 
hommes  d'Etat  et  diplomates  européens,  ses  contemporains. 

G.  G.  Vreedb. 


NORVÈGE. 


L'archéologie  nationale  et  préhistorique  a  pour  organe  littéraire 
Y  Annuaire  de.  In  Soeicté  pour  la  conservutiun  des  vionuincnts  anii' 
ÇMP.v,  rédigé  par  l'inspecteur  général  des  monuments,  M,  Nicolaysen. 
Ce  dernier  vieutde  publier  l'annuaire  pour  487<>,  qui  donne  des  aper- 
çus sur  l'accroissement  des  musées  et  des  rapports  sur  des  voyages 
archéologiques  dans  les  diverses  parties  du  pays.  L'annuaire  est 
cette  fois  accompagné  de  la  8'  livraison  des  Monuments  antiques  de 
la  .\orv('(je,  en  lithographies  et  avec  des  textes  explicatifs.  M.  Rygh 
a  commencé  un  mémoire  intéressant  sur  le  dernier  ûye  de  fer  en 
IVorvèye,  où  pour  la  première  fois  on  trouve  un  tableau  synoptique 
des  découvertes  qui  se  rapportent  à  cette  époque  (vni*  à  x'  siècle,  le 
lemps  des  vikinys).  Dans  un  tableau  statistique,  l'auteur  montre 
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«QOHMDl  k  peuple  s'est  développé  et  a  ooknlsé  poor  It 
Ms  les  parties  sqjteabiooales  et  ies  vallées  plos  feeoKes;  fngrek 
padfique  qu'on  ne  s'attcDdait  pas  à  coostaler  dans  œs  lenpa  belfi- 
qocoi.  L'auleor  fiyt  ohaerrer  aitsai  qoe  les  déeooveftes  de  mm- 
nales  angio-saxoDoes  et  françaises  (de  Gbarlemagne  et  de  Loms 
le  Débonnaire)  dans  plasieurs  parties  de  la  Norrèfe  méridîooale  m 
rapportent  an  commencement  des  expéditions  maritimea  da  tx«  siècle. 
Sij^iatons  aussi  des  mémmres  de  M.  Sopbos  Bogge  sur  deux  iaierlp» 
lions  runiques  suédoises  :  sur  l'annean  de  Forsa,  datant  do  xii*  sièeie, 
M.  Bugge  reconnaît  un  tres-aocien  telle  des  lois  sur  la  dlme,  d 
snr  la  pierre  de  Hœk,  la  plus  grande  inscriplion  ruoique  des  pejs 
Scandinaves,  il  lit  un  texte,  où  un  père  raconte  en  «-ers  antiques 
les  eiploils  de  son  Qls  tué  dans  une  bataille.  L'inscripUon  ftele, 
selon  M.  Bugge,  du  x«  siècle  et  donne  beaucoup  de  renseigoe- 
menls  nouveaux  sur  l'histoire,  la  poésie  et  la  langue  de  l'aDcieone 
Suéde. 

Leâ  deu(  grandes  enlreprises,  dont  s'est  chargée  la  comroisaioa 
pour  la  publicalion  des  sources  sous  la  direcUoo  du  chef  des  archtTOs 
nationales,  se  cootinuenl  sans  iolerruplion.  Du  DiiUomatarium  aor- 
teyicurn,  où  sont  publiées  maintenant  environ  9,000  lettres  des 
xn'-XTi*  siècles  en  latin  et  en  norois,  a  paru  Tannée  dernière  la 
9«  série  publiée  [^ar  MM.  Unger  el  iluiltilds,  contenant  797  lettres  qui 
proviennent  des  archives  royales  du  Danemark  et  de  la  Norvège  el 
ont  rapport  surtout  au  dernier  siècle  du  M.  A.  Des  yorsht  Riçrrtf-' 
gistrauter,  destinés  à  comprendre  toutes  les  lettres  royales,  au  moins 
en  extrait,  pour  la  Norvège  et  les  pays  tributaires  depuis  1523  jus- 
qu'à l'époque  de  la  souveraineté,  a  paru  la  6**  série  (publiée  par 
MM.  Sars  cl  Lundb),qui  comprend  les  lettres  pour  les  années  de 
4  028  à  4034.  La  commission  a  fait  publier  aussi  (par  G.  Slorm)  le 
procèi  entre  /«  nn  SUjurd  et  son  baron  Sigurd  Jianessœn^  courte 
saga  un  G  textes  qui  a  une  grande  valeur  pour  l'hisloire  du  droit  et 
pour  celle  des  parties  septentrionales  du  pays,  et  (par  A.  Gjessing) 
ta  Saga  des  Joms-vikings  conservée  dans  une  traduction  faite  d'après 
une  source  perdue  par  le  pasteur  islandais  Arugrim  Jonsson.  Ces  deu& 
éditions  sont  accompagnées  de  recherches  historiques  et  critiques 
sur  les  textes  el  leurs  rapports  avec  d'autres  relations  sur  le  même 
sujet.  La  Société  hislorique  a  fait  commencer  une  édition  complète 
(par  G.  Slorm)  des  Œuvres  de  Peder  Clausson  Friùi,  jjasleur  luthé- 
rien de  la  dernière  partie  du  xvi*  siècle  (mort  en  4613),  écrivain  dis- 
tingué, qui,  par  sa  traduction  de  Snorro  (publiée  après  sa  mort  en 
4633  ,  a  rorilribué  à  faire  connaître  la  lillérature  norois».';  on  a  con- 
servé de  lui  en  manuscrit  une  histoire  naturelle  de  Norvège,  une 


chronique  des  rois  de  Norvoge,  ainsi  qu'une  dcscriplion  géogra- 
pliique  de  la  Norvège,  piiLlièe  en  1632.  A  l'hisloire  liUéraire  plutôt 
qu'à  l'histoire  proprement  dite  se  rapporte  la  belle  ('dilion  (par 
M.  Unger)  des  Acta  Sanctorum  en  norois',  qui  conUennent  un  cer- 
tain nombre  de  légendes  de  saints  nationaux,  mais  surtout  des 
traductions  de  légendes  latines  anciennes. 

M.  J.-E.  Sars  a  fait  paraître  le  2"  volume  de  son  Tableau  de  l'his- 
toire norvégienne^.  Le  <"  volume  de  ce  savant  et  ingénieux  ouvrage, 
qui  parut  en  <S74  et  eut  une  deuxième  édition  en  ts77,  expose 
les  événements  jusqu'à  la  mort  de  saint  Oluf,  et  montre  comment 
d'institutions  généralement  germaniques  est  issue  la  société  norvé- 
gienne jusqu'à  la  conversion  au  christianisme.  Le  2*  volume,  qui  se 
dislingue  par  les  mêmes  qualités  que  j'ai  signalées  dans  le  premier^, 
expose  l'histoire  norvégienne  du  xi*  au  xiv*  siècle,  l'époque  des 
grandes  expéditions  nationales,  celle  des  guerres  civiles  et  delà 
lutte  entre  l'Eglise  et  le  gouvernement,  et  enfin  celle  de  la  royauté 
absolue  sous  les  rois  de  la  maison  du  roi  Swerre.  Cette  grande 
ligure  de  roi,  génie  militaire  aussi  bien  qu'administrateur  distingué, 
restaurateur  de  ta  monarchie  déchue  en  même  temps  que  hardi  nova- 
leur,  domine  d'une  manière  heureuse  cette  partie  de  l'œuvre,  el 
de  plus  l'auteur  a  su  révéler  les  causes  générales  qui  amenèrent  la 
victoire  de  la  royauté  sur  l'aristocratie  et  l'église  unies.  Tandis  que 
M.  Sars  a  réservé  pour  un  3*  volume  le  développement  du  Tiers- 
État  et  des  villes,  M.  Y.  Nielsen  s'est  tracé  un  plan  moins  étendu 
dans  son  Histoire  de  Bergen'*.  Il  a  pu  détacher  de  Thistoirc  des 
municipalités  en  général  celle  de  la  ville  de  Bergen,  dont  l'origine 
et  le  développement  sont  le  mieux  connus,  el  qui  est  au  moyen  âge 
la  ville  principale,  et  pour  ainsi  dire  la  capitale  du  pays;  dans  son 
travail  il  faut  louer  surtout  les  éludes  topographiques  et  le  tableau 
des  démêlés  avec  la  ligue  hanséalique,  qui  linil  par  s'emparer  du 
commerce  de  Iksrgen.  Le  même  auteur  a,  dans  plusieurs  mémoires, 
étudié  la  politique  suédoise,  celle  de  Gustave  IJI  el  de  lîcrnadoltc,  à 
l'égard  de  la  Norvège,  laquelle  aboutit  à  l'union  des  deux  royaumes  en 
4817.  M.  H.  Huilfeldt  a,  dans  son  Histoire  du  thédlre  à  Christiania^ y 
recueilli  beaucoup  de  documents  sur  l'état  de  la  société  au  milieu 
du  xviii""  siècle,  el  M.  Klood  a  dépeint  les  vicissitudes  de  la  ville  de 

1.  Heilayra  manna  Strgur,  publ.  par  C.  R.  Ungor.  Christiania,  1877.  2  vol. 

2.  Udsigt  mer  den  yonkc  Eistorie,  V  toi. 

3.  Voy.  /?«'.  liiit.  I.  IV,  p.  183. 

4.  Bergen  fra  de  œUUle  Tider  indtil  IVtUiden,  en  historuk-topografisk  Hkit- 
drinç.  CUrislianio,  1877. 

h.  Christiania  Theatcr  hittorie.  ChristiaiUa,  1877. 
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préaenl  entrer  dans  une  voie  daclivilé  fwrcille  à  celle  de  TAcad^mio 
de  Cracorîe,  c'est-à-dire  publier  des  malw-iaux  historiques  de  pre- 
mier ordre,  des  chartes  anciennes,  etc.  C'est  ainsi  qu'elle  vient  de 
faire  ijaraitrc  le  premier  volume  d'un  Coder  diplomaticus  Majori* 
Poloniae,  documenta  et  jam  Itjpis  dcscripta  et  adhuc  inedita  cotn- 
plectens,  annum  ^400  atli/igenlia,  éditas  cura  Socielatis  Lilerariae 
Pûsnonienstx 'Toitius  I  cuMpreh&ndtt  «wmcro»  j -G  10,  a««o.t  984-^387. 
Poznaoiae,  i877,  in-4*',  xii-589).  Celte  publication  se  composera  de 
quatre  grands  volumes,  qui  renfermeront  toutes  les  chartes  publiées 
et  non  publiées  jusqu'à  ce  jour,  se  rapportant  à  la  province  appelée 
jadis  la  Grande  Pologne.  On  s'est  proposé  de  recueillir  et  de  publier 
tous  les  documents  diplomatiques  jusqu'à  la  (în  du  xiv"  siècle,  pour 
permettre  aux  érudits  d'étudier  à  fond  l'histoire  de  celte  province,  la 
plus  ancienne  parmi  celles  dont  se  composait  la  Pologne,  C'est  là 
que  s'est  manifestée  le  plus  tôt  la  vie  historique,  que  s'est  formée 
l'organisation  politique,  c'est  là  qu'a  pris  naissance  la  première  orga- 
nisation ecclésiastique.  Gnesen  (Gniesno),  la  capitale,  devint  bientôt 
la  métropole  de  toutes  les  églises  de  la  Pologne.  Comme  les  chartes 
rassemblées  dans  ce  carlulaire   se   rapportent   aussi   à  l'histuire 

lésiastique,  il  a  aussi  une  grande  importance  pour  l'histoire 
Imcienne  de  l'église  romaine  en  Pologne.  La  direction  de  cette 
publication  a  été  confiée  par  la  Société  de  Posen  à  M.  Ignace 
Zakrzewski,  qui  a  rempli  sa  tâche  d'une  manière  tout  à  fait  satis- 
faisante. Le  texte  des  documents  est  correct,  les  notes  explicatives 
renferment  des  renseignements  sur  la  provenance  des  documents, 
sur  les  caractères  extrinsèques,  sur  les  sceaux,  etc.  Chaque  docu- 
ment est  précédé  de  sa  cote  en  latin.  D  est  à  regretter  seulement 
que  ce  volume  soit  privé  de  tables,  et  qu'il  faille  attendre  l'index 
général  à  la  fm  du  dernier  tome.  Pour  les  savants  qui  n'y  cher- 
chent que  des  renseignements  particuliers,  il  est  diJlîcile  de  s'orienter 
dans  le  premier  volume. 

Outre  la  Société  de  Posen,  une  autre  institution  privée  a  depuis 
longtemps  beaucoup  contribué  au  dévclop|)emcnt  des  éludes  histo- 
riques par  des  publications  de  textes  ;  c'est  la  Bibliothèque  de  Kor- 
nik,  petite  ville  située  près  de  Posen.  Son  illustre  propriétaire,  lecomle 
Jean  Dzialjnski,  fait  [»araitre  chaque  aiuiée  à  ses  frais  un  certain 
nombre  de  travaux  importants.  Parmi  les  publications  de  textes  il  faut 
placer  au  premier  rang  une  édition  volumineuse,  commencée  par  feu  le 
comte  Titus  Dzialynski,  père  du  comte  actuel,  les  Acta  Tomiciana. 
C'est  une  collection,  formée  par  un  contemporain,  d'actes  émanés  de 
la  chancellerie  royale  pendant  le  célèbre  règne  du  roi  Sigisraond  P' 
(l  500-1 54S),  tels  que  :  lettres  originales  de  hauts  j)ersonnages,  mé- 
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GorakJ^cfanHiiiedeGneoneeldePlok*.  —  Le  toœ  IX,  le 
Dkr  pvo,  a  été  rédigé  par  M.  k  IT  S.  CdieiMmaki,  «fireetcar  < 
b  KMSottèqae  de  Kimik.  Les  doaanents  qa'O 
portent  loos  à  k  «akaoïée  ISST^  Ito 
rUflloire  intériom  de  k  Pbbsne, 
(fiplomatiqDes  avee  k»  puiBwnrru  rciâaa  :  rEapôrc 
k  Méa»,  k  Hoogrie,  k  Yakcfaie,  k  Samt-S%B,  etc.  Le 
dûDl  nous  parkcB  ià  tt  Jktinpie  des  préeédeots  par  fe  soin 
kqnel  te  eavaiU  éditear  a  rempfi  sa  tâdw.  D  ne  s'est  pas 
k  repndnirB  k  texte,  eoonne  on  rarait  kit  dans  ks 
vdmDes,  d'après  l'nniqiie  aonree  des  porlefenaies  de  Gatski,  oà  k 
fautes,  Ias  ornisuons  surtont  ne  soot  pas  rares;  il  Ta 
eoUaltoimé  sor  ks  originaiix,  qnand  fls  existaient,  ou  sor  I0  fivic 
de  k  dtaoeeUerie  royak^  qvpelée  Meiriea  ftegni^  qui  sont 
anx  Arehhres  du  royaume  de  Pologne  ù  Varsovie.  Le  texte  est  poblii 
de  manière  à  saLtsfoire  toutes  les  exigences  de  la  critique  moderne 
Comne  nons  l'avons  dit,  le  tome  IX  ne  renferme  que  rannée  ISS7 
mais  les  portefeuilles  de  Gors^ki  comprennent  tout  le  règne  de  Sigis< 
mond  l"  jusqu'en  4548,  en  augmentant  d'importanee  d'année 
année;  aussi,  la  publication  n'en  est-elle  pas  encore  à  la  mol^ 
tié,  et,  grhoB  h  la  lihjéralité  et  à  l'esprit  éclairé  du  comte  Jean 
D/Jalynski,  l'histoire  polonaise  s'enrichira  encore  de  nombreux 
volume».  Signalons  en  [»assant  les  magnifiques  éditions,  publiées 
l'anm-f!  passw  p^ar  la  bibliothèque  du  comte  Dzialynski,  des  pjua 
anciennes  traductions  polonaises  (elles  remontent  au  ir*  s.)  dn 
certains  l^tes  législatif^.  Ges  traductions  sont  en  général  les  plus. 
anriftns  monuments  de  la  lantme  polonaise,  aussi  l'édition  des  statuts 
de  l^iiUaa,  du  roi  Casimir-le-Grand,  de  Wladislas  Jagiello  et  de^ 
«lues  de  Masovie,  a-t-ellc  une  haute  valeur,  non-seulement  poiu* 
l'hisloirft  politique  cl  juridique  du  pays,  mais  encore  pour  la  philo- 
logie et  l'histoire  littéraire  '. 


1.  Acta  Tomickina.  Tomtu  nontu  ephiolantm,  legaUonum,  reiponsontm 
acttonum  et  ntrum  gestarum  trr.  prén.  Sigismundi  I.  reg.  Pot,,  etc.,  per  8t». 
nUlniiin  (îoriiki,  cAnuriiciiin  Cracovii^nMin  cl  Ploc^nsem  a.   D.  udxxvïj.   V'oeuai' 
aiac,  187G. 

2.  Statut  Wi»Uckl,  tHc,,  1876,  irailail  da  latin  en  polonais  ea  14601  Pr»w« 
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Les  travaux  des  historiens  polonais  à  Poscn  sont  dispersés  dans 
plusieurs  journaux  périodiques  ou  se  concentrent  dans  les  Annale* 
de  la  Société.  Dans  le  dernier  volume  des  Annatex  (487t»)  on 
remarque  un  travail  de  M.  Casimir  Jarochowski  sur  Jean  Stanislas 
Jablonowski,  palatin  de  Russie,  et  sa  querelle  avec  Auguste  II.  L'au- 
teur connaît  à  fond  l'histoire  de  celte  époque.  Son  livre  :  l'Histoire 
du  règne  d'Auguste  II  ( Dzieje  panowania  Auguita  II j,  dont  le 
tome  II  a  paru  en  iSTÂ,  jouit  d'une  réputation  méritée.  Après  avoir 
fouillé  avec  soin  les  archives  de  Dresde,  de  Berlin,  de  Copenhague  et 
de  Stockholm,  recueilli  des  matériaux  importants  dans  les  archives 
polonaises,  il  a  exposé  les  résultats  de  ses  recherches  avec  un  véri- 
table talent  narratif.  Ce  talent  se  manifeste  d'une  manière  éclatante 
dans  un  travail  plus  récent,  paru  l'année  passé<î  sous  le  titre  :  «  Le 
procès  de  Kalkstein  »  [Sprawa  Kalksteina,  Varsovie,  4877).  Le 
malheureux  gentilhomme  du  duché  de  Prusse  s'était  attiré  la  colère 
de  son  souverain,  l'électeur  de  Brandelwurg,  FréiJeric-Guillaume  1". 
Condamné  à  une  amende  c^osidérahle  et  incapable  de  la  pa^'cr, 
Kalkstein  résolut  de  fuir  et  de  chercher  aide  et  protection  à  la  cour 
de  Pologne.  A  Varsovie,  il  trouva  un  asile  huspilalier  à  la  cour  du 
roi  Jean-Casimir,  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  liberté;  vic- 
time de  l'astucieux  résident  prussien  à  Varsovie,  Brandt,  le  malheu- 
reux réfugié  fut  saisi,  enchainé,  et  secrètement  transporté  en 
Prusse.  Jeté  en  prison,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  à  Mémcl 
en  4672.  La  Pologne  se  trouvait  alors  si  impuissante,  qu'elle  ne  put 
tirer  vengeance  de  c«tte  violation  du  droit  des  gens.  Ce  triste  événe- 
ment, qui  jette  beaucoup  de  lumièrt'  sur  l'histoire  de  la  politique 
prussienne  au  xvii=  siècle,  a  été  récemment  étudié  par  le  professeur 
Droysen,  dans  son  ouvrage  bien  connu  :  Geschkhte  der  prfuss. 
Politik,  mais  le  résultat  des  recherches  faites  par  l'historien  polo- 
nais dillere  beaucoup  de  celui  du  célèbre  professeur  allemand.  Il 
semble  que  M.  Droysen  n'ait  pas  voulu  trouver  dans  les  Archives  de 
Berlin  les  lettres  qui  ont  attiré  l'attenlion  de  M.  Jarochowski.  L'his- 
torien polonais  cite  des  pièces  qui  prouvent  que  «  le  grand  électeur  », 
le  héros  de  M.  Droysen,  a  donné  l'ordre  à  son  résideut  de  Varsovie 
de  se  saisir  de  Kalkstein  et  de  le  lui  envoyer  vif;  il  cite  encore 
d'autres  lettres  où  Télecleur  engage  Brandt  à  nier  énergiquenient 
toute  participation  à  l'enlèvement  de  Kalkstein.  «  Dites  partout  — 
l'électeur  —  que  vous  n'en  savez  rien...  »  Toute  la  politique  du 
id  électeur  dans  ralTaire  de  Kalkstein  est  exposée  avec  une  cri- 


polskle  Kaziinicrza,  elc,  1877^  traduction  de  1479.  Prawa  ksiazatMazowieekich... 
1877,  traduits  eu  1450. 
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Uque  fine  et  minutieuse.  Le  héros  du  récit  est  peul^tre  on  p 
surfait,  mais  le  récit  lui-même  est  en  général  vif,  coloré  et  intàti 
sant. 

Sans  quitter  Poscn,  citons  encore  l'histoire  de  Pologne  pw  ta  le 
comte  Frédéric  Skarbek*.  Le  premier  volume  de  cette  pobttaOioQa 
ét<'>  déji<  livré  ail  piihlic  |iolonais  :  il  cuiilicnl  l'histoire  dn  ipwtà 
duché  de  Varsovie  de  f  807  à  4845.  Le  second  et  le  Iroisicme  viennail 
de  paraître  pour  la  première  fois,  l'auteur  ayant  désiré  qne  aoo 
œuvre  fut  imprimée  dix  ans  seulement  après  sa  mort.  Le  looâe  II  est 
consacré  à  l'hisloirc  du  royaume  de  Pologne  depuis  les  congrès  de 
Vienne,  qui  ont  doté  cette  partie  de  l'ancienne  république  poluooise 
d'une  nouvelle  constitution  politique^  jusqu'aux  événeinenU  de  no- 
vembre 1830.  Lliistoti'e  des  années  suivantes  jusqu'en  1863  forme 
le  sujet  du  troisième  volume.  La  position  sociale  de  Tauteur,  mû 
remplit  pendant  de  lonf^ues  années  de  hautes  fonctions  publiques  (fl 
fut  ministre  de  la  justice  en  183^  à  Varsovie)  et  qui  prit  pari  aux 
événements  les  plus  importants  de  Tépoque;  le  grand  talent  doaltl 
avait  fhil  preuve  à  la  fois  comme  romancier  et  comme  économiste, 
pn^disp^isaient  les  lecteurs  polonais  en  faveur  du  nouvel  ouvrage.  Le 
puhlic  n'a  pas  été  trompé  dans  ses  espérances.  Lie  second  volunw 
surtout  est  d'une  grande  valeur^.  Il  ne  se  dislingue  pas  raoins  par 
l'alwndanw  dos  matériaux  réunis  que  par  une  juste  appréciation  des 
faits  et  des  personnages.  L'auteur  caractérise,  en  homme  d'Ëlal 
les  événements  [x>Iiliques,  le  développement  des  institutions,  l'his- 
toire des  diètes,  etc.  Gomme  son  jugement,  son  style  est  clair 
grave  et  sérieux. 

Parmi  les  ouvrages  posthumes,  citons  également  les  Mémoires  de 
Nkmcewicz,  ou  Journal  de  mon  séjour  à  Vétranger  du  21  juillet 
48.31  au  2f>  mai  (8^4.  La  publication  comprendra  cinq  volumes,  dont 
les  deux  [jrciniers  ont  (l(\jà  i>aru*'.  Les  Mémoires  de  \iemce\i'ic4t  sont 
importants  pour  l'histoire  de  l'émigration  polonaise  à  l'étranger. 
L'auteur  était  un  homme  d'État  et  un  lilléraleur  érainenti  son  rédl 
ne  manque  pas  de  charme. 

La  Société  scientifique  de  Thorn  s'occupe  de  rassembler  des  maté- 
riaux historiques  et  va  bientôt  faire  paraître  le  premier  volume  de 
ses  Mémoires.  Nous  y  reviendrons  en  temps  et  lieu. 

Si,  au  point  de  vue  de  l'activité  littéraire,  Varsovie  tient  le  pre- 
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1.  Diiejt.  PoUkt,  l,  II,  III.  Tosen,  I87C-1877. 

2.  Dtieje  Polikt,  1877.  Une  seconde  èditioa  do  premier  Tolaïue,  corrigée  vt 
refaite  par  l'auteur  en  1866,  a  paru  en  1876. 

3.  Torn.  I.  de  1831-1832.  Tora.  U,  de  1833-183i. 
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mier  rang  parmi  les  villes  polonaises,  il  n'en  esl  pas  de  même  dans 
le  domaine  de  l'histoire.  11  lui  manque  des  insLilulions  où  se  con- 
cenlrent  les  recherches;  il  lui  manque  aussi  des  écrivains  de  talent. 
Julien  Bartoszewicz  (f  1870),  qui  possédait  une  vaste  érudition  et 
qui  a  poussé  très-loin  ses  recherches  sur  l'histoire  de  Pologne,  n'a 
pas  été  remplacé.  On  publie  des  textes,  mais  au  hasard  et  sans  un 
système  prémédité.  Les  recherches  et  les  études  historiques  sont 
également  dispersées. 

Vne  seule  institution  à  Varsovie  a  commencé  il  y  a  trois  ans  à 
publier  des  documents  historiques.  C'est  h  bibliothèque  du  majorât 
des  comtes  Krasinski,  qui  possède  des  fonds  légués  dans  ce  but  par 
feu  Constantin  Swidzinski.  Depuis  'IS75,  elle  (kit  paraître  chaque 
année  un  gros  volume.  Son  programme  est  assez  vaste  :  elle  doit 
contenir  des  journaux  des  diètes,  des  mémoires,  des  matériaux  pour 
rhistoire  des  finances,  de  l'agriculture,  du  commerce  en  Pologne,  etc. 
Le  peu  qui  a  été  publié  juscju'ici  prouve  qu'elle  est  savamment  diri- 
gée. Les  deux  premiers  volumes  ont  été  préparés  et  publiés  par  feu 
le  bibliothécaire  Chomcntow-ski,  Kraszewski  a  mis  la  main  au  troi- 
sième. Le  tome  I  contient  des  lettres  de  l'hetman  Jean-Charles  Chod- 
kiewicz,  écrites  à  sa  femme  et  à  son  fils,  de  1600  à  (KM  -,  des  lettres 
de  Sophie  Chodkiewicz  à  son  fils  Jérôme,  etc.'.  Bien  que  cette  collec- 
tion ne  soit  pas  très-riche,  elle  aide  cc|leiidant  à  mieux  connaître  le 
célèltre  héros  polonais. 

Le  tome  II,  publié  en  4876,  est  très-précieux^;  il  renferme  des 
documents  relatifs  à  la  situation  éconûmjquc  de  la  Pologne  pendant 
le  xvi*  siècle.  Ce  sont  des  inventaires  de  bleus  royaux  ou  de  pro- 
priétés privées  avec  une  description  délaillée  de  leur  exploitation  : 
quantité  de  grains  semés,  récoltes,  liélail,  ustensiles  de  ménage, 
revenus  des  villes  ou  des  starosties,  etc.  Les  documents  sont  précédés 
d'une  étude  de  l'éditeur  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Ostrorog, 
palatin  de  Posnanie,  qui  a  publié  au  commcficemcnt  du  xvu*  siècle 
plusieurs  livres  sur  l'agronomie,  la  vénerie,  etc.  Ce  volume  se  dis- 
tingue surtout  par  la  correction  du  texte  et  des  notes  nombreuses.  Il 
est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  continué  à  faire  paraître  des  maté- 
riaux semblables  pour  les  temps  postérieurs  et  qu'on  n'ait  donné 
dans  le  tome  suivant  que  des  mémoires,  sorte  de  documents  qui 
abonde  dans  la  littérature  polonaise. 

Ce  sont  les  Mémoires  de  Jean  Wladislas  Poczobut  Odlanicki  de 


1.  BlblJoteka  ordynac)!  Krasinskidi.   Korrejtpondencye  laoa  Karola  Chodkie- 
wicza....  1875. 

2.  Hateryaly  do  dziejow  rolaictwa  w  PoUc«  w  XVI  t  XVII  wieku....  t87fi. 
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<6<0  à  <684'.  Au  point  de  vue  littéraire,  leur  valeur  n'est  pas 
grande;  l'auteur,  de  petite  noblesse,  maniait  mieux  1  epée  que  la 
plume.  La  lecture  n'en  est  pas  facile.  Au  point  de  vue  hiâtorîque  ils 
sont  plus  imporlaiits;  on  y  trouve  une  peinture  originale  de  la  vie 
militaire  et  sociale,  des  opinions  des  contemporains.  Trca-riche  en 
détails  pour  l'histoire  de  dix  ans,  K»59-Ki61».  ils  deviennent  plus 
secs  pour  les  années  suivantes  :  l'auteur,  établi  à  la  campagne,  pour 
le  reste  de  ses  jours,  ne  se  tient  plus  au  courant  des  événements 
politiques  et  militaires,  ne  prend  part  qu'aux  affaires  des  diélines  et 
des  Irilmnaux  de  province. 

Les  Mémoires  de  Poczobut  rappellent  piar  leur  forme  et  leur  con- 
tenu les  Mémoires  de  Mcdeksza,  publiés  par  l'Académie  de  Cracovic, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'égalent 
leur  fameui  contemporain  Jean  Pasok. 

Outre  ces  éditions  de  la  liihliothèque  de  Rrasinski,  d'autres  publia 
cations  de  textes  doivent  leur  existence  aux  efforts  des  particuliers, 
malgré  les  obstacles  très-sérieux  auxquels  se  heurte  leur  bonne 
volonté,  les  matériaux  historiques  ne  sont  pas  en  effet  trés-rechcr- 
chés  par  le  public  et  l'édition  ne  couvre  pas  les  frais  d'impression. 

Depuis  deux  aus  parait  à  Varsovie  sous  notre  direction  et  sous 
celle  de  M.  Jablonowski  un  recueil  intitulé  :  Sources  historiques 
(Zrodla  dziejowe) .  Il  est  destiné  à  contenir  toutes  sortes  de  matériaux, 
sans  aucune  limitation  de  temps  ou  d'objet,  qni  peuvent  servir  à 
éclairer  d'un  jour  nouveau  l'histoire  nationale.  Huit  volumes  on^ 
paru  jusqu'ici,  la  série  entière  sera  bientôt  terminée. 

M.  Jablonowski  est  l'cdileur  des  tomes  I,  V,  VI  et  IX,  Passons-les" 
chacun  en  revue.  Le  premier  contient  :  Lettres  et  discotirs  de  CAris- 
topftc  GrzymuHowsAi^  pafa/in  dePosnanie',  connu  pour  avoir  sig"né 
la  funeste  f>aix  avec  le  czar  de  Moscou,  en  H}8<;.  Les  lettres  publii^ 
par  M.  J.  Jablonowski,  au  nombre  de  4H,  et  les  discours,  au  nombre 
de  23,  ont  fourni  une  quantité  considérable  de  renseignements  nou- 
veaux, inconnus  aux  biographes  de  Grzjmultowski.  L'éditeur  ne 
s'est  pas  borné  à  publier  son  texte,  tiré  des  copies  faites  vers  la  fin 
du  xvn"  siècle,  il  a  encore  essayé  de  tracer  en  1 20  pages  un  tableau 
assez  complet  et  exact  de  la  vie  privée  et  publique  de  Grzymul- 
towski.  Cette  étude  remarquable  nous  fait  pénétrer  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'ici  dans  le  caractère  d'un  des  hommes  d'État  les 
plus  distingués  des  règnes  de  Jean  Casimir,  Michel  Wisniowiecki  et 
Jean  Sobieski.  On  peut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  traité  son  héros 


1.  Pamiettiik  I.  W.  Poczobuta  Odlanickiego  (1640-1684),  1877. 
■2.  Listy  J  inowy  K.  CrzyvitUtouskieço... .  1876. 


'Sympathie,  en  rabaissant  la  valeur  des  autres  hommes 
d'État  conlenifiorains.  On  a  surtout  protesté  contre  la  conclusion 
flnale  de  ce  travail,  que  «  Grzymultowski  n'était  pas  pire  que  les 
autres  »  [Athenaeum,  revue  mensuelle  à  Varsovie,  <878,  lifr.  de 
février,  et  Revue  critique  h  Cracovie,  ^876,  IV,  120). 

La  vaste  province  de  Volliynie  s'étendait  au  sud-ouest  jusqu'aux 
steppes  de  la  mer  Noire,  habités  par  les  Talares,  qui  faisaient  sans 
cesse  des  incursions  sur  le  territoire  polonais.  Les  châteaux  ou  villes 
fortes  y  formaient  la  hase  de  la  division  administrative  :  le  château 
était  le  centre  du  district:  auprès  se  trouvait  une  ville-,  dans  le  dis- 
trict, la  population  rurale  se  composait  de  firopriélaires  fermiers  et 
de  serfs;  les  habitants  du  district  élaienl  astreints  au  service  mili- 
taire obligatoire  et  à  la  défense  du  château.  En  4345,  levéque  de 
Lack  fut  délégué  par  Sigismond  Auguste ,  alors  grand  duc  de 
Lilhuanie,  pour  faire  la  visite  de  r^s  châteaux,  c'est-à-dire  pour 
constater  les  obligations  des  habitants  du  district  envers  les  châteaux 
seigneuriaux,  et  vérifier  les  immunités  et  privilèges  qu'alléguaient 
la  noblesse  et  les  bourgeois  pour  s'y  soustraire.  Le  résultat  de  cette 
mission  forme  la  matière  du  tome  Vi  des  Sources  historiques  qui, 
nous  l'avons  dit,  est  aussi  l'œuvre  de  M.  Jablonowski '.  En  ce  qui 
concerne  les  châteaux  de  Wlodzimierz,  Luck,  Krzcmieniec,  Brasiaw 
et  Wiuiiica,  le  rapport  du  l'évoque  est  écrit  en  langue  litltuano-russe 
du  XVI*  siècle,  employée  comme  langue  ottlcielle  dans  la  chancellerie 
du  grand-duché  de  Lithuanie.  Bien  que  quelques  parties  de  ces  ma- 
tériaux aient  été  déjà  publiées  par  des  sociétés  russes,  l'ensemble, 
tiré  d'une  copie  officielle  et  donnant  par  suite  un  texte  correct, 
[Mirait  ici  pour  la  première  fois.  Ces  riches  matériaux  ont  été  utilisés 
par  l'éditfur  lui-même  pour  composer  une  ample  monographie  pla- 
cée en  télé  du  volume.  Il  y  exfwse  l'étal  politique,  social  et  écono- 
mique de  la  province  dans  la  première  moitié  du  xvi"  siècle.  Son 
lalileau  est  exact  et  fort  intéressant.  La  critique  a  porté  un  jugement 
trcs-ftivorable  sur  l'étude  de  .M.  Jablonowski. 

Le  tome  V,  sous  le  titre  :  Inspection  des  biens  royaux  de  la  Vol- 
hynie,  de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine  dans  la  première  moitié  du 
-117/"  siècle'^,  contient  princiiialement  des  matériaux  relatifs  à  l'état 
économique  de  ces  provinces.  On  y  trouve  une  inspection  du  pala- 
tlnal  de  Kiovie  en  4615-16,  4622,  462U,  4636;  deux  du  palatiual 


1.  Reuiiya  zamkow  iiemi  Wolynskifj..,.  1877  (Visite  de»  châteaux  de  Vol- 
bynie  au  milieu  du  xvi*  %.). 

i.  Lustracye  krolewsicsyut  ziem  7-Uikieh  :  Wolfnia  Podola  l  Vkramg..,. 
1877. 
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de  Braslaw  el  de  la  Volhjiiie  de  U)29.  Ces  inspeclions  ordonnées 
par  le  roi  el  la  diète  avaient  pour  but  de  vérifier  les  revenus  des 
slarosties  du  roi,  des  terres  appartenant  aux  staroslies,  les  sommes 
provenant  des  droits  sur  les  boissons,  les  impôts  payés  par  les  habi- 
tants des  villes.  Elles  sont  écrites  en  polonais,  les  documents  ititer- 
calcs  çà  et  là,  en  latin.  Ce  volume  est  également  précédé  d'une  longue 
introduction  (jui  présente  un  tableau  de  l'état  social  el  économique 
des  provinces  soumises  à  l'inspection,  tableau  incomplet,  car  il  ne 
renferme  les  renseignements  ([n*t  sur  les  biens  de  la  couronne,  et 
laisse  de  colé  les  terres  de  la  noblesse.  La  critique  a  accueilli  celle 
élude  d'une  manière  très- flatteuse  pour  l'auteur. 

Le  tome  X  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Rapports  de  la  Pologne 
H  de  la  Valachie  à  l'époque  des  Jagelhns^.  Les  documents  qui  s'y 
rapportent  proviennent  d'une  copie  officielle  de  l'ancienne  chancel- 
lerie du  grand-duché  de  Litbuanie  el  consistent  en  diplômes,  chartes, 
privilèges,  accordés  par  les  rois  de  Pologne  aux  hospodars  de  Vala- 
chie, en  traités  de  paix  et  actes  de  serments  de  fidélité,  prêtés  par  les 
hospodars  aux  rois  souverains  de  Pologne,  etc.  Plusieurs  de  ces  Uocu- 
merts  sont  rédifiés  en  latin,  mais  la  plupart  le  sont  en  lithuano-russe, 
surtout  les  actes  du  xvi'  siècle.  Dans  une  introduction  de  h  70  pages  sur 
les  relations  de  la  Pologne  et  de  la  Valachie  pendant  le  xv«  el  le  xvi«  3., 
qui  précède  les  malériaux  publics  dans  ce  lorae,  l'éditeur,  M.  Jablo- 
nowski,  a  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  des  faits  relatifs  à  Phis- 
toire  des  principautés  danubiennes,  qui  ont  diTnièremcul   attiré 
Pattenlion  de  l'Europe  entière.  Les  savants  de  Roumanie  accueil- 
lerotiL  sans  doute  avec  reconnaissance  ces  nouveaux  renseignements 
sur  leur  histoire  nationale.  Ce  qui  plaide  en  faveur  de  l'élude  de 
M.  Jablonowski,   sur  laquelle  ia   critique  n'a  pu  encore  se  pro- 
noncer, c'est  que  l'auteur  connaît  profondément  l'étal  actuel  des  pro- 
vinces danubiennes  dont  il  nous  expose  l'histoire. 

Passons  à  présent  en  revue  les  volumes  des  Sources  historiques 
publiés  par  l'auteur  du  présent  bulletin;  ce  sont  les  tomes  H,  111,  IV 
et  Vil  (187G-I877).  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  contenu  de 
chacun  d'eux. 

Le  tome  U,  sous  le  titre  :  Histoire  de  la  réunion  des  Arménienne 
Polonais  à  Véglise  romaine  au  XYll'  siîcle^,  contient  une  traduc- 
tion (en  polonais)  de  deux  manuscrits,  l'un  italien  et  l'autre  lalin, 
provenant  de  deux  écrivains  contemporains,  témoins  oculaires  de 


1.  Sprawif  Woloskie  ta  lagiellonoic  ..  1878. 

2.  Dsieje  ijedrwcienia  Ormtan  poiskkh  s  koscMem  katoliekim   v  XVII 
UDiekn....  187C. 
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cette  fusion.  Grâce  à  l'activité  du  Saint-Siège,  runion  s'efTcclua 
rapidement  parmi  les  Arméniens  de  Léopol,  de  Kamieniec  et  de  plu- 
sieurs autres  villes.  Une  mission  apostolique  fut  fondée  à  Léopol, 
qui  devint  le  siège  de  l'archevAque  arménien.  L'œuvre  de  l'union  fut 
confiée  par  le  pape  aux  Théatins,  parmi  lesquels  il  fhut  ciUT  le 
P.  Clément  Galano  et  Alolsc-Marie  Pidou.  Le  P.  Galano  comptait 
ixirmi  les  hommes  les  plus  sîwantsde  son  Itiaips.  Ha  écrit  un  grand 
ouvrage  sur  l'histoire  politique  et  ecclésiastique  d'Arménie  [Uùstoria 
Armeniaeeccl.,  etc.  Coloniae,  1686).  Il  travailla  pendant  deux  ans  à 
la  mission  que  lui  avait  confiée  le  Saint-Siège  et  mourut  à  Léopol  en 
4666,  sans  avoir  eu  la  consolation  de  voir  le  succès  de  son  œuvre, 
qui  réussit  pleinement  quelques  mais  après.  La  direction  de  la  mis- 
sion fut  confiée  ensuite  au  P.  Aloise-Marie  FMdou,  français  d'origine. 
Pidou  est  l'auteur  du  manuscrit  que  nous  avons  traduit  en  polonais. 
Son  manuscrit  est  intitulé  :  Brève  relatione  dello  stato,  principii  e 
progrfssi  ddia  mismione  apostolica  agli  Anneni  di  Polonia,  etc.. 
fin  al  primo  aprile  <0(!9  '. 

L'autre  manuscrit  est  d'un  auteur  inconnu;  il  est  écrit  en  latin  : 
Coinpendiosa  rclatio  unionis  nationis  Armeno-Poloniae  cum  s.  eccle- 
sia  romana  ad  annum  Chrisd  h;76.  Il  a  hcaucoup  de  rapports  avec 
le  premier  jusqu'en  4(3(;s)  et  continue  le  récit  des  événements  jus- 
qu'en 4676.  Les  matériaux  publiés  dans  ce  volume  sont  importants 
en  ce  que  nous  y  trouvons  pour  la  première  fois  des  renseignements 
détaillés  sur  des  faits  très-curieux  de  l'histoire  ecclésiastique.  En 
outre  l'ouvrage  abonde  en  traits  qui  peignent  la  vie  sociale  des 
Arméniens  polonais  au  xvji"  siècle.  Ils  habitent  encore  aujourd'hui 
les  mômes  villes  et  se  sont  si  élroiteraenl  unis  à  la  société  polonaise, 
qu'ils  ne  se  distinguent  plus  que  par  le  rite  ecclésiastique. 

Les  3*  et  4"  volumes  contienncjit  des  documents  relatifs  à  This- 
toire  du  roi  de  Pologne  Etienne  Bathori,  pendant  les  deiLX  premières 
années  de  son  règne.  Le  tome  III 2  comprend  JUO  pièces  relatives  à 
l'histoire  du  siège  de  Danzig,  qui  avait  refusé  de  reconnaître  El. 
Bathori  comme  sou  souverain.  Ce  sont  des  lettres  du  roi,  des  ordon- 


1.  L'atiteur  d'une  courte  notice  sur  Pidou  dans  1.1  Biographie  unirenellc 
(t.  3t,  p.  iîH),  elle  le  in<?inc  ouvra^^  pd  français  ;  Courte  rdation  de  I  etnt,  des 
comme,  ne  mien  la  et  des  progrès  de  la  miminn  apostolique  aux  Annen^ntt  de 
Pntogne,  de  Valnchie  et  provinces  circon voisines,  et  de  l'érection  du  collège 
pontifical  de  Léopol  pour  la  nation  armr'nienne  soui  la  direction  de*  clercs 
réguliert  théatins.  Avril  \Wi.  L'autnur  ajoute  que  cet  ouvrage  est  resté  manus- 
crit dans  la  l>lbUoUi<y|iie  de  SAint-Silvestrc  de  Monte  Cavallo  A  Rome.  —  Pidou 
mourut  en  Per^  ii  I^patun  en  1717  avec  le  titre  d'arche V4><{uc  de  Uabyluuo. 

2.  Stefan  Balonj  pod  Gdanikiem.,..  1877. 
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nances,  des  négociations,  etc.  ;  elles  proviennent  d'un  manuscrit 
ofRcïel  contemporain  de  la  cûlégorie  des  livres  appelés  dans  la  cban- 
celleije  polonaise:  Libri  legutionum.  Le  tome  fV' *  renferme  465 
documents  concernanl  l'histoire  des  relations  de  la  Pologne  avec  les , 
j)iiissances  voisines,  et  plusieurs  pièces  qui  se  rapportent  aux  afTairesi 
iiilnrieurcs  du  pajs  et  au  synode  de  Piotrkow  en  1577,  où  furejitj 
acceptés  par  le  clergé  polonais  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Le*' 
documents  sont  pour  la  plupart  écrits  en  latin»  cependant  il  y  cq  a 
plusieurs  dans  le  tome  IV  qui  sont  rédigés  en  polonais.  Les  deux 
volumes  sont  jjrécédés  il'éLudes  historiques  :  dans  le  troisième,  l'édi- 
teur a  raconté  le  siège  de  Danzigen  1577,  et  dans  le  quatrième  sej 
trouve  une  étude  délailiée  sur  Ihistoire  du  synode  de  Piotrkow. 

Le  loine  VII,  intitulé  :  De  stalu  ac  rébus  ducatus  Prunsiae  iem- 
pore  Alberti  Senioris  marchionis  Brandenburgcnsis  duds  Prussiae 
ac  post  ejus  morleni  fempore  fîlii  Alberti  j unions  libri  très  (an. 
45<>6,  la(J7,  <3fîK},  renferme  un  journal  trcs-étendu  rédigé  par  les 
cortiiuissaires  du  roi  Sigisinond-Auguste,  envoyés  à  Kœnigsberg, , 
dans  la  Prusse  vassale  de  la  Pologne,  pour  y  régler  les  alTaires  et 
ret-iblir  l'ordre  troublé  par  les  conseillers  du  vieux  duc  AlbrechL  Ce 
prince,  jadis  actif  et  énergique,  était  vers  la  (In  de  sa  vie  tombé  en 
enfance  et  servait  d'instrument  à  plusieurs  conseillers  de  la  cour, 
qui  l'exploitaient  dans  un  but  purement  égoïste.  A  la  tète  de  ces 
fourbes  se  trouvait  un  fameux  aventurier  du  xvi»  siècle,  le  miigicien 
Paul  Scalichius.  Les  commissaires  du  roi  se  rendirent  trois  fois  à 
Kœnigsberg,  et  après  avoir  rétabli  l'ordre,  ils  présentèrent  au  roi  «d 
à  la  diète  de  Lublin,  en  I3(iî}.  trois  grands  volumes  d'un  journal 
renfermant  jour  par  jour  le  récit  de  leurs  actions  en  Prusse  avec  des 
documents  officiels  relatifs  à  leur  mandat.  Le  journal  est  rédigé  en 
bon  latin,  les  pièces  justincalivcs  sont  pour  la  plupart  en  allemand. 
Le  texte  du  journal  est  imprimé  d'après  l'original  qui  se  trouve  à 
Varsovie,  aux  archives  du  royaume.  Il  a  été  coUattonné  par  l'éditeur 
avec  plusieurs  manuscrits  des  arcbives  de  Kœnigsberg  et  il  est  la 
seule  et  unique  source  pour  servir  à  Thistoire  de  cette  mission,  les 
autres  manuscrits  ne  donnant  qu'un  récit  très-succinct  et  d'inlérèt 
purement  local,  c'est-à-dire  d'intérêt  prussien.  Le  tome  est  précédé 
d'une  longue  étude  de  l'éditeur  sur  les  relations  de  la  Pologne  et  de 
la  Prusse  ducabî  pcmdant  le  règne  du  premier  duc  vassal  Albrechl. 

Les  tomes  Vlll  et  IX  sont  sous  presse  ^  nous  en  parlerons  quand 
ils  auront  paru. 

Ce  résumé  rapide  des  Sources  historiques  nous  montre  que  les 


1.  Pociatki  panou-amia  u'  Polsce  Slefana  Balorego....  1877. 
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''éditeurs  se  sont  proposé  de  livrer  à  la  publicité  des  matériauï  et  de 
les  utiliser  eux-mêmes  sur-le-champ. 

U  nous  reste  peu  de  chose  à  citer.  Nous  répétxîns  encore  une  fois 
que  le  mouvement  historique  à  Varsovie  n'est  pas  très-actif,  tandis 
que  la  presse  périodique,  les  belles-lettres  sont  en  pleine  floraison. 
Tel  est  le  développement  de  cette  branche  littérnirc,  qu'elle  absorbe 
pour  le  moment  les  plus  grandes  forces  inleUectuelles  du  pays.  On 
trouve  trop  rarement  dans  les  journaux  et  les  revues  des  études  his- 
toriques profondes  et  assez  étendues.  La  Biblioteka  Wanzawska^ 
l'Af/ienaeum,  le  Nhva,  le  Tyyodnik  Illustrowany^  le  Klosy,  sont  à 
peu  près  les  seuls  recueils  qui  publient  des  articles  d'histoire.  Citons, 
dans  cet  ordre  de  travaux,  eten  négligeant  ceux  de  secrtod  ordre,  une 
série  d'articles  qui  formerait  un  gros  volume  et  qui  pendant  cinq 
mois  a  paru  dans  YAlhenaeum  * .  Nous  voulons  parler  de  l'œuvre  de 
M.  Thaddfîe  Korzon,  intitulée  :  État  économique  de  la  Pologne  en 
n82-n'J2.  L'auteur  nous  donne  un  tableau  du  pays  pendant  la  der- 
nière époque  de  son  existence  politique.  1!  traite  des  questions  très- 
importantes  sur  l'étendue  et  la  population  de  la  Pologne  après  son 
premier  partage,  sur  l'cxploilation  agricole,  le  commerce,  Flndus- 
trie  et  les  finances  du  royaume.  Il  s'est  servi  non-seulement  des 
journaux  et  des  écrits  de  cette  époque,  mais  de  matériaux  tirés  des 
archives  et  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés.  En  général,  cette  étude 
très-intéressante  fournit  beaucoup  de  faits  nouveaux  et  nous  montre 
cette  époque  sous  un  jour  tout  difTérent  que  ne  le  faisaient  en  général 
les  mémoires,  les  pamphlets  et  autres  sources  purement  historiques. 
Le  travail  de  M.  Korzon  est  sans  contredit  un  des  travaux  les  plus 

'      importants  qui  aient  paru  l'année  passée  sur  l'histoire  intérieure  de 

H  la  république  polonaise. 

L'histoire  du  droit  polonais,  si  étroitement  liée  à  l'histoire  poli- 
tique au  moyen-âge,  est  toujours  cultivée  par  les  Nestors  de  la  litté- 
rature polonaise,  M.  le  sénateur  R,  Hubé,  MM.  Dutkîewicz  et 
IW.  A.  Maciejowslii. 
En  résumé,  si  l'on  considère  isolément  ce  qui  se  fait  à  Cracovie, 
ce  qui  se  publie  à  Léopol,  les  tentatives  du  grand-duché  de  Posen  et 
les  travaux  de  Varsovie,  on  trouvera  peut-être  que  tout  cela  est  bien 
peu  de  chose;  mais  dans  l'ensemble  il  faut  reconnaître  que  les  résul- 
tats obtenus  ne  manquent  pas  d'importance,  et,  nous  eu  avons 
l'assurance,  ils  deviendront  plus  grands  encore. 

A.    PaWI!H9KI. 
1.  Albenaeuœ,  an.  1877,  n.  V,  VI.  VU,  XI,  XII. 
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laine  sévérité.  Pour  Vischer,  l'épisode  héroujue,  auquel  sont  attachés 
les  Dom6  d'Épaminondos  et  de  Pélopidas,  n'est  qu'ua  accideut  dans 
l'histoire  de  Thèbes.  La  cité  béotienne  ne  pouvait  pas  conserver  l'hégé- 
monie de  la  Grèce  ;  elle  n'était  pas  digne  de  se  maintenir  à  celte  hau- 
teur où  l'avaient  portée,  comme  par  surprise,  le  génie  et  les  victoires 
d'Épamiaondas.  Cette  fortune  que  rien  ne  justifiait,  ni  le  passé  de 
Tlièbes,  ni  le  caractère  de  ses  habitants,  devait  nécessairement  s'écrouler, 
du  moment  que  celui  qui  l'avait  créée  ne  serait  plus  là  pour  la  soutenir. 
"Visclier  est  même  porté  à  croire  qu'Épaminondas  est  mort  à  temps 
pour  sa  gloire.  S'il  eût  sur\'écu  à  la  bataille  de  Mantinée,  il  aurait  peut- 
être  rencontré  des  obstacles  que  n'auraient  pu  vaincre  ni  ses  talents 
militaires^  ni  cet  ascendant,  pourtant  si  considérable,  que  lui  donnaient 
»es  qualités  morales.  Il  avait  réussi  dans  la  première  partie  de  sa  tâche, 
—  avec  l'aide  de  ses  amis,  il  avait  réuni  toutes  les  forces  do  la  Béotie 
pour  une  action  commune,  —  il  aurait  probablement  échoué  dans  la 
seconde.  La  domination  de  la  liéotie,  unpi  sorte  d'hégémonie  provin- 
ciale, c'était  toute  la  puissance  que  Thèbes  était  capable  d'exercer  ; 
quant  à  lui  assurer  la  prépondérance  dans  la  Grèce  entière,  à  l'établir 
dans  cette  grande  situation  qu'avaient  jadis  occupée  Athènes  et  Sparte, 
c'était  une  ambition  exagérée  et  Épaminondas,  en  formant  un  pareil 
projet,  s'il  n'a  pas  trop  présumé  de  lui-même,  s'est  fait  illusion  sur  les 
ressources  et  sur  l'avenir  de  sa  patrie.  La  suprématie  de  Lacédémone 
ft  été  abattue  par  les  victoires  de  Leuctres  et  de  Mautinée,  non  pas  au 
profit  des  Béotiens,  mais  des  prince-s  de  Macédoine.  C'est  pour  ces  der- 
niers qu'ftpaminondas  a  travaillé,  et  il  se  trouve  ainsi  qu'il  a  préparé, 
à  son  Insu,  l'asservissement  de  la  Grèce.  Toute  cette  opposition,  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  disproportion  entre  le  génie  d'Épaminondas  et 
la  nature  grossière  de  ses  compatriotes  est  mise  en  lumière,  avec  beau- 
coup de  netteté,  dans  te  travail  de  Vischer.  Cependant,  il  est  permis  de 
penser  que  les  Thébains  sont  jugés  d'une  manit*re  un  peu  rigoureuse. 
On  est  presque  tenté,  sinon  de  les  défendre,  au  moins  do  plaider  en 
leur  faveur  les  circonstances  atténuantes.  Est-il  bien  A'rai  qu'ils  n'aient 
d'autres  qualité*  que  «  leur  force  corporelle  et  un  courage  brutal?  » 
Leur  conduite  au  temps  do  l'invasion  des  Perses,  et,  plus  tard,  à  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  la  violence  avec  laquelle  ils  insistent 
auprès  de  Lysandre  pour  obtenir  la  destruction  complète  pl  l'anéantis- 
sement d'Athènes,  tous  ces  faits  justifient,  sans  doute,  les  sévérités  de 
"Vischer  ;  mais  faut-il  oublier  que  les  Thébains  étaient  au  poste  du  péril 
et  de  l'honneur  à  Chéronée  et  que,  renonçant  à  leurs  anciennes  défiances 
contre  les  Athéniens,  ils  se  sont  joints  à  eux  afin  de  tenter  un  dernier 
etTort  pour  le  salut  de  la  Grèce  f 

Los  Athéniens  sont  mieux  traités  par  Vischer.  Bi  l'on  excepte  les 
doux  articles,  déjà  mentionnés,  sur  Épaminondas  et  sur  la  fonualion 
des  États  et  des  eon fédérations,  si  l'on  met  encore  à  part  un  article  sur 
Perdiccas  lî,  roi  de  Macùloinc  (p.  239-27 1),  on  verra  que  c'est  l'histoire 
d'Athènes  et,  plus  particulièrement,  l'histoire  d'Athènes  au  temps  de 
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time,  qu'ils  avaient  dans  leur  force  maritiine  et  rhal>iletc  do  leurs  ami* 
raux.  Ou  le  voil,  Visclier  est  loin  d'approuver  la  politique  timorée  d'un 
Nicias,  toujours  pressé  de  conclure  la  paix  et  de  réconcilier  Athènes 
avec  les  Péloponnésiens.  Son  héros,  pour  toute  la  première  partie  de  la 

lerre,  est  Démosthène,  fils  d'Alcisthëne,  dont  il  fait  le  plus  grand 
•^SIog«.  Il  no  lui  a  manqué  que  d'Hta  un  homme  politique  ;  comme  il 
n'a  pas  eu  dans  les  assemblées  l'influence  qu'il  méritait  d'exercer,  lo 
fruit  de  ses  victoires  a  été  perdu  plus  d'une  fois  par  suite  de  la  mau- 
vaise direction  qu'imprimait  aux  affaires  l'ignorance  des  démagogues. 

Si  Démosthène  s'est  contenté  d'un  rôle  trop  efl'acé,  Alcibiade  et 
Lysandre,  par  leur  ambition  excessive,  ont  gâté,  comme  à  plaisir,  les 
grandie  qualités  que  la  nature  leur  avait  données.  L'auteur  a  eu  raison 
de  rapprocher  ce»  deux  personnages.  Le  brillant  général  athénien  et  lo 
vainqueur  d'j'Egos-Polamos  sont  bien  tes  reprcsentants  de  cette  époque 
troublée  et  corrompue,  où  les  anciennes  croyances  et  les  anciennes 
mœurs  avaient  disparu,  où  l'égoieme  avait  pris  la  place  du  sentiment 
patriotique,  où  chacun,  loin  de  se  dévouer  aux  intérêts  communs,  ne 
songeait  qu'à  ses  intérêts  personnels.  C'est  surtout  dans  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Lysandra  que  s'accusent  ces  défauts  de  son  carac- 
tère, lorsque,  enorgueilli  de  ses  victoires,  il  irrite  la  Grèce  entière  par 
l'éclat  insolent  de  sou  triomphe  et  va  jusqu'à  méditer  le  renversement 
de  la  constitution  de  sa  patrie.  Vischer.  qui  cherche  à  définir  exacte- 
ment les  projets  de  Lysandre,  s'en  est  peut-être  exagéré  l'importance. 
En  réalite,  ils  n'étaient  pas  aus.si  redoutables  que  l'auteur  le  suppose. 
Dès  le  commencement  do  l'automne  de  404,  l'influence  do  Lysandre 
était  bien  ébranlée.  Les  ophores,  qui  lui  avaient  été  iavorable.s,  étaient 
sortis  de  charge  ;  parmi  les  nouveaux  magistrats  qui  les  avaient  rem- 
placés, trois  étaient  à  la  dévotion  du  roi  Pausanias,  ennemi  de  Lysandre 
(Xén.  Hell.  II,  4,  '29)  et  qui  sut,  malgré  lui,  amener  la  chute  do  l'oli- 
garchie athénienne.  Les  desseins  que  l'ancien  général  a  pu  former  plus 
tard  doivent  être  considérés  comme  les  rêves  d'un  esprit  aigri  et  mécon- 
tent, incapable  de  se  résigner  à  sa  déchéance  ;  ils  n'étaient  pas  de 
nature  à  mettre  sérieusement  en  danger  les  institutions  de  Sparte. 

6ans  qu'il  soit  nécessaire  de  poursuivre  plus  longtemps  l'analyse  de 
'rou\Tage  de  Vischer,  on  voit  aisément  quel  en  est  l'intérêt.  J'ajouterai 
qu'il  serait  à  désirer  que  tous  les  livres  d'érudition  fu-ssent  d'une  lecture 
aussi  facile,  cjjmjiosès  avec  autant  de  méthode,  écrits  d'un  style  aussi 
clair  et  aussi  net.  On  trouvera  peut-être  çà  cl  là  un  ton  un  peu  trop 
oratoire,  des  sentences  morales  prodiguées  un  peu  indiscrètement  ;  ces 
légers  défauts  s'expliquent  sans  peine,  plusieurs  des  études  insérées 
dans  lo  recueil  ayant  été  do.'^tinéea  primitivement  à  être  tues  dans  des 
cérémonies  universitaires  ;  d'ailleurs,  l'érudition  de  Vischer  et  son 
exactitude  consciencieuse  sont  telle.«  qu'on  les  prendrait  rarement  en 
défaut. 

P.  190,  Vischer  nomme  Critias,  fils  do  Callaeschros,  parmi  les  chefs 
do  la  révolution  aristocratique  des  400,  en  s'appuyaut  sur  un  pa-^sago 
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du  discours  contre  Théocrinc,  p.  1343...  ttjv  lîtxw-aitn,  eU  îjv  towc  Aat»*- 
dat|jLOvEouc  ^|jK)kXov  ol  TC£p\  KpirCov  0ic«2ixs(H)ai.  L'autotité  dst  insuflisaiite  ; 
l'auteur  du  discours  (Dinarque  ?)  n'a  introduit  dans  ce  paspago  le  oom 
de  Critias  que  parcp  qu'il  a  confondu  Ips  événements  de  l'époque  dw 
400  et  ceux  de  la  tyrannie  des  30.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  CrillAS  •'ert 
tenu  en  dehors  de  la  révolution  de  411,  tout  an  moins  qu'il  n'y  a  joué 
aucun  nMe  important. 

P.  199-200.  Dans  le  récit  trèe-rapide  qu'il  fait  de  la  prise  d'Athènes 
et  de  rétablissement  des  30  tyrans,  "Vischer  a  le  tort  de  ne  pas  distto- 
guer  assex  nettement  l'action  de  Critias  de  celle  de  Théramène.  U  ios 
représente  tous  les  deux,  au  même  titre,  comme  les  chefs  des  hétairiee 
consUtuw^s dans  Athènes;  il  est  exact  qu'ils  dirigent,  l'un  et  l'autre,  la 
réaction  aristocratique^  mais,  unis  dans  un  dessein  comnnun,  ils  ont 
des  rôles  un  peu  différents.  Théramène  est  à  la  tète  dos  partisans  de 
l'aristocratie  qui  étaient  restés  dans  la  ville  ,•  Critias,  exilé  depuis  plu- 
sieurs années,  est  à  la  tête  des  bannis,  qui,  comme  lui,  sont  rentres 
dans  leur  patrie  avec  les  troupes  victorieuses  de  Lysandre.  L'autear 
lui-nu^mo  cite  un  peu  plus  loin  le  passage  où  Ly.sia»  (XII,  76)  racont 
comineat  furent  nommés  les  30  tyrans  :  dix  furent  désignés  pur  Ther 
mène,  dix  pur  ce  comité  directeur  de  cinq  éphores,  dans  lequel  Critil 
tenait  la  première  place,  dix  furent  choisis  parmi  les  citoyens  qui  ét&iei 
venus  à  l'assembl^'e.  Dans  le  système  de  Vificher  on  s'expliquerait  mal 
cette  réparliliun.  Poaniuoi  attribuera  chacun  des  chefs  de  l'oliga 
la  nomination  de  dix  magistrats,  si  leur  union  était  aussi  intime,  au 
complfile  que  le  veut  l'auteur?  Il  me  semble  (jue  le  texlo  de  Lysli 
ludique  clairomonl  que  chacun  avait  ses  adhérents,  ses  amis  personnel 
et  que  dans  la  faction  aristocratique,  liguée  contre  la  démocratie,  il 
avait  plusieurs  {partis,  qui  tous  voulaient  avoir  leur  part  du  pouvol 
Les  événements  qui  ont  suivi,  les  dissensions  qui  ont  éclaté  au  sei^ 
même  du  gouvernement  des  30,  viennent  encore  à  l'appui  do  cet 
opinion. 

Il  serait  possil)le  do  relever  encore  quelques  erreurs  dans  le  délai 
mais  je  crois  plus  utile  de  signaler  particulièrement  deux  études  vrai-j 
ment  remarquable.s.  Dans  l'une,  i  lUcherchei  sur  la  conslitution  d'At 
pendant  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Péltjponuèse,  i  Visclu^r  exï 
mine  de  très-près  cotte  question  si  controversée  :  combien  do  tasai 
dura  ce  régime  de  démocratie  modérée  qui,  d'après  le  lêmoigi 
Thucydide,  aurait  remplacé  le  gouvernement  des  400  ?  Quelques 
riens  ont  soutenu  qu'il  aurait  subsisté  jusqu'à  la  tyrannie  des  30  ;  oclt 
opinion  est  aujourd'hui  complètement  abandonnée,  mais  il  est  plusdi/4 
ficile  de  fixer  le  moment  où  il  aurait  fait  place  à  la  démocratie  nnabtif 
dans  tous  les  droits  qu'elle  possédait  auparavant.  A  la  suito  d'une  d^^- 
cussion  très-serrée,  dont  on  peut  repousser  les  conclusions,  mai«  iiul 
vaut  la  peine  d'être  prii<e  en  sérieuse  considération,  Vischer  croit  pou- 
voir (îxer  celte  date  à  la  2"  ou  à  la  3"  année  de  la  92*  olympiade.  I^ 

travail  <  sur  la  vérité  historique  dans  les  discours  de  Thucydide  •  m 


recommande  par  les  mômes  (|ualil«9.  On  verra  avec  intérêt,  alors  m^me 
qu'on  u'aJoplerait  pas  sa  tlioorio,  la  tentative  que  fait  l'auteur  pour 
classer  les  discours  île  Thucydide  d'après  la  ressemblance  plus:  ou  moins 
grande  qu'ils  auraient  avec  les  discours  réellement  prononces.  La  l'orme 
appartient  toujours  à  l'écrivain  ;  mais,  pour  le  fond  des  idéesi  les  dis- 
cours mis  80U8  lo  nom  de  Périclès  géraient  ceux  oii  Thucydide  se 
serait  tenu  le  plus  près  du  texte  exact.  En  seconde  ligne  viendraient 
les  discoun»  des  autres  homme»  d'État  athéniens  ;  en  troisième  ligne, 
lee  discours  des  ambassadeurs  des  diirérentes  cités.  Les  harangues  mill' 
taires,  à  part  quelques  exceptions,  seraient  celles  que  l'historien  aurait 
iraiiees  avec  le  plus  de  liberté. 

R.    LaLLI£B. 


Signrd  Ranessœns  Procès.  IkUjivet  effer  Haandskrifteme  af  D' 
GusLav  Sio&M.  KrisLiaijia,  det  Mallinske  Boglr^kkeri.  4877.  ii-(i8  s. 

Ce  procès  est  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  que  l'on  puisse 
détacher  des  sagas  royales  de  Nor^'ège,  où  pourtant  il  y  en  a  beaucoup. 
C'est  une  anecdote  vivement  contée,  sans  détails  oiseux,  où  tout  est  à 
sa  place  et  converge  au  but.  Il  s'en  exhale  un  parfum  romantique  qui 
la  rendrait  digne  d'être  mise  à  côté  des  meilleurs  fabliaux  du  moyen- 
âge.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  un  conte  fait  à  plaisir;  car,  s'il 
est  vrai  que  l'on  ne  puisse  y  méconnaître  la  main  d'un  habile  arran- 
geur, il  n'est  pas  utile  d'en  chercher  d'autre  que  celle  du  roi  Eystein  l*. 
Ce  monarque  prudent,  moins  guerrier  (lUc  grand  clerc,  bon  Itigiste 
llagipak,  comme  lo  surnomme  un  des  manuscrits  de  la  loi  d'Ëidsiva}, 
conduisit  toute  l'afTaire  en  maître  homme,  voulant  sans  doute  donner 
une  fine  leçon  à  son  bouillant  frère,  le  roi  Sigurd  le  Croi.«é,  qui  avait 
tort  non-seulement  au  fond,  mais  encore  dans  la  forme.  L'intervention 
du  narrateur  n'était  donc  pas  indispensable  pour  inventer  les  péripéties 
et  les  agencer  artistoment;  il  suffisait  qu'il  exposât  fidèlement  l'origine 
et  les  phases  <lu  procès.  Mais,  lors  même  que  l'on  soutiendrait  que  tout 
ne  s'est  pas  absolument  passé  de  la  sorte,  ce  récit  ne  serait  pas  moins 
instructif  :  il  nous  donne  le  tableau  vivant  de  la  cour  de  Norvège  en 
1113-15,  peint  le  luxe  barbare  qui  y  régnait,  les  caractères  parfaitement 
conséquents  des  rois  frères,  les  mœurs  belliqueuses  des  princes  et  do 
leurs  feudatâirr«,  tempérées  par  l'action  de  la  loi,  et  surtout  il  nous 
montre  les  incidents  variés  que  pouvait  faire  naître  un  homme  versé 
dans  l'ancienne  procédure  du  pays  d'où  les  ancêtres  de  nos  Normands 
ont  sans  doute  apporté  le  goiit  de  la  chicane. 

M.  G.  Storm  ne  pouvait  donc  choisir  un  plus  curieux  sujet  pour 
l'éditer  avec  amour  et  le  commenter  avec  science.  Il  a  eu  à  sa  disposi- 

I.  Procès  de  Siçurd  Hraneuon,  édité  d'après  les  manutcrlls  par  le  D'  G. 
Storm.  Cbrisliania,  iniprimerie  Mailing,  1877^  11-G8  p.  iu-8°. 
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noroises.  61  nous  hissons  do  côté  ces  parties  du  U\tc  de  M.  HartUDg 
et  n  Qous  aous  bornons  à  ce  qui  en  fait  la  partie  principale,  nous  y  re- 
marquons la  même  connaissance  insuffisante  de  l'histoire  et  de  lu  langue 
norvégiennes  :  il  donne,  p.  53,  à  Sarpsborg,  ville  qui  n'est  pas  situé© 
près  de  la  mer,  l'épithète  de  uHMserurivjOrtete  ;  il  ne  comprend  pas  de» 
expressions  comme  takmark  (banlieue),  leidangr  (capitation  ou  service 
militaire),  leidsetgumenn  (pilotes);  il  tr&duii  pellikhedi  (vêtements  de 
velours)  par  pelskleider  (viitements  de  peaux  de  bétes)  ;  il  croit  encore  à 
la  fable  du  roi  liaisseur  des  prêtres  (p.  9S),  etc.,  etc.  Mais  il  faut  louer 
ses  recherches  minutieuses  sur  les  dipll^^les  de  cette  épo<|Ufi,  et  si  uous 
ne  sommes  pas  toujours  d'accord  avi^c  lui  (par  exemple  il  faut  distin- 
guer dans  les  diplômes  du  roi  Hacon  V  la  manière  do  dater  par  anno 
suscepti  regiminis  ducatus  nostriet  simplement  par  anno  ducatus  no.t(ri), 
nou«  constatons  volontiers  que  son  travail  a  fait  faire  un  pas  à  La  solu« 
tion  de  ces  questions  épineuses,  qu'il  a  mis  en  œuvre  les  nouveaux 
matériaux  fournis  par  les  publications  de  diplômes  en  Allemagne  et  eu 
Nor>'ège,  que  dans  son  exposition  il  groupe  les  événements  d'une  manière 
lucide  et  fait  preuve  d'impartialité. 

Gustav  Stokm. 


MossMiNN^  Recherches  sur  la  constitution   de  la  commone   à 
Colmar.  Colmar,  Jung.  nVt  p.  in-8. 

M.  Mossmann,  archiviste  de  la  ville  de  Colmar,  depuis  longtemps 
connu  par  ses  travau.x  sur  l'histoire  d'Alsace,  vient  de  publier  des 
Recherches  sur  la  constitution  de  la  commune  à  Colmar.  C'est  la  réim- 
pression d'une  monographie  qu'il  avait  insérée  en  18G3  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace.  On 
peut  y  suivre  pas  à  pas  les  progrés  lents,  mais  continus,  des  institu- 
tions municipales  de  cette  ville,  malgré  ses  dissensions  intestines  et 
les  luttes  fréquentes  qu'elle  soutint  contre  la  puissance  impériale. 

Noiker  le  Bègue,  moine  de  Saint-Gall,  est  le  premier  historien  qui, 
dans  ses  Gesta  Karoli  Magnt,  parle  de  Colmar.  Dans  une  de  ses  expédi- 
tions contre  les  Saxons,  Charlemagne,  ayant  remarqué  la  valeur 
qu'avaient  déployée  deux  jeunes  guerriers,  leur  demanda  d'où  ils  étaient; 
ils  avouèrent,  on  rougissant,  qu'iU  avaient  une  naissance  illégitime 
et  qu'ils  sortaient  du  gynécée  de  Columbr  ou  Columbarium.  Ce  gyuécéo 
dé[)eudait  d'une  ferme  appartenant  aux  rois  francs  de  la  seconde  race. 

La  ferme  de  Columbarium  prit  peu  à  peu  de  l'extension  et  devint 
assez  importante  au  commencement  du  xni*  siècle  pour  qu'Albin  Wocl- 
fol,  prévôt  de  Haguenau  et  bailli  provincial,  songeât  à  l'entourer  de 
murailles.  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  Colmar  possédait  déjà  le 
chapitre  de  Saint-Martin,  la  commandcrie  de  Saint-Jean,  l'hôpital  et 
plusieurs  couvents,  tels  que  cenx  des  Frères  Déchaussés,  d'Uaterlindon 
et  dos  Dominicains. 

Quelques  années  après,  nous  voyons  Colmar  soutenir  l'empereur 
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Frédéric  II  dans  sa  lutte  conlre  la  papauté.  Vers  cette  époque  commen- 
ccui  les  querelles  intestines  de  la  commune  ;  les  plébéiens,  devenus 
nombreux,  engagent  la  lutte  contre  la  noblesse.  Leur  chef  était  le  pré- 
vôt Jran  RocRselmann,  fils  d'un  lanneur  de  Turckheim.  Plusieurs  fois 
exilu  de  la  ville,  il  iinit  par  trouver  la  mort  dans  un  combat  qu'il  livra 
contre  les  nobles  et  les  gens  de  Tevôque  de  Strasbourg.  Son  successeur, 
comme  prévôt  de  la  ^iile,  fut  Sigfrid  de  Gundolsheim,  qui  obtint  pour 
elle,  au  mois  de  décembre  1276,  des  franchises  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. 

En  buîto  aux  vexations  et  aux  exactions  des  affcnts  impériaux,  les 
iKiliilauls  do  Golmar  se  soulevèrent  plusieurs  fois  à  la  fin  du  xiif  siècle. 
Leur  ville  fut  assiégée  et  prise  en  1285  par  Rodolphe  de  Habsbourg^ 
en  1292  par  l'évoque  de  Strasbourg  et  l'année  suivante  par  l'empereur 
Adolphe  de  Nassau.  Dans  ces  luttes  contre  le  pouvoir  impérial,  Wal- 
Iher  RoGsselmann,  fils  de  Jean,  joua  un  rôle  considérable;  comme  son 
père,  il  était  le  chef  du  parti  plébéien  et  l'ennemi  juré  des  nobles  ; 
comme  lui  aussi,  il  eut  une  mort  Iragiquo;  il  périt  dans  un  cachot,  et 
son  fils,  qui  avait  été  également  emprisonné,  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
qu'à  la  mort  de  l'empereur  Adolphe. 

La  fin  du  lui'  siècle  et  le  commencement  du  xiv*  sont  marqués,  à 
Golmar  par  deux  faits  de  la  plus  grande  importance  au  point  de  vue 
du  développement  de  ses  institutions  municipale^s.  C'est  d'abord  l'appa- 
rition  d'un  hûurfjmestre,  élu  ou  approuvé  par  la  population  comme  son 
chef,  et  pouvant  contrebalancer  jusqu'à  un  certain  point  l'autorité  de 
l'agent  impi'rial  ou  du  prévôt.  Ce  magistrat  est  mentionné  pour  la 
première  fois  dans  un  acte  ilu  7  novembre  1296,  concernant  une  dona- 
tion au  profit  des  religieuses  d'Unterlinden. 

Le  second  fait  digne  d'être  remarqué,  c'est  la  participation  des  chefs 
des  tribus,  Zunftmextres,  aux  affaires  communales  (vente  du  26  mai 
1304  faite  par  la  ville  aux  frères  déchaussés}.  L'organisaiiou  des  tribus 
ou  des  corps  de  métiers  remontait  à  une  époque  déjà  ancienne,  mais 
c'est  si-'ulemeiii  à  partir  de  1304  que  leurs  élus  purent  participer  aox 
délibérations  du  conseil. 

La  double  élection  de  Louis  V  de- Bavière  et  de  Frédéric  le  Bel  d'Au- 
triche au  trône  impérial  (1314)  occasionna  des  troubles  en  Allemagne 
et  jusqu'en  Alsace.  Les  habitants  de  Golmar  se  divisèrent  en  deux 
camps,  les  Noirs  et  tes  Rougi-s;  leur  haine  ne  s'éteignit  point  à  la  mort 
de  Frédéric  (1330).  Pour  y  moltn»  un  terme,  le  magistrat  fut  obligé  do 
prendre  des  mesures  énergiques  ;  tous  ceux  qui  portaient  des  couleurs 
séditieuses  furent  bannis  de  la  ville;  on  institua  une  commission  de 
neuf  membres,  appelée  Novemvirat ,  chargée  d'ordonner  toutes  les 
mesures  d'intérêt  public.  Ses  décisions  devaient  être  prises  à  l'unani- 
mité ;  eu  cas  de  dissentiment,  le  magistrat  et  le  conseil  décidaient  en 
dernier  ressort.  Cette  commission  ne  devait  durer  que  cinq  ans  (acte 
du  27  mai  133t).  Mais  quelques  mois  après  (4  octobre), les  exiléfi  purent 
rentrer  dans  la  ville  et  furent  admis  à  fournir  le  tiers  du  coDseil.  Ce 
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qui  n'empêcha  pas  les  Novomvirs  do  continuer  à  fonclionaor  et  m^me 
do  voir  leurs  pouvoirs  renouvelés  en  1336  pour  une  seconde  période  de 
cinq  années. 

Le  15  novembre  1347,  Jean  de  Lichf^nberp,  au  nom  de  l'empereur 
Charles  IV,  apporta  des  changements  à  l'orpanisation  municipale  do 
Golmar.  Il  approuva  les  règlements  de  police  que  la  ville  avait  édictés 
ou  édictcrait  pour  le  maintien  de  la  paix  ;  il  confirma  rétablissement 
de  trois  bourgmestres  (dont  le  nombre  avait  été  de  quatre  jusqu'alors), 
et  la  composition  du  conseil  telle  que  les  bourgeois  l'avaient  tixéc  -• 
12  conseillers  nommés  par  la  noblesse  (dont  8  devaient  ôtre  nobles)  et 
lî  conseillers  pris  dans  la  bourgeoisie  ;  enfin  il  sanctionna  l'élection 
annuelle,  par  chaque  corp»  de  métier,  d'un  chef  de  tribu  qui  devait 
faire  partie  du  conseil  au  même  titre  que  les  conseillers  proprement 
dits  ;  ces  dispositions  furent  ratifiées  par  l'empereur  lo  mois  suivant. 
On  peut  voir  par  là  quelle  prépondérance  écrasante  avaient  flni  par 
prendre  les  plébéiens  dans  la  gestion  des  affaires  de  la  commune,  et 
cela  explique  les  récriminations  et  les  luttes  de  la  noblesse  contre  un 
tel  état  de  choses. 

L'empereur  sanctionna,  par  un  diplôme  du  28  août  1354,  l'alliance 
que  les  villes  impériales  d'Alsace  avaient  formée  entre  elles  pour  se 
protéger  mutuellement.  Cette  alliance  donna  naissance  à  la  Dêcaiwlc  ou 
ligue  des  dix  villes,  dont  Colmar  fit  toujours  partie.  L'établissement  de 
cette  ligue  marque  pour  les  grandes  communes  de  cette  province  l'avè- 
nement d'une  ère  nouvelle  ;  elle  les  réunit  tlans  un  .<;olide  faisiceau  qui, 
entre  les  mains  du  bailli  provincial,  devint  l'instrument  le  plus  sûr  du 
maintien  de  l'ordre;  elle  remplaça  la  violence  par  les  formes  judi- 
ciaires, l'arbitraire  des  administrations  locales  par  la  justice  collective 
de  la  Décapole. 

Deux  ans  après  (13  mars  1356),  Bourcard,  bailli  provincial,  apporte 
de  nouvelles  modifications  à  l'organisation  municipale  de  Colmar.  Il 
crée  uu  collé^^e  de  23  membres,  les  20  premiers  nommés  chacun  par 
une  des  20  tribus,  doux  autres  choisis  dans  la  noblesse  par  le  conseil. 
Les  22  ainsi  nommés,  aidés  du  conseil,  devront  se  choisir  un  chef  ou 
président  pris  au  sein  de  la  commune,  lequel  aura  pour  mission  de 
convoquer  le  collège,  qui  lui  devra  obéissance  en  tant  qu'il  sera  besoin. 
L'action  de  ce  pouvoir  se  limitait  aux  interrègnes  ;  le  collège  devenait 
alors  une  sorte  de  comité  de  salut  public  investi  d'une  véritable  dicta- 
ture; la  moindre  résistance  à  ses  ordres  était  punie  d'un  exil  perpétuel, 
de  la  perte  de  tous  droits  à  Colmar  et  de  la  confiscation  de  tous  biens 
meubles  et  immeubles,  moitié  au  profit  de  l'empereur,  moitié  au  profit 
de  la  ville. 

Ce  nouveau  conseil  fut  renversé,  au  bout  de  deux  ans,  par  une  fac- 
tion composée  de  nobles  et  de  roturiers  qui  se  donnaient  le  nom  de 
Sdieppeler.  Rodolphe  d'Autriche,  bailli  provincial,  vint  mettre  la  ville 
â  la  raison  et  y  rétablit  fa  paix  (acte  du  29  janvier  1358). 

Le  15  mars  13G0.  le  bailli  Bourcard  révisa  de  nouveau  le  statut  mu- 
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nicipal  do  Colmar.  Lo  nombre  des  conseillers  fut  ûxé  à  30,  20  tiré»  du 
corps  des  métiers,  8  nobles  et  2  bourgeois  af&liéii  à  la  noblesse.  La  part 
des  tribus  à  la  représentation  communale  ne  se  borna  point  là  ;  il  fut 
stipulé  que  chaque  fuis  que  le  conseil  se  rassemblerait  au  son  de  la 
cloche,  les  chels  de  tribus  assisteraient  à  la  séance  sur  le  mOime  pied 
<3ue  les  conseillers  titulaires.  A  la  Pentecôte,  jour  fixé  pour  l'élection 
des  conseillers  et  des  chefs  do  tribus,  on  devait  également  procéder  à 
la  dèsiguaiioii  de  3  bourgmestres  qui  seraient  chacun,  à  tour  de  rôle, 
en  foncLious  pendant  quatre  mois.  Le  bourgmestre  régent  était  l'élu 
des  chefs  de  tribus;  il  portait  le  titre  d'Oberster  Zunfimeisier  ;  c'esl 
X Obrùtmcsire  des  temps  modernes. 

Le  dernier  remaniement  que  subit  la  constitution  de  Colmar  est  de 
1521.  Par  une  ordonnance  du  9  août  de  cette  année,  Jean-Jacques  de 
Morimond,  grand  bailli  d'Alsace,  réduisit  le  nombre  des  tribus  de  20  à 
10  et  celui  des  conseillers  de  30  à  24,  4  fournis  par  les  nobles  et  les 
20  autres  par  le  corps  de  métiers,  à  raison  de  deux  par  tribu.  Dans  cet 
acte  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  les  Echcvins  comme  corps 
politique,  mais  ils  existaient  déjà  en  1264.  Ils  étaient  chargés  de  •valider 
par  leur  présence  certains  actes  de  droit  privé,  tels  que  ventes,  dona- 
tions ou  testaments  ;  ils  servaient  aussi  d'assesseurs  au  prévôt,  lors- 
qu'il siégeait  à  son  tribunal.  Leur  nombre  était  variable  et  leurs  fonc- 
tions n'avaient  point  de  durée  limitée  ;  ils  étaient  éius  par  les  tribus 
et  agréés  par  le  conseil. 

Lorsque  Colmar  ouvrit  ses  portes  aux  années  victorieuses  de  Louis  XFV 
au  mois  d'août  1673,  son  organisation  municipale  était  la  suivante  :  à 
sa  tcMe  se  trouvait  le  magistrat,  composé  de  l'obristmestre,  des  trois 
slettmestres  ou  bourgmestres,  du  prévôt  et  du  sj-ndic.  Lo  stettmestrt»- 
régent  «  prenait  soin  des  parties  qui  avaient  des  causes  pendantes  lUvant 
le  Coîueil,  qui  s'adressaient  à  lui  et  dont  il  dressait  un  mémoire  pour  les 
faire  entrer  à  l'audience  i.  Ensuite  venait  le  conseil  composé  de  30  élus 
des  corps  de  métiers,  plus  robristmeslre,  le  prévôt  et  le  sjTidic.  Des 
trois  élus  de  chaque  tribu,  le  premier  éUiil  le  Zunftmcstre,  le  second  le 
Treize^  le  troisième  le  Conseiiter  proprement  dit.  Leurs  charges,  comme 
celles  du  magistral,  étaient  soi-disant  annuelles,  ce  qui  signitiait  que 
ceux  qui  en  étaient  revi^tus  alternaient  entre  eux  chaque  année.  Le 
conseil  des  échevins  était  composé  de  120  membres  pris  parmi  les  plus 
anciens  et  les  plus  honorables  des  corps  de  métiers  ;  il  ne  se  réunissait 
que  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  alors  qu'il  y  allait  du  salut 
public  de  la  ville  et  de  la  communauté.  Le  prévôt  connaissait  des  petites 
dettes,  des  loyers,  des  salaires,  des  injures  et  voies  de  fait,  et  faisait 
rapport  au  conseil  des  affaires  criminelles.  Le  syndic  ou  greffier  avait 
pour  attributions  les  affaires  civiles  et  communales  ;  pources  dernières, 
le  plumitif  en  était  confié  au  greffier  de  justice.  Gomme  le  fait  obsorser 
M.  Mossmann,  il  s'agissait  pour  le  gouvernement  de  trouver  un  accèe< 
dans  ce  corps  ferme,  pour  y  faire  pénétrer  l'autorité  du  roi. 

Louis  XIV,  auquel  toute  espèce  de  liberté  et  d'indépendance  faisait 


ombrage,  ne  tarda  pas  à  s'immiscer  dans  l'organisaiion  municipale  des 
villes  impériales  d'ÂIsacc.  Eu  1G83,  il  établit  la  Iriennalité  tics  charges 
(le  magistrats  dans  les  localités  où,  comme  à  Cîolmar,  elles  étaient 
devenues  perpétuelles.  En  1686,  il  plaça  à  la  tête  de  cette  ville  un  pré- 
vôt royal,  qui  prit  en  1690  le  titre  de  préteur  royal.  Cet  officier  devait 
assister  à  toutes  les  séances  du  magistrat,  afin  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
s'y  pasidt  rien  de  contraire  au  service  du  roi.  8a  voix  était  prépondé- 
rante. Les  représentants  de  l'autorité  royale  pesèrent  sur  les  élections, 
imposèrent  à  la  ville  de*  conseillers  et  des  bourgmestres.  L'élection  des 
membres  de  la  municipalité  cessa  d'éitre  confiée  aux  bourgeois  et  fut 
attribuée  aux  échevins  ;  ceux-ci  finirent  même  par  ne  plus  être  consul- 
tés que  très-rarement,  les  magistrats  municipaux  ayant  été  confirmés, 
leur  vie  durant,  dans  l'exercice  et  la  possession  de  leur  charge. 

Telles»  sont,  à  grands  traita,  les  principales  phases  de  la  vie  munici- 
pale de  Colmar  que  M.  Mossmann  a  décrites  en  détail  dans  son  ouvrage, 
en  ft'appuyant  sur  des  documents  authentiques,  la  plupart  inédits.  Il  y 
a  joint  la  liste  des  prévôts,  des  bourgmestres  et  des  obrislmestres  qui 
ont  administré  cette  ville  do  1220  à  1781.  C'est  donc  uneieuvre  sérieuse 
et  intéressante.  Toutefois,  nous  pensons  qu'il  aurait  bien  fait  de  cousa- 
crcr  quelques  pages  à  l'élude  des  franchises  de  l'an  1278;  ce  n'eût  point 
été  un  hors-d 'œuvre.  Il  aurait  dû  aussi  mettre  plus  en  lumière  Jean 
et  "Walter  Roesselmann,  ces  citoyens  énergiques  de  la  fin  du  xin«  Ei^cle 
qui  combattirent  pour  les  libertés  de  la  viJle  et  pour  l'émancipation  de 
la  bourgeoisie.  Le  récit  de  leurs  luttes  et  de  leur  fin  tragique  eût,  ce 
nous  semble,  donné  encore  plus  d'attrait  au  travail  de  M.  Mossmann. 

E.  TuEFFEHD. 


Histoire  de  Jussey,  par  M.  l'abbé  Coddriet,  curé  de  Levier,  el 
M.  l'abbé  Chatelet,  curé  de  Cussey-sur-rOgnon,  membres  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Besançon,  impr.  J.  Jacquin,  ^876,  i  vol. 
in-8%  de  1-388  pages. 

Jussey  est  one  ville  déchue,  comme  tant  d'autres  localités  de  la 
Franche-Comté,  importantes  jadis,  réduites  aujourd'hui  à  l'état  de 
petites  villes  endormies  ou  de  gros  bourgs  campagnards.  On  a  peine  à 
reconnaître  dans  ce  simple  chef-lieu  de  canton  le  caxtellutn  gallo-romain, 
Voppidwn  du  moyen  âge,  l'ancien  centre  d'une  chàtellcnie  considérable 
et  d'une  vaste  prévôté,  le  siège  d'un  des  six  districts  ou  arrondissements 
de  la  Haute-Saône,  pendant  la  période  révolutionnaire. 

En  bous  patriotes  et  en  historiens  consciencieux,  les  auteurs  de  VH(t- 
toirc  de  Jussey  regrettent  celte  illustration  passée  et  déplorent  cette  déca- 
dence. I  Cité  romaine  avec  castrum,  établie  sur  un  réseau  de  voies 
ferrées;  riche  domaine  de«  comtes  souverains,  des  empereurs  el  des 
rois;  place  de  guerre  et  centre  d'opérations  militaires;  cour  prévôtale, 
direction  militaire,  administration  féodale,  triple  justice,  représentation 
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merce.  La  période  révolutionnaire  fut  particulièrement  inli'ressantc  i 
JusBoy.  Âu8si  les  auteurs  ont-ils  donné  do  longs  développements  à  cette 
dernière  partie  de  leur  travail. 

Telle  est,  résumée  on  quelques  traits,  l'Histoire  de  Jxtssey.  Au  point 
de  vue  de  l'histoire  locale  et  de  l'histoire  de  la  province,  cette  mono- 
graphie abonde  en  utiles  renseignements,  qu'un  compte-rendu  aussi 
fioaimairc  que  celui-ci  m'oblige  à  passer  sous  silence.  Je  me  bornerai  à 
signaler  quelques  détails  d'un  intérêt  plus  général.  Ainsi,  je  constate 
pago  41  que,  dès  le  .\iv'  siècle,  les  moines  de  Gherlieu  et  de  la  Charité 
exploitaient  des  mines  do  fer  dans  le  voisinage  de  Jussey.  Ailleurs 
(p.  127,  i51-i5'iî),  je  trouve  plusieurs  passages  curieux  pour  l'histoire 
de  l'instruction  publique.  C'est  en  1651  que  fut  établi  à  Jussey  lo  pre- 
mier recteur  d'école,  aux  gages  do  30  fr.  par  an,  sans  compter  une  rede- 
vance mensuelle,  par  enfant,  de  trois  sous  pour  la  lecture  et  de  quatre 
pour  l'écriture.  Au  xvui*  siècle,  renseignement  était  donné  jar  «leux 
maîtres  d'école,  chacun  à  50  livres  de  gages  annuels,  et  par  une  maî- 
treiHe  d'école  à  70  livres;  de  plus,  les  mois  d'écotage  se  payaient  alors 
&  raison  de  4  sols  pour  la  lecture,  de  5  sols  pour  l'écriture  et  de  7  sols 
pour  l'arithmétique.  A  la  mémo  époque,  un  professeur  de  latin  donnait 
des  leçons  à  30  sols  par  mois.  —  Je  mentionnerai  encore  deux  pages 
intéressantes  sur  la  sorcellerie  (p.  103-104).  De  1606  à  1636,  dans  le  seul 
bailliage  d'Amont,  il  y  eut  environ  cent  exécutions  capitales  et  soixante 
bannissemcnUs  pour  faits  de  sorcellerie  (p.  370-380).  —  Une  convention 
conclue  en  1668  entre  le  curé  et  les  habitants  de  Jussey  nous  révèle 
plusieurs  particuhrilti'B  instructives  sur  les  coutumes  religieuses  de  nos 
aieux.  Pour  les  baptômes,  le  curé  avait  droit  aux  offrandes  et  au  repas 
de  famille;  s'il  n'était  pas  invité  ou  que  le  repas  se  fit  au  cabaret,  on 
lui  devait  vingt  sols.  A  certains  baptêmes,  on  lui  donnait,  en  outre, 
un  chapon,  si  l'enfant  à  baptiser  était  un  garçon;  une  poule,  si  c'était 
une  fille.  Lorsqu'une  femme  venait  d'accoucher,  il  allait,  moyennant 
Cnanco,  faire  l'eau  bénite  à  son  domicile  trois  dimanche-s  consécutifs. 
Pour  les  relevailles,  on  lui  payait  un  cierge  et  une  rétribution  pécu- 
niaire. Pour  les  fiançailles,  il  était,  de  droit,  invité  au  repas.  «  Pour  les 
épousailles,  il  recevra  quatre  francs  six  gros  des  riches,  trois  francs  six 
gros  des  médiocres  et  deux  francs  des  pauvres.  De  plus,  pour  les  deux 
premières  classes,  il  aura  quatre  pastes  (repas),  un  la  veille,  deux  le 
jour  du  mariage  et  un  le  lendemain.  Au  lieu  de  chaque  paste,  les  parois- 
siens lui  donneront  un  franc,  s'ils  aiment  mieux  se  libérer  de  la  sorte, 
ou  bien  si  le  repas  se  fait  au  cabaret.  S'il  ne  se  rend  pas  à  l'invitation, 
on  ne  lui  devra  rien.  *  La  bénédiction  du  lit  nuptial,  au  domicile  des 
époux,  valait  six  gros.  Aux  services  de  bout  de  l'an,  les  riches  et  «  les 
médiocres  i  offraient  au  curé  un  pain  de  sel,  un  plat  de  tleur  de  farine 
et  une  chopLne  de  vin.  Enfin,  les  habitants  devaient  lui  nourrir  deux 
vaches,  trois  porcs  et  six  moutons  (p.  128-131). —  LTn  mémoire  adressé 
eu  1608,  aux  officiers  du  bailliage  d'Amont,  par  Antoine  ilousselet, 
bailli  de  Jouvelle,  dénonce  à  la  répression  des  lois  ccclésia.stique8  et 
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civiles  l'impudeur  des  concubinages  publics,  la  profanation  des  diman* 
cbes  et  dos  fêtes,  la  fureur  des  jeux  de  dès  et  d'autres  jeux  de  hasard, 
source  trop  féconde  de  rixes  et  même  de  meurtres,  surtout  dans  losTâtec 
patronale?,  d'autant  plus  que  le  port  des  armes  étant  libre,  les  geilA 
bataillard?  n'allaient  jamais  en  voyage,  ni  même  au  travail  des  champs, 
sans  être  munis  de  poignards  et  de  pistolets  (p.  100-101).  L'estimable 
bailli  de  JouvelJe  fait  encore  d'autres  doléances  à  noter.  «  Il  n'y  a,  dit-il, 
si  petit  païsan  ou  artisan,  rjui,  ayant  moyen  de  vivre,  ne  veuille  faire 
esludier  ses  enfans  fKiur  en  faire  des  clercs,  dont  le  nombre  s'accroist 
tellement  de  jour  en  jour,  qu'il  y  a  danger  que  la  moitié  des  habitanii 
étant  faits  clercs  ne  rongent  et  ne  détruisent  l'aultre,  par  leur  manie  de 
procès  qui  n'en  finissent  point  (p.  101-102).»  —  Pour  terminer  ot  comme 
contribution  à  l'hisUiire  des  procès  contre  les  animaux,  je  cîteirai  les 
lettres  de  grâce  accordées  par  le  duc  do  Bourgogne  Philippe-le-Hardl, 
en  1383,  aux  troupeaux  de  porcs  de  la  ville  do  Jussey  et  du  prieuré  d« 
Saint-Marcel,  accusés  d'avoir  dévoré  leur  jeune  porcher  qui  les  maltrai- 
tait (p.  44-46).  Les  auteurs  rappellent  à  ce  propos  qu'en  J792  le  citoyen 
Dumas,  de  Jussey,  vice-président  du  tribunal  révolutionnaire,  après 
avoir  condamné  à  mort  François  Saint-Prix,  de  Deauvais,  accusé  de 
contre-révolution,  prononça  pareille  sentence  et  avec  la  même  solennité, 
contre  son  chien,  coupable  d'avoir  mordu  les  recors  venus  pour  arrôtw 
son  maître  (p,  46,  note). 

U  faut  louer  les  deux  collaborateurs  du  soin  qu'ils  ont  apporté  à 
rendre  leur  monographie  aussi  complète  que  possible.  Ils  ont  amassé  une 
riche  collection  de  matériaux  et  de  documents;  leurs  laborieuses  recher- 
ches ont  à  peu  près  épuisé  toutes  les  sources  :  ouvrages  imprimés  sur  la 
Fraoche-Gomlé,  archives  de  ta  Haute-Saône,  du  Doubs  et  de  la  Côte- 
d'Or,  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  et  de  la  bibliothèque  de 
Besançon,  archives  communales  de  Jussey,  papiers  de  famille,  etc. 
Grâce  à  cette  ample  moisson,  leur  récit  est  substantiel,  plein  de  fait» 
et  de  détails  intéressants  sur  le  Jussey  du  moyen  âge  et  sur  le  Jussey 
révolutionnaire.  Le  volume  se  termine  par  des  notices  biographique* 
sur  les  personnages  qui  ont*  illustré»  le  pays,  et  par  un  choix  do  docu- 
ments historiques  et  do  pièces  justificatives,  où  l'on  trouvera  notam- 
ment plusieurs  extraits  do  comptes  du  xiv"  siècle,  une  liste  des  prieurs 
de  Jussey,  une  enquête  sur  l'état  de  la  ville  en  1636,  le  cahier  des  remon- 
trances et  des  doléances  de  Jussey  en  1789,  etc. 

MM.  les  abbés  Coudriet  etChatelet  m'en  voudraient  de  ne  point  faire, 
après  l'éloge,  la  part  de  la  critique.  —  Sont-ils  bien  sûrs,  comme  ils  lo 
disent  quelque  part,  que  c  les  droits  féodaux  »  aient  été  »  ctièrtment 
remplacés  un  no6  jours  par  les  octrois,  les  impôts  et  les  patentes  (p.  !9)?  » 
Pour  qui  a  étudié  le  moyeu  âge  aussi  consciencieusement  qu'ils  l'ont 
fait,  celle  assertion  peut  paraître  au  moins  hasardée.  —  Sont-ils  biej» 
sûrs  encore  d'avoir  lidèloment  rempli  l'engagement  qu'ils  ont  pris  dans 
leur  préface  {p.  8)  de  raconter  la  période  révolutionnaire  •  sans  amer- 
tume ni  passion?  »  Ils  m'ont  paru  parfois, — je  puib  me  tromper,  il  est 
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vrai,  —  abandonner  un  peu  le  ton  gmve  de  l'historien  impartial  pour  les 
libres  allures  du  polémiste.  A  plusieurs  reprises  (p.  182, 179),  en  parti- 
culier, ils  parlent  avec  acrimonie  des  «  Vandales  »  de  «  cette  époque 
néfaste,  »  de  «  l'aberration  et  de  la  stupide  suffisance  des  révolution- 
naires en  matière  d'enseignement  comme  en  religion  et  en  politique.  » 
H  y  a  là,  ce  me  semble,  quelque  exagération.  En  dehors  de  tout  parti 
pris  politique  et  religieux,  il  suffit  de  lire  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Eug.  Despois  sur  le  Vandalisme  révolutionnaire  pour  réduire  à  leur 
juste  valeur  des  allégations  banales  que  perpétuent  l'ignorance  et 
la  passion.  —  Je  ferai  encore  un  reproche  aux  savants  auteurs  de  VHis- 
toire  de  Juisey  :  celui  d'avoir  trop  néglige  la  partie  bibliographique  dans 
les  notices  qui  terminent  le  volume.  Me  permettront-ils  enfin  de  leur 
signaler,  comme  sources  de  renseignements  qui  leur  ont  échappé  :  Les 
Ecorcheurs  sous  Charles  F/,parM.Tuetey  (Montl)éliard,1874,2  vol.in-80, 
et  la  plaquette  suivante,  mentionnée  au  catalogue  de  la  bibliothèque 
nationale  (t.  VIII,  p.  330)  :  Jussey,  le  20  floréal  an  VI...  Les  citoyens  habi- 
tant la  commune  de  Jussey...  aux  citoyens  législateurs  et  dire/:leurs  de  la 
rfpublique  française  (Vesoul,  J.-B.  Poisson,  s.  d.,  broch.  in-8')  ? 

A  part  ces  quelques  légères  critiques,  le  nouveau  volume  de  MM.  les 
abbés  Coudrietet  Cbatelet  a  une  réelle  valeur.  Le  public  ratifiera  Télo- 
gieux  jugement  que  l'Académie  de  Besançon  a  porté  sur  co  travail 
lorsqu'elle  l'a  couronné,  en  1872,  comme  elle  avait  couronné,  en  1862, 
Y  Histoire  de  la  seigneurie  de  Jouvelle.  des  mêmes  auteurs  :  c'est  une 
t  œuvre  pleine  d'érudition  et  d'intérêt.  » 

B.  P. 


Pridolin    Hoffuaivr,   Geschichte   der  Inquisition.    T.    I.    Bonn, 
P.  Naeusser,  1878. 

A  la  fia  de  sa  préface,  l'auteur  dit  qu'il  n'est  pas  historien,  mais 
publiciste.  H  nous  semble  que  pour  être  publiciste,  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  il  n'est  pjis  mal  d'être  un  peu  plus  historien  que  ne  l'est  M.  F. 
HoffniJinn.  Il  aurait  été  plus  exact  s'il  s'était  qualifié  de  feuilletonnislo  ; 
les  24  chapitres  de  son  volume  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  des 
feuilletons.  Il  n'a  pas  fait  un  livre  d'histoire,  son  ouvrage  est  ce  qu'on 
appelle  en  Allemagne  un  ouvrage  tendencieux.  M.  F.  H.  s'est  armé  en 
guerre  pour  prendre  part  au  CuUurkampf  ;  son  but  est  de  faire  détester 
l'inquisition.  On  peut  ne  pas  aimer  l'inquisition,  et  pourtant  désirer 
qu'elle  trouve  un  historien  plus  savant  et  plus  sérieux  que  l'auteur  du 
présent  livre,  un  historien  qui  ne  mêle  pas  au  récit  des  faits,  à  peine 
étudiés,  des  déclamations  ou  de  mauvaises  plaisanteries.  L'Église 
romaine  croit  avoir  eu  des  raisons  pour  établir  une  institution  aussi 
formidable  que  les  tribunaux  des  inquisiteurs;  nous  sommes  persuadés 
qu'elle  a  eu  tort,  mais  pour  prononcer  sur  ses  motifs,  il  convient  de  se 
mettre  i)0ur  un  moment  à  son  point  de  vue.  Essayer  de  comprendre 
Rev.  Hjstor,  Vni.  2«  FASc.  28 
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ces  richos^s  historiques,  n'est  donc  pas  seulement  uji  instrument  de 
travail  indispensable  à  la  petite  élite  de  savants  qui  se  vouent  aoi 
études  alsatiques,  mais  elle  intéresse  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire des  pays  d'Europe  occidentale.  En  môme  temps  que  M.  Brucker 
mettait  eu  ordre  le  fonds  diplomatique  dont  le  classement  est  aujour» 
d'bni  achevé,  il  en  rédigeait,  depuis  1865,  l'inventaire  suivant  le  plaa 
le  plus  consciencieux,  puisqu'il  donne  non-seulement  le  titre  mais 
l'analyse  de  chaque  pièce  inventoriée.  La  nature  de  cet  ouvrage  n'en 
permet  guère  l'analyse.  Nous  nous  contenterons  de  citer,  û  titre  de 
renseignements,  les  documents  principaux  et  les  grandes  alîaires  poli- 
tiques dont  l'inventairo  do  M.  Druckcr  signale  les  dossiers  aux  archives 
de  Strasbourg. 

Privilèges  tt  />"ane/itJM  de  la  ville  libre  impériaît.  C'e^t  une  série  dn 
diplf*me4;,  dont  le  plus  ancien  date  du  xni«  siècle,  par  lesquels  les  empe- 
reurs et  rois  des  Romains  accordent  nu  confirment  les  privilèges  dont 
la  réunion  s'appelait  der  Stadl  groxj  Freihcit  ;  entre  autres  ;  l'airranchis- 
semenl  de  toute  juridiction  étrangère  ;  —  l'exemption  des  tailles  et  cor- 
vées ;  —  le  droit  de  ligue  avec  les  autres  villes  d'Alsace  en  vue  d'un  but 
défensif;  —  Tautorisation  de  percevoir  péage  sur  les  marchandées 
montant  ou  descendant  le  Rhin  ;  —  d'instituer  des  lois  dans  la  citéetde 
les  abroger;  —  de  donner  asile  aux  bannis  et  aux  interdits  pendant  la  durée 
de  la  foire  franche;  —  d'admettre  les  étrangers  au  droit  de  bourgeoisie 
{Freier  I!ug]\  —  de  faire  frapper  des  florins  d'or  aux  mêmes  titres,  poids  et 
valeur  que  ceux  émis  par  les  électeurs  du  Rhin.  Plusieurs  bulles  papales 
confirment  également  ces  privilèges.  Chaque  évoque  nommé  au  siège 
de  Strasbourg  devait  jurer  de  les  respecter  (édit  du  roi  Frédéric  III). 
Le  recueil  complet  de  ces  divers  privilèges  et  franchises  porte  dans 
l'inventaire  de  M.  Brucker  la  marque  AA.  31.  C'est  un  volume  manus- 
crit de  370  feuillets.  Le  manuscrit  de  317  feuillets  catalogué  sous  la 
marque  AA.  40.  est  la  traduction  française. 

Nous  montiouûons  seulement  pour  mémoire  les  documents  concer- 
nant la  réunion  de  Strasbourg  à  la  France.  Ils  ont  été  publiés  pour  la 
plupart  dans  l'ouvrage  de  Ck>ste,  relatif  à  cet  événement  *.  Par  arrôtdu 
conseil  du  roi  (1716)  portant  confirmation  de  la  capitulation  de  Btras- 
l)0urg,  les  privilèges  et  franchises  de  la  ville  étaient  maintenus.  Voici 
maintenant  l'cnumératiun  des  autres  pièces  ou  alTairos  importantes 
signalées  sous  différentes  rubriques  dans  le  premier  volume  d'inven- 
taire :  Copie  de  la  requête  adressée  au  roi  par  les  nobles  de  Haute- 
Alsace  pour  obtenir  la  création  d'un  directoire  de  la  noblesse,  comme  en 
Basse-Alsace  ;  pièces  justiticatives  ;  réponse  du  magistrat  de  Strasbourg 
k  la  question  :  la  noblesse  de  Havle-Aliace  a-î-^Ue  jamais  tté  immédiate  ? 
—  Mémoire  sur  la  constitution  politique  de  Strasbourg,  sur  ses  privi- 
lèges et  franchises  (1773).  —  Documents  concernant  le  privilège  par 
lequel  les  lila  des  bourgeois  de  Strasboarg  sont  exempts  du  service  de 
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la  milice  (1774-1788).  —  Mémoire  sur  la  constitution  et  le  droit  d<?  juri- 
diction du  grand  sénat  de  Strasbourg  (1779).  —  Réflexions  sur  la  cons- 
titution judiciaire  de  Strasbourg  (1779).  —  Essai  d'un  précis  sur  la 
constitution  politique  et  civile  de  Strasbourg,  avec  réflexions  et  lettre* 
à  ce  sujet  II 781  f.  —  Pièces  portant  concession  temporaire  du  droit  de 
battre  monnaie  par  les  évéques  de  Strasbourg,  soît  au  magistrat  delà  ville^ 
Boit  à  certaines  familles  nobles  (1596-1438).  —  Mémoires  historique» 
sur  lo  droit  de  la  ville  de  battre  monnaie  (17.53).  —  Charles  du  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité  (Schuxerbrief)  prôté  chaque  année  par  le 
magistrat,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  de  Strasbourg  à  la  constitu' 
tion  (1334-1482). 

Cartulaires  de  la  cité.  Ce  sont  6  volumes  contcuant  :  i*  les  privilèges 
et  franchises  octroyés  par  les  empereurs  et  rois  des  Romains  ;  2"  les 
bulles  des  papes  ;  3'  le  relevé  des  dons  faits  par  la  ville  aux  empereurs 
et  rois  romains  à  l'occasion  de  leurs  voyages  à  Rome  pour  s'y  faire 
couronner  ;  4"  la  relation  des  rapports  et  des  coulestalions  du  magis- 
tral de  Strasbourg  avec  les  abbayes  et  les  couvents  etabHi>  en  ville  et 
hors  ville  ;  5"  les  traités  passés  entre  le  magistrat,  l'évoque  et  les  cha- 
pitres ;  6"  le^  documents  relatifs  aux  guerres  entre  la  ville  et  les  évoques, 
des  soigneurs  ou  d'autres  villes;  7*  les  traités  de  paix  et  d'alliance coQ- 
clus  par  Strasbourg  ;  8°  les  reconnaissances  des  évoques  et  autres  titrer 
relatifs  aux  créances  do  la  ville  sur  l'évêché  ;  9"  les  titres  des  dettes 
actives  de  la  ville  ;  10'  les  quittances  des  empereurs,  des  évéques  et 
des  ville»  pour  sommes  à  eux  versées  ;  11*  les  titres  des  revenus  de 
Strasbourg  ;  12»  les  titres  d'hypothèques  de  la  ville  sur  des  Qefs  de 
l'empire  et  des  propriétés  particulières;  13°  les  titres  d'acquisitions 
faites  par  elle  do  maisons  et  de  terraius  ;  14°  divers  documents  relatifs 
à  la  muimaie,  à  l'octroi  et  à  la  juridiction  de  Strasbourg. 

Rdations  de  Strasbourg  avec  l'Empire.  —  Documents  relatifs  aux 
démêlés  de  l'empereur  Louis  IV  avec  le  pape  Jean  XXII.  —  Corres- 
pondance relative  à  l'invasion  dite  des  Anglais  eu  Alsace  et  en  Alle- 
magne, à  la  suite  des  dissensions  entre  les  maisons  d'Autriche  et  de 
Coucy  (1365-1378).  —  Dissensions  entre  Strasbourg  ot  les  margraves 
Rodolphe  et  Bernard  de  Bade  (1365-1431).  —  Diète  d'Eger  convoquée 
en  1389  par  le  roi  Wenceslas  pour  terminer  la  guerre  entre  les  princes 
et  les  villes  de  l'empire.  —  Documents  relatifs  à  la  diète  do  Francfort 
et  à  la  réunion  des  villes  convoquée  à  Mayence  pour  provoquer  la 
déposition  du  roi  Wenceslas  *>t  réiection  du  duc  Robert  de  Bavière. 

—  Pièces  concernant  la  ligue  des  villes  de  Souabe  désignée  sous  le  nom 
de  gra7ide  ligue,  qui  s'était  formée  en  1376  pour  s'opposer  à  l'oppressioa 
des  princes  et  ensuite  pour  maintenir  la  paix  générale  procUimt^e  en  1383 
à  la  diète  de  Nuremberg.  —  Ducuments  relatifs  à  la  ligue  de  Morbach^ 
formée  par  l'archevêque  Jean  de  Mayence,  le  margrave  Bernard  do 
Bade,  le  comte  Ebei'hard  de  Wurtemberg,  Strasbourg,  Ulm  et  seize 
autres  villes  pour  le  maintien  do  la  paix  dans  \cs  États  coufédcréÂ  (  I40â|, 

—  Correspondance  concernant  la  gucn-c  faite  aux  Hussites  par  le  roi 
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jsmond  ol  les  Étals  do  rpmpiro,  cl  rt-lative  aux  diètes  pt  aseemblées 
ivoquées  à  ce  sujet  <I4'2I-1430|.  —  Piàces  concernant  le  Concile  de 
CoDslance.  —  Concile  de  Bâie,  convoqué  pour  opérer  la  réunion  de» 
églises  grecque  et  romaine  et  la  réforme  de  l'Ëglise  dans  son  chef  et 
ses  membres  (1431).  —  Guerre  de  Strasbourg  avec  la  noblesse  émigrée 
et  l'évoque  "Wilhelm  de  Diest^  appelée  guerre  de  Dachsiein  (1420-14'22). 

—  Invasion  des  Armagnacs  en  Alsace  (1435-1451).  —  Nombreux  docu- 
ments sur  les  diètes  convoquées  par  les  t^mpercurs  et  rois  romains 
depuis  1488,  à  Nuremberg,  jusqu'en  1582,  à  Augsbourg,  pour  délibérer 
sur  les  réformes  à  introduire  dans  la  juridiction  de  l'empire,  réglemen- 
ter les  déclarations  d'hostilités  entre  princes  et  villes  libres,  rétablir  la 
paix  générale,  demander  des  secours  contre  les  Turcs,  contre  les  Uus- 
sites,  contre  le  roi  de  France,  contre  la  Hongrie,  etc.,  pour  traiter  les 
affaires  religieuses,  obtenir  l'exécution  do  l'édit  de  Worms  mettant 
Luther  et  ses  adhérents  au  ban  de  l'empire,  décider  la  réunion  d'un 
concile  à  Trente.  —  Nouvelles  sur  la  guerre  dite  du  Bien  Public^  faite 
au  roi  de  France  Ix)uis  XI  par  les  ducs  de  iJoiirbon,  de  Bretagne,  de 
Berry  et  autres,  transmise.s  au  magistrat  et  i'i  l'évoque  de  Strasbourg 
(1465-1467).  —  Correspondance  relative  à  la  guerre  du  duc  Sigismond 
d'Autriche,  do  l'évoque  et  de  la  ville  de  Strasbourg,  ainsi  que  de  la 
ligue  des  villes  d'Alsace  et  de  Suisse  contre  Charles  le  Téméraire,  duc 
de  Bourgogne  (1469-1476).  —  Correspondance  relative  à  la  révolte  des 
paysans,  appeléo  Bundscliut  (1513).  —  Assemblées  tenues  à  Ulm  et  à 
Spire  par  les  villes  qui  adhéraient  à  la  réforme,  pour  obtenirde  Charles- 
Quint  le  droit  d'exercer  leur  culte  jusqu'à  réunion  d'un  concile  (1524- 
1525).  —  Guerre  des  paysans,  qui  a  éclaté  d'abord  en  Souabe  (1521).  — 
Révolte  des  anabaptistes  à  Munster  ;  constitution  promulguée  (1.535) 
par  Jean  de  Lcyde,  s'iutitulant  roi'  de  Sion  :  relations  des  excès  commis 
par  Jean  de  \jeyile  et  ses  partisans  à  Munster  et  description  du  dénue- 
ment de  cette  ville.  —  Documents  relatifs  au  siège  de  Vienne  (1.529). 

—  Ligue  protestante  de  Smalkalde.  —  Relations  du  magistrat  de  Stras- 
bourg et  des  États  protestants  avec  le  roi  de  France  (1533-1539).  — 
Guerre  entre  François  I"  et  Charles-Quint,  issue  des  prétentions  du 
roi  de  France  sur  le  duché  de  Milan  malgré  le  traité  de  Cambrai  (1536). 

—  Documents  relatifs  à  l'union  entre  les  protestants  de  la  confession 
d'Augsbourg  et  les  partisans  de  Zwinglc  (formule  de  concorde  de  Wit- 
temberg,  1535  à  1537).  —  Correspondance  de  Charles-Quint  et  du  roi 

|)inain  Fertlinand  avec  le  magistrat  de  Strasbourg  pendant  la  guerre 
eux  s<iutenue  contre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Saxe  (1552).  — 
Pièces  relatives  aux  événements  politiques  survenus  en  Pologne  à  la 
suite  du  départ  du  duc  d'Anjou. 

Cette  revue,  nécessairement  rapide,  ne  peut  donner  qu'une  idée  d'en- 
semble des  pi^ces  et  correspondances  intéres.sant  tant  de  sujets  divers, 
au  nombre  de  30,000  environ,  que  M.  Brucker  a  analysées,  comme 
nous  l'avons  ilit  plus  haut,  avec  un  soin  qui  ne  s'ost  jamais  démenti. 
Le  second  volume  de  son  utile  inventaire,  conçu  et  exécuté  suivant  l«i 
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\'iL--t-ui:>\-'-  <\:\  y  avai.-ut  pris  part  iT  .  Pa«  uii  mol  J»?  Toniro  do::ne 
par  l«;  iJ-vir:!  a  .— ?  <l»;putt.'-  'i-?  f;.:i".t.?r  las^enib:-'"  Aaquez,  o-T--^' ;  il  e>i 
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rnu'-  (\:i''  1"  IVrarn  a  f-nvovfi  a  la  cv^r  «  ui>?  deputatioc  prejudioialde 
H  1  linion  d'-.ï  «'2li>»-»«.  «  Tandi*  qiji^  le  ci'nl»''a'j  de?  lettres  de  Le$t!i- 
\tmhv:^.  toiitf.»  fjcritfs  poi^r  rani'^ner  ra>s»^mblee  à  s«.in  devoir,  est  j>assé 
.-'ju>  .-ilr.-nc.  toi]tf;.s  les  adheslun:;  à  l'iileo  de  la  résistance  soat  soigncu- 

1 .  En  réalité,  ce  volume  a  paru  à  la  fin  de  1S77.  La  date  qu'il  porte  est  celle 
de  l'exerrice  qu'il  représente  dans  les  publications  de  la  Société  des  Archives 
historiques  du  Poitou. 
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BCinent  onrogistn-es.  £niin  si  rassemblée  accuse  Favas  d'avoir  fait  jioscr 
les  armes  à  la  Force,  c'est  qu'elle  préfère  charger  d'une  trahison  do  plus 
un  homme  qui  est  devenu  son  biiuc  émissaire  plutôt  que  de  8'avouer  à 
elle-même  une  défection  nouvelle. 

Oo  se  ferait  donc  une  idée  fausse  et  iQcompl^te  de  la  situation  du 
parti  prole-stant  pendant  la  durée  de  l'assemblée  de  la  Rochelle  si  on 
s'en  tenait  aux  actes  de  cotte  assemblée;  il  faut  même  renoncer  à  y 
étudier  le  rùle  des  partis  qui  devaient  nécessairement  la  partager,  à 
connaître  les  noms  des  meneurs,  les  inténits  divers  qui  s'y  agitaient. 
L'inlerèt  de  ce  document  est  ailleurs;  il  réside  dans  le  grand  nombre 
de  décisions  de  l'assemblée  qui  y  sont  relatées  et  qui  non*  permettent 
d'apprécier  comment,  avec  des  moyens  très-inférieurs  à  ses  visées,  elle 
dirigea  la  lutte  qu'elle  avait  imprudemment  engagée.  Toutes  les  alFaires 
générales  ou  particulières  dont  elle  eut  à  s'occuper  sont  enregistrées  ici. 
On  connaît  donc  l'organisation  qu'elle  donna  au  parti,  ses  rapports 
avec  les  grands  et  avec  l'tchevinage  de  La  Rochelle.  Aul4Uit  ou  doit 
condamner  la  témérité  de  sa  résistance,  autant  il  faut  louer  l'activité  et 
léuergie  qu'elle  déploya  au  profit  d'une  cause  perdue  d'avance,  sa 
modération  et  son  esprit  conciliant  dans  ses  difGculté»  avec  le  corps  do 
ville.  Elle  fut  assistée  par  une  chambre  de  l'amirauté  chargée  de  juger 
les  prises  maritimes,  par  une  chambre  souveraine  de  justice  jugeant 
on  dernier  ressort  les  crimes  politiques  et  par  un  conseil  de  guerre 
établi  auprès  du  maire.  La  chambre  de  l'amirauté,  qui  siégeait  déjà  au 
nom  du  roi  avant  la  guerre',  fut  nommée  par  la  municipalité  rocho- 
laise,  mais  instituée  par  rassemblée  (I2C).  La  chambre  de  justice  se 
composait  de  délégués  de  l'assemblée  et  de  la  ville  (155-156)  qui 
étaient  aussi  représentées  toutes  deux  dans  le  conseil  de  guerre.  Cette 
participation  du  pouvoir  municipal  à  la  direction  des  affaires  générales 
amena  presque  fatalement  des  conflits  entre  l'assemblée  et  l'échevi- 
nagc,  naturellement  porté  à  subordonner  l'intérêt  de  la  cause  aux 
intérêts  locau.x.  Il  arriva  un  jour  où  le  presidial  prétendit  se  constituer 
juge  entre  l'assemblée  et  un  de  ses  membres.  Des  incidents  particuliers, 
dont  le  plus  important  eut  Favas  pour  héros,  vinrent  envenimer  des 
conflits  où  l'assemblée  mil  toujours  de  son  côt<i  le  bon  droit,  la  fermeté 
et  Itt  modération. 

Si  l'on  rapproche  les  actes  de  rassemblée  de  La  Rochelle  de  l'ouvrage 
d'Antjuez,  on  constate  presque  toujours  l'exactitude  de  ce  dernier.  Le 
consciencieux  auteur  est  cependant  tombé  dans  quelques  erreurs  chro- 
nologiques peu  importantes  et  qui  devaient  se  trouver  déjà  dans  les 
comptes-rendus  moins  Qdèles  dont  il  s'est  servi.  Ainsi  il  dit  tpie  le 
26  avril  1621  l'assemblée  rejeta  les  ouvertures  pacifii|ucs  de  Laroche  do 
Grane  qu'il  appelle  Laroche-Grave  (3iO)  ;  c'est  seulement  le  lendemain 
que  l'assemblée  décida  que  les  offres  de  Lesdiguières  n'étaient  pas 
acceptables  {Actes  de  rasicmblic,  8Î>).  A  la  date  du  29,  les  actes  enre- 


1.  ^ile  exislùt  di^jA  au  xiv*  «iède  (Arcère,  Itist.  de  La  Rochelle,  t.  I(,  5i9J. 
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gùtront  l'arrivée  d'un  autre  envoyé  de  Leediguièro^,  le  sjuur  u 
chargé  de  parler  dans  le  même  sens.  Anquez  n'a  pas  counu  uu  :.  .  ,  . 
cru  devoir  mentionner  cette  seconde  mission.  La  création  d'un  oumila 
pour  recevoir  les  avis  secrets  fut  résolue  le  26  et  non  le  Î7  mmi  (Anqtiet, 
352|.  Le  m^me  auteur  s'est  trompé  plus  gravement  en  disant  qae  Tu- 
semblée  avait,  sur  la  requête  des  députés  de  la  Dasso-Guyenne,  ajourai 
&  deux  mois  rexécuiion  de  sa  sentence  contre  Favae  C^77);  cet  ajourne* 
ment  ne  fut  que  de  quelques  jours  Uctet  de  VassembUe,  333).  C'est  le  27 
sepleoLbre  16-22  et  non  le  26  (Anquez,  386)  que  l'assemblée  répondit  à  la 
lettre  par  laquelle  Rohan  sollicitait  le  pouvoir  de  faire  une  paix  gôaé- 
rale.  Deux  faits  importants  ont  échappé  à  l'auteur  de  V Histoire  des  a-ixem- 
blies  poliliqites  :  la  création  de  la  chambre  de  justice  et  la  délibération 
du  (2  octobre  1621  autorisant  la  tenue  de  l'assemblée  d'Amluze  et  met- 
tant les  quatre  provinces  du  Haut  et  du  Bas-Languedoc,  des  Géveunes 
et  du  Vivarais  sous  l'autorité  de  Rohan,  sauf  la  réserve  de  ne  trailer 
que  du  consentement  de  l'assemblée  générale  {Actes  de  l'assemblée,  182). 
Si  nous  relevons  ici  les  erreurs  et  les  omissions  d'un  livre  dont  nous 
n'avons  pas  à  faire  le  compte-rendu,  c'est  que  ce  U\Te  est  justement 
estimé  et  qu'en  montrant  ce  qu'on  peut  y  rectifier  ou  y  ajouter  à  I  aide 
des  actes  authentiques  de  l'assemblée,  nous  donnons  le  moyen  d'appré- 
cier la  valeur  de  ce  document.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  publicalion 
de  M.  do  B.  fait  connaître  une  foule  de  détails  intéressants  que  le  récit 
abrégé  de  M.  Anque»  a  dû  négliger?  On  comprend  qu'aucun  récit  ne 
peut  tenir  lieu  du  journal  des  délibérations  d'une  assemblée. 

Dans  la  Notice  historique  l'éditeur  a  exposé  à  grands'traits  les  circons- 
tances qui  amenèrent  la  réunion  de  l'assemblée  et  celles  au  milieu  des- 
quelles elle  siégea.  Grâce  4  cette  esquisse  précise  et  sûre,  le  lecteur  qui 
n'est  pas  préparé  connaît  les  négociations  et  les  opérations  militaire* 
dont  l'assemblée  eut  à  s'occuper  et  est  mis  à  môme  de  comprendre  les 
délibérations  de  celle-ci.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  au  travail 
do  M.  de  B.,  c'est  de  s'occuper  beaucoup  moins  de  l'assembléo  que 
des  événements  du  dehors  ;  nous  aurions  souhaité  qu'il  tirât  parti  des 
actes  qu'il  publiait  pour  faire  connaître  l'organisation  de  l'assemblée', 
son  esprit,  ses  ressources,  la  façon  dont  elle  dirigea  ou  essaya  de  diriger 
les  affaires  générales  du  parti.  Une  élude  bibliographique  sur  les  diffé- 
rentes rédactions  des  actes  aurait  été  aussi  très-utile  ;  en  expliquant 
leur  origine,  elle  aurait  rendu  compte  des  différences  que  nous  avons 
signalées  entre  les  manuscrits  consultés  par  Anquez  et  celui  que  M.  de 
B.  a  reproduit.  L'éditeur  a  mal  daté  quelques  événements  :  la  défaite 
de  Soubise  à  Hié  est  du  16  et  non  du  20  avril  1622  (p.  xlu).  Nous  avions 


1.  On  trouve  bien  dan»  la  yotice  historique  une  liste  de  déimlés  à  rassemblée, 
main  nou»  ignoroii»  d'après  quelles  donnée»  6»l  établie  cette  liste  qui  e«t  «n 
conlradicUon  avoc  Anipicx  nt  dan.<^  Kon  ensemble  cl  dans  ses  éléments,  ci  qui 
présente  des  particularités  inexplicables,  par  exemple  la  double  représenUilioa 
de  U  province  d'Anjou. 
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toujours  pensé  que  la  paix  de  Montpellier  avait  été  conclue  le  19  oclobro, 
et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  la  reporter  au  22  (xlv). 

Nous  désirons  vivement  que  M.  de  D.  publie  prochainement  les 
documents  qu'il  a  recueillis  sur  l'assemblée  de  La  Rochelle  et  qu'il 
n'a  pas  cru  pouvoir  donner  à  la  suite  des  actes.  Ceux  qu'il  a  insérés 
dans  sa  notice  nous  font  espérer  que  le  nouveau  recueil  dont  il  a  réuni 
les  matériaux  mettra  en  pleine  lumière  le  rôlo  de  tous  ceux  qui  furent 
mêlés  à  cette  regrettable  prise  d'armes  du  parti  protestant  <. 

G.  F. 


Henriette-Marie  de  France,  reine  d'Angleterre.  Llude  historique 
par  M.  de  BiiLLON,  suivie  de  ses  lettres  inédites.  Paris.  Didier,  1877. 
4  vol.  in-8%  592  p. 

Le  livre  do  M.  de  Bâillon,  dont  nous  rendons  compte  un  peu  tardi- 
vement, a  été  jugé  avec  sévérité  par  les  organes  sérieux  de  la  presse  ©n 
France  et  en  Angleterre.  Et  pourtant  bifn  des  raim^ns  serablaienl  devoir 
lui  assurer  un  succès,  tant  auprès  du  public  que  de  la  classe  plus  res- 
treinte et  plus  exigeante  des  travailleurs  et  des  crudits.  Le  sujet  était 
admirablement  choisi.  Peu  de  personnages  sont  {dus  dignes  d'attirer 
l'attention  que  cette  Ileoriette-Marie,  dont  la  vie  héroïque  est  mêlée 
aux  événements  les  plus  graves  de  l'histoire  de  France  et  de  Thistoire 
d'Angleterre  au  xvn"  siècle.  Le  volume  de  M.  de  B.  avait  le  mérite  de 
doDoer  la  preuve  la  plus  éclatante  de  cette  alïïrmatiun,  en  faisant  pour  la 
première  fois  connaître  au  public  français  la  correspondance  de  la  fille 
de  Henri  IV.  En  outre,  M.  de  Bâillon  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans 
la  littérature  historique  ;  il  sait  écrire  et  composer  un  livre  ;  il  a  de 
l'esprit,  de  l'élégance,  du  style  ;  il  sait  doser  en  quantités  assimilables 
pour  le  public  ce  qu'il  faut  de  science  et  ce  qu'il  faut  d'agrémcnt.s  pour 
faire  une  œuvre  de  lecture  facile  et  digne  cependant  do  mériter  la  cun- 
fiauce.  D'où  vient  l'échec  qu'a  subi  ce  nouveau  livre,  écbcc  justifié  «\ 
notre  avis,  et  dont  il  aura  bien  do  la  peine  à  se  relever  ? 

Ce  n'est  point  ici  seulement  une  question  de  personne,  et  le  livre  de 
M.  de  B.  n'est  pas  seul  en  jeu  ;  il  y  va  d'une  tendance  gr-nérale  qui 
gagne  malheureusement  la  plupart  dos  écrivaiu.s  qui  s'occupent  de 
l'histoire  muderne. 

Lu  renaissance  historique  s'est  manifestée  surtout  chez  nous  dans  les 
éludes  relatives  au  moyen  âge  ;  c'est  par  là  que  l'on  a  commencé  les 
recherches  et  que  l'on  s'est  remis  à  la  véritable  méthode  de  l'érudition 


I  Nou-S  avons  relevé  dans  le  texte  quelques  fautes  de  lecture  ou  d'impres- 
sion :  P.  71,  •  u«ant  de  plusieurs  •;  il  manque  un  mol  après  «  plusieurs  i.  — 
P.  76,  •  Vols  »;  p.  83,  ■  Tais  ».  Dans  les  deux  endroits  il  faut  lir«  t  Vais  • 
(Ardèchc).  —  P.  137.  au  lieu  de  •  17  mai  »,  lisez  «  27  ».  —  P.  317,  i  passeport  », 
lisez  «estât  ».  —  P.  395,  <  ains  le  rejett«r  et  toutes  propositions  »,  lisez  i  ains 
de  rejet  1er  toutes  ». 
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■  .  ;'.  ->:,'  ;,-.  ,r  <» •'•'..' :.'.■•,'  ;  ••:  .0:.  o'-r-T-ii:  l''>:-:àr.. 

f^-  i.vr«-  ':«■  M  ';••■  \i..  ':.:  '■•'  '.-.'i  ■■.4U;<?  •?!.  •:•?  iiion:?^!,  ::-j'j>  four- 
.'.;f;i  '!'  ■  r  <f  ;r.j„f->.  a  i  a;<,M-i  f>-:  .-.otr-v  th-Vs-?.  Certes  ceiaii  une  boaoe 
l,<-.'(..;r-  ijr.  i',i,'.,u<:t  :\.i  jj^Ljic  fraûçâi»  le?  Ivîires  de  Henrieue- 
M;»ri':  'I'   \'r-\u':i-.  r'-i/i';  0  Anglolçire.  Ce  recueil  â  lui  seul  méritait 
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Hrelu  par  tout  le  monde  et  de  lonir  une  place  honorablo  dans 
toutes  les  bibliothèques,  entre  la  correspondance  de  Richelieu  et 
celle  de  M"*"  de  Sévigné.  Si  l'on  joignait  à  celle  publication  (qui  no 
faisait  que  reproduire  celle  déjà  faite  en  Angleterre)  quelques  lettres 
nouvelles,  des  relations  originales  (entre  autres  celle  du  P.  Cyprien 
de  Garaaches,  confesseur  de  Henriette)  ;  si  l'on  faisait  précéder  ce 
recueil  d'une  étude  neuve ,  intéressante  et  précise  sur  la  princesse 
dont  on  publiait  la  correspondance,  on  pouvait  compter  sur  l'appro- 
bation et  môme  sur  la  reconnaissance  du  public.  M.  de  B.  n'a  rempli 
qu'une  partie  de  ce  programme;  il  lui  a  manqué  de  connaître  tout  te 
sujet  dont  il  s'occupait.  Il  a  ramassé  à  la  bàie,  de  c6to  et  d'autre,  ce  qu'il 
fallait  de  renseignements  et  de  documentij  pour  faire  un  volume;  et  il  a 
donne  ce  volume.  Mais  l'd'uvre  est  incomplète,  pleine  de  lacunes, 
et  bourrée  d'erreurs,  M.  de  B.  ne  s'est  point  arrêté  pour  cela  :  il  a 
fermé  les  yeux.  De  mille  documents  qui  se  trouvaient  autour  de  lui, 
qui  l'assiégeaient  en  quelque  sorte,  il  n'a  daigne  en  consulter  que 
quelques-uns  ;  do  cinquante  histoires  sérieuses  où  il  eût  trouvé  la 
contre-partie  do  ce  qu'il  avance,  il  n'en  a  point  voulu  feuilleter  une 
seule  pour  la  mettre  à  profit.  Son  livre  est  i.sole  du  mouvement  histo- 
rique qui  le  précède;  il  ne  s'appuie,  pour  ainsi  dire,  que  sur  cette 
correspondance;  cette  correspondance  elle-même  est  incomplète  et 
tronquée.  Il  en  résulte  que,  pour  insuffisance  d'informations,  le  livre 
de  M.  de  B.  est  à  refaire  ;  et  personne  ne  le  refera,  parce  que  la  matière 
aujourd'hui  est  détlorée.  Ainsi  M.  de  B.  a  mérité  qu'on  lui  appliquât 
ce  que  Lamennais  disait  un  jour  de  Reveillé-Parise  :  «  Le  malheureux, 
il  a  retardé  do  plus  de  cinquante  ans  une  bonne  édition  des  lettres  de 
Guy-Patin.  « 

Rien  que  dans  les  dix  premières  pages  du  livre  de  M.  de  B.  j'ai  relevé 
les  erreurs  suivantes  :  M.  de  B.  se  trompe  sur  la  date  de  la  naissance 
de  son  héroïne  :  il  la  place  au  25  novembre  1609  ;  macs  le  médecin 
Uérouard  et  la  sage-femme  Bourgeois,  qui  ont  présidé  à  l'accouche- 
ment, le  fixent  tous  deux  au  jeudi  26,  à  dix  heures  du  soir  *. 

Le  tableau  que  M.  de  B.  fait  de  la  nuit  qui  suivit  la  mort  d'Henri  IV 
(p.  7)  mérite  d'être  rapproché  de  celui  dHérouard  ;  il  y  a  là  Je  curieu.ses 
remarques  à  faire  sur  la  )nanîèrc  de  M.  de  B.  et  sur  le  manque  de  sin- 
cérité de  ces  sortes  d'ampUlications  : 

«  Ce  fut  au  Louvre,  dit  M.  de  B.,  une  effroyable  nuit  que  celle  du 
14  mai  1610,  qui  suivit  l'assassinat,  nuit  pleine  de  terreurs  et  d'an- 
goisses. On  craignait  que  le  meurtre,  dont  le  motif  n^el  est  encore 
aujourd'hui  un  des  problèmes  do  l'histoire,  ne  fût  suivi  d'une  insur- 
rection ;  dans  l'intérieur  du  palais  tout  était  confusion  et  désespoir.  Les 
gardes  pleurant  près  du  corps  inanimé  de  leur  maître,  veillaient,  laper- 


1.  V.  Journal  ifuérouard  (édit.  Soolié  et  Barthélémy),  1. 1,  p.  414,  et  Rda- 
liojhs  de  la  sage- femme  Bourgeois  (édit.  Chcrcau,  ou  dons  Laplace,  Pièces  talé- 
re«sanlr«,  etc.). 
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tuitaru  crottée,  sur  le  jeune  roi  Louis  I/II,  âgé  de  neuf  ans.  et  sur  les 
eofauu  royaax  barricadés  dans  leurs  appartements.  On  n'entendait  qce 
le  brait  des  armes  mêlé  à  ce  mnnnore  de  tou  entrecoupée»,  pins 
lafÇTibre  qae  le  eilence  et  qa 'impose  la  présence  de  la  mwt.  Seal,  pen- 
dant cette  funèbre  veillée,  le  sommeil  paisible  d'Henriette,  dans  les 
bras  de  ta.  nourrice,  contrastait  avec  la  doalear  et  les  alarmes  qni  l'en- 
toaraient.  Bientôt  les  anxiétés  ponr  l'avenir  se  di«ipèrent  ;  le  peuple 
verra  snr  la  perte  du  grand  roi  autant  de  larmes  que  sa  propre  fomille, 
et  les  fnfants  de  France  furent  rendus  à  leur  mère.  » 

Voici  maintenant  le  récit  d'Hérouard.  moins  dramatique  certaine- 
ment :  «  Mgr  le  Dauphin  étoit  en  carrosse  à  la  Croix-du-Tiroir,  s'allant 
promener,  lors  dn  c^^up  ;  an  brait  on  le  ramène  incontinent  dans  le 
Louvre.  Mgr  le  Dauphin  l'ayant  su,  en  pleura  et  dit  :  c  Ha  !  sy  je  y 
eusse  été  avec  mon  épée.  je  l'eusse  tué  !  >  Chacun  se  rient  offrir  à 
lui  dans  la  chambre  de  la  Heine.  A  sept  heures,  soupe  en  Vantichambrt 
de  la  Reine  ;  mené  chez  la  Reine  et  chez  lui  ;  à  neuf  heures  dévêtu,  mis 
au  lit,  prié  Dieu  ;  il  dit  vouloir  coucher  avec  M.  de  Souvré  (son  gon- 
veraeur>  c  pour  ce  qu'il  me  vient  des  songes.  ■  Couché  avec  M.  de 
Souvré,  il  s'endort  jusques  à  onze  heures  et  demie.  La  Reine  l'enroie 
quérir  pour  le  faire  coucher  dans  la  chambre,  et  y  fait  porter  aussi  M.  de 
Verneuil  qui  coucha  avec  lui.  Il  s'endort  à  minuit,  et  jusques  à  six 
heures  et  demie  après  minuit  a  assez  mal  reposé  '.  * 

Vient  ensuite  l'enterrement  d'Henri  IV;  M.  de  B.,  pour  dramatiser 
son  sujet,  entasse  ici  erreur  sur  erreur  :  •  Le  25  juin,  dit-il,  eurent 
lieu  les  obsèques  solennelles  du  Roi,  et  Henriette-Marie,  alors  âgée  de 
six  mois,  accompagna  le  triste  cortège  de  Paris  jusqu'à  Saint-Denis, 
portée  entre  les  bras  de  M°>*  de  Montglat.  Au  moment  de  l'absoute  on 
mit  le  goupillon  dans  sa  petite  main,  et  elle  répandit  l'eau  bénite  sur  le 
cercueil  de  son  père.  Il  semblait  ainsi  que  Dieu  voulût  dès  sa  première 
enfance  l'initier  aux  grandes  douleurs  de  son  avenir.  > 

Certes  le  tableau  n'est  pas  sans  grâce,  et  la  réflexion  qui  le  soit  est 
touchante;  mais  M.  de  B.  est-il  bien  sûr  de  l'exactitude  du  fait?  Voici 
ce  que  nous  apprennent  les  contemporains,  notamment  Hérouard, 
L'Étoile,  et  la  brochure  quasi-officielle  ayant  pour  titre  :  «  L'ordre  de  la 
Pompe  funèbre  observée  au  Convoy  et  Funérailles  du  Très-Chrétien... 
Henry  le  Grand...  faicte  à  Paris  et  à  St-Denys  les  29  et  ZO  jours  du  mois 
de  juin  et  le  !•'  juillet  1610...  Recueillie  par  C.  M.  J.  D.  M.  L.  D.  D.  M. 
(Lyon,  C.  Morillon,  in-8").  » 

L'enterrement  d'Henri  IV  se  fit,  non  le  25,  mais  les  28,  29,  30  juin 
et  {"juillet  1610;  non  pas  en  un  seul  jour,  comme  semble  le  croire 
M.  de  B.,  mais  en  quatre  jours.  Le  25,  il  n'y  eut  que  la  bénédiction  du 
œrps  du  feu  roi,  faite  au  Louvre,  par  le  roi  Louis  XIU  et  ses  frères.  Je 
doute  que  Henriette-Marie  y  ait  assisté  ;  car  le  récit  de  la  brochure, 
très-circonstancié,   dit  seulement  :  «  Accompagne   (Louis  XUI)  de 

1.  Journ.  d' Hérouard,  t.  I,  p.  436. 
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MM»»  SCS  frères  qui  esloieat  portés,  scavoir  M'  le  duc  d'Orléans  à  son 
cûsté  droit,  et  M'  le  duc  d'Anjou  à  son  costé  gauche  »  (p.  il).  Tout  lo 
reste  du  récit  de  M.  de  B.  est  également  erroné.  Le  simple  examen  de 
la  brochure  nous  apprend  que  ni  le  roi  Louis  XIIl,  ni  ses  frères  ou 
sœurs  n'assistèrent  aux  obsèques  de  Henri  IV.  Le  convoi  estdocril  tout 
au  long  et  nulle  part  on  ne  voit  M"»*  de  Montglal  portant  dans  se5  bras 
Henriette,  de  Paris  jusqu'à  St-Deois.  Ce  fait  certainement  eût  frappé 
les  contemporains.  D'ailleurs  le  récit  que  fait  Herouard  de  la  journée 
du  roi  Louis  XIU  confirme  entièrement  les  renseignements  puisés  dans 
la  plaquette. 

Nous  sommes  à  la  page  7  ;  passons  i  la  page  10  :  ■  A  six  ans,  dit 
M.  de  B.,  (I  on  emmenait  Henriette-Marie  à  Bordeaux  pour  assister  à 
l'imposante  cérémonie  de  la  remise  de  sa  sœur  Elisabeth  à  son  époux, 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  qui  donnait  en  échange  à  Louis  XIll  sa 
«Bur  Anne  d'An  triche,  le  22  novembre  1015.  »  Or,  voici  les  véritables 
dates  et  les  véritables  faits  tels  que  les  donnent  tous  les  bistoricns  du 
temps;  le  9  nov.  1615,  remise  d'Elisabeth  aux  mains  des  Espagnols,  et 
d'Anne  d'Autriche  eu  celles  des  Français.  Cet  échange  se  fit  non  à 
Bordeaux,  comme  le  dit  M.  de  B.,  mais  bien  sur  la  Bidassoa.  t  k  l'en- 
droit môme,  dit  Dupleix,  où  avait  eu  lieu  l'eschange  du  roi  François  1"» 
avec  ses  deux  fds  envoyés  en  oslage  en  Espagne,  t  i«  25  notembre  eut 
lieu  le  mariage  d'Anne  d'Autriche  avec  Louis  XIII  à  Bordeaux.  Ainsi 
on  le  voit,  eu  prenant  la  seule  date  du  22  pour  ces  deux  événements 
difTérents,  de  l'échange  qui  eut  lieu  le  9,  cl  du  mariage  qui  s'est  fait 
le  25,  M.  de  B.  a  —  le  cas  est  singulier  —  pris  une  moyenne,  et  n'a 
été  exact  ni  ici,  ni  là. 

Insistons  encore.  Pourquoi  M.  de  B.  nous  parle-t-il  de  ce  mariage? 
Parce  que,  selon  lui,  H. -M.  assista  à  la  cérémonie  nuptiale.  C'est  une 
erreur  .  H. -M.  était  restée  à  Paris  chi'Z  Zamet,  et  puis  au  Louvre.  Elle 
ne  vit  sa  nouvelle  belle-sœur,  Anne  d'Autriche,  qu'à  son  entrée  dans 
la  capitale  du  royaume  ^ 

11  y  a  donc  à  la  fois  erreur  do  fait,  erreur  de  lieu,  et  erreur  de  date 
dans  cette  page  de  M.  de  B. 


t.  V.  à  ce  sujel  le  Journal  d'Bérouard:  le  Mercure  de  France  de»  années  1615, 
p.  307 et  8,,  et  1616,  passim:  et  h  petite  brochure  Inlitul^îc  :  •  Discours  véri- 
table de  ce  qui  s'est  patséà  Bordeaux,  sur  les  fiançailles  et  épousailles  de  Madame, 
tantr  du  Roy,  avec  le  prince  d'Espagne,  *  etc.  (IG15,  in-8*).  M.  A.  Iiasdiet  a 
réuni  ces  leites  dan»  son  volume  :  Le  Roi  chez  la  Reine,  p.  105  «;t  stiiv.  — 
Voici  eolio  un  passage  d'une  lettre  inédite  de  l^juis  XIIl,  qui,  s'il  eu  était  besoin. 
prourerait  que  Louis  .XIII  n'eut  d'autre  compagne  de  k  famille  royale,  dans  le 
voyage  de  Uordeaux,  que  sa  mère  et  sa  sœur  Elisabeth  que  Ton  mariait  eo 
EHpo^^e  :  Au  ducde  Neveri:  f  Mon  cousin,  estant  ^,rix.ei  à  Dieu,  arriré  c« 
sotr  en  bonne  santé  en  tnn  ville  de  Bordeaux,  et  setnblablemeal  la  Reine  madame 
ma  mère  et  ma  sceur  au.'^sy,  je  vous  en  ai  voulu  donner  avis  par  ces  lettres...  *, 
etc.  Le  vij*  jour  d'octobre  1615.  Signé  :  Louis.  —  Bibl.  nat.,  fonds  franc.  379à', 
fol.  37. 
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Gela  suffit  maintenant  et  il  n'est  point  nécessaire  de  citer  d'autres 
faits  que  nous  avons  sous  la  plume,  pour  prouver  que  le  travail  de 
M.  de  B.  a  été  composé  avec  peu  de  soin,  et  que  l'auteur  s'est  contenté 
trop  facilement  de  l'intérêt  que  donne  à  son  volume  la  publication  de 
la  correspondance  de  Henriette-Marie. 

Cette  correspondance  elle-même,  il  s'en  faut  qu'elle  ait  été  traitée 
par  M.  de  B.  avec  toute  l'attention  dont  elle  était  digne.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  le  travail  était  facile.  Une  Anglaise,  madame  Anne  Everett- 
Green,  avait  déjà  donné,  en  1857,  les  lettres  de  Henriette-Marie  qu'elle 
avait  recueillies  dans  les  bibliothèques  et  les  archives  de  la  France  et 
do  l'Angleterre.  M.  de  B.  s'est  servi  de  ce  travail;  et  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  rien  ajouté  d'important  ;  pas  de  notes,  pas  de  dates,  pas 
d'index,  rien  de  ce  qui  peut  éclairer  l'amateur  ou  secourir  le  travail- 
leur; même  pas  dans  l'établissement  du  texte  cette  préoccupation  du 
détail  exact  qui  est  le  meilleur  indice  de  la  consciencieuse  appli- 
cation de  l'éditeur.  Ainsi  Henriette-Marie,  après  quelque  temps  de 
séjour  en  Angleterre,  laissait  échapper  dans  ses  lettres  en  français  un 
certain  nombre  de  mots  et  de  tournures  anglaises.  M.  de  B.  a  cru 
devoir  remplacer  ces  mots  par  des  équivalents  en  notre  langue,  sans 
avertir  le  lecteur.  Ce  petit  détail  cependant  n'était  pas  sans  avoir  par- 
fois une  saveur  particulière. 

Il  y  a  pis  :  on  peut  aller  jusqu'à  douter  que  M.  de  B.  ait  pris  la 
peine  de  consulter  dans  nos  dépôts  publics  les  manuscrite  où  se  trouvent 
les  pièces  qu'il  publie.  Car  dans  les  volumes  mêmes  qu'il  cite  se  trouvent 
des  lettres  d'une  véritable  importance  et  qu'il  a  omises,  je  ne  sais 
pourquoi.  Donnons-en  quelques-unes  : 

Lettre  inédite  et  autographe  de  Henriette-Marie,  à  Marie  de  Médicis 
(Bibl.  nat.,  fonds  fr.,  vol.  3816,  fol.  16). 
Madame, 

Je  ne  puis  que  je  n'écrive  à  Votre  Majesté  par  l'ambassadeur  de 
Venise,  pour  luy  dire  le  soing  qu'il  a  pris  pour  l'inteligenses  entre  ses 
deux  coronnes,  comme  je  croy  qu'elle  le  saict  déjà;  néanmoins  il  m'a 
prié  do  témoigner  à  Votre  Majesté  ce  que  j'an  nay  recongnu,  se  que  je 
fais  maintencnt  par  sette  lettre,  la  supliant  de  me  continuer  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces  et  de  me  croyre. 

Madame,  votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et 

servante, 

Henbiette-Marie. 

Autre  lettre  à  la  même;  loc.  cit.,  fol.  18. 
Madame, 

S'est  avec  beaucoup  de  regret  que  je  voy  se  porteur  partir;  je  puis 
dire  a  Votre  Majesté  qu'il  s'est  comporté  ysy  avec  autant  de  discression 
qu'il  se  peut;  mais  je  ne  say  :  lors  que  j'espérais  le  mieux  de  sette 
affaire,  sa  est  tout  le  contrayre.  Je  ne  luy  en  diray  davantage  sur  sette 
aucation  {occasion?].  Je  me  remeterai  au  sieur  Montegue  que  le  Roy, 
Monseigneur  et  moy  envoyons  pour  savoir  Testât  de  la  santé  du  Roy 


DE   BlILION 

Monsieur  mon  frère,  que  je  ae  puis  passer  sans  me  réjouir  de  son  hen- 

reuse  guérison,  laquelle  j'ay  piustosf.  seue  que  sa  maladie.  Je  prie  Dieu 

qu'il  luy  conserve  et  à  Votre  Majesté  autant  que  le  vous  souhaite 

Madame,  votre  très-humble  et  très-obéissaule 

servante, 

HENBiETrE- Marie. 

Voici  encore  un  billet  adressé  à  Madame  de  Montglat  et  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  :  il  est  au  fonds  fr.,  vol.  3815  (fol.  21). 

Mamangat,  envoyent  Jolicteur  en  France  je  l'ay  chargé  de  sotte 
lettre  qui  sera  pour  vous  asseurer  de  mon  amitié.  Je  vous  envoyé  nn 
petit  présent  pour  que  toutes  les  fois  que  vous  le  porteres  que  vou» 
vous  souvenies  de  moy.  Je  vous  prie  de  ne  pas  regarder  au  présent, 
mest  bien  à  ma  bonne  voulonlé  que  je  vous  l'envoy  d'ossy  bon  cœur, 
(]ue  je  prie  Dieu,  Mamangat,  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Henbiett  b-Mab>g  . 

On  peut  voir  encore  dans  le  volume  3816,  aux  fol.  25,  27,  29,  et  au- 
delà,  jusqu'à  quatorze  billets  et  lettres  qui  ont  aussi  quelque  impor* 
tanct»,  mais  qu'on  ne  peut  tous  publier  ici. 

Puisque  M.  de  B.  faisait  un  corps  des  lettres  de  Henriette-Marie, 
n'elail-il  pas  de  son  devoir  de  reproduire  ou  du  moins  de  mentionner 
celles  qui  ont  déjà  paru  daus  d'autres  rc?cuoils?  Par  exemple  les  deux 
lettres  publiées  par  M.  Hippeau  en  appendice  aux  Mémoires  de  Til- 
lières;  les  six  lettres  publiées  par  M.  Gousia,  en  appendice  à  la  Jeu- 
nesse de  M"">  de  Longueville;  celles  qui  se  troaveat  dana  les  Ambassades 
de  Bassompierre,  etc. 

J'indiquerai  encore  ici  une  lettre  qui  a  passé  récemment  dans  une 
vente  publique;  c'est  le  n»  96  du  catalogue  de  M.  le  marquis  de  Loyat  : 
la  lettre,  écrite  en  français,  est  adressée  à  la  supérieure  des  religieuses 
de  la  Visitation  de  Chaillot,  o  la  reino  s'excuse  de  ne  pouvoir  aller  la 
voir  à  cause  de  l'élévation  des  eaux.  » 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  documents  émanant  de  Henriette 
elle-mùme  que  M.  de  B.  devait  s'efforcer  de  réunir;  n'en  est-il  point 
d'importants  qui,  rédigés  par  des  personnes  qui  la  connurent  de  prés, 
devaient  absolument  attirer  ralteution  de  l'historien  cl  môme  de  l'édi- 
teur? Je  mentionnerai  tout  d'abord  cette  pièce  du  plus  haut  intérêt,  où 
M™»  de  Motteville  consigna,  pour  les  faire  passer  sous  les  yeux  de  Bos- 
suet,  les  souvenirs  personnels  que  lui  avait  laissés  la  veuve  de  Charles  £«. 
M.  Floquei  avait  indiqué  cette  pièce  dans  ses  Éludes  sur  Dossuet. 
M,  Uoussaye  en  a  donné  un  fragment  dans  un  récent  travail  qu'il  a 
publié  dans  la /?»)u$  des  questions  historiques*,  et  il  regrette,  avec  raison, 
que  M.  de  B.  n'ait  pas  connu  cet  important  Mémoire.  Indiquons  encore 
deux  pièces  qui  se  trouvent  conservées  au  Musée  des  Archives  (section 
étrangère,  vitrine  Angleterre).  C'est  :  1<*  le  certificat  constatant  «  que  le 


K  N*  de  janviftr  1878,  p.  176  et  suiv. 
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cœur  et  les  entrailles  de  la  feue  reine  Henriette-Marie  ont  été  remis,  le 
11  septembre  1669,  au  monastère  de  la  Visitation  de  Ghaillot  »;  et 
2o  «  l'inventaire  des  bardes  et  meubles  de  la  feue  reine  d'Angleterre 
Henriette-Marie  »  (en  1669). 

Si  l'ignorance  de  ces  documents  précieux  a  pu  nuire  au  côté  pitto- 
resque et  anecdotique  du  travail  de  M.  de  B.,  il  est  une  autre  source 
bien  plus  abondante  qu'il  a  également  négligé  de  consulter  et  qui 
cependant  eût  éclairé  d'une  bien  éclatante  lumière  tout  le  côté  poli- 
tique de  la  carrière  de  Henriette-Marie  :  ce  sont  les  collections  de  pièces 
diplomatiques  relatives  à  son  mariage  avec  Charles  I*'.  La  réunion  de 
ces  documents  a  été  faite  par  Dupuy,  sur  les  papiers  de  Brienne,  qui 
avait  été  chargé  de  traiter  l'affaire.  Elle  comprend  quatre  volumes  in- 
folio du  fonds  Dupuy  à  la  Bibliothèque  nationale.  Plusieurs  autres 
copies  de  cette  précieuse  collection  sont  répandues  dans  les  biblio- 
thèques de  France  et  de  l'étranger.  M.  Guizot*  et  M.  Houssaye*  en 
France,  M.  GoU'  en  Allemagne,  M.  Gardiner*  en  Angleterre  en  ont 
tiré  bien  des  renseignements  curieux  sur  l'attitude  réciproque  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  à  cette  époque.  Ils  sont  loin  d'avoir  épuisé  le 
sujet.  D'ailleurs  bien  d'autres  documents  conservés  soit  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  soit  aux  Archives  nationales,  soit  au  dépôt  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  sont  encore  à  l'heure  qu'il  est  abso- 
lument inexplorés. 

Malheureusement  M.  de  B.  n'a  pas  plus  connu  les  documents 
originaux  que  les  travaux  de  seconde  main  que  nous  venons  de 
signaler.  Par  conséquent  le  véritable  intérêt  historique  et  politique 
de  la  vie  de  Henriette-Marie  comme  fille  de  France,  et  comme  reine 
d'Angleterre,  lui  a  totalement  échappé.  La  grande  figure  de  Richelieu, 
qui  présida  à  cette  union,  n'apparaît  même  pas  dans  son  livre.  Les 
Mémoires  si  précieux  à  consulter  n'ont  pas  été  lus  par  M.  de  B.  qui  en 
est  encore  à  considérer  VHistoire  de  la  mère  et  du  fils  comme  l'œuvre 
de  Mézeray. 

Il  reste  beaucoup  à  faire  sur  ce  sujet,  et  il  serait  bon  que  quelque 
historien  sérieux,  profitant  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'utile  dans 
le  travail  de  M.  de  B.,  mais  s'appliquant  surtout  à  l'étude  des  nom- 
breux documents  inédits  qui  dorment  dans  nos  bibliothèques,  écrivit 
l'histoire,  à  peu  près  inconnue,  des  relations  entre  les  gouvernements 
de  Louis  XHI  et  de  Charles  I»  à  la  veille  de  la  révolution  d'Angle- 
terre. 

Gabriel  Hanotaux.  . 

1.  Vn  projet  de  mariage  royal.  Paris,  1863. 

2.  Vie  du  cardinal  de  Bérulle,  3  vol.  io-S*. 

3.  Die  Franzœsische  Hetrath:  FratUsrekh  undEngland  (1623-1625).  Prague, 
1876. 

4.  A  History  of  England  under  the  dvke  of  Buchingham  and  Charles  I** 
(1624-1628).  Londres,  1875. 
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Veldslige  des  Prinzen  Engren  von  Savoyen,  hgg.  von  der  Abthei- 
lung  fiir  Kriegsgeschichte  des  k.  k.  Kriega-ministeriums.  Wien, 
487M877,  vol.  <  à  4. 

L'état-major  général  autrichien  a  ëtfS  chargé,  par  le  Tninist^rc  de  la 
guerre,  d'enlrepremlrc  nno  publication  destinée  à  contenir  le»  annales 
des  plus  glorieuses  journées  de  l'armée  autrichienne,  c'est-à-dire  l'his- 
toire militaire  des  campagnes  du  prince  Eugène  de  Savoie.  En  un 
court  espace  de  temps,  ont  paru  quatre  volumes  de  cet  ouvrage  impor- 
tant, qu'enrichissent  de  nombreuses  cartes  et  plans.  La  partie  technique 
de  l'œuvre  n'est  pas  de  notre  compétence  ;  mais  on  nous  permettra 
d'appeler  l'attention  sur  son  ensemble.  D'ailleurs  elle  ne  se  restreint 
pas  à  l'exposé  des  opérations  militaires,  mais  elle  louche  en  beaucoup 
d'endroits  k  l'action  diplumalique  dont  *;Ue  suit  la  marche,  et,  à  côté 
du  récit  même,  elle  fournil  des  documents  qui  inléres.sent  à  la  fois 
l'hi-sîtoirc  militaire  et  l'histoire  diplomatique.  Ainsi,  lo  premier  volume 
(de  744  p.),  qui  sert  d'introduclion  à  tout  l'ouvrage,  coolieut  plusieurs 
mémoires  sur  différents  sujets  cl  d'inégale  valeur,  parmi  lesquels  nous 
en  signalerons  un  sur  l'organisation  de  l'armée  autrichienne  (p.  i8i-458). 
Le  deuxième  volume  (de  515  p.)  raconte  l'histoire  des  campagnes  contre 
les  Turcs  (1697-1G98)  ;  l'autour  est  Moritx  von  Angeli. 

Le  troisième  (de  531  p.)  est  tout  entier  consacré  à  la  première  année 
(!701)  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Un  appendice  rédigé 
par  M.  L.  H.  Wetzer  contient  entre  autres  24  pièces  diplomatiques 
relatives  aux  préliminaires  de  la  guerre,  complément  précieux  aux 
documents  que  publiait  en  même  temps  Cari  Gœdekei.  Nous  y  trou- 
vons par  exemple  une  instruction  intéressante  rédigée  par  Sinzendorff» 
ambassadeur  auprès  de  Louis  XIV,  du  !*■  juin  1700,  où  l'on  indique 
à  l'ambassadeur  la  conduite  à  tenir  au  sujet  des  traités  de  partage  négo- 
ciés entre  la  France  et  les  puissances  maritimes.  On  lui  recommande 
une  attitude  gènéraloment  réservée;  mais  avec  Torcy,  il  pourra  s'ouvrir 
davantage,  a  II  est  difficile,  tant  que  vivra  le  roi  d'Espagne,  de  faire 
des  conventions  relatives  à  sa  succession  ;  mais  si  la  France  tient  pour 
nécessaires  de  pareilles  conventions  pour  prévenir  des  malheurs  à  venir, 
nous  ne  sommes  pas  opposés,  amore  pacis  et  tranquillitatis  publicae,  à 
fairn  d'importants  sacrilices,  et  nous  aimerions  mieux  nous  entendre 
directement  avec  la  France  qu'au  moyen  de  pareils  intermédiaires,  et 
par  conséquent  qu'il  dépendit  d'eux,  les  Français,  de  nous  ouvrir  le 
chemin  et  de  déclarer  s'ils  veulent  s'entendre  en  secret  avec  nous.  »  On 
voulait  alors  offrir  à  la  Franco  tes  Indes  occidentales  et  la  Lorraine  ;  le 
duc  de  Lorraine  aurait  eu  la  Belgique  pour  le  dédommager  ;  pour  l'exé- 
cution de  ce  partage,  même  contre  le  gré  des  puissances  maritimes,  une 
alliance  f>ouvait  être  conclue  entre  l'empereur  et  Louis  XIV. 

Le  quatrième  volume  (de  740  p.),  entre  autres  documents  relatifs  à 
la  campagne  sur  lo  Rhin  (1702),  contient  <  54  articles  proposés  à  8.  A. 

I.  Die  PolUik  Œiterreichi  in  der  tpanitchM  Erbfrage.  Leipzig,  1877. 
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le  prince  Louis  de  Bade  au  canip  devant  Landau  par  M.  de  Melac  poor 
la  reddition  do  ladite  place,  10  septembre  1702,  ■  et  de  plus,  d«s 
Ipttres  interceptées  de  Catinat,  Villars,  etc.  Les  textes  publies  «j 
appendice  concernent  directement  l'armée  françiiiso  et  sont  p<mr  la 
plupart  empruntée?  au  recueil  du  général  Pelel.  Dans  des  volumes  «mp- 
plémentaires  (jusqu'ici  de  1  à  3)  on  trouve  une  nouvelle  édition  de  U 
correspondance  militaire  du  prince  Eugène-,  beaucoup  plus  coniplèUi 
qne  l'édition  de  Heller  (Vienne,  1868). 

I.  GOLL. 


Études  historiques  sur  la  Révolution  en  Pérlgord,  par  Georges 
.  Bdssière.  I"  partie.  La  bourgeoisie  périgourdine  au  xviii' siècle. 
Agriculteurs,  économistes  et  paysans  périgourdins  en  4789.  Bor- 
deaux, Charles  Lefebvre,  éditeur,  ^877.  i  vol.  in-S*,  208  p. 

«  Il  nous  fauldroit  des  topographes  qui  nous  feisseot  narration  par- 
ticulière des  endroicls  où  ils  ont  esté  :  je  voudrois  que  chacun  oscrivit 
ce  qu'il  sçait  et  autant  qu'il  en  sçait.  >  CetU;  peasée  de  M(jolaigne  a 
décidé  l'un  do  ses  corapalrioles,  M.  Georges  Du.ssière,  à  prendre  la 
plume  et  à  nous  dire  ce  qu'il  sait  sur  les  antécédents  de  la  Révolution 
en  Périgord.  Il  sait  beaucoup  et  il  y  a  plaisir  à  s'instruire  en  sa  corn* 
pagnic. 

Pour  donner  au  lecteur  une  ju.sie  idée  de  l'intérêt  que  présente  cet 
ouvrage,  il  faudrait,  ce  qui  n'est  pas  ici  le  lieu,  le  résumer  avecdassôi 
grands  détails.  Disons  seulement  que  ce  premier  volume  comprend  deux 
parties  bien  distinctes  ;  la  première  est  une  histoire  de  Périgueux  et  sur- 
tout de  son  organisation  municipale  au  x\in*  s.  et  jusqu'à  la  Révolution. 
La  seconde  est  en  gros  un  tableau  général  de  l'agriculture  perigourdine 
vers  1789  ;  mais  l'ordre  naturel  des  matières  y  est  fréquemment  inter- 
rompu par  di'S  citations,  de«  digressions,  des  monographies.  Ce  genrw 
de  composition  a  son  avantage  ;  il  pique  la  curiosité  du  lecteur  ordi- 
naire ;  il  olTre  un  attrait  plus  particulier  et  pour  ainsi  dire  local  au 
lecteur  des  rives  de  la  Dordogne.  Il  a,  d'autre  part,  rinconvénient  de 
faire  perdre  de  vue  les  grandes  lignes  du  sujet,  do  troubler  la  mémoire, 
de  laisser  dans  l'esprit  quelque  ratigue  et  quelque  confusion. 

Il  est  question  un  peu  de  tout  dans  cette  seconde  partie  :  de  la  misère 
au  xvm*  s.  ;  des  révoltes  des  paysans  contre  l'impôt  ;  de  l'intendance  de 
Tourny  en  Guieunc  et  des  constructions  fastueuses  qu'il  fit  élever  à 
Bordeaux  contre  le  gré  du  Parlement  et  de  la  municipalité  même; 
de  la  police  des  vins,  qui  sacrifiait  ouvertement  les  intérêts  do  la  pro- 
vince à  ceux  de  sa  riche  capitale;  de  la  doctrine  du  libre  échange 
qu'un  écrivain  anonyme,  précurseur  de  Dastial,  professait  en  Gironde 
dès  1787,  lorsqu'il  réclamait  <i  des  traités  de  commerce  bien  ourdis  a^'ee 
des  nations  étrangères  »  ;  de  l'économiste  périgourdin  Goyon  de  U 
Plomhanie,  qui  avait  forme  tout  un  plan  de  canaux  d'irrigation  et  de 
uavigation,  et  s'extasiait  naïvement  lui-même  sur  la  beauté  de 
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[jrojets  ;  du  métayer  et  de  la  taille  ;  de  la  conw  et  des  chemins  ;  du 

[tabac  et  de  la  houille,  etc.  A  propos  des  chemins,  M.  Bnssière  cite  un 

iFoj/ajc  en  Périgord,  publié  en  1763  par  un  tourislo  giilanl  et  de  belle 

|humeur,  mais  qui   nous  donne  une  idée  lugubre  du  spectacle  ofTert 

llors  par  certains  carrefours,  n  A  peino  avais-jo  fini  ce  couplet,  écrit 

t.  (k>urtoi8,  auteur  du  voyage  susdit,    procureur  au   Parlement  et 

rimailleur  intrépide,   que  dix-huit  pendus  ol  rompus  s'oirrirent  au 

Lregard  do  ces  dames....  au  coin  d'un  bois  .<K)litaire.  *  £t  plus  loin  : 

\*  Le  iséphire  nous  apportait  une  odeur  qui  n  était  pas  agréable  ;  nous 

jugeâmes  que  ce  pouvait  être  celle  qu'exhalait  le  cadavre  de  quelque 

[rompu  expédié  depuis  peu.  »  C'est  entre  Bordeaux  et  Bergerac  que  l'on 

[faisait  de  ces  rencontres. 

Parlons  plutôt  de  l'introduction  de  la  pomme  de  terre,  que  Parmen- 
|lier  n'a  pas  seul  l'honneur  d'avoir  propagée  (p.  121).  En  Périgord  ce 
Tut  Nfarguerile  de  Berlin,  demoisolle  de  Bellisle,  soonr  du  contrôleur 
^général  des  finances,  qui  essaya  d'en  vulgariser  la  culture,  dès  l'an- 
inef  1771.  Elle  ne  réussit  qu'à  moitié,  car  jusqu'en  1789  le  tubercule 
[péruvien  parait  être  resté  inconnu  de  la  généralité  des  paysans.  M.  Bus- 
I  siére  ne  Ta  vu  mentionné  dans  aucun  bail  à  métayage  antérieur  à  la 
I  Révolution. 

Bien  que  compatriote  du  ministre  Bertin,  l'auteur  a  eu  le  iNin  sons 
et  l'esprit  de  ne  point  s'enticher  de  ce  personnage.  Il  l'estime  au  con- 
truire  à  sa  juste  valeur,  et,  sur  le  ton  de  la  raillerie,  le  juge  fort  saine- 
ment, à  propos  de  sa  passion  pour  l'élevage  des  vers  à  soie,  f  Au  fond, 
Idit-il  (p.  129),  ce  goût  de  Berlin  pour  la  sériciculture  tenait  peut-être 
[à  son  admiration  pour  la  Chine,  pour  les  institutions  chinoises  et  sur- 
tout pour  l'esprit  chinois.    Il  aurait  souhaité,  d'après  Grimm,  que  cet 
esprit  chinois  fût  inoculé  à  tous  les  Français  :  c'était,  à  son  avis,  le 
meilleur  moyen  de  réformer  les  abus,  sans  amener  la  crise  violente 
i  qu'il  no  pouvait  s'empêcher  de  prévoir.  Tout  Berlin  est  là.  •  Ne  serait-ce 
I  pas  traduire  la  pensée  de  l'auteur  que  d'ajouter  :  «  Bertjn,  c'est  la 
médiocrité  dans  le  mandarinisme  administratif  »  ?  Ce  m^^^^o  Berlin, 
continue  M.   Bussière  sur  un  ton  plus  élevé  (p.  131),  «  eut  l'insigne 
honneur  de  donner  pendant  neuf  jours  sa  signature  à  la  place  de  celui 
Idonl  la  chute  lit  dire  à  Voltaire  :  «  La  France  aurait  été  trop  heureuse. 
a  Que  deviendrons-nous  ?  Je  suis  atterré.  Je  no  vois  pins  que  la  mort 
0  devant  moi,  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  do  place  :  co  coup  do 
0  foudre  m'est  tombé  sur  la  cervelle  et.  sur  le  cœur.  »  L'iinafiination  se 
représente  notre  Périgourdin  circonspect  et  avisé  dont  V<illaire  avait 
dit  tout,  court,  en  le  voyant  ministre  :  «  Espère-t-on  quelque  chose  de 
M.  Berlin  ?  ■  faisant  cette  halte  d'une  semaine  dans  le  cabinet  du 
ministre  déchu,  au  milieu  de  ses  splendides  ébauches  de  réformes, 
parmi  tous  ses  plans  anéantis,  et  frissonnant  peut-être  sous  le  souffle 
encore  présent  de  cette  grande  âme  incomprise.  Bortin  et  Turgot,  quel 
contraste  I  Berlin  pos.sédait  ce  genre  de  génie,  ou  pluUM  de  fines.se,  que 
n'avait  pas  Turgot,  consistant  à  composer  avec  les  préjugés  régnants,  à 
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leur  faire  au  besoin  une  cour  intéressée,  à  ne  pas  embarrasser  sa  îo^ 
tune  personnelle  dans  des  commissions  ou  dans  des  devoirs  périlleux, 
et  à  éviter  de  charger  son  insurfisance  d'une  trop  lourde  responsabilité. 
Ces  deux  hommes  furent,  sous  se*  deux  aspects  opposés,  Timage  de  la 
bourgeoisie  française  du  xvui*  s.,  l'un  tout  à  lui-même,  l'autre  tout  Bol 
peuple.  » 

Nous  voici  dans  le  domaine  de  l'hiâtoire  générale.  M.  Bussière  y  fsil 
en  effet  volontiers  des  incursions  rapides.  Pour  donner  une  idée  com- 
plète de  sa  maniAre  en  co  genro,  voici  sa  conclusion  (p.  155)  :  •  La 
royauté,  après  avoir  vécu  des  divisions  de  la  France  et  systématique-J 
ment  pratiqué  la  règle  qu'il  faut  diviser  pour  régner,  a  cru  faire  mer- 
veille p.n  abaissant  tous  les  ordres  sous  le  niveau  de  l'État.  Elle  n'a  pajil 
détruit  los  rivalités  ;  bien  loin  de  là.  Mais  elle  a  fait  que  le  peuple,  trop] 
bas  placé  pour  être  atteint  par  lo  uiveau,  a  grandi  de  l'abaissement  dï 
Ees  maîtres.  Elle  a  ainsi  amené  le  peuple  à  prendre  conscience  de 
force  et  à  se  dégager  muins  encore  de  l'oppression  des  privilégiés  q\xi 
de  sa  foi  grossière  dans  le  dogme  de  l'autorité.  La  royauté,  avant  d'î^tr 
elle-même  l'objet  du  dernier  assaut,  aura  Tamère  tiatisfactiou  de 
les  paysans  se  ruer  sur  les  châteaux  au  cri  de  :  Vive  le  Hai  I  » 

On  le  voit,  M.  Bussière  sait  exprimer  nettement  des  jugements  fermej 
et  précis.  Par  sa  pensée  et  son  style,  il  appartient  à  ce  que  nous  appel- 
lerions volontiers  l'école  du  bon  sens,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite 
à  notre  avis.  On  a  l'oreille  assourdie  depuis  quelque  temps  de  fantaisie 
historiques  sonores  et  paradoxales.  Kien  de  tel  ici.  Une  érudition  sin- 
cère, de  la  mesure,  du  goût,  une  causerie  aimable avecle  lecteur.  Point 
d'éclats  de  voix,  rien  de  criard  ni  de  faux.  Le  décousu  même  des  cha- 
pitres, plus  apparent  que  réel,  finit  par  avoir  son  charme;  on  s'y  Eut 
11  y  a  du  Montaigne  en  ce  volume.  Qu'en  dire  de  mieux  ? 

Pour  tinir,  nous  nous  permettrons  de  signaler  à  M.  Bussière  la  cor 
respondance  des  intendants  avec  les  ministres,  aux  archives  départ 
mentales  de  la  Gironde  :  on  s'y  heurte  à  tous  coups  à  la  personnaiit< 
paperassière  de  Bertin.  Nous  avons  souvenir  également  d'un  dossin 
intéressant  sur  la  culture  du  tabac,  sujet  efUeuré  par  l'auteur  dans  un' 
de  ses  derniers  chapitres. 

P.  FoNcm. 


Die  Eltern  and  Gtoschwister  Napoleon's  I  von  D'  Arlh.  Klbt.v 
scuMiPT.  Docenlen  der  Geschichle  an  der  Universitael  Ueidelberg, 
Berlin,  <878.  Schleiermacher. 

11  est  rare  de  trouver  en  Allemagne,  parmi  les  historiens,  un  admi-^ 
rateur  fervent  des  Bonaparte.  L'opinion  générale  est  plutôt  disposée 
une  sévérité  excessive  pour  tout  ce  qui  rappelle  l'empire.  M.  de  Treilsclik* 
a  fait  école,  et  les  idées  que  ce  professeur  exprimait  à  la  veille  de  i87( 
don.s  son  essai  «  France  et  Bonapartisme  »  sont  très  en  faveur  aupr^J 
des  étudiants  et  même  du  grand  public.  Aujourd'hui  Napoléon, 
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dûment  renversé  du  piédestal  que  lui  avaient  dressé  les  partisans  fana- 
tiques de  ta  théorie  des  hommes  providentiels  et  il  faudrait  une  certaine 
hardiesse  pour  entreprendre  de  le  remettre  à  une  place  que  d'autres  ont 
prise.  Que  dira-t-on  donc  d'un  livre  qui  loue  sans  réserve  non  le  grand 
homme  lui-même,  mais  tous  les  membres  de  sa  famille  ?  C'est  pourtant 
ce  qu'a  fait  M.  Kleinschmidl.  Il  décrète  l'apothéose  de  tous  les  princes 
et  princesses  de  la  maison  impériale,  surtout  des  princesses.  M.  Cousin 
n'a  pas  prodigué  à  ses  héroïnes  de  la  Fronde  plus  de  compliments  pas- 
sionnés que  le  pritat  dotent  d'IIeidelberg  aux  sœurs  de  Napoléon,  Fau- 
lino  Borghèso  et  Caroline,  la  reine  Horteose  ello-méme,  ont  résumé 
toutes  les  grâces  et  les  vertus  féminines.  —  Les  frères  de  l'empereur 
auraient  été  les  modèles  des  souverains  si  leur  terrible  protecteur  n'était 
à  chaque  instant  iulcr\'enu  pour  les  empêcher  de  faire  le  bonheur  de 
leurs  sujets.  —  C'est  en  un  mot  la  légende  napoléonienne  qu'essaie  do 
ressusciter  l'historien.  Son  livre  est  comme  un  catéchisme  à  l'usage  des 
partisans  du  régime  déchu  :  c'est  plutôt  une  œuvre  de  propagande  poli- 
tique qu'une  étude  consciencieuse  et  désintéressée.  Les  matériaux  sont 
surtout  puisés  dans  le  recueil  de  la  correspondance  impériale,  ce  qui 
n'est  pas  suffisant,  et  dans  les  causeries  de  Sainte-Hélène,  ce  qui  est 
dangereux.  Ainsi,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  jeunesse  des  Donaparte, 
M.  K.  accepte  aveuglément  toutes  les  fables  accréditées  si  longtemps 
en  France  sur  la  foi  du  n  Mémorial  i.  Nous  sommes  étonnés  qu'à  défaut 
d'autres  recherches,  l'auteur  n'ait  pas  consulté  le  volume  publié  l'année 
dernière  par  un  de  ses  confrères  d'Iéna,  M.  A.  Bœhtlingk.  I!  y  aurait 
vu  ce  qu'il  faut  penser  des  rapport.s  de  Paoli  avec  son  jeune  compa- 
triote et  il  aurait  jugé  sans  doute  inutile  do  répéter  complaisamment 
que  le  grand  ]>atriotc  donnait  à  Lucien  Bonaparte  le  surnom  Qattcur  de 
«  petit  Tacite  i. 

Ce  manque  de  critique  g4tc  des  qualités  d'exposition  qu'il  serait 
injuste  de  nier,  mais  qui  ne  peuvent  suffire  dans  un  livre  d'histoire  et 
surtout  dans  un  sujet  aussi  fréquemment  traité.  Et  quelle  singulière 
préface  l'auteur  nous  donne  en  tête  de  son  livre!  C'est  un  manifeste 
politique  qui  semble  détaché  d'une  al'liche  électorale,  t  T6l  ou  tard  un 
Napoléon  régnera  dans  Paris....  Bien  des  spectateurs  contemplaient 
autrefois  aux  Tuileries  le  marronnier  dont  les  fleurs  précoces  étaient 
comme  un  symbole  bèui  pour  la  maison  impériale.  Aujourd'hui  il  est 
oublié,  mais  la  pieuso  tradition  est-elle  à  jamais  disparue  ?  Les  demièrt^s 
élections  oui  prouvé  d'une  manière  éclatante  qu'en  France  le  parti 
bonapartiste  a  plus  de  vigueur  qu'aucun  autre,  i  Cette  ingénieuse  pré- 
face est  datée  du  2  décembre  1877.  En  vérité  M.  K.  est  sans  doute  un 
profond  politique,  mais  tout  cela  est-il  de  l'histoire? 

Louis  BouoiSR. 


Les  Origines  de  la  France  contemporaine.  —  La  Révolution, 
tome  I",  par  M.  H.  Taine,  \  vol.  in-S".  Paris,  Hachette,  m, 
•467  pages. 
Le  volame  que  vient  de  publier  M.  Taine  était  attendu  avec  impa- 
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licQW  par  tous  ceux  qui  ont  admire  ^s  belles  études  sor  VAi 
Régime,  et  I'od  se  demandait  commeot  ou  écrivain  si  jnstemeat  sévère 
pour  les  privilégiés  apprécierait  le  grand  mouvement  de  1TS9.  Apres 
avoir  prouvé  surabon<iammeat  que  le  vieil  édifice  de  la  monarchie 
absolue  était  mine  jui-que  dans  ses  fondements  et  que  par  içuite  une 
n-forme  radicale  était  uecessaire,  M.  T.  aborde  enâo  l'histoire  de  la 
Révolution.  Persuadé,  non  saos  raison,  que  cette  histoire  e«t  encore 
peu  connue,  il  remonte  aux  sourcefi,  il  s'enferme  aux  Archives  durant 
de  luugK  mois,  et  donne  ensuite  au  public  le  résultat  de  ses  recherchas. 
Dépuxitiuafi  judiciaires,  rapports  secrets,  correspondances  des  fonction- 
oaires,  dépêches  confîdentielles  et  lettres  privées,  M.  T.  a  tout  CAm- 
pulsè  avec  une  patience  de  bénédictin,  puis  il  a  groupé  les  faits  et 
donné  ses  coucluziions.  Les  voici  :  c  Les  insurrections  populaires  et 
les  lois  de  la  (instituante  ont  fini  par  détruire  en  France  tout  gouver- 
nement. »  Ainsi  se  trouvent  contredites  les  assertions  de  ooâ  historieos 
Ii's  plus  illustres,  et  le  jugement  que  trois  ou  quatre  générations  suc» 
cessives  ont  porté  sur  une  révolution  chère  à  la  France  est  inhrmé 
d'un  seul  coup.  Est-il  possible  cependant  que  tout  le  monde  se  soit 
trompé  à  ce  point,  et  que  M.  T.  ait  raison  seul  contre  MM.  Thiers, 
Mignet,  Louis  Blanc  et  Michclet?  Un  examen  sérieux  du  livre  nous 
permettra  de  trancher  la  question. 

M.  T.  ne  s'est  nullement  proposé  de  refaire  en  entier  l'histoire  de  la 
Révolution  française,  et  son  livre  aurait  pu  avoir  le  m^'me  litre  que 
celui  de  M™*  de  Staël;  ce  sont  à  vrai  dire  des  Considérations  sur  la 
IlMiolulion  française.  La  France  était  en  proie,  d^s  les  pr-  -  oia 

de  1789,  à   l'anarchie  la  plus  complète.   L'Assemblée  en:  .■  a 

tran.«formè  cette  anarchie,  qui  était  spontanée,  en  une  anarchie  légale 
comparable  à  celle  du  tx*  siècle.  Les  résultats  de  la  prétendue  Cons> 
iiiuiti>n  de  1791  ont  été  désastreux,  car  elle  a  produit  toute  une  série 
de  jacqueries  effroyables;  tel  est,  en  trois  mots,  le  résumé  du  nouveau 
livre  de  M.  T.  Et  ce  ne  sont  nullement  des  jugements  en  l'air  comme 
en  pourrait  porter  un  écrivain  de  parti  ;  M.  T.  ne  connaît  point  ces 
eniruinemeuts  de  la  passion  ;  il  «  étudie  la  Révolution  française 
comme  il  étudierait  les  révolutions  de  Florence  ou  d'Athènes  »  ot  il 
«  estime  trop  son  métier  d'historien,  dit-il  avec  une  noble  fierté,  pour 
en  faire  un  autre  à  côté,  en  se  cachant  >.  Laissons  donc  de  côté,  nous 
aussi,  toute  préoccupation  relative  à  «  nos  débaLs  présents  «,  et  consi- 
dérons l'ouvrage  do  M.  T.  comme  un  livre  d'histoire,  ou  si  l'on  veut  do 
critique  hi.storique.  Mats  alors  pourquoi  ce  livre  prend-il  dès  les  pre- 
mières pages  toutes  les  allures  d'un  pamphlet?  Pourquoi  l'auteur,  au 
lieu  do  faire  avec  l'impartialité  d'un  juge  d'instruction  une  enquôte 
contradictoire,  accorde-t-il  exclusivement  la  parole  aux  accusateurs? 
N'y  a-t-il  donc  à  relever  dans  l'histoire  de  la  Révolution  que  dos 
émeutes,  dos  assassinats  et  des  scènes  do  pillage  ?  M.  T,  parait  8'ôtre 
complu  dans  le  récit  de  ces  horreurs.  Il  ne  voit  dans  la  prise  de  la 
liu-siille  qu'une  lâcheté  de  la  population  parisienne,  et  il  doane  &  ae» 
lecteurs  la  liste  très-exacte  des  chAteaax  incendiés  ou  pillés,  des  nobltt 
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fmnssacrés  ou  maltraites  de  toutes  les  manières;  à  l'enlemire,  la  Franco 
entière  était  alors  aux  mains  des  bandits,  et  les  vingt  millions  de 
bourgeois  qui  ont  fait  la  Révolution  ne  sauraient  être  compares  qu'aux 
Huns  et  aux  Vandales. 

Les  Taits  que  rapporte  M.  T.  sont  tous  vrais,  et  il  est  bon  do  lea 
mettre  en  lumière  pour  prémunir  la  postérité  contre  les  illusions  de 
l'enthousiasme;  mais  ce  qui  ne  saurait  être  accepté  sans  réclamation, 
c'est  le  procédé  qui  consiste  à  grouper  cinq  ou  six  cents  faits  isoles 
pour  en  tirer  des  conclusions  générales.  Si  l'on  faisait  Thistoire  de 
notre  temps  avec  les  arrêts  de  la  Cour  d'assises  et  les  comptes-rendus 
de  la  Ga:ctk  des  trihunauj-,  on  donnerait  de  notre  société  l'idée  la  plus 
défavorable  et  la  plus  fausse.  Pour  être  juste,  M.  T.  aurait  dû  pousser 
jusqu'aux  limites  du  possible  l'enquête  qu'il  avait  commencée,  compter 
par  exemple  les  châteaux  qui  se  trouvaient  on  France  au  début  de  la 
Rcvolutioa,  et  nous  dire  ensuite  combien  furent  attaqués  et  combien 
furent  respectés  par  les  paysans.  Il  aurait  fallu  de  même  compter  lea 
victimes  et  les  bourreaux,  et  voir  si  la  majorité  des  nobles  avait  été 
raaltmitée  sans  raison  par  la  majorité  des  Français.  Groupés  comme 
ils  le  sont,  les  faits  dèplorabk's  que  rapporte  M.  T.  paraissent  devoir 
être  imputés  à  la  Frauce  entière  ;  il  semble  que  ce  soit  la  conséquence 
d'un  mot  d'ordre  parti  on  ne  sait  d'où,  et  ainsi  se  trouverait  détruite 
In  spontanéité  dont  parle  M.  T.  Rien  de  tout  cela  n'est  conforme  à  la 
vérité  :  des  provinces  entières  n'ont  eu,  Dieu  merci,  à  déplorer  aucune 
espèce  de  violence,  et  les  scènes  de  brigandage  n'ont  été  que  des 
exceptions  signalées  aussitôt  à  l'indignation  publique  et  réprimée:*  plus 
ou  moins  vite  grâce  au  patriotisme  de  îa  bourgeoisie.  Il  s'en  était  pro- 
duit do  semblables  en  1775;  on  en  jugera  par  la  déclaration  suivante, 
lue  au  lit  de  justice  de  cette  année-là  par  le  garde  des  sceaux  Miro- 
ménil  :  «  Des  brigands  attroupés  se  répandent  dans  les  campagnes, 
«  s'introduii^ent  dans  les  villes...;  leur  marche  semble  être  combinée, 

■  leurs  approches  sont  annoncées;  des  bruits  publics  indiquent  le  jour, 
«  l'heure,  les  lieux  où  ils  doivent  commettre  leurs  violences.  Il  sem- 

■  blerail  qu'il  y  eût  un  plan  formé  pour  désoler  les  campagnes,  pour 

■  intercepter  la  navigation,  pour  empi^cher  le  transport  des  blés  sur 
«  les  grands  chemins,  afin  de  par\-enir  à  allamer  les  grandes  villes,  et 

*  surtout  la  ville  de  Paris.  »  La  déclaration  du  roi  qui  suivit  portait 
que  «  les  brigands  se  sont  introduits  les  jours  de  marché  dans  les  villes 

•  et  même  dans  celle  do  Versailles  et  dans  notre  bonne  ville  de  Paris; 
t  qu'ils  y  ont  pillé  les  halles,  forcé  les  maisons  des  boulangers,  etc...  » 
Telle  était  déjà  la  situation  quatorze  ans  avant  la  Révolution,  et  le  roi, 
impuissant  à  reprimer  ces  désordres,  était  obligé  de  recourir  à  qui?  — 
aux  cures  île  campagne  qui  arrètèreut  on  effet  les  progrès  du  mal'.  Ce 
n'était  point  le  tiers  état  qui  avait  organisé  ces  émeutes,  et  il  no  fut 


1.  Procès-rerbai  àa  lit  de  justice  du  5  mai  1775.  ^  Lettre  du  roi  aaxdréqoes 
ri  instriiclion  adressée  aux  curés,,-  Iriipr.  in-4'. 
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d'un  contemporain  que  M.  T.  cite  volonliers,  celui  du  sag*»  Meunier, 
ïinvoyé  à  Paris  le  15  juillet  «  pour  contribuer  au  rétablissement  du 
calme  »,  Meunier  lut  à  l'Assemblée  nationale,  le  lendemain,  16,  une 
relation  de  son  voyage,  et  son  récit  imprimé  (8  p.  in-8*)  méritait  à  tout 
le.  moins  d'Ôtre  discuté  par  M.  T.  Mounier  y  parle  avec  attendrissement 
de  l'accueil  enthousiaste  que  le»  Parisiens  firent  aux  députés.  «  Arrivés 
à  la  place  Louis  XY,  dit-il,  nous  descendons  de  nos  voitures.  Une 
parde  nombreuse  nous  escorte  :  un  peuple  innombrable  s'offre  de 
tous  côtés  à  nos  regards.  Les  boui^eois  et  les  soldats  armes  sont 
rangés  en  haie  sur  notre  passage.  Les  spectateurs  tîkcbent  do  donner 
essor  au  sentiment  qui  les  oppresse,  par  tous  les  signes  de  la  plus 
vive  affection...  Tous  les  yeux  sont  mouillés  de  larmes;  partout  se 
montre  l'ivresse  du  sentiment.  De  toutes  parts  on  s'écrie  :  Vive  lu 
Nation,  vive  le  Roi,  vivent  les  Députés.  Jamais  fôto  publique  ne  fut 
aussi  belle,  aussi  touchante.  Jamais  on  ne  vit  des  millions  {sic)  de  ci- 
toyens se  presser  ainsi  sur  les  pas  de  leurs  représentants  pour  con- 
templer, dans  cette  marche  auguste  et  solennelle,  l'image  de  la  liberté. 
L'histoire  n'offre  point  de  pareil  exemple,  l'histoire  ne  parviendra 
jamais  à  retracer  ce  que  nous  avons  vu,  et  surtout  ce  que  nous  avons 
senti.  1  Après  le  discours  de  Lally-Tollendal  à  l'Hôtel  de  ville,  •  l'ivresse 
est  au  comble.  L'amour  de  la  patrie,  l'amour  du  Roi  exaltent  toutes 
les  âmes...  [Ensuite]  M.  l'Archevêque  de  Paris  a  fait  de  nouvelles 
exhortations  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  et  proposé  de  so 
rendre  à  l'eplise  Notre-Dame  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâces. 
Le  président  de  l'assemblée  de»  électeurs  a  prononcé  un  discours  qui 
respirait  le  zèle  et  le  patriotisme.  11  a  exhorté  le  peuple  ii  oublier 
tout  ressentiment,  et  il  en  a  reçu  la  promesse...  Après  le  Te  Dttum, 
les  commissaires  se  sont  rendus  chez  M.  l'Archevêque.  A  mesure 
qu'ils  sortaient  de  l'archevêché,  ils  étaient  conduits  par  une  parde 
bourgeoise  au  lieu  de  leur  départ,  et  recevaient  sur  leur  passage  les 
honneurs  militaires  au  milieu  des  acclamations  des  citoyens...  Ainsi 
Paris  va  jouir  des  douceurs  do  la  paix.  La  milice  bourgeoise  pré- 
viendra tous  les  désordres;  elle  sera  commandée  par  un  héros  dont 
le  nom  est  cher  à  la  liberté  dans  les  deux  mondes,  mais  par  un  héros 
français  qui  sait  tout  à  la  fois  aimer  son  prince  et  abhorrer  l'escla- 
vage. Nous  devons  des  regrets  sans  doute  à  tous  les  maux  que  la 
capitale  a  soufferts.  Puissc-t-elle  ne  jamais  revoir  les  terribles 
moments  où  la  Loi  n'a  plus  d'empire;  puisse-t-elle  ne  plus  éprouver 
le  joug  du  despotisme  I  Elle  est  digne  de  la  Liberté  ;  elle  la  mérite 
par  son  courage  et  son  énergie.  • 

Nous  voilà  bien  loin  des  scènes  de  sauvagerie  que  dépeint  si  longue- 
ment M.  T.,  et  cependant  Mounier  les  connaissait,  puisqu'il  a  terminé 
sa  relation  par  cette  page  mémorable  :  *  A  qui  peut-on  reprocher  le 
«  sang  répandu  ?  N'est-ce  pas  aux  perfides  con.seillers  qui  ont  pu  sur- 
«  prendre  la  religion  du  Roi  jusqu'au  point  de  (aire  interdire  par  dos 
■  soIdal3  aux  représentants  de  la  nation  l'entrée  du  Lieu  ordinaire  do 
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«  leurs  séances;  de  transformer  rAssembléc  nationale  en  un  lit  de  jus- 
a  tice;  de  rassembler  ensuite  à  grands  frais  une  armée,  dans  un 
u  moment  où  les  finances  sont  dans  le  plus  f;rand  désordre,  où  l'on 
t  éprouve  une  affreuse  disette;  de  porter  cette  armée  à  Paris,  à  Ver- 

*  vailles  pl  dans  les  environs;  d'alarmer  ainsi  le  peuple  sur  la  sûreté 
«  personnelle  de  ses  représentants;  de  placer  l'appareil  de  la  guerr»? 
«  auprès  du  sanctuaire  de  la  Liberté,  et  d'éloigner  de-s  ministres  vcr- 
«  tueujc  qui  jouissaient  de  la  confiance  publique;  d'intercepter  It»  pas- 
«  sage  sur  les  routes  de  Paris  à  Versailles,  et  de  traiter  les  sujets  du 
«  Roi  comme  des  ennemis  do  l'État?  Sans  doute  il  n'est  aucun  de 
I  nous  qui  n'eût  désiré  de  prévenir  par  tous  les  moyens  ptis^sibles  les 

*  troul)les  de  Paris;  mais  les  ennemis  do  la  nation  n'ont  pas  craint  de 
I  les  faire  naître.  Ces  troubles  vont  cesser;  la  Constitution  sera  établie; 
«  elle  nous  consolera,  elle  consolera  les  Parisiens  de  tous  les  malbeurs 
€  précédents;  et  parmi  les  actes  du  désespoir  du  peuple,  en  pleurant 
I  sur  lu  mort  de  plusieurs  citoyens,  il  sera  peut-être  difficile  de  résister 
(1  à  un  sentiment  de  satisfaction,  en  voyant  la  destruction  de  la  Bas- 
il tille,  où,  sur  les  ruines  de  cette  horrible  prison  du  despotisme,  s'élè- 
«  vera  bientôt,  suivant  le  vœu  des  citoyens  de  Paris,  la  statue  d'un 
«  bon  Roi,  restaurateur  de  la  liberté  et  du  bonheur  de  la  France.  » 

Allons  plus  loin,  et  demandons-nous  sur  qui  doit  retomber  en  der- 
nière analyse  la  responsabilité  de  tous  ces  désordres.  A  qui  la  faut«  si 
c  le  pouvoir  est  par  terre,  aux  mains  du  peuple  lâché  (p.  3)  ?  »  Com- 
ment se  fait-il  que  le  gouvernement  ait  envoyé  seulement  trente 
hommes  pour  protéger  Réveillon,  et  cent  quatorze  Suisses  ou  inva- 
lidrs  pour  défondre  la  Bastille?  Les  émeutes  se  préparent  au  sa  do  tout 
le  monde  durant  dos  journées  entières,  et  le  roi  ne  comprend  pas;  il 
dort  le  14  Juillet  aussi  lourdement  qu'à  l'ordinaire,  et  il  faut  l'éveiller 
malgré  son  entourage  pour  lui  apprendre  que  la  Bastille  est  prise  et 
qu'une  Révolution  commence!  Si  le  pouvoir  est  par  terre,  c'est  parce 
que  le  despotisme  de  Louis  XIV,  l'insouciance  de  Louis  XV  et  l'ef- 
frayante nullité  de  Louis  XVI  l'y  ont  précipité;  aussi  l'histoire  doit- 
elle  juger  avec  indulgence  cette  bourgeoisie  qui  l'a  ramassé  dans  la 
fange  pour  le  remettre  àeonvéritable  possesseur,  c'est-à-dire  à  la  nation. 

M,  T.  est  bien  dur,  pour  ne  rien  dire  do  plus,  envers  ces  députes  des 
communes  dont  les  intcnlions  étaient  si  droites  et  le  patriotisme  si 
ardent.  Son  jugement  sur  la  Constituante  est  d'une  sévérité  qui  étonne, 
car  il  di.sait  à  la  fin  du  volume  précédent  que  l'ancien  régime  avait  fini 
par  un  «  suicide  *,  et  maintenant  il  impute  sa  mort  aux  gens  qui  ont 
recueilli  péniblement  sa  succession,  la  plus  obérée  qu'il  y  ait  jamais 
eu  !  Assurément  les  constituants  ont  commis  bien  des  fautes  :  ils  ont 
voulu  faire  eu  deux  ans  l'œuvre  de  plusieurs  générations;  ils  ont, 
comme  le  dit  si  souvent  M.  T.,  construit  à  la  bàto,  sur  des  données 
idéales,  un  navire  idéal  qui  a  touché  sur  le  premier  écuejl  ;  mais  ce 
navire,  n'oublions  pas  qu'on  a  pu  le  renflouer,  et  lui  faire  affronter 
depuis  de  terribles  tempêtes.   Les  constituants  ont  eu  le  tort  de  légi- 


E»  DB   U    PRiNCE   CO.TTEMroaAIXE. 


459 


férer  avec  uue  précipitatîoa  déplorable,  et  d'improviser  une  GoDStitu- 
tion  qui  voulait  être  mûrie  longuement,  mais  il  na  s'en  suit  pas  que 
l'on  doive  dire  avec  M.  T.  ;  i  Par  plusicure  lois,  surtout  par  celles  qui 
intjiresscût  la  vie  privée,  par  rinslitutioa  de  l'état  civil,  par  le  code 
pénal  et  le  code  rural,  par  les  premien»  commencements  et  la  promesse 
d'un  code  civil  uniforme,  par  l'énoncé  de  qui-ltjues  règles  simples  en 
matière  d'impôt,  de  procédure  et  d'administration,  elle  a  semé  de  bons 
germes.  Mais  en  tout  ce  qui  regarde  les  institutions  politiques  et  l'or- 
inisation  sociale,  elle  a  opéré  comme  une  académie  d'utopistes  et  non 
comme  une  législature  de  praticiens...  (p.  277)»  Mémo  sous  la  Res- 
tauration, les  historiens  légitimistes  n'étaient  pas  si  sévères  pour  la 
Constituante  :  ils  lui  savaient  gré  d'avoir  sauvegardé  la  liberté  indivi- 
duelle, encouragé  le  commerce  et  l'industrie,  établi  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi  et  In  tolérance  universelle,  proclamé  enfin  les  vrais  prin- 
cipes d'un  gouvernement  libre.  Mounier  lui-môme  écrivait  en  novembre 
178y  :  «  Je  n'écris  pas  pour  censurer  les  résolutions  de  l'Assembléo 
<  nationale;  je  rends  hommage  aux  dispositions  bienfaisantes  qu'on 
«  doit  à  ses  travaux,  telles  que  l'uniformité  des  peines,  l'égalité  de  tous 
«  les  hommes  devant  la  loi,  l'admission  de  tous  les  citoyens  à  tous  les 
«  emplois  sans  distinction  de  naissance,  la  responsabilité  dps  ministres, 
«  la  faculté  de  racheter  les  redevances  féodales,  plusieurs  droits  impor- 
tants de  la  nation  consacrés,  plusieurs  maximes  prolectrices  de  la 
^«  liberté  promulguées,  et  surtout  l'abolition  de  la  division  des  ordres'.  » 
Pourquoi  M.  T.  se  montrc-t-il  plus  sévère  que  Mounier?  Voilà  ce  que 
nos  contemporains  auront  bien  de  la  peine  à  s'expliquer,  eux  qui 
jouissent  pleinement  des  conquêtes  de  la  Constituante  sans  avoir  à 
souffrir  de  ses  fautes. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  convenir  que  M.  T.  a  écrit  sur  l'Assemblée 
nationale  des  pages  on  ne  peut  plus  remarquables  que  devront  méditer 
t>l  les  historiens  et  les  politiques;  c'est  à  mon  avis  la  plus  belle  parlio 
de  son  beau  livre.  M.  T.  réfute  très-solidement  le  Contrat  social  de 
Rousseau,  il  fait  admirablement  ressortir  les  avantages  d'une  aristO' 
cratie,  qu'il  appelle  «  un  haras  spécial  pour  fournir  une  recrue  régu- 
lière de  chevaux  de  course  (p.  191)  »;  il  montre  que  les  ordres  religieux 
étaient,  malgré  bien  des  abus,  éminemment  utile*  à  la  nation,  et  cette 
défense  des  moines  par  un  iibre-pfusour  est  fort  belle;  les  évêqucs 
constitutionnels,  on  1795,  n'employaient  pas  d'autres  termes  pour 
déplorer  la  destruction  de  ce*  communautés. 

Mais  par  exemple  le  panégyrique  de  l'ancienne  noblesse  et  de  l'an- 
cien clergé  par  M.  T.  (p.  205-2H)  me  parait  dépasser  toute  mesure. 
A  ses  yeux,  le^  ci-devant  nobles  étaient  les  gens  du  monde  les  plus 
inotTensiis  en  1789  :  «  Jamais  aristocratie  n'a  soufl'ert  sa  dépossession 
«  avec  autant  de  patience,  et  n'a  moins  employé  la  force  pour  défendre 
•  ses  prérogatives  ou  même  ses  propriétés.  Celle-ci  reçoit  les  coups  sans 


I.  Exposé  de  la  coBduite  de  M.  Uoanier...;  p. 
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•  let  fCodte...  Lm  aobles  ticbeat  àé  œ  pat  éCre  tnés  ai  xàtm^  rien  de 
«  plus  :  peodani  prè»  d^  udU  ans  Us  se  lèireot  aaeoo  dnpeaa  poUtiqne^. 
<  Pendant  pitude  trente  mots,  aom  ose  plnie  eoBtinne  de  menaces,  de 
«  spoliations  et  d'oatnges,  les  aofales  qtti  sont  demenrés  en  France  ne 
«  oommettent  et  n'entreprennent  ancnoe  hostilité  omtre  le  goavem»- 
«  meni  qui  les  perBécnte...  Ils  continaeront  lenr  vie  ordinaiie,  chawe, 
«  promenades,  lectures,  visites,  conversations,  poarvn  qu'ils  troaTvnt 
«  comme  le  premier  venu,  comme  l'épicier  du  coin,  comme  lenr  valet  de 
■  ferme,  protection,  sûreté,  eécorité  sur  ta  voie  publique  et  dans  leur 
t  lop^s  (p.  389-3d3).  ■ 

Maig  il  rafBt  de  jeter  les  yeux  sur  les  imprimés  do  temps  pour  voir 
combien  la  noblesse  méprisait  et  haîs^t  les  bouiigeois  qui  avaient  la 
prétention  de  s'émanciper  et  de  devenir  enfin  quelque  chose.  Les  Àdes 
de$  Apâtret  ne  témoignent  pas  d'une  résignation  bien  grande,  et  telle 
autre  brochure  que  j'ai  sous  les  yeux,  brochure  imprimée  en  février 
1792,  •  la  troisième  année  de  l'interrègne  et  de  l'anarchie',  ■  fait  voir- 
combien  l'aristocratie  était  imprudente.  On  en  jugera  par  ces  trois 
lignes  de  l'avant-propos  :  ■  Quoique  cet  ouvrage  ait  été  fini  à  la  fin 
d'octobre  1791,  je  ne  le  donne  au  pablic  qu'en  février  suivant,  ayant 
pense  qu'il  serait  plus  utile  longue  les  dispositions  des  puissances  de 
l'Europe  contre  la  Révolution  française  seraient  moins  douteuses,  et 
leur  exécution  plus  prochaine.  >  La  Révolution  n'était  pas  animée,  au 
début,  d'une  haine  implacable  contre  la  noblesse,  et  la  preuve  en  est 
qu'elle  commença  par  accueillir  avec  une  faveur  marquée  les  nobles 
patriotes  comme  La  Fayette,  Lally,  Mirabeau,  Boauharnais,  Clermont- 
Tonnerre  et  tant  d'autres.  Au  mois  d'octobre  1789,  la  garde  nationale 
de  Paris  élut  pour  la  commander  un  grand  nombre  do  nobles,  et 
c'elaieul  des  marquises  ou  des  duchesses,  comme  Mesdames  de  l'Hô- 
pital ou  de  Bourbon  qui  lui  otl^raient  ses  drapeaux*.  Mais  bientàl  les 
nobles  appelèrent  de  tous  leurs  vœux  l'intei-N'ention  étrangère,  ceux  qui 
n'émigrèrenl  pas  poussèrent  Louis  XVI  à  retirer  d'une  main  ce  qu'il 
avait  uccurdé  de  l'autre,  et  l'on  vit  à  l'Assemblée  nationale  un  Cazalès 
et  un  d'Ëspréménil  faire  cause  commune  avec  l'abbé  Maury;  la  noblesse 
et  le  clergé  se  coalisèrent  contre  le  tiers  état,  c'est-à-dire  contre  la 
France  tout  entière. 

Ce  clergé  pour  lequel  M.  T.  est  si  bien  disposé  avait  de  même,  an 
début  do  la  Révolution,  conservé  sa  popularité.  L'insurrection  du 
l'i  juillet  s'est  icrmitièe  j>ar  un  Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame;  les 
drajieaux  fie  la  garde  nationale  ont  été  bénis  dans  presque  toutes  les 
paroisses  à  la  suite  de  messes  en  musique;  on  a  incarcère, en  1791,  un 


: 


1 .  La  contre-révolution  démontrée  nécessaire  par  les  Jacobitu  de  Paris.  —  A 
Paris,  chez  tous  les  libraires  royalistes.  75  p.  in-S*. 

1,  Description  curieuse  «t  intéressante  de»  60  drapeaux  que  l'amour  patrio- 
tique a  oltcrls  aux  GO  dislricla.....  dédiée  à  U.  l'abbé  Fauchct.  —  Paris,  1790, 
1 16  |>.  in-8*. 
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père  de  Taniille  qui  s'était  permis  d'insulter  un  prêtre,  et  les  proces- 
sions de  la  Fête-Dieu  sont  sorties  dans  les  rues  en  juin  1793  comme 
auparavant.  Et  pourtant  que  d'abus  dont  le  peuple  souffrait  seul  I 
M.  T.  dit  que  les  revenus  du  clergé  étaient  mal  partagés,  et  qu'il  y 
avait  des  évéques  et  des  abbés  ayant  100,000  livres  de  rentes,  et  des 
curés  surchargés  de  besogne  avec  700  fr.  par  an  (p.  211).  J'ai  sous  les 
yeux  un  Tableau  des  revenus  du  clergé  imprimé  chez  Didot  In  jeune  en 
Î790,  et  j'y  relève  les  chiffres  suivants  :  l'archevêque  d'Aix,  Ooisgclin, 
avait  115,400  livres  do  rentes,  celui  de  Bordeaux  118,000,  le  cardinal 
de  Bernis  et  l'archevôqne  d'Auch  120,000,  celui  de  Toulouse  125,000, 
l'év(îquo  de  Metz  186,000,  l'archevoquo  de  Paris  200,000,  celui  de  Sens, 
Lomouio,  260,000,  celui  de  Narbonne  280,000,  et  celui  de  Strasbourg 
460,000.  Les  cvècht^s  pauvres,  comme  celui  de  Vence,  valaient  7,000 
livres  et  le  revenu  total  des  prélats  français  se  montait  à  5,298,400 
*  livres  qui  en  vaudraient  aujourd'hui  le  double  et  représenteraient  un 
capital  d'au  moins  250  million.^.  Toutefois  ce  clergé  si  riche  qui  offrait 
de  participer  aux  charges  publiques  serait  demeuré  populaire  s'il  ne 
s'était  ligue  avec  les  nobles,  si  par  exemple,  le  10  septembre  1791,  il 
ne  s  était  trouvé  plus  de  140  députés  du  clergé  pour  signer  un  Compte- 
rendu  à  leurs  comnuttants  (Paris,  Guerbart,  75  p.  in-â*)  qui  est  an 
violent  réquisitoire  contre  la  Révolution,  et  dans  lequel  se  trouvent 
tous  les  griefs  de  M.  T.  contre  celte  révolution  :  «  On  .substitue  à 
«  l'antique  constitution  de  l'État,  disait  l'aulour  du  manifeste,  l'anarchie 
B  de  la  Révolution  et  le  despotisme  des  législatures...  Chaque  départe- 
«  ment,  chaque  municipalité  devient  une  république  indépendante... 
«  Les  officiers  municipaux  ont  une  grande  force  pour  résister  aux  ordres 
«  du  roi;  ils  n'e*n  ont  point  pour  résister  aux  cris  des  clubs  dominants  et 
«  d'une  multitude  suscitée...  Les  haines  personnelle.^,  les  vengeances 
«  opiniâtres,  les  petites  rivalités  sont  armées  de  la  puissance  publique... 
«  Quel  est  le  citoyen  en  France  qui  soit  à  sa  place?  Chacun  a  perdu  son 
■  existence  et  celle  de  sa  famille,  et  les  fruits  de  ses  longs  travaux,  et  les 
•  récompenses  de  ses  services.  Le  passé  n'a  plus  de  rapport  avec  le  prè- 
t  «ent.  IvO  présent  semble  un  rôve  et  l'avenir  un  abîme;  et  chaque  jour 
«  fécond  en  changements  n'apporte  que  des  regrets,  des  doutes  et  dos 
«  terreurs.  Si  la  Constitution  doit  donner  un  jour  le  bonheur  à  la  nation, 
«  par  quelle  funeste  succession  de  calamités  il  faut  que  la  nation  achète 
«  son  boaheurl  etc..  »  Voilà  des  jugements  que  M.  T.  aurait  pu  joindre 
&  ceux  de  Mallet-Dupan,  Malouet,  Mounier,  Gouverneur  Morris  et 
autres  écrivains  du  temps,  cl  ces  jugements  ont  été  imprimés  en  1791, 
au*grand  détriment  du  clergé  qui  parlait  ainsi. 

Tels  étaient  à  la  Constituante  les  députés  des  ordres  privilégiés,  et 
M.  T.,  qui  vante  leur  résignation,  se  contredit  lui-m^me  (p.  162-103) 
quand  il  dit  avec  Gouverneur  Morris  que  *  le  parti  des  aristocrates 
«  résiste  aux  fautes  et  aux  folies,  mais  par  des  fautes  et  des  folies  presque 
«  égales.  A  l'origine  les  prélats,  au  lieu  de  se  concilier  les  curés,  les  ont 
0  tenus  à  une  distance  humiliante...  D'autre  part  les  nobles,  ahn  de  se 
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•  mieux  aliéner  les  communes,  ont  débuté  par  les  accuser  de  révolte,  du 
«  trahison,  de  lèse- majesté...  Dans  l'Assemblée,  ils  n'écoutent  pM,  il* 
«  rient,  ils  parlent  haut,  ils  prennent  i  tâche  d'aigrir  par  leur  inopèrti- 
t  nonce  leurs  adversaires  et  les  galeries-..  •  S'il  en  était  ainsi  m^cne  en 
public,  on  se  Ggure  aisément  quelles  durent  être  les  intri;îiie«  soordrs, 
les  menées  secrètes,  et  l'on  comprend  que  l'imaginalion  puptiUir» 
affolée  ait  considéré  comme  des  conspirateurs  et  comme  des  uaiires 
ces  ennemis  déclarés  du  nouvel  ordre  de  choses. 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  l'histoire  de  la  Révolution,  toute  une  partie 
soalerrainc  que  peut-être  l'on  ne  connaîtra  jamais.  M.  T.  dit  en  plu- 
sieurs endroit£i  que  le  monarque  véritable  c'était  le  peuple,  c'est-à-dire 
l'attroupement,  c'est-à-dire  dix,  cent,  mille  individus  rassemblés  an 
hasard  (p.  66).  Si  les  Communes  se  sont  déclarées  Ansemblee  natio- 
nale, c'est  parce  que  les  galeries  l'ont  exige  par  leurs  menaces  ;  ce'  3<:>nt 
les  vociférations  des  galeries  qui  ont  causé  l'unanimilé  moins  une 
voix  du  Jeu  de  Paume  et  imposé  la  Déclaration  des  droits,  repousséc 
en  séance  secrète  par  vingt-huit  bureaux  sur  trente  (p.  123).  Ces  faits 
sont  graves  assurément,  et  il  faut  en  tenir  compte,  bien  qu'ils  aient 
été  niés  [lar  le  moins  suspect  de  tous  les  constituants,  parMounior  lui- 
même  qui  dit  en  propres  termes,  après  avoir  vanté  les  principales  réso- 
lutions de  l'Assemblée  nationale  :  t  Si  des  détails  qu'on  va  lire  on 
f  pouvait  conjecturer  que  dans  quelques  circonstances  IcssutTrages  n'ont 
«  pas  été  entièrement  libres,  je  dois  déclarer  solennellement  qu'un  pan>il 
i  soupçon  serait  très-injuste,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  le  porter  sur 
«  les  dispositions  dont  je  viens  de  parler  '.  »  Ailleurs,  Mounier  se  plaint 
des  clameurs  que  pou<:sc  la  majorité,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  dos  tti- 
bunes,  et  Grégoire,  dans  sa  fameuse  Adresse  aux  dèputf^  de  la  secoride 
Législature,  parle  deux  fois  des  galeries,  en  premier  lieu  pour  «? 
plaindre  des  t  affidés  »  que  les  nobles  ont  dans  la  galerie,  et  en  s«codi1 
lieu  pour  approuver  f  le  peuple  des  galeries  »  qui  avait  accueilli  par 
des  «  hui*es  »  un  décret  contre  les  nègres.  Mais  admettons  le  fait  Kl 
qu'il  est  rapporté  par  M.  T.  et  ne  nous  demandons  pas  comment  les 
huées  de  six  ou  sept  cents  individus  n'empêchaient  point  les  journalistes 
de  rapporter  textuellement  les  discours  de  tous  les  orateurs,  même  ceux 
de  l'abbé  Maurj'.  Ces  gens  (jui  occupent  les  tribunes  sont  payes,  dit 
M.  T.,  on  leur  donne  d'abord  cinq  francs,  puis  quarante  sous  f«ir  jnur; 
mais  quel  était  donc  alors  le  particulier  assez  riche  pour  pouvoir 
dépenser  ainsi  cinq  ou  six  cent  mille  francs  par  an  ?  M.  T.  p&r^t 
croire  que  le  côté  gauche  faisait  les  frais,  mais  il  ne  prononce  aucun 
nom,  et,  si  ce  n'était  ni  le  duc  d'Orléans,  ni  Mirabeau,  il  est  inij 
sible  (le  pénétrer  ce  mystère.  Pourquoi  les  nobles,  qui  jadis  envoyaient 
leurs  laquais  au  sermon  vinpt-quatro  heures  d'avance,  ne  les  oni-ik 
pas  envoyés  dans  les  tribunes  de  l'Assemblée?  Il  y  avait  certainement 
des  meneurs  intéressés  à  occasionner  des  troubles,   et  ces  mêmes 

1.  Exposé  de  li  conduite...,  p.  3. 
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Bneurs  lanniifnl  à  de  certains  momcuts  les  cioquanU*  mille  drôles 
(jue  renforme  nécessairement  une  ville  comme  Paris.  Les  journées 
d'octobre  ne  peuvent  pas  s'expliquer  d'une  autre  manière,  et  Meunier 
parait  avoir  soupçonné  d&s  le  5  octobre  que  l'instigateur  de  cette  Irisle 
équipée  pouvait  être  Mirabeau  lui-raèrae.  Plus  on  y  regarde  de  près, 
plus  on  80  persuade  que  le  véritable  souverain  n'était  pas  l'auroupe- 
ment^  parce  que  l'attroupement  était  toujours  au  service  de  quelques 
individus  répandant  l'argent  à  pleines  mains. 

Quant  à  la  Constituante,  malgré  les  tribunes  elle  a  fait  ce  qu'elle 
voulait  faire,  ses  comités  ont  élaboré  en  toute  liberté  des  projets  que 
la  discussion  pubU(îuo  ne  pouvait  et  ne  devait  guère  changer.  On  peut 
se  montrer  sevore  pour  cette  Assemblée,  la  première  qu'ait  eue  notre 
France,  mais  il  faut  songer  aux  incroyables  difficult^'s  <iu'elle  reocon- 
Irait  sur  son  chemin,  et  lui  savoir  gré  deses  etforts,  de  son  désintèrps- 
sement,  de  sou  patriotisme.  Ellle  ne  voulait  pas  renverser  Louis  XVI, 
car  elle  ne  comptait  pas  quatre  républicains  avant  la  fuite  de  Varennea, 
et  elle  se  proposait  uniquement  d'organiser  la  seulo  monarchie  désor- 
mais possible,  la  monarchie  constitutionnelle.  Si  la  Constitution  de 
1791  a  produit  dans  l'application  des  résultats  si  dcplurables,  la  faute 
eu  est  aux  événements,  à  Louis  X\'I  et  aux  contre-révolutionnaires, 
autant,  sinon  plus,  qu'à  la  Constituante  elle-même;  elle  a  contribué  à 
détruire  un  édilice  qui  tombait  en  ruines,  et  elle  n'avait  pas  le  temps 
d'élever  un  bàlimenl  solide. 

Ces  résultats  d'ailleurs  n'ont-ils  pas  été  (fuelque  peu  exagérés  par 
M.  T.  ?  Les  années  1790  et  1791  ont-elles  été  si  désaptreuses  ?  les  muni- 
cipalités, les  gardée  nationales  et  le  clergé  constitutionnel  n'out-ils  fait 
que  du  mal  ?  voilà  ce  qui  nous  reste  à  examiner  en  peu  de  mots.  Les 
municipalités  étaient  en  général  composées  de  très-braves  gens  qui 
administraient  avec  la  meilleure  volonté  du  monde.  La  preuve  que 
cette  institution  n'était  pas  si  mauvaise,  c'est  que  Ips  terroristes  durent 
commencer  par  f  épurer  »  presque  toutes  les  municipalités  de  France. 
M.  T.  aurait  pu  trouver  par  milliers  des  procès-verbaux  imprimés  qui 
font  honneur  à  la  sagesse  et  au  patriotisme  des  administrations  locales. 
J'ai  sous  les  yeux  un  rapport  détaillé  fait  après  la  Terreur  p.ir  les 
municipaux  de  Rouen,  et  le  lecteur  pourra  juger  leur  conduite.  iJur-ani 
quatre  années  consécutives,  ils  fournirent  du  travail  dans  les  «  ateliers 
de  secours  »  à  4,500  ouvriers,  et  la  dépense  s'éleva  à  1,187,025  livres 
dont  965,107  étaient  le  produit  de  souscriptions  volontaires.  Ils  créèrent 
des  caisses  patriotiques  pour  faciliter  les  transactions  journalières,  et 
les  bons  émis  par  ces  caisses  jusqu'en  mars  1793  se  montèrent  à  plus 
de  8  millions,  dont  les  intérêts  rapportèrent  aux  pauvres  280,000  francs. 
Ils  équipèrent  et  armèrent  dix  bataillons  de  volontaires  et  10,000  mate- 
lots; la  seule  commune  de  Rouen  se  vantait  d'avoir  fourni  10,000 
hommes,  un  soldat  pour  huit  habitants.  Ils  fabriquèrent  340,000  livres 
de  salpêtre  et  achetèrent  pour  33  millions  de  biens  nationaux  revendus 
aussilât  le  double.  Ils  créèrent  à  Rouen,  en  1790,  une  bibliothèque  de 
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orAminnMBi,  «t  bar  pvt  d«  onttiikaânBf  de  I7W  an  24  bmmaiiv 
■a  n  (3  noveinbre  1799^  s^éievaitài?  midioiude  Utth.  D  Eutt  avouer 
qn'ooe  pareille  nmnidpafité  ne  devait  pas  fain  regretter  l'ai» 
régiine. 

Et  la  manictpalîté  de  Paru»  pourqiioî  M.  T.  oe  Ini  a-b-il  pas  ; 
un  fnomeol  de  Mnenae  alSentioa,  au  lieu  de  dter  «mplemenl  les 
récriminations  de  Bailly?  Il  existe  pourtant  des  pièces  imprimées  d'une 
grande  importance  qui  moatnmt  et  le  Qcbeux  état  de  Paris  en  1789, 
et  le»  efforts  de  la  manicipalité  pour  y  remédier.  Voici  par  exemple 
un  cnmpte-renda  adressé  à  ses  commettants  par  «  M.  Desmonsseaux  ■ 
qui  fait  très-bien  connaître  la  situation.  Paris  comptait  600,000  habi- 
tants en  1789  al  ses  revenu»  atteignaient  le  chiffre  de  70  millions  de 
lirres.  «  Mais  les  commotions  qui  ont  accompaga>>  les  triomphes  de  la 
«  liberté  ont  fait  fuir  de  toutes  parts  ceux  qui  redoutaient  ou  ta  vengeance 

<  ou  l'inUilerance  populaire,  et  ceux  mômes  que  les  troubles  seuls 
■  cfTrnyaicnt.  Il  est  sorti  de  vos  mura  une  quantité  prodigieuse  d'étran- 

<  gem  ut  de  citoyens  parmi  lesquels  on  compte  un  grand  nombre  de 
«  richt!»  consommateurs.  Cette  absence  subite  a  desséché  toutes  les 
«  branches  de  votre  commerce,  de  votre  industrie,  et  des  rulliers  de  bras 
•  qui  ne  s'agitaient  que  pour  le  plaisir  ou  les  jouissances  de  ces  hommes 
f  opulents  sont  soumis  présentement  à  toutes  les  inquiétudes  du 
«  besoin.  > 

La  détresse  était  effrayante  :  les  rentes  n'étaient  pas  payées,  les 
émigrés  s'étaient  bien  gardés  d'acquitter  leurs  dettes,  le  numéraire 
était  devenu  très-rare,  et  l'on  estimait  qu'il  ne  restait  pas  dans  la  ville, 
en  mai  1790,  600,800  habitants,  dont  120,000  à  la  charité  publique. 
Cependant  il  ue  fallait  rien  regretter,  ajoutait  Desmousseaux,  car  on 
avait  la  liberté,  «  qui  vaut  tous  leis  biens  ensemble  ».  Il  esiimait  poor- 
lanl  que  ln.s  Pariftiens  devaient  chercher  à  ramoner  les  étrangers  •  par 
la  lolcrance  politique  et  roligieusie,  et  par  une  politique  sûre.  «  Il  faisait 
ensuite  une  critique  très-juste  de  l'organisation  provisoire  de  la  ville, 
avec  ses  trois  assemblëos,  ses  soixante  comités  de  districts  comprenant 
{,200  citoyen.';  et  ses  sobcantc  assemblées  partielles.  Il  disait  enfin  de 
bonuf'8  vériL(*8  sur  les  inconvénients  de  la  souveraineté  populaire,  et  ce 
cumiJtfi-rondu  do  1790  contenait  toutes  les  critiques  que  fait  aujour- 
d'hui M.  T. 

Un  autre  écrit  du  temps,  intitulé  Exposé  des  travaux  de  l'astemblée 
çén^alf.  de  la  commune  de  Paris  (248  p.  in-8»),  prouve  également  que 
les  administra  tours  dr»  la  ville  ue  négligèrent  rien  pour  accomplir  leur 
devoir.  Bur  JflO  représentants  qui  furent  convoqués  le  18  septembre 
1789,  il  y  avait  environ  cent  avocats  ou  procureurs,  cinquante  né^ 
cianls  ou  banquiers,  vingt-cinq  académiciens,  hommes  de  lettres  ou 
savants,  dix  médecins  ou  apothicaires,  cinq  ou  six  prêtres,  plus  quel» 
quCH  militaires,  des  bourgeois  et  des  nobles  :  Beaumarchais,  Lavnisier, 
Condurcct,  DruuEsounet,  Oussault,  Quatremère  de  Quincy,  Souffiott 
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lard,  Bigot  de  Préameneu,  le  libraire  Debure  et  beaucoup  d'autres 
Mébritfts  ou  notabilités  en  faisaient  partie,  et  l'on  ne  saurait  sans 
l)jii<ttice  méconnaître  l'intelligence  et  le  dévouement  do  ces  adminis* 
it<^ur6  improvisés,  comparables,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes, 
à  des  voyageurs  timides  jetés  par  la  tempête  sur  de^  plages  incon- 
nues, au  milieu  d'une  foule  d'étrangers.  »  En  juillet  1789,  Paris  man- 
iait de  pain  et  d'argent  ;   il  était  envahi  chaque  jour  o  par  une  foule 
de  déserteurs  déguisés  sous  le  litre  de  patriotes,  et  de  brigands  infâmes 
BOUS  celui  de  mendiants  »  (p.  3  de  l'Exposé).  Quatre-vingt-dix  ans  avant 
T.  les  représentants  de  Paris  imprimaient  que  «  des  jugements  arbi- 
'■  traires  proscrivaient  les  citoyens,  et  que  des  exécutions  sanglantes 
«  souillaient  la  Révolution  ».  Leur  premier  soin  fut  do  trouver  du  pain  ; 
ïsuite  ils  organisèrent  la  garde  nationale  et  obtinrent  de  la  Consti- 
lanle  l'établissement  d'un  tribunal  pour  juger  les  «  crimes  de  lèse- 
nation  I.  Dans  les  mom*>Tits  de  crise,  ils  surent  montrer  do  lenergie  : 
six  octobre,  après  u  l'horriblo  massacre  des  gardes  du  corps  et  les 
attentats  sacrilèges  dont  quelques  infâmes  brigands  souillèrent  la 
demeure  royale  »  (p.  74),  ils  donnèrent  t  les  ordres  les  plus  sévères 
pour  faire  enlever  los  tètes  de  ces  malheureux  et  arrêter  ceux  qui  les 
portaieut  i.  En  un  mot,  ils  ne  négligèrent  rien  pour  namener  le  calme 
ians  Paris,  et  ils  réussirent,  car  l'année  1790  fut  en  somme  assez  tran- 
quille*. 

Si  M.  T.,  poussant  plus  avant  ses  recherches,  avait  consulté  d'autres 
documents  que  les  duléances  des  intéressés  ou  les  critiques  de  quelques 
écrivains  moroses,  il  aurait  vu  de  môme  que  le  clergé  constitutionnel 
l'était  pas  si  mal  vu  des  populations.  La  Constitution  civile  était  radi- 
ilemenl  mauvaise,  car  elle  avait  éto  faite  beaucoup  trop  vile,  et  ses 
'auteurs  étaient  allés  trop  loin;  mais,  dans  l'application,  ces  vices  de 
son  organisation  primordiale  furent  singulièrement  atténués.  Les  nou- 
veaux évéques  étaient  pour  la  plupart  des  hommes  très-instruits  et 
pd'une  honorabilité  parfaite  :   pour  un  Lindet,  un  Tome,  un  Gay-Ver- 
ïon  et  un  Minée,  on  trouverait  trente  prélats  dignes  de  respect  comme 
'Lecoz,  DesboLs,  Suzor,  Sermet,  Saurine,  Lamourelle,  Grégoire,  Dcber- 
lier,   Constant,  Moïse,  Périer,  Avoine,  Expilly,   Royer,  Wandelain- 
jurt,  etc.  Les  curés  de  campagne  acceptèrent  en  bien  des  endroits  la 
^Constitution  civile,  et  M.  T.  se  trompe  quand  il  affirme  après  Mallet 
du  Pau,  «  le  mieux  instruit  des  observateurs  »,  que  les  deux  tiers  du 
clergé  refusèrent  le  serment.  Les  deux  tiers  du  clergé  séculier,  oui  ; 
mais  beaucoup  de  religieux  des  congrégations  savantes  le  prêtèrent. 
Vabbt"  de  Pradt  avouait  qu'une  moitié  du  clergé  français,  c'est-à-dire 
[environ  60,000  ecclésiastiques,   avaient  accepté   le   nouvel  ordre  de 
choses,  et  Grégoire  dit  même  que  la  majorité,  une  majorité  bien  faible 
doute,  était  pour  les  «  jurours  ».  Le  fait  est  vrai  pour  les  neuf 


1.  A  Paris,  en  1790,  il  y  avait  des  hommes  détenus  |K)ur  dettes  de   mois  de 
[nourrict',  et  l'on  Gii;j,eait  à  la  âJilpCtriére  des  billets  de  confeAsion. 
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dixièmes  de  la  France  :  sauf  la  Vendée,  l'Alsace  catholique,  une 
de  la  Franche-Gomt*,  de  l'Artois  et  de  quelques  provinces  du  centre, 
toutes  les  autres  régions  acceptèrent  sans  grande  résistance  la  nouvelle 
organisation  religieuse.  Des  milliers  de  lettres  du  temps  en  sont  UJ 
preuve,  et  Ton  peut  compter  par   millions  les   paysans  qui  se  BODtj 
laissé  confirmer  par  les  évéques  constitutionnels.  Mais  l'hlsloire  reli- 
gieuse de  la  Révolution  n'est  pas  faite  encore,  et  M.  T.  ne  pouvait] 
connaître  le  clergé  constitutionnel  que  par  les  récils  passionné.»  de  ses 
adversaires  :  il  faut  attendre  pour  le  jugex  en  dernier  ressort  qu'il 
enfin  admis  à  présenter  sa  défense. 

En  résumé  le  livre  de  M.  T.  est,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
œuvre  des  plus  remarquables  :   on  y  retrouve  toutes  les  qualités  de  celJ 
esprit  vigoureux,  et  il  est  difficile  d'imaginer  un  travail  plus  subs-i 
tantiel.  Ce  sont  dix  volumes  en  un,  et  les  innombral)les  citations  quaj 
M.  T.  a  dû  faire  sont  enchilssées  avec  an  art  si   consommé  que 
Révolution  est  une  belle  œuvre  littéraire,  digne  à  tous  égards  d'uni 
écrivain  aussi  di-slingué.  Il  faut  lire  M.  T.  pour  bien  connaître  la  Révo-Î 
luliou  française,  mais  on  se  tromperait  du  tout  au  tout  sur  le  caractèrtij 
de  cette  grande  époque  si  l'on  no  lisait  que  lui.  M.  T.,  assurément,] 
n'est  pas  un  homme  de  parti,  et  c'est  lui  faire  injure  que  de  le  consi- 
dérer comme  un  pamphlétaire;  mais  à  coup  sûr  il  est  homme  de 
pris.  Les  panégyristes  outrés  de  la  Révolution  l'ont  indisposé  cont 
elle;  et  puisque  les  historiens  les  plus  célèbres  ne  voyaient  que  h 
beaux  c6tés  il  a  voulu  voir  les  autres.  La  postérité  ne  s'en  plaindr 
pas,  car  il  est  important  pour  elle  de  connaître  le  pour  i.it  le  contre^ 
c'est  le  seul  moyen  d'éviter  les  exagérations.  Les  enthousiastes  et  le 
déc]amatt?urs  ont  eu  la  parole;  pourcjuoi  la  refuser  aux  critiques  sévè 
comme  M,  T.  ou  mt^me  aux  détracteurs  eyslématiques  qui  poarronC 
survenir?  Le  livre  do  M.  T.  sera  donc  très-utile  pour  nous  amener 
une  saine  appréciation  des  choses,  car  il  nous  mettra  en  garde  cont 
les  admirations  convenues;  mais  on  se  tromperait  si  on  le  cousidéruit 
comme  une  œuvre  définitive.  C'est  l'histoire  des  erreurs,  des  fautes  »l 
des  crimes  de  la  Révolution,  mais  ce  n'est  point  l'histoire  de  la  Ré\ 
lution;    cette  dernière  est  encore  h.  faire.    On  peut   même  dire  dèaj 
aujourd'hui  que  lo  jugement  de  l'avenir  sur  le  grand  mouvement  d« 
1789  lui  sera  en  somme  très-favorable,  malgré  les  critiques  de  M.  T.J 
S'il  est  vrai  de  dire  que  l'on  peut  juger  un  arbre  par  ses  fruits,  U 
hommes  du  xix*  ou  du  xx'  siècle  n'auront  qu'à  regarder  autour  d'eux| 
ot  à  se  demander  ce  qu'ils  seraient  presque  tous  sans  la  Révolution. 
Elle  a  commis  des  fautes,  elle  a  dépassé  le  but,  cela  est  vrai  ;  mais  et 
peu  de  temps  la  France  avait  été  rendue  sage  [»ar  l'excès  même  de 
malheurs,  et  l'on  peut  assurer  qu'en  1799,  dix  ans  à  peine  après 
grande  commotion,  tout  le  mal  eût  été  réparé  si  Bonaparte  avait  éL 

un  Washington. 
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I.  —  Revue  des  questions  historiques,  i"  oclobre.  —  Gèrin.  Lfl 
pape  Innocent  XI  et  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  (hlàme  la  politique 
provucutrice  de  Louis  XIV  en  Allemagne  qui  empécba  la  tentative  de 
retour  au  catholicisme,  faite  par  Leibnitz,  de  réu8.sir  ;  montre  qu'In- 
nocent XI  n'approuva  pas  les  dragonades,  et  que  la  révocation  de 
l'edit  de  Nantes  ne  put  lui  faire  opidier  les  Quatre-Articles  de  1682). 

—  RoDioo.  Les  doctrines  religieuses  de  l'ancienne  Égj'ple.  —  Du  Boys. 
Catherine  d'Aragon  en  Angleterre  avant  son  mariage  avec  Henri  VIII. 

—  Jourdain.  L'Université  de  Paris  au  temps  d'Etienne  Marcel  (montre 
que  l'entreprise  d'E.  Marcel  ne  put,  contrairement  à  l'opinion  com- 
mune, gagner  les  sympathies  de  l'Université).  —  Dom  Bèrenoier.  Jour- 
nal du  maJtre  d'hd)tel  de  Mgr  de  Belsunce  durant  la  peste  de  Marseille 
(1720-22).  —  KuftTH.  Samt  Grégoire  de  Tours  et  les  études  classiques 
BU  VI»  siècle.  —  Masson.  Thomas  Bccket,  M.  Froude  et  M.  Freemann. 

—  T.  DE  L.  Les  derniers  travaux  franrais  sur  Galilée. 

II.  —  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  3«  et  4*  livr.  1878.  — 
D'Arbois  de  JtjBAiNVJLLE.  Dcux  diplômes  carlovingiens  des  archives  de 
l'Aube  (le  premier  est  de  Carloman  II  et  date  de  l'année  883,  le  second 
est  d'Eudes  et  appartient  à  l'année  892.  Tous  deux  sont  relatifs  au  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur  dans  la  Côte-d'Or  qui  dépendait  de  l'abbaye 
de  Monliéramey  ;  l'édition  qu'on  avaient  donnée  les  bénédictins  était 
très-défectueuse).  — J.  Ha>^t.  Les  cours  royales  des  îles  normandes 
(suite  et  6n).  Ce  travail,  qui  vient  d'être  publié  à  part,  sera  prochain»' 
ment  apprécié  dans  son  ensemble  par  la  Hcvue.  —  G.  Saiqe.  De  la 
condition  des  Juifs  dans  le  comté  de  Toulouse  avant  le  xrV  siècle  (ne 
s'occupe  que  de  la  capacité  civile  et  politique  des  Juifs.  Les  Juifs 
étaient  régis  par  le  droit  romain  dans  leurs  rapports  avec  les  chrétiens 
et  suivaient  entre  eux  la  loi  mosaïque  ;  ils  jouissaient  d'une  grande 
tolérance  avant  la  croisade  albigeoise,  surtout  dans  les  seigneuries 
ecclésiastiques,  et  étaient  admis  à  certaines  fonctions,  notamment  à 

■celles  de  bailcs;  circonstances  par  suite  desquelles  ils  devenaient  Juifs 
du  roi  et  condition  de  ces  derniers).  —  F.  Rocquain.  Henri  Lot.  — Dans 
la  chronique,  catalogue  des  documents  formant  le  musée  des  archives 
départementales. 

III.  —  Revue  historique  nobiliaire.  N»»*  5  et  6.  —  André  dd 
Chesxe.  Histoire  de  la  maison  des  Houteiliers  deSenlis  ;  suite. —  A.  DR 
DABTHi;LEMT.  Episodes  des  guerres  de  la  Ligue  en  Bretagne,  1595-1597. 
—  BoMAFFfe.  Inventaire  de  la  duchesse  de  Valentinois.  —  Sandret. 
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Répertoire  généalogique  et  héraldique;  règne  de  Philippe-Auguite; 
suite. 

rV.  —  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étraa- 
ger.  N'  4.  —  Garsonnet.  La  recommandation  et  les  béut'ficos  à  l'époque 
Iranque  (essaie  de  prouver  que  la  recommandation,  originaire  do  Ger- 
manie, a  donné  naissance  à  la  féodalité  dont  elle  présente  Ujus  les 
caractères  :  concession  d'une  terre  à  charge  de  service  militaire,  hié- 
rarchie des  bénéfices,  fusion  de  la  souveraineté  avec  la  propriété). 

V.  —  Revue  critique.  N"  30.  —  Giry.  Histoire  delà  ville  de  Sainl- 
Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au  xrv*  s.  (excellent;  très-utile  pour 
l'histoire  du  droit  et  des  iu&litutions  municipales,  du  commerce  et  de 
l'industrie  au  muyen  âge).  —  liecr.  10  Jahrc  œsterreichischer  Politik, 
1801-1810  (ouvrage  d'une  grande  valeur  comme  publication  de  docu- 
mentit  inédits).  =  N*  31.  Ga/farel.  Histoire  du  Brésil  français  au  m*  s. 
(bon  ;  quelques  erreurs  et  lacunes).  —  Debidour.  La  Fronde  angeviae^ 
tableau  do  la  vie  municipale  au  ïvn»  s.  (ouvrage  remarqiiahle).  =: 
N"  32.  Forneron.  Les  ducs  de  Guise  et  leur  époque  (intéressant,  mais 
Buperhcicl  ;  nombreuses  orreurs).  =  N*  33.  Mélaugcs  de  littérature  et 
d'histoire  recueillis  et  pubhes  par  la  Socidé  des  bibliophiles  français 
(contient  entre  autres  une  lettre  de  M°>«  GeolTrin;  une  instruction  par  ks 
vidanie  de  Chartres,  le  futur  duc  de  Saint-Simon  ;  un  choix  de  lettrée 
françaises  inédites  de  J.-A.  de  Thou  ;  une  entrevue  de  mariage  sotu 
Louis  X1V>.  —  Dehio.  Geschîchle  des  Erzbisthums  Hamburg-Bremen 
bis  i.um  Àusgange  der  Mission  (intéressant  pour  l'histoire  des  débals 
et  des  progrès  de  l'église  chrétienne  en  Allemagne).  =:N*34.  Duchesne. 
Etude  sur  le  Liber  punlificalls  (recule  avec  raison  la  l"*  rédaction  du 
Liber  puntilicalis  jusqu'au  milieu  du  tx*  s.  ;  le  chapitre  sur  l'origine  du 
Catalogue  Jclicien  coulietit  plusieurs  erreurs).  —  Le  P.  Pùrlinç.  Rome 
et  Démétrius  (ctudc  intéressante  et  neuve  sur  le  faux  Ûmitri).  = 
N*  36.  F.  V,  Salpius.  Paul  von  Fuchs,  eiu  brandenburgisch-preussischer 
Staalsmaun  vor  2011  Jahreu  [Fuchs,  ICW-ITO^,  fut  un  des  plus  sages 
conseillers  et  des  plus  habiles  néguciuteurs  du  Grand-électeur,  un  grand 
ennemi  de  la  France  et  de  Louis  XIV  ;  c'est  une  figure  intéressante 
que  l'auteur  a  fort  bien  étudiée).  —  N»  38.  Harnack.  Die  Zeit  des  Igna- 
lius  ;  Chronologie  der  Antiocheniscben  Blschœfe  bis  Tyraunus  ;  (essaie 
vainement  de  sauver  lauthenticité  des  lettres  d'Ignace,  evêque  d*An- 
tioche,  en  faisant  vivre  ce  dernier,  non  sous  Trajan,  mais  sous  Adrien 
ou  Antonin  le  Pieux).  =  N"  39.  Lenormant.  La  monnaie  dans  l'anti- 
quité (excellenl  travail  de  vulgarisation).  —  flœ/jmftr.  Regestaarchiepis- 
coporura  Maguntinensium.  —  Die  Hecesse  and  andere  Akton  der 
HanseLage  1391-1400  (utiles  pubhcations).  —  Bernouilli.  Die  Scblacht 
bel  S.  Jakob  an  der  Birs  (rectihe  avec  une  critique  trôs-sùre  le  récit 
fantaisiste  de  J.  de  Mùller).  —  H.  Haiss.  Zur  Geschichte  des  grosseu 
Slrassburger  Freischiessens  und  des  Zùrcher  Ilirsebreies  1576  (curieuso 
clude  sur  les  rapports  entre  Strasbourg  et  la  Suisse  au  xvi»  «.).  ^ 
N-  40.  Uu/fiiiann.  Geschichte  der  Inquisition  (détestable). 
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VI.  — Journal  des  savants.  Sept.  1878.  —  B.  Zeller.  Dorniore 
anoée  du  duc  et  connétahle  de  Luynes  ;  Buile.  —  Maory.  Géographie 
de  la  Gaule  romaine  (élude  sur  l'ouvrage  do  M.  Dogjardins).  —  Gibadd. 
Les  cours  royales  dans  les  ilo.s  normandes,  par  J.  Havel  (discussion  sur 
la  Somme  de  Mancet,  d'après  de  nouveaux  renseignements  fournis  par 
M.  H.  ;  publie  un  acte  inédit  de  1513,  qui  est  un  sauf-conduit  accorde 
aux  habitants  des  île»  par  l'amiral  de  France  pour  continuer  leur  com- 
merce pendant  la  guerre  entre  la  France  et  rAngletorre).  —  F.  db  8. 
{Suite  de  l'analyse  des  Rcportx  of  thr.  Royal  commission  on  historial  msi.), 

Vn.  —  Revue  du  Lyonnais.  Sept.  1878.  —  Vasel.  Histoire  de 
l'ancien  couvent  des  Minimes  de  Lyon  ;  suite  et  fin.  —  Cahiers  des 
doléances  du  Tiers-Etat  de  Lyon  en  1789.  —  De  Barthélémy.  Journal 
des  nouvelles  de  Paris,  do  1734  à  1738;  suite. 

Vin.  —  Revue  de  Gascogne.  Août  et  sept.  —  La  Plaose-Babbis. 
Le  cardinal  Jean  de  la  Trérnoille,  archevêque  d'Auch,  1490-1507. — 
Cazauhan.  Concile»  et  synodes  auscitains.  —  L'abbé  Gaudin.  Monogra- 
phie de  La  Devèze.  Période  contemporaine.  —  L.  Coutlre.  Les  ori- 
gines de  la  franc-maçonnerie  à  Auch  (dans  la  seconde  moitié  du  xvni»  s.\. 

—  T.  PB  L.  De  la  correspondance  de  doni  Bernard  de  Monlfaucon  ; 
suite.  —  3.  DE  Carbalade.  Maintenues  de  noblesse;  suite. 

IX.  —  lies  Chroniques  du  Languedoc.  20  juillet.  —  Arrêt  du 
Parlement  do  Toulouse  contre  les  irn^verences  dans  les  églises  après 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  —  Teissier.  Taxe  du  pain  au  x\i'  s. 

—  FALOAtROLt-E.  Le  château  et  la  baronnie  de  Vauvert.  —  Couvents  et 
monastères  du  Languedoc  avant  la  Révolution;  suite  le  5  août. — 

[,9"  livraison  (à  part)  des  Mémoires  du  duc  d'Angoutéme  en  1589.  =  5  août. 
l**  livraison  (à  part)  des  Mémoires  de  Jean  Philippi  sur  ta  réforme  à 
Montpellier,  suivis  des  notes  de  Menard  et  du  marquis  d'Aubais. 

X.  —  Revue  du  Dauphlné.   Juillet.  —  L'abbé  Flllet.   Grignan, 
I  notice  historique.  —  Chabvet.  La  maison  forte  de  Mootbaly  ;  fin. 

XL  —  Bulletin  archéologique  et  historique  de  Tam-et-Ga- 
ronne.  T.  YL  2*  trimestre.  —  Taitiac.  L'abhaye  de  Bel lepercho  (élude 
I  qui  renferme  de  fâcheuses  inadvertances,  comme  de  faire  vivre  «  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  comte  de  Poitiers,  »  en  l'274,  p.  101).  —  Gui- 
RONDBT.  Les  chevaliers  de  Malte  du  canton  de  Saint-Antonin.  —  L'abbé 
Dadx.  Bertrand  in,  Robert  de  Saint-Jal,  ?•  évoque  de  Montauban, 
1370-1403. 

XU.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  &•  sér., 
vol.  n,  1877.  —  Casta.n.  Qjnsiiltation  de  Cujas  sur  l'organisation  do 
l'enseignement  du  droit  à  Besauron  en  1580.  —  Besson.  Les  plagiats  de 
Mirabeau  (montre  sans  peine  que,  si  Mirabeau  se  fit  faire  plus  d'une 
fois  les  discours  qu'il  devait  prononcer  devant  l'As^icmblée,  il  fournis- 
sait à  l'auteur  du  discours  les  idé^s  principales  ;  l'accusation  de  plagiat 
ne  soutient  pas  l'examen).  —  André.  Notice  sur  les  billets  de  confiance 
de  la  ville  de  Gray  émis  en  1792.  —  TuEJiTBHi).  Renaud  de  Bourgogne 
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officier  aux  gardes  françaises  i  Pari?  ;  ils  dotinent  de  curieux  détails 
6ur  la  vie  de  famille  et  sur  l'état  de  l'opiaion  publique  on  France  à  la 
veille  do  la  Révolution.  —  La  correspondance  s'arrête  en  178'2).  — 
Général  Ambert.  Le  maréchal  Bessières,  duc  distrie,  d'après  des  docu- 
ments inédits  (recueil  d'anecdotes  peu  intéressantes  sur  le  maréchal  ; 
on  aimerait  à  savoir  quels  sont  les  documents  inédits  promis  par  le 
litre). 

XVL  —  Revne  de  France.  1"  et  15  sept.  —  Ch.vntelauze.  Le  car- 
jiinal  de  Retz  diplomate.  Atlaire  de  la  garde  corse  et  du  duc  de  Créqui 
(M.  G.  nous  promet  d'étudier  successivement  toutes  les  négociations 

iquellcs  Retz  fut  mêlé.  Son  rôle  dans  l'affaire  de  la  garde  corse  est 
jlfacé  ;  aussi  la  présente  étude  présente  plus  d'intérêt  pour  l'his- 
toire diplomatique  que  pour  la  biographie  de  Retz).  —  Mabseras.  Un 
essai  d'empire  au  Mexique  ;  suite  et  fin.  :=  l"  oct.  Chantei.auzb.  Le 
cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplomatiques  :  mis.siûn  contre  la  doc- 
trine de  l'infaillibilité  du  pape  (publie  de  nombreux  documents  inédits 
sur  cette  mission  restée  justju'ici  inconnue). 

XVII.  —  Revue  chrétienne.  N*  9.  —  De  Richkmoîid.  Jean  Guilon 
1585-1684,  d'après  des  documents  inédits.  =;  N"  10.  Dum.\8.  Un  procès 
d'hérésie  en  Ecosse  (art.  d'actualité,  ce  procès  ayant  eu  lieu  en  1877). 

XVHI.  —  Revne  politiq[ue  et  littéraire.  24  août.  —  Histoire  de 
l'Autriche  depuis  la  mort  de  Marie-Thérèse  jusqu'à  nos  jours,  par  L. 
Âsseline  (manuel  excellent).  =  31  août.  Renan.  Rapport  sur  les  tra- 
vaux du  conseil  de  la  Société  a.'îiatique  pendant  l'année  1877-78.  = 
14  sept.  A.  RAMnAiT).  L'opinion  russe  pendant  lu  Révolution  française, 
d'aprèp  des  documents  russes  (cette  opinion  n'est  représentée  que  par 
des  journaux  hostiles,  par  ordre,  à  la  Révolution  ;  eu  dehors  des  jour- 
naux,  aucun  récit  de  source  russe  ne  témoigne  de  sympathie  pour 
elle). 

XIX.  —  Le  Spectateur  militaire.  15  août.  —  Lort-Skbionan. 
Guillaume  III  ;  suite.  —  Histoire  de  la  guejre  d'Orient  1875-78;  suite. 
^  15  sept.  Mémoires  militaires  du  général  Hardy  ;  suite. 

XX.  —  Balletln  de  la  Réunion  des  officiers.  17,  24,  31  août,  7, 
!4,  21,  '28  sept.  —  Etude  historique  sur  la  fortification  improvisée,  après 
l'invention  de  la  poudre.  —  Esquisse  historique  sur  la  Kachgarie  ; 
suite,  =  14  sept.  Etude  tactique  de  la  campagne  de  1805  ;  suite.  — 
Histoire  du  siè^e  de  Strasbourg  en  1870  ;  suite. 

XXI.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Séances. 
23  août  et  séances  suivantes.  —  M.  Duruy  lit  plusiours  fragments  de 
son  histoire  romaine  relatifs  au  m»  s.  de  notre  ère.  M.  Deloche  lit  un 
mémoire  sur  le^  invasions  gauloises  en  Italie  ;  dans  la8<''ance  du  6  sept. 
il  Ut  une  note  sur  un  sou  d'or  trouvé  en  Angleterre  dans  le  sol  do  l'an- 
cienne abbaye  de  Merlon.  Cette  pièr.e  appartient  au  règne  de  Dago- 
bert  !•'  et  a  été  frappée  à  Limoges,  ville  qui  se  trouve  désignée,  dans 
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ce  monament,  â  la  Tois  par  sod  nom  ancien,  Augustoritum  (Aug^talo- 
redo)  et  par  le  nouveau  nom  qui  commençait  à  remplacer  le  premier, 
Lemovix.  Le  20  sept.,  M.  Geffroy  lit  une  note  sur  an  nouveau  recueil 
d'inscriptions  doliaires  latines,  dont  la  publication  offrirait  un  ÇTa.ad 
intérêt.  M.  Germain  lit  une  notice  sur  l'évèque  de  Maguc'  ludl 

de  Verlade  (1339-1352),  auteur  d'une  chroniqne  latine  inti  j/o- 

gus  presulum  Magalonensium.  =  Comptes-reTuius.  4«  série,  t.  VI  :  aTril»! 
juin.  —  E.  Dt-BOis.  Questions  d'ethnographie  gauloise  et  celtique  (pro- 
pose d'identifier  les  Aruinfs,  un  des  trois  peuples  de  la  Gaule  ciMlpine 
dont  parle  Polybe,  avec  les  Anaunes  ou  Afiauni.  pouplo  de  la  vall^ 
de»  Alpes  tyroliennes,  aujourd'hui  Val  di  Ifon  ou  .Yonsberg). 

XXn.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  S/ancea. 
31  août. — M.  G.  Depping  lit  un  curieux  mémoire  sur  Bartbeli*my 
Herwartb,  l'ami  et  l'hôte  de  La  Fontaine.   M.  Giraud  lit  un  mémoire  j 
de  M,  Thonissen,  membre  corre.<îpoudani,de  l'Académie  à  Louvain,  sur] 
le  droit  de  vengeance  dans  la  législation  mérovingienne.  —  7  sppt. 
M.  de  Czœmig,  correspondant  de  l'Académie,  lit  une  note  sur  l'empla» 
cernent  d'une  ville  gauloise  mentionnée  par  Tite-Live,  dans  le  Frioul] 
(détruite  vers  183  av.  J.-C.  par  le.»;  Romains  qui,  pour  protéger  le  pays, 
bâtirent  non  loin  de  là  la  forteresse  d'Aquileia).  M.  Ch.  Vergé  Ut  uaj 
mémoire  de  M.  du  Châtelier  sur  l'Eglise  pendant  la  Révoluiioa.  =1 
5  oct.  M.  Geffroy  analyse  une  dissertation  de  M.  F.  Sçhiem,  professearj 
d'histoire  à  l'université  de  Copenhague,  sur  la  question  de  Bavoir  pour- 
quoi et  comment  les  Turcs  ottomans  ont  adopté  le  croissant  pour  em- 
blème. Voy.  plus  bas  p.  480.  —  M.  Zeller  lit  un  chapitre  de  s<.m  hÎR-J 
toire  d'Allemagne  (lutte  des  cité.s  de  la  Haute-Italie  contre  FrcdéricJ 
Barberousse  ;  double  élection  d'Alexandre  111  et  de  l'anti'pape  Victor  l  V;! 
destruction  de  Milan  et  humiliation  de  l'empereur  devant  Alexandre  lUj.f 
=  Comptes-rendus.  S*  et  9"  liv.  B.\udiullabt.  Etal  moral  et  matériel  dt 
populations  normandes  du  xvi»  s.  jusqu'en   1789  ;  état  de  l'Instruction  1 
et  développement  de  la  petite   propriété  avant    1789.   —   Ro6«eeuwj 
Saint-Hu^aibs.  Le  drame  d'Aranjuez,  1807  à  1808;  suite. 

XXIII.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestaa-l 
tisme  Trançais.  là  août,  N.  Peyrat.  Le  Mas  d'Azil  (1«>8.>I7JS>  ;  suiloj 
le  15  sept.  —  Lettre  de  Th.  de  Bèze  à  l'église  de  Lyon,  25  mars  1661. 
—  Relation  de  la  captivité  de  M.  Bras.<;ard  à  Alger  (1687-1688).  —  L.| 
UcnuEs.  Liste  des  documents  relatifs  au  protestantisme,  conionug  dans] 
la  série  TT  des  Archives  nationales;  suite  le  15  sept.  ■=  15  sept.  Ghaoti 
de  guerre  huguenot  do  1627.  —  R.  Reuss.  Extraits  d'une  correspon- 
dance politique  adressée  de  Metz  pendant  les  années  1683-83  à  Chr.j 
Guntzer,  etc. 


XXIV.  —  Revue  d*Alsace.  Juillel-sept.  1878.  —  FnAyrr..  Assassi- 
nat du  comte  André,  de  Sonneuberg  (151 1)  ;  renseignements  evr  sai 
famille.  —  A.  BExorr.  Le  Schaeebei^  et  le  comté  de  Dabo  en  I77S;| 
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étude  sur  les  montaguarda  vosgiens  par  un  prof(?8seur  allemand.  —  E. 
DtETZ.  Documents  ioédits  pour  servir  à  l'histoire  du  Ban  de  la  Roche. 
A.  EsoEL.  Documents  pour  servir  à  la  numismatique  en  Alsace.  — 
MuHLBNnECK.  Etudo  sur  quelques  points  obscurs  de  l'histoire  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines.  —  Fiscukr.  Histoire  de  l'ancien  comté  de  Saarwer- 
den  et  de  lu  prévôté  de  Herbizlheira  ;  suite.  —  B.\B'ra.  Notes  biogra- 
phiques sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  ;  suite. 


XXV.  —  The  Academy.  17  août.  —  Campbell.  Materials  for  a  his- 

lory  of  Ihe  reign  of  Uenri  VIT,  vols  1  et  H  (admet  l)eaucoup  trop  de 
pièces  sans  intérêt  pour  l'histoire  ;  idées  erronées  do  l'auteur  sur  le 
caractère  et  la  politique  de  Henri  VII).  —  Diplomatie  Skelches  :  I. 
Ck)unt  Beusl  (trop  de  parti  pris  en  faveur  de  M.  de  Beusi;  des  notes  et 
des  anecdotes  persounelles  intéressantes).  =  2.5  aoOt.  Dimock,  Giraldi 
l]ambreusis  opéra,  t.  VU  (contient  la  Viia  S.  Ilcmigii^  incorrectement 
publiée  par  "Wharton,  et  la  Vita  S.  Uugonis  jusqu'ici  inédiUî  ;  louguo 
discussion  sur  la  valeur  historique  de  ces  deux  vies).  —  Duckelt.  Du- 
cheliana,  or  Ilisiorical  and  geiiealogical  niemoirs  uf  ihe  family  of 
Duket,  from  ihe  conquesl  (absence  complète  do  méthode  critique  et  de 
compo.*iliun  littéraire;  contient  un  assez  grand  nombre  de  documents 
inédits).  =  31  août.  P.  Lalnlliere.  Early  history  of  colony  of  Victoria 
(trop  long;  quelques  documents  intéressants).  =  7  sept.  Parkmann.. 
Count  Frontenac  and  New-France  under  Louis  XIV,  1672-1701.  = 
'21  septembre  E.  Miller.  The  history  of  doctrines  of  Irwingsm.  —  Mal- 
leaon.  History  of  the  ludian  muliny  1857-1858  (récit  intéressant,  mais 
partial,  et  qui  parfois  suit  de  trop  prè.s  l'ouvrage  antérieur  de  M.  Kaye 
sur  la  guerre  de  Gipayes).  =  28  sept.  Willcms.  Le  sénat  de  la  Répu- 
blique romaine  (ouvrage  très  substantiel  ;  donne  des  détails  nouveaux 
sur  te  mode  de  nomination  au  sénat).  =  5  oct.  Hambaud.  Histoire  de  la 
Russie  (excellent  résumé). 

XXVI.  —  The  Athenaeum.  1i  août.  —  Morùon.  Gibbon  (biogra- 
phie soignée).  —  Note  sur  une  relation  d'un  voyage  en  Chypre,  l'an 
1610,  publiée  en  1615.  =  31  août.  Fowkr.  Chartularium  abbathiae  de 
Novo  Monasterio  ordinis  Cislerciensis  (édition  très  consciencieusej.  = 
7  sept.  Waddington.  Gongregational  history;  vol.  IV  :  continuation  to 
1850  (intéressant).  —  Famiglie  notabili  milanesi.  I"  partie.  (Tableau 
généalogique  des  famille.*  Manzoni,  riiulini,  Clorici,  Borlini  etTaverna). 
—  H  sept.  Munoz.  Viaje  de  Felipe  à  Inglaierra  (réimpression  par  la 
Société  des  bibliophiles  de  Madrid  de  cet  ouvrage  curieux  et  plus  rare 
encore),  =  5  oct.  Haikes.  The  history  of  the  honourable  artillery  com- 
pany.  Vol.  I  (compilation  indigeste,  qui  n'est  pas  cependant  sans  inté- 
rêt historique).  —  Wiescner.  La  jeunesse  d'Elisabeth  d'Angleterre 
(témoigne  de  recherches  étendues;  résultats  nouveaux). 

XXVII.  —  The  Contemporary  Revlew.  Août.  —  Max  Mïiller. 
Julius  MohI.  =  Sept.  Fbeeman.  La  vie  et  l'époquo  de  Thomas  Becket; 


4T4 


HECUEILS  F^BIODIQVES. 


fin  (juge  avec  une  extrême  sévérité  la  méthode  de  M.  Froudc,  que  ses 
préventions  empêchent  de  comprendre  les  textes;  le  travail  de  M.  FVoade 
n'est  pas,  dit-il,  une  œuvre  d'histoire  mais  de  pure  fantaisie). 


XXVIII.  —  mstorlsche  Zeltschrift.  N.  8.  IV,  3»  fasc.  —  E.  Weht- 
HEniER.  Les  négociations  du  mariage  entre  Elisabeth  d'Angleterre  et  le 
grand-duc  Charles  d'Autriche,  1559-1561  (montre  qu'Elisabeth  ne  songea 
jamais  sérieusement  à  se  mari»:^,  mais  qu'elle  sut  faire  tourner  ces 
néguciations  au  proQt  de  sa  politique,  qui  consistait  à  empêcher  l'union 
des  deux  grandes  puissances  catholiques,  l'Espagne  et  la  France,  contre 
l'Angleterre  prolestanU»).  —  F.  HinscH.  Léopold  II,  considéré  comme 
grand-duc  de  Toscane  (d'après  Reumont  et  (lapponi).  —  Th.  v,  Be«ls- 
BAHDi.  La  politique  de  Napoléon  I  en  Espagne  (jusqu'en  1806  seule- 
ment; il  n'est  pas  question  de  la  guerre  d'Espagne  ni  des  causes  inime- 
diates  qui  la  provoquèrent).  =  Comptes-rendus  :  IVitte,  Forsr.but'-'  ■■• 
zur  Geschichle  dea  Wormser  Koncordats,  1"'  vol.  (bonne  étude  mu  ii 
politique  intérieure  do  Conrad  111  et  ses  rapports  avec  l'Église).  — 
Friedeniburg.  Ludwig  IV  der  Baier  u.  Friedrich  von  Œsterreich  13?$- 
1326  (arrive  à  des  conclusions  toutes  différentes  de  celles  de  Dôbncr 
sur  le  même  sujet,  parce  qu'il  restitue  à  l'année  1326  une  sério  de 
bulles  do  Jean  XXII  que  OObner  plaçait  à  l'année  précédente). —  Droystn. 
Schriftstùcke  von  Guslav  Adolf  (utile  addition  aux  deux  publications 
du  même  genre  antérieurement  parues  en  Suède).  —  Deltrani.  Docu- 
menti  longobardi  e  greci  per  la  storia  dell'  Iralia  méridionale  nel  medio 
evo  (documents  imporlauts  du  ix'auxii's.,  tirés  la  plupart  des  archives 
de  l'église  capitulaire  de  Trani;  introduction  très-érudile).  —  Von 
Helfert,  Joachim  Murât,  seine  lolzte  Kœmpfe  und  sein  Ende  (publie 
48  pièces  inédites  d'un  réel  intérêt).  —  Von  Prokach-Oslen.  Mehraed- 
Ali,  Vizekœnig  von  Aegyptea  (d'après  des  notes  de  voyage  de  l'auteur 
de  1826  à  1841). 

XXIX.  —  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte.  Vol.  XVIII, 
3*  fasc.  —  A.  von  Gûnzend.\ch.  Kchange  du  feld-marécbal  suédois  Gus- 
tave Horn  contre  Jean  de  VVcrth,  fcld-maréchal  lieutenant  de  l'empereur 
et  de  l'électeur  de  Bavière,  fait  prisonnier  en  1638,  —  X.  Liske.  Le 
Congrî's  de  Vienne  en  1515  et  la  politique  de  Maximilicn  I  à  l'égard  de 
la  l'russo  et  de  la  Pologue  (cherche  à  établir,  contre  les  objectioD» 
d'CImann  (Forsch,  z.  d.  Gtsch.^  XVITI,  89  suiv.),  que  Maximilien,  dans 
cette  occasion,  poursuit  surtout  les  intérêts  de  sa  dynastie). —  E.  W»- 
KELUANN.  Textes  recueillis  dans  un  voyage  en  Italie  et  relatifs  à  l'his- 
toire germano-italienne  (plusieurs  nècrologes  concernant  les  Normands 
de  Sicile  et  d'Italie  ;  vers  sur  le  roi  Maofrcd  et  Charles  d'Anjou  ;  addi- 
tions aux  régestes  des  empereurs,  982-1311,  de  l'impératrice  Cons- 
tance I,  de  Manfred  ;  3  po^me8  de  Henri  d'Avrauchos  adressés  à  Fré- 
déric II).  —  K.  FoLTz.  Eberhard  de  Fulda  et  les  diplômes  impériaux  de 
cet  évêché.  —  S.  Riezler.  Contributions  à  l'histoire  ancienne  de  la 
Bavière  (réfute  Nagel  qui,  dans  le  précèdent  n*  des  Forseh.,  avait  con- 
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teaté  l'authenticité  d'une  décréiale  de  Grégoire  II  sur  l'organisaliou 
ecclésiastique  de  la  Bavière;  indique  Ipb  divers  sens  du  mot  judex  en 
Bavière  jusqu'à  la  tin  du  xii»  s.;  donne  des  renseignements  sur  plusieurs 
dironiques  bavaroises  et  leurs  auteur»,  une  liste  des  pèlerins  et  croisés 
bavarois  pour  la  Terre-Sainte,  etc.).  —  Koenio.  Des  vers  mnémotech- 
niques au  moyen  ûge  (surtout  pour  conserver  le  souvenir  de»  dates  his- 
toriques). —  E.  Meyer.  Sur  la  Passio  quatuor  Coronatorum.  —  B.  Siji- 
80i«.  Sur  les  Annales  Stthienses.  —  HABrru-vu  et  May.  Sur  Vipo, 
biographe  de  l'empereur  Conrad.  —  Loehsch.  Du  nom  de  lieu  .Vrnr,  ijui 
ee  trouve  sur  certaines  monnaies.  —  Pla.t.ner.  Les  chartes  du  couvent 
de  Prémoutrés  de  Broda.  —  X.  Liske.  Encore  l'élection  de  Charles- 
Quint.  Sur  l'histoire  de  la  diète  d'Augsbourg  en  1518.  —  Von  "Weech. 
Rapports  sur  la  mort  de  F.  de  Sickingen  et  ses  conséquences. 

XXX.  —  Jenoer  Iiiteratorzeitung.  N^  32.  —  Tceppen.  Acten  der 
Staendetage  Preuspens  unter  der  Herrschaft.  d.  d.  Ordens.  Bd.  I  (tous 
b">»  actes  das  états  de  Prusse  ne  sont  pas  publiés  par  M.  T.,  les  uns, 
parce  qu'ils  feraient  double  emploi  avec  les  actes  de  la  Hanse  en  cours 
de  publication;  les  autres  parc©  que  l'éditeur  les  a  jugé.s  peu  impor- 
tants; les  textes  sont  publies  avec  soin;  les  diverses  introductions  sont 
instructives).  =  N*  32.  Erdinansdarff'er.  Urkunden  und  Acicnstiicke 
zur  Geschichte  des  Grossen  Kurfûrsten.  Bd.  FV  (très-imporlanl  pour  la 
politique  extérieiire  de  la  Prusse  de  1654  à  1660).  :=  N»  34.  Rœhricht. 
Beitiw^e  zur  Geschichte  der  Krouzzûge,  Bd.  II  (bon;  contient  l'his- 
toire des  pèlerins  et  croises  allpmand.s  en  Terre-Sainte,  de  700  h  1300). 
—  Baltzer.  Zur  Geschichte  des  deutschen  Kriegswesens  (bon  résumé  de 
la  constitution  et  de  la  tactique  militaires  en  Allemagne  avant  l'empereur 
Frédéric  U).  —  Decker.  Die  letzten  Tage  u.  der  Tod  Ma.xjmilians II  (pu- 
blie une  relation  inédite  rédigée  par  une  personne  de  l'entourage  de  l'em- 
pereur). —  Reumont.  Biographische  Denkblaptler  (études  et  souvenirs 
instructifs  sur  Elisabeth,  reine  de  Prusse,  Louise  de  Bourbon,  duchesse 
de  Parme,  F.  Bonaini,  etc.).  —  Klatt.  Fonschungen  zur  Geschichte  des 
Achaischen  Bondes.  Bd.  I  (recj>mmandable).  —  Dum.  Enlstehung  n. 
Entwiclteluug  d.  Spartanischen  Ephorals.  ^  N»  37.  Hachez.  De  Hero- 
doti  ilineribus  et  scriplis  (rejette  la  théorie  do  Bauer  sur  la  composi- 
tion de  l'œuvre  d'Hérodote  et  adopte  dans  leur  ensemble  les  vues  de 
KirchholT).  =  N*  46.  Woker.  Das  kirchliche  Finanzwesen  der  Pîepste 
(n'est  qu'un  essai.  Le  critique  donne  des  indications  générales  sur  la 
manière  de  traiter  le  sujet).  —  Jordan.  Topographie  der  Stadl  Rom  im 
Altherthum.  Bd.  I.  Th.  1  (important;  il  faut  accepter  avec  réserve  les 
jugements  do  l'auteur). 

XXXI.  —  Magasin  fOr  die  Literatur  des  Auslandes.  N'  34.  — 

KUimchmidt,  Die  Ellorn  u.  Geschwister  Napoleou's  I  (grand  éloge  de  ce 
livre,  BUT  lequel  il  y  a  pourtant  plus  d'une  réserve  à  faire).  :=  N«  35. 
Coiia  de  Beauregard.  Un  homme  d'autrefois  (très-intéressant  et  neuf 
sur  plusieurs  points).  =  N*  38.  Sieniawski,  L'évôché  d'Ermeland,  sa 
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fondation  et  son  déTeloppement  gor  le  sol  prussien  (intéressante  publi- 
cation de  texte,  arec  une  bonne  préface  historique). 

XXXn.  -^  Zeitachrlft  fllr  Kirchenseschiclite.  T.  H,  4*  fasc  — 
Dechext.  Caractère  et  histoire  des  écrits  sibyllins  chrétiens.  —  Gass. 
Contribution  à  l'histoire  de  l'éthique.  Vincent  de  Beauvais  et  le  Spé- 
culum morale.  —  Revue  des  travaux  publiés  dans  les  dernières  années 
sur  l'histoire  de  l'Église.  II.  —  Chr.  Sepp.  Histoire  du  protestantisme 
dans  les  Pays-Bas  «travaux  des  années  1875-1877).  —  âd.  Hab- 
MACK.  Contribution  à  la  chronologie  des  œuvres  de  Tertullien.  — 
Jacobi.  Le  rationalisme  dans  la  première  période  du  moyen  âge.  — 
MuLLEB.  Un  rapport  de  l'an  1370  sur  les  affaires  financières  de.  la  curie 
romaine  en  Allemagne  et  en  général  sur  l'état  de  l'Église  en  ce  pay%. 
—  Waltz.  Pour  servir  à  la  critique  de  la  légende  de  Luther. 


XXXm.  —  Archivio  storico  italiaao.  T.  H,  4*  fasc.  1878.  — 
L.  Leo.nu.  La  peste  et  la  compagnie  du  Petit-Chapeau  à  Todi  en  1363 
(intéressant  pour  l'histoire  des  Grande*  Compagnies  en  Italie).  —  Giau- 
NESGUi.  Un  incident  de  la  diplomatie  florentine  à  Rome  au  xn*  s.  (à 
propos  d'un  manque  d'égards  dont  l'ambassadeur  florentin,  Serristori, 
avait  été  l'objet  de  la  part  d'un  camérier  du  pape,  et  dont  il  ne  put 
obtenir  satisfaction).  —  Bazzoxi.  Correspondance  de  l'abbé  Galiani  avec 
le  marquis  Tanucci;  suite  :  fév.,  mars  1767  (voy.  surtout  une  lettre  du 
2  mars,  où  l'abbé  donne  de  curieux  détails  sur  les  finances,  et  en  par- 
ticulier sur  l'office  du  banquier  de  la  cour,  alors  M.  de  la  Borde).  — 
Gabdtti.  Le  comte  Humbert  I  aux  Blanches  mains;  suite.  —  Faizzoni. 
Naples  et  ses  rapports  avec  la  Renaissance.  —  A.  Rstnioirr.  Marie- 
Caroline  de  Naples  et  son  temps,  d'après  les  publications  du  baron 
Helfert.  —  Aab.  Les  études  historiques  dans  le  pays  d'Otranto.  — 
Comptes-rendus  :  Historiae  patriae  monumenta;  t.  XVH  (contient  le 
Codex  diplomatieus  EccUsiensis  publié  par  le  regretté  Baudi  de  Vesme; 
il  se  compose  de  documents  importants  pour  l'histoire  d'Iglesias,  une 
des  principales  villes  de  Sardaigne  au  temps  de  la  domination  pisane  et 
pendant  la  domination  aragonaise).  —  C.  de  Marsy.  Le  testament  de 
Gauthier  VI  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  1347  (examen  critique  de  cette 
publication,  par  M.  Paoli,  qui  avait  publié  lui-même  autrefois  ce 
texte). 

XXXIV.  —  Ax>cliiTio  storico  per  le  provlncle  napoleUuie. 

3*  année,  2*  fasc.  —  Volpicella.  L'Imprimerie  et  les  imprimeurs  dans 
le  royaume  de  Naples;  livres  saisis  ou  condamnés.  —  Gabiqnani.  Cor- 
respondance diplomatique  entre  le  marquis  Tanucci  et  le  prince  Alber- 
tini  (1759),  fin.  —  Abe.na.  Suite  de  l'Istoria  délit  disturbi...  aecaduti 
nella  città  di  Cosenxa,  1647-48.  —  Minibri  Riccio.  Des  académies  insti- 
tuées dans  les  provinces  napolitaines  ;  fin.  —  De  Blashs.  Fabrizio  Mar- 
ramaldo  et  ses  ancêtres;  suite. 

XXXV.  —  Archeografo  triestiiio.  Av.-Sept.  1878.  —  A.  Mabsich. 
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Inventaire  des  ehartes  en  parchfmin  conservées  dans  les  archives  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Triesle;  suite.  —  GnEOunum.  Inscriptions 
inédites  d'Aquilée,  de  l'istrie  et  de  Trieste  ;  suite.  —  Kuira.  Les  collec- 
tions Cumano;  suite.  —  A.  Hohtis.  Cicéron  dans  les  œuvres  de 
Pétrarque  et  de  Boccace;  recherches  sur  l'histoire  de  l'érudition  clas- 
sique au  moyen  «ige,  avec  des  lettres  inédites  de  Malteo  d'Orgiano  et 
de  Collucio  Salutati  à  Pasquino  de  Capellis. 

XXXVI.  —  R.  deputazione  dl  storia  patrla  (Bou>one)-  t^  ™^- 

—  N.  Malvez/i.  .Suite  des  mémoires  sur  G.  Grati,  diplomate  bolonais 
de  la  lia  du  xvi*  s.  —  26  mai.  L.  Manzoni.  Suite  des  éludes  historiques 
sur  la  terre  de  Mordano  en  Homagne. 

XXXVn.  —  R.  deputazione  dl  storia  patrla  (Mod^.ke).  8  juin. 

—  F.  Gehetti.  Étude  sur  la  vie  du  comte  A.  Pic  de  la  Mirandole;  suite 
et  fin. 

XXXVIII.  —  Commisslone  municipale  di  storia  patrla  (La. 

MinANuotK).  Séance.s  des  '2b  avril  et  30  mai.  —  I'.  ÇeHF.rri.  Notes  sur  le 
condottiere  G.  Hawkwood  (que  les  Italiens  appellent  Acuto).  Notes 
généalogiques  sur  les  marquis  Forni  de  la  Mirandole.  —  Dans  la  séance 
du  27  juin,  ou  a  examiné  le  statut  latin  de  La  Mtrandule,  de  1386, 
d'après  un  exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque  municipale  de  Fer- 
rare. 

XXXIX.  —  Archivio  délia  Società  romana  di  storia  patria. 

Vol.  II,  l"'  fasc.  —  Tomassetti.  La  campagne  de  Rome  au  moyen  àgo 
(étudiée  au  point  de  vue  de  la  constitution  de  la  propriété).  —  Gugnoni. 
Agostino  Chigi  il  mapnilico  (banquier  célèbre  par  son  faste  du  commen- 
cement du  xvi*  s.;  son  neveu,  Fabio  Chigi,  plus  tard  Alexandre  VII, 
écrivit  une  sorte  de  commentaire  sur  la  maison  Chigi;  ce  morceau, 
écrit  en  latin,  est  publié  ici  en  entier).  — Tomassetti  et  Malatesta.  Les 
Malate.<;ta  et  les  Accosli  (publie  une  lettre  de  Giov.  Daptista  Malatesta 
au  cardinal  Famè.se,  en  1552,  qui  jette  quelque  lumière  sur  les  scan- 
dales reprochés  aux  Accolli  et  aux  Malatesta  au  xvi«  s.).  =  Bibliogra- 
phie :  De  Rossi.  Roma  cristiana  sotterranea,  vol.  III  (long  compto 
rendu  de  M.  Guidi). 

XL.  —  ArcUvio  storico,  artlstico  .,,  délia  città  «  provincia  di 
Roma.  Vol.  II,  fasc.  3  à  8.  —  Gori.  Le  pape  Paul  IV  et  les  Caraffa 
ses  neveux  jugés  d'après  des  documents  nouveaux  ;  suite  et  fin  (publie 
entre  autres  pièces  plusieurs  pasquios  contre  le  papo  et  ses  neveux).  — 
Rapport  de  M.  F.  Gori  sur  sa  visite  aux  archives  et  aux  bibliothèques 
monastiques  do  la  commune  de  Bubiaco,  en  mars  1873  (donne  une 
liste  rapide  des  livres  de  la  bibliotlièque,  dont  plusieurs  remontent  aux 
débuts  mêmes  de  l'imprimerie  en  Italie,  et  des  mss.  conservés  dans  les 
archi\es.  Ceux-ci,  en  assez  grand  nombre,  se  rapportent  presque  uni- 
quement, comme  les  livres,  à  des  matières  de  théologie,  de  morale  ou 
de  jurisprudence). 
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XXi.  —  Ifiiava  Aatologia.  15  juillet.  —  D.  Bdti.  Tboma*  Oud- 
paneila;  suite  le  15  août  (montre  l'inDocence  de  CampanelU  dans  la 
coojaratioQ  contre  le  gouTerneznent  espagnol  à  Napla:  U  se  pent 
cependant  que  les  doctrines  astrologiques  et  mystiques  de  CampaoeUa 
aient  élé  cau.«e  de  la  fermentation  qui  se  produisit  à  la  fin  du  xn*  s. 
parmi  les  moines  de  Calabre.  et  aient  donné  naissance  à  cette  compli- 
cation d'évenement«  qui  fit  croire  à  une  conspiration.  Ses  sonflnnces 
en  prison,  ses  travaux  scientifiques,  sa  correspondance*.  =  1*  août. 
A.  Teuescui.  Daniel  Manin  et  G.  Pallavicino  (à  propos  de  la  publica- 
tion de  leur  correspondance  (1855-1857)  par  M.  Maineri). 

XLII. —  Reirlsta  Enropea.  16  avril.  —  Bebtolotti.  Incidents  de  la 
diplomatie  florentine  à  Rome  au  xvi*  s.  (comme  on  a  pu  le  voir  pins 
haut,  M.  Giannescbi  a  publie  dans  la  dernière  livraison  de  l'^rcA.  stor. 
ital.  plusieurs  pièces  qui  forment  le  complément  de  la  présente  étude  et 
qui  avaient  échappé  à  M.  B.i.  —  Castù.  Monti  et  son  temps;  suite  les 
1*'  et  16  juin,  I6juill.,  l^août,  15  sept. —  Gosci.  Les  études  historiques 
en  Italie  depuis  1859:  suite  les  16  mai,  16  juill.;  fin  le  1**  sept.  —  J.  db 
JoHANMs.  L'impôt  dit  milizia  da  mar;  fin.  :=  1**  mai.  Beltrahi. 
Camillo  Porzio  et  ses  œuvres;  fin  le  16  mai.  (Porzio  est  un  écrivain 
italien  du  xti*  s.,  auteur  d'une  Istoria  d'Itaïia,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions dans  ces  dernières  années,  et  d'une  Rrlasioru  del  regno  di  Sapoli 
écrite  en  1575;  mort  en  1580,  non,  comme  on  le  dit  souvent,  en  1603.) 
^  1"  juin.  LoRE.  Le  cardinal  de  Rohan  et  Marie-Antoinette;  suite  le 
16  juillet.  —  15  juin.  P.  B.  C.  D.  Considérations  sur  la  Révolution  fran- 
çaise; suite  le  l"  sept.  —  V.  Paoa.'ïo.  La  vie  et  les  œuvres  de  Pierre  de 
la  Vigne  (préface  d'un  ouvrage  inédit  du  chanoine  L.  Pagano  ;  montre 
la  nécessité  pour  l'historien  de  recourir  aux  sources.  Il  serait  plus  inté- 
ressant de  savoir  comment  le  chanoine  P.  a  mis  ses  enseignements  en 
pratique).  =  1"  juillet.  Gasagrandi.  Agrippinell,  mère  de  Néron;  suite 
le  16  juillet,  1"  et  15  août.  =  16  août.  L.  Hcodes.  Le  3' voyage  d'Ame- 
rigo  Vespucci;  fin  le  !"•  sept.  =  1»'  sept.  Mûtbovic.  Frédéric  II  consi- 
déré comme  prince  protecteur  (il  s'agit  ici  de  l'empereur  Frédéric  U  ; 
l'auteur  soutient,  contre  Ambro.soli,  que  Frédéric  n'empêcha  pas  l'éclo- 
sion  d'une  poésie  nationale  en  Italie,  et  qu'une  semblable  éclosion  était 
alors  impossible).  —  C.  de  Stefam.  Les  propriétés  communes  et  les 
limites  des  propriétés  privées  dans  certaines  parties  de  l'Apennin  (inté- 
ressante addition  aux  travaux  de  M.  de  Laveleye,  VioUet,  etc.).  — 
16  sept.  Bertolotti.  Les  imprimeries  orientales  et  les  orientalistes  à 
Rome  aux  xvi'  et  xvii'  s.  —  Cestaro.  Les  révolutions  à  Naples  aux 
XVI*  et  xvH*  siècles  ;  études  sur  leurs  causes  et  leur  caractère  ;  suite  le 
l"  octobre. 

XLIII.  —  La  Rassegna  settlmanale.  7  juillet.  —  FornelU.  Storia 
del  modio  evo  (livre  scolaire  qui  n'est  pas  sans  mérite).  —  28  juillet. 
A.  Mauri.  Scritti  biografici,  2  vol.  (bonnes  études  biographiques  sur  des 
personnages  contemporains,  savants,  hommes  politiques,  etc.).  °*  4  août. 
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RjTtt.  Di  Cesare  Cremonino  e  délia  sua  controversia  con  l'Inquisi- 
ziona  di  Padova  e  di  Roma.  Di  Giovanni  Valdes  e  di  laluui  suoi  disce- 
poli  (bonnes  contributions  à  rbistoire  des  progrès  scientifiques  en 
Italie  au  xvi*  s.}. 

XLIV.  —  Jahrbuch  fttr  schweizerische  Geschlchte  herausge- 
gebon  auf  Veranstallung  der  allgemeineu  geschichtforpchenden  Geeeils- 
chafl  der  Schweiz.  Bd.  m,  1878.  —  A.  Steb>.  Relations  de  la  Suisse 
réformée  avec  l'Angleterre,  1639-44  (documents  tirés  des  Archives  de 
Zurich  :  démarches  des  Églises  suisses  auprès  de  l'archevêque  Laud,  du 
roi  Charles  I"  et  des  Presbytériens  d'Ecosse  pour  ménager  un  com- 
promis entre  les  deux  partis;  correspondance  échangée  entre  le 
synode  de  Westminster  (1644)  et  les  Églises  suisses,  etc.).  —  II.  Zeller- 
W'EniJMiiLLEn.  Le  baron  Jean-Phitippe  de  Holiensax,  seigneur  de  8ax 
et  de  Furstegk  (diplomate  et  soldat  de  grand  talent,  lequel,  après  avoir 
été  mêlé,  de  1576  à  1586,  à  la  guerre  des  Pays-Bas,  tomba,  dix  ans 
plus  tard,  sous  les  coups  d'un  de  ses  propres  neveux.  On  peut  lire,  dans 
les  pièces  justificatives,  deux  ou  trois  lettres  de  Jean-Philippe  sur  la 
situation  de  la  France  en  1572).  —  G.  Monod.  Du  lieu  d'urîgiue  de  la 
Chronique  dite  de  Frédégaire  (l'auteur  reprend,  avec  plus  de  dévelop- 
pement, une  hypothèse  qu'il  avait  déjà  énoncée  dans  la  Bévue  critique, 
et  d'après  laquelle  la  chronique  aurait  eu  pour  auteur  un  moinn  de 
Chalon-siir-Saône.  Les  notices  relatives  à  .A.venches  et  presque  toutes 
celles  qui  ont  Irait  au  Pagui  ultrt^juranux  auraient  été  empruntées  par 
lo  compilateur  aux  sources  écrites  qu'il  avait  sous  les  yeux,  à  ces 
Annales  dont  M.  Brosien  a  démontré  la  présence  dans  son  texte).  — 
E.  Œhl.mans.  Les  passages  des  Alpes  au  moyen  âge.  Impartie  :  le  munt 
Genève  et  le  mont  Cenis;  les  Sarrasins  dans  les  Alpes;  lo  Grand  Saint- 
Bernard  ;  les  pèlerinages  islandais  à  Rome  ;  le  Saint-Gothard  (excel- 
lente étude,  qui  formera,  lorsqu'elle  sera  achevée,  un  chapitre  impor- 
tant de  la  géographie  historique  du  moyen  âge). 

XLV.  —  Quellen  zur  Schvreizer  Geschichte  herausgegeben  auf 
Veranstaltung  der  allgemeinen  gescbichtforschenden  Gesellschaft  der 
Schweiz.  Bd.  II,  1878.  —  V.  Gëbësolb.  Dépêches  de  Jean-Baptiste 
Padaviuo,  envoyé  de  la  République  do  Venise,  écrites  pendant  son 
séjour  à  Zurich,  1607,  1608.  (Padaviuo  avait  été  lo  principal  agent  de 
l'alliance  conclue  en  1603  entre  Venise  et  les  Grisons.  Chargé  en  1607 
de  négocier  auprès  des  cantons  protestants  le  passage  de  6,000  fantas- 
sins que  la  Sérénissime  République  faisait  lever  en  Lorraine,  il  eut 
l'occasion  de  vivre  pendant  une  année  entière  à  Zurich  et  d'étudier 
avec  soin  l'histoire  et  la  constitution  des  États  suisses.  M.  V.  Oérésole 
a  publié,  il  y  a  quatre  ans,  à  Venise,  sa  Relation  du  gouvernement  et 
de  l'état  des  seigneurs  suisses  (Del  governo  e.  statu  dei  Signori  Swissert), 
présentée  au  Sénat  le  28  juin  1608.  Les  95  dép4>ches  que  le  même  édi- 
teur nous  donne  aujourd'hui  forment  lo  complément  naturel  do  cette 
première  publication.  Elles  méritaient  d'autant  plus  de  voir  lo  jour 
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qu'au  jugement  des  Vénitiens  eux-mdmes^  Padavino  unissait  à  aoe 
grande  culture  littéraire  une  connaissance  admirable  des  afiairea,  s  au 
point  qun  de  son  temps  aucun  des  (i^crélairett  du  8éoat  ne  pouvait  être 
mis  sur  le  même  rang,  otqu'il  n'en  était  aucuû  dont  le  père  Paul  SAri.î 
fit  plus  dû  cas  a.) 

XLVI.  —  Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève  (série  in-1").  T.  I,  3*  cahier. 
1878.  —  H.  BoRDiER.  Peinture  de  la  Saint-Barthelemy  par  un  artiste 
contemporain,  comparée  avec  les  documents  historiques. 


XTA'II.  —  Oversigt  over  Videnskabemes  Selskabs  Forhand- 
linger.  187C.  N»  3.  —  I.  N.  Madviq.  Remarques  sur  l'ilisloire  deTiie- 
Live  (Tite-Live  moins  véridique  qu'on  ne  le  suppose  en  général;  valeur 
do  ses  données  sur  la  constitution  romaine  parce  qu'elles  ne  sont  i>a« 
systématiques  comme  celles  de  Denis  d'Halicarnasse,  par  exemple).  = 
1877.  N*  3.  F.  ScHiEHM.  Sur  l'origine  de  quelques  traditions  ottom 
(M.  8.  combat  l'opinion  générale  que  le  croissant  des  Turcs  soit  1 
cien  symbole  de  la  ville  de  Dyzance,  adopté  par  les  Turcs;  raut<»ur 
chinois  Men-hung,  contemporain  de  Gengiskan,  nous  dit  déjà  que 
sur  Fétendard  de  ce  prince  se  trouvait  le  croissant.  Les  derviches 
hurleurs,  à  Scutari,  sont  également  d'origine  altaique.  Ce  ne  sont  pas 
des  vestiges  de  l'ancien  culte  de  Cybèle).  =  1878.  N»  1.  I.  L.  Ussiko. 
Remarques  critiques  sur  des  inscriptions  antiques. 

XL VIII.  —  Hlstorisk  Tidsakrlft.  4*  série.  Tome  VI.  Fasc.  3.  — 
K.  Hansen.  Leduc  Jean  à  Had^rslev  (1521-80).  —  Hovgaard.  L'amuée  de 
l'élection  d'Absalon  comme  archevêque  de  Lund  (1178,  non  1177).  — 
GjKLLERDP.  Études  sur  l'histoire  du  couvent  et  de  l'école  de  Sorœ.  — 
J.  STKËMSTaup.  Colonies  danoises  au  x*  siècle  en  Flandre  et  dans  les 
Pays-Bas.  =  Comptes-rendus  critiques  :  Ueise.  Kristiern  II  en  Nor- 
vège (livre  de  valeur).  —  Tr.  Lund.  Mogens  Heinesœn  (expose  élégaut, 
doutes  sur  la  .solidité  des  recherches).  —  Thomsen.  Ancient  Russia 
{ouvrage  de  valeur).  —  Livres  parus  à  l'étranger  en  1877  sur  rhistoire 
de  Danemark. 

XLIX.  —  Danske  Magazln.  4*  série.  Vol.  IV.  Fasc.  4.  —  P.  (i. 
Thorses.  Silzell  Bryske  (f  157:^). —  O.  Nielsen.  Les  fiefs  danois,  4544-47. 
—  RûERDAM.  Lettre  d'un  étudiant  à  Paris,  1532.  —  D.  Scit«FBR.  Lettns 
sur  l'armée  auxiliaire  allomande  de  Christiern  II  en  1523. 

L.  —  Danske  Samlinger.  2'  série.  Vol.  VT.  Fasc.  2,  3.  —  Notices 
biographiques  du  maréchal  J.  C.  von  Kœrbitz  (né  à  Dresde,  1612).  — 
Relation  de  von  Karrhitz,  envoyée  à  Gottorp  en  1669. 
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France.  —  Le  baroQ  Mac  Guckin  de  Slanb,  élève  de  Silveslre  do 
8acy,  était  considéré,  et  à  juste  titre,  comme  un  des  arabisants  les  plus 
distingues  du  monde  entier.  Ses  travaux,  qui  intéressent  pour  la  plu- 
part l'histoire  musulmane,  sont  nombreux  et  étendus.  Après  avoir 
donné,  dans  le  Journal  asiatiqw,  ïHtsloire  de  la  province  d'Afrique  sous 
la  domination  musulmane  parNowairi,  il  aborda  Vlh'stoire  des  Berbères 
d'Ibn  Klialdoûn,  dont  il  publia  le  texte  de  1837  à  1851  (Alger.  2  voL 
in-4*)  et  la  traduction  française  accompagnée  de  notes  et  d'appendices, 
de  1852  à  1856  (Alger,  4  vol.  in-8*).  Au  cours  de  cette  importante 
publication,  il  fut  chargé  par  le  comité  anglais  de  VOriental  Translation 
Fund  d'éditer  avec  une  version  anglaise  le  Dictionnaire  géographique 
d'Ibn  Khallikiln,  ouvrage  capital  qui  renferme,  par  ordre  alphabétique, 
la  vie  de  tous  les  hommes  illustres  de  l'islamisme,  depuis  Mahomet 
jusqu'au  milieu  du  xiii*  siècle  de  mitre  ère.  Il  no  douna  que  le  premier 
volume  du  texte;  mais  la  traduction  anglaise,  dont  h*  premier  volume 
parut  en  1842,  fut  terminée  en  1868  (Paris,  4  vol.  in-4*).  A  la  mort  de 
Quatrcmère,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  confia  à  M.  de 
Slaue  la  traduction  des  fameux  Prolégomènes  historiques  d'Ibn  Kbal> 
doùn,  qui  forme,  en  quelque  sorte,  une  histoire  de  la  civilisation  mu- 
sulmane. Bien  qu'à  cette  époque  il  n'eût  pas  encore  achevé  la  publica- 
tion du  dictionnaire  biographique  d'Ibn  KhalUkàn,  M.  de  Slane  se  mil 
aussitôt  à  l'œuvre  :  cinq  années  lui  suffiront  pour  mener  à  bien  cette 
tâche  difficile  (la  traduction  des  Prolégomènes  comprend  trois  volumes 
in-4*,  Paris  1863-1868).  Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  M.  de  8lane 
ne  négligeait  pas  le  recueil  des  Historiens  arabes  des  Croisades^  dont  il 
préparait  le  premier  volume  en  collaboration  avec  M.  Defrémery  :  ce 
volume  parut  en  1872.  D^.s  lors,  et  tout  en  rédigeant  le  catalogue  des 
manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  de  Slane,  comme 
s'il  eût  pressenti  sa  Du  prochaine,  ne  cessa  de  travailler  fiévreusement 
aux  volumes  suivants.  En  1876  il  publia  la  seconde  partie  du  tome 
second,  qui  contient  V Histoire  des  Atabccs  tk  Mosul  d'Ihn-al-Athir,  et, 
déjà,  le  troisième  volume  était  sous  presse,  quand  la  mort  le  frappa. 

M.  Garcim  de  Tassv  avait  également  étudié  l'arabe  et  le  persan  sous 
la  direction  de  Silvestre  de  Sacy;  mais,  de  bonne  heure,  il  se  consacra 
tout  entier  à  l'étude  de  l'hindoustani.  Ses  travaux  concernent  plus  par- 
ticulièrement, il  est  vrai,  la  langue  et  la  littérature  de  l'Inde  moderne  ; 
toutefois,  ils  touchent  par  plus  d'un  point  à  l'histoire  générale.  Nous 
citerons  seulement  ici  son  Histoire  de  la  littérature  hindouie  et  hindoua- 
tanie  (S»  édition,  Paris,  A.  Labitte,  1869-1871,  3  vol.  in-S»)  et  surtout 
les  rapports  dans  lesquels,  chaque  année,  depuis  1850,  date  de  l'ouver- 
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tare  de  son  cours  dliindoiistaiii  à  l'Ecole  d«$  lasgnes  onentaileE 
vivantes,,  il  passait  en  reruA.  arec  ane  conscience,  une  sûreté  et  Tine 
abondance  d'information  vraiment  admirables,  le  monTemeat  littéraire, 
intellectuel,  moral  et  relieieox  de  l'Inde  contemporaine.  Il  est  tît»- 
ment  à  désirer  que  l'on  forme  on  recueil  complet  de  ces  rapports.  «k>nt 
nne  partie  seulement  a  été  réunie  par  l'auteur  en  un  volume,  sous  le 
titre  de  La  langue  et  la  littérature  hindoustanie  de  1850  à  lb6&  (Puis, 
Maisonneuve,  in-d*>. 

—  M.  Taillaed,  ancien  président  de  chambre  à  la  G>ar  de  Douai, 
est  mort  le  6  juillet  dernier.  Il  avait  publié  un  assez  grand  nombre  de 
travaux  sur  l'histoire  des  institutions  au  moyen  âge,  et  en  dernier  liea, 
les  Chroniques  de  Douai,  en  3  vol.  (1875-77).  Voy.  une  liste  assez  octm- 
plèbe  des  publications  de  M.  T.  dans  le  Polybiblûm  (livr.  d'août  l^8i. 

—  La  mort  de  M.  Paul  Rayxosd,  ancien  archiviste  des  Basses-Pr» 
rénées,  a  privé  la  science  d'un  érudit  laborieux  qui  connaissait  à  fond 
le  dép6t  confié  à  ses  soins  et  l'histoire  du  Béam  où  il  s'était  fixé.  H  est 
surtout  connu  par  la  publication  du  Cartulaire  de  l'aMayc  de  Sorde*  et 
par  celle  de  l'Histoire  de  Béam  et  .\avarre  de  Bordenave. 

—  M.  DE  MoBTBECiL,  secfétaire-archiviste  de  la  Bibliothèqne  natio- 
nale, vient  de  publier,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  on  livre 
qui  est  un  utile  résumé  des  travaux  de  Leprince,  et  de  MM.  Léopold 
Delisle  et  Henri  Delaborde. 

—  M.  Babeac  prépare  sur  l'administration  des  villes  pendant  l'ancien 
régime  un  ouvrage  analogue  à  celui  qu'il  a  consacré  à  l'administration 
des  villages  et  qui  a  été  si  justement  remarqué. 

—  M.  Chebest,  d'Âuxerre,  réunit  les  matériaux  d'une  biographie 
d'Arnaud  de  Ceni'olle,  le  fameux  chef  de  routiers  du  xiv«  siècle. 

—  M.  Henri  Delpech,  de  Montpellier,  vient  d'étudier  le  terrain  de  la 
bataille  de  Bouvines  pour  contrôler  et  compléter  les  données  fournies 
par  les  textes  et  en  vue  d'écrire  un  récit  précis  et  détaillé  de  cette 
bataille  dans  le  genre  de  celui  qu'il  a  donné  de  la  bataille  de  Muret. 

—  Notre  collaborateur  M.  A.  de  Boislisle  corrige  les  épreuves  du 
mémoire  de  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris  qui  doit  inaugurer  la 
série  des  mémoires  des  intendants  composés  de  1697  à  1700  pour  l'ins- 
truction du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  doivent  être  publiés  dans  les 
Documents  inédits. 

—  La  librairie  Didier  vient  de  publier  une  traduction  fruiçaise  de  la 
correspondance  de  lord  Palmerston,  pour  servir  à  l'histoire  diplo- 
maUque  de  1830  à  1865. 

—  On  annonce  que  le  duc  de  Graxont  prépare  un  ouvrage  sur  les 
relations  diplomatiques  entre  la  France  et  la  Prusse  de  1860  à  1866, 
intitulé  l'Allemagne  contemporaine. 

—  M.  J.  Pellisson  a  publié  dans  le  dernier  volume  du  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente  le  rostre  des  délib^ 
rations  du  consistoire  de  Barbézieux  de  1680  à  1684. 
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—  Noire  collaborateur,  M.  A.  Sorel,  a  publié  dans  le  Temps  (a<*  des 
10,  12  cl  15  cet.  1878)  une  inlcressante  étude  sur  la  mission  do  Ségur  à 
Berlin  en  1792. 

Angleterre.  —  La  librairie  Longmans  (Londres)  va  prochainement 
mettre  en  vente  la  seconde  partie  des  Facsimiles  of  llie  national  7nss.  of 
Irtland,  comprenant  M  spécimens,  de  1100  à  1299.  La  première  partie 
de  cette  intéressante  publication  est  déjà,  paraît-il,  presque  épuisée. 

'—  Od  annonce  que  M.  T.  Nicholas  prépare  une  histoire  du  pays  et 
des  marches  de  Galles. 

—  La  librairie  G.  Bell  et  fils  (Londres)  annonce  un  Handbook  to  Vu 
minage  of  Scoiland  d'Alexandre  !•'  k  la  reine  Anne,  publié  avec  de 
nombreuses  figures  par  M.  J.  D.  Rodertson. 

—  M.  Lbe,  de  Lambeth,  a  sous  presse  (chex  Griffith  et  Farran)  un 
volume  d'essais  sur  la  Réforme  et  le  règne  de  Henri  VIÎI,  pour  lesquels 
il  a  consulté  plusieurs  mss.  inédits  conservés  dans  des  bibliothèques 
privées  ou  publiques. 

—  M.  le  chanoine  RAraEs  vient  de  faire  paraître,  pour  la  Chttham 
Society,  un  volume  de  mélanges  comprenant  un  rôle  de  fermages  (rent- 
roll)  de  sir  J.  Towneley,  pour  Burnley,  Ightenhill,  dans  le  comté  pala- 
tin de  Lancastro  (1535-36),  l'autobiographie  d'un  certain  Langley,  de 
Prestwich,  qu'on  a  identifié  avec  W.  Langley,  l'auteur  du  Pcrsecuted 
minisler,  et  un  catalogue  des  curés  (rectors)  de  Prestwich  de  1316  k 
1632- 

—  M.  BtcHEnr  prépare  pour  la  Ctarendon  preas  une  édition  complète 
d'une  histoire  d'Egmont  par  Schiller,  dont  quelques  fragments  seule- 
ment avaient  été  publiés  dans  la  Thalia,  et  une  réédition  du  siège 
d'Anvers  par  le  même  auteur. 

—  Le  7*  rapport  de  la  Historical  manuscripts  Commisiion  va  bientôt 
paraître.  D  contient  la  suite  do  l'Inventaire  de«  papiers  de  la  chambre 
dej<  lords,  de  1618  à  1065  ;  un  rapport  de  M.  Knuwles  sur  les  papiers 
Oenbigh,  surtout  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'époque  de  Guillaume  III  ;  de 
nombreux  extraits  des  mss.  désir  F.  Graham,  concernant  sir  Richard  Gra- 
bam  (vicomte  PresU^n),  lors  de  son  ambassade  en  Franco  16H2-Ifi85  et 
de  son  passage  au  ministère  en  1688,  ainsi  que  des  mss.  de  sir  Harry 
Verncy  (correspondances  privées  de  1640  à  1680)  ;  des  rapports  sur  plu» 
sieurs  collections  particulières  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande;  une 
description  des  archives  du  comté  de  Somerset,  etc. 

Allemagne.  —  M.  K.  von  Gedleb,  qui  s'était  fait  un  nom  par  ses 
publications  récentes  sur  Galilée,  vient  de  mourir  à  Graz  à  l'âge  do 
27  ans. 

—  M.  Kapp,  membre  du  Reicbstag  allemand,  va  publier  une  His- 
toire du  commerce  allemand  (Leipzig,  Bœrsen  Verein).  Une  nouvelle 
revue,  exclusivement  consacrée  au  même  sujet,  l'Ârckiv  fur  die  Gcs' 
chichte  dex  dtutschcn  Handeh,  se  publie  chez  le  même  éditeur.  Le  pre* 
mier  volume  vient  de  paraître. 


—  La  olinine  Hirzel  Xeipziz-  vient  de  pablier  un  oavrage  sur  les 
puùe*  bisUjriqaei  d-es  anciens  commectaires  sur  la  DiTine  Comédie 
qoi  noa5  restent.  'Dans  un  appendio?.  l'antenr.  11.  C.  Hesel,  touche  à 
la  quf«tioa  de  Dino  C:-3ipagni.  et  essaie  de  démontrer,  contre  M.  Schef- 
FEB-BoiCHOBST.  q::e  rai:tear  d'on  eonmientaire  sur  Dante,  désigné  sous 
le  nom  d'anonyme  florentin  pabl.  par  M.  Faxfaxi>.  s'est  servi  de 
Dino  Compagni;  l'hypothèse  ce  Scheffer.  qui  déclare  la  chronique 
de  Compaq  entièrement  apocryphe,  serait  ainsi  renversée.  M.  Scheffer, 
et  surtout  M.  Fanfani,  sont  três-viTement  attaqués  par  If.  Hegel. 

^  Le  dernier  numéro  des  Sit:ungsberKhU  der  Bairischen  Akad.  d. 
WiuenieiêafUn  contient  un  article  de  M.  Thomas  sur  les  plus  anciennes 
possessions  des  Vénitiens  dans  l'ile  de  Chypre. 

—  Les  suppléments  de  l'Allçfmnne  Zritung  contiennent  une  étude 
de  M.  Âugust  FocvxiEK  sur  l'archiduc  Jean  et  Friedrich  Gontz  (18  et 
19  sept.i,  et  un  mémoire  (20  et  21  sept.i  sur  les  demeures  primitives 
des  Sémites,  que  son  auteur,  M.  Hoiocel,  a  lu  le  13  sept,  dernier  an 
congrès  des  orientalistes  à  Florence. 

—  Un  anonj'me  iV.  L.|  vient  de  publier  sous  le  titre  Argufnenta 
Bueeri  pro  et  contra  un  intéressant  ms.  de  l'époque  de  la  Réforme 
découvert  dans  une  bibliothèque  privée.  Ce  ms.  donne  les  arguments 
pour  et  contre  le  mariage  que  le  landgrave  Philippe  de  Hesse  voulait 
contracter  avec  Marguerite  de  la  Saaie  sans  avoir  divorcé  avec  sa  pre- 
mière femme,  Christine. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Commission  d'histoire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Bavière  a  eu  lieu  à  Munich  les  26,  27  et  28  sept,  der- 
niers. On  voit  dans  le  rapport  du  secrétaire  que,  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler,  9  volumes  ont  paru  :  1*  Livraison  XII  et  dernière 
du  Bayerisehes  Warterbuch  d'A.  Schmelleb,  2»  éd.  revue  par  K.  Fbox- 
UAXS.  2»  Geschichte  der  Erdkunde,  par  G.  Peschel,  2»  édition  revue  par 
SophusBt'ooE,  etGeschichte  der  Mathematik  in  Deutsdilandy  par  Gerharot. 
3*  I^es  d.  Reiehsacten  unter  Kaiser  5i:9mund  (1410-1420},  publiés  par 
D.  Kerler.  4*  Le  3*  vol.  des  Chroniken  der  niederrheinischen  St»dU  : 
Kaln.  h'  Le  4<  vol.  des  Lettres  et  Actes  relatifs  à  la  Guerre  de  trente 
ans  :  Die  Politik  Bayerns  (1591-1607),  1"  partie,  par  Fr.  8tie>'b.  6»  Phi- 
lipp  von  Schwaben  und  Otto  IV  von  Braunschweig.  par  Ed.  WufKKLjtAna 
(fait  partie  des  Jahrbûcber  d.  d.  Geschichte).  7*  Table  des  noms  et  ma- 
tières contenus  dans  les  Weisthùmer  de  Jacob  Grimm,  par  R.  ScHRCsnER. 
8*  Forschungen  zur  d.  Geschichte,  18«  vol.  9»  Livraisons  28  à  36  de  YAll- 
gemeine  deutsche  Biographie.  —  La  (Commission  espère  que  Tannée  pro- 
chaine sera  aussi  féconde;  les  éditions  des  Chroniques  municipales  et 
des  Actes  impériaux  sont  poussées  vivement  et  de  front  par  plusieurs 
érudits  qui  se  sont  partagé  la  tâche.  Le  5"  vol.  du  Recueil  des  Recès 
de  la  Hanse  est  sous  presse;  il  atteindra  sans  doute  l'année  1415.  La 
correspondance  des  Wittelsbach  est  l'objet  d'activés  recherches  dans  les 
diverses  archives  ou  bibliothèques  de  l'Europe  de  la  part  de  MM*.  Be- 
zoLn,  von  Druffel,  etc. 
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Aatrlche-Hongiie.  —  M.  Michel  Hohvath,  le  plus  célèbre  des  his- 
toriens hongruis,  est  mort  le  18  août  dernier,  à  l'âge  de  69  ans.  Son 
premier  ouvrage,  «  l'hisioire  de  l'industrie  et  du  commerce  en  Ilongrie 
pendant  les  trois  derniers  siècles  »  (1840)  lui  valut  le  fqund  prix  de 
l'Académie  hongroise  dont  il  devint  bientôt  un  des  membres.  Depuis 
il  publia  de  nombreux  travaux  sur  des  sujets  analogues,  et  aussi  plu- 
sieurs biographies;  entre  autres  celles  du  célèbre  cardinal  Martinuzzi, 
d'Hélène  Zrinhi,  du  roi  Jean  Szapolya  et  do  sa  femme  Isabelle,  etc. 
Pour  le  grand  public,  il  écrivit  un  «  Manuel  de  l'Histoire  de  Hongrie  * 
(2  vol.  4851-55,  publ.  aussi  en  allemand);  puis  une  t  Histoire  de 
Hongrie  »  en  6  vol.  (1860-63  ;  nouv.  édition  remaniée  en  8  vol.,  1873); 
«25  années  de  l'histoire  de  Hongrie,  1823-1848, «en  3  vol.,  et  une  «His- 
toire de  la  guerre  de  la  délivrance  en  1848-1849  »,  etc.  Son  dernier 
ouvrage  est  une  courte  monographie  sur  «  le  premier  siècle  chrétien  en 
Hongrie  «.Ha  publié  aussi  dans  les  Mémoires  do  l'Académie  hon- 
groise des  sciences  4  gros  volumes  de  documents  lires  des  principales 
archives  de  l'Europe  et  relatifs  à  l'histoire  de  Hongrie  de  1441  à  1652. 
Hor\*ath  était  un  ardent  patriote;  comme  prêtre  et  comme  évoque,  il 
combattit  les  tendances  de  l'église  romaine  à  la  domination  universelle, 
et  défendit  l'indépendance  de  l'église  hongroise. 

Italie.  —  A  l'occasion  du  4"  congrès  des  orientalistes  qui  vient  de  se 
t<?nir  à  Florence,  la  surintendance  des  ArchiA'es  de  Toscane  a  publié 
un  Inventaire,  par  M.  Paoli,  des  documents  orientaux  et  des  cartes 
nautiques  et  géographiques  conservées  aux  archives  d'État  de  Flo- 
rence et  de  Pise.  Plusieurs  cartes  mentionnées  ici  avaient  été  omises 
dans  le  catalogue  de  M.  Uzielli.  (Voy.  Rev.  hni.,  I,  552  et  suiv.) 

—  Le  dernier  numéro  de  VArchivio  gloUologico  italiano,  HE,  2,  con- 
tient une  Cronica  degV  imperadori,  qui  doit  être  le  plus  ancien  monu- 
ment linguistique  du  dialecte  vénitien,  puisqu'elle  a  été  rédigée  en 
1301.  Elle  n'est  pas  autre  chose  qu'une  traduction  de  la  chronique  bien 
connue  de  Martin  de  Troppau  (Martin  Polonus)  ;  seulement  les  vies  des 
papes  ont  été  omises  dans  ia  chronique  italienne. 

Baisse.  —  M.  RiisTow,  colonel  dans  l'armée  suisse,  est  mort  le  14 
août  dernier;  il  était  né  en  1821  à  Brandebourg.  Il  s'était  fait  con- 
naître en  Suisse  et  en  Allemagne,  et  depuis  1871  en  France,  par  divers 
ouvrages  d'histoire  militaire  :  histoire  do  la  guerre  chez  les  Grecs;  la 
guerre  do  1805;  celle  d'Italie  en  1859;  celles  de  1866  et  1870-71  ;  his- 
toire de  la  guerre  turco-russe,  etc. 

—  MM.  H.  War-duns  et  J.  Habdeooeii  ont  commencé  la  publication 
d'un  recueil  consacré  aux  archives  des  communes  saint-galloises  par 
un  volume  qui  renferme,  soit  en  extrait,  soit  in  eaïUnso,  les  pièces  con- 
^rvées  dans  les  archives  de  Kriessern. 

—  M.  le  conseiller  national  P.-A.  de  Seoesser  vient  de  publier  le 
tome  H  de  ses  Kleinc  Schriftcn  (Berne,  Wyss).  Ce  volume  renferme 
deux  grandes  études  sur  le  Çomprnmi$  de  Stans  (1481)  cl  sur  les  Rcla- 
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tions  des  Suisses  atee  Matthias  Corrin  '14T$-I490<,  on  certain  nombre  de 
notices  nécroIogiqQes  et  des  nutérUiix  pour  servir  à  Iliistoire  de  b 
guerre  da  Sonderbond. 

—  M.  le  I>  J.  Baechtold  Tient  de  publier,  dans  la  BiUiathèqise  litté- 
raire de  la  Suisse  (Fraoenfeld,  Hnben,  nne  édition  noavelle  des  £Kwrra 
de  Nicolas  Manuel,  le  célèbre  peintre,  poète  et  bomme  d'Éut  bernois  da 
commencement  du  xvr  siècle.  Cette  édition  fort  bien  Cùte,  et  précédée 
d'noe  introdaction  qai  forme  à  elle  seule  toat  on  onvrage,  renferme, 
entre  antres  pièces  carieoses,  les  deux  jeux  de  cainaTal  sooTent  cités 
de  1522,  à  savoir  celai  qo'on  appelle  d'ordinaire  les  Mangeurs  de  wtorts, 
et  le  Contraste  du  Pape  et  de  Christ  ;  —  le  Marchand  d'indulgences  |i525)> 
scène  villageoise  restée  inédite  jnsqn'i  ce  jour  ;  la  Cmirse  fSek  et  de 
Faber  à  Baden  (1526;;  la  Maladie  et  le  Testament  de  la  Messe  (1528);  U 
DoUana  des  pauvres  idoles  jl528),  etc.  —  Prix  :  12  Gr. 

—  M.  le  baron  de  BoxsTFrrEx  vient  de  publier  une  Carte  arehéclo- 
çique  du  canton  de  Fribourg  (époque  romaine  et  anté-romaine). 

—  M.  Th.  DiTOCB,  directeur  des  archives  de  Genève,  vient  d'insoer 
dans  la  Revue  savoisieniu  et  de  faire  tirer  à  part  un  mémoire  fort  inté- 
ressant sur  le  séjour  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Annecy. 

Belgique.  —  Un  jeune  érudit  de  26  ans,  M.  GamiUe  van  Dbssel, 
est  mort  à  Elewyt  (Brabant)  le  16  mai  dernier.  D  s'occupait  surtout 
des  origines  de  l'histoire  de  Belgique.  Il  est  l'auteur  d'une  remar- 
quable Carte  archéologique  de  la  Belgique  (période  antéhistoriqne , 
romaine  et  franque)  et  a  refondu  l'ouvrage  célèbre  de  feu  Schayes, 
La  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaine. 

—  M.  Ed.  PouUet  a  publié  le  t.  !•'  de  la  Correspondance  du  cardinal 
de  Granvelle  (1565-1586).  Bruxelles,  Hayez,  in-4».  —  C'est  un  ouvrage 
capital  pour  l'histoire  des  Pays-Bas  à  l'époque  des  guerres  religieuses 
du  XVI*  siècle. 

—  M.  Alp.  Vandepeereboom,  ministre  d'État,  a  déjà  consacré  plu- 
sieurs livres  à  l'histoire  d'Ypres,  sa  ville  natale.  Le  premier  volume 
d'une  série  intitulée  Ypriana  (Études,  notes  et  documents  sur  Ypres, 
Bruges,  de  Zuttere,  in^")  vient  de  paraître.  Il  traite  des  halles,  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  Belgique  et  l'un  de  ceux  auxquels  se 
rattachent  le  plus  de  souvenirs.  D'abondantes  découvertes  historiques, 
quatre  plans,  des  annexes  extraits  des  archives  d'Ypres  et  quinze 
bonnes  gravures  à  l'ean-forte  par  M.  J.  Boutry  de  Paris  font  de  ce 
livre  une  publication  très-remarquable. 

—  Les  Documents  du  procès  intenté  par  le  comte  B.  Goblet  éPAlviella  au 
lieutenant-général  Eenens  (Bruxelles,  Weissenbruch,  gr.  in-8*)  viennent 
de  paraître.  Les  deux  avocats  de  M.  Groblet  sont  devenus  ministres  tout 
récemment  ;  ce  sont  M.  Van  Humbeek,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, et  M.  Graux,  ministre  des  finances.  Dans  sa  préface,  M.  Goblet 
dit  que  la  lettre  adressée  en  mars  1878  par  M.  Eenens  à  la  Revue  histo' 
rique  l'a  décidé  à  publier  m  extenso  toutes  les  pièces  de  ce  curieux 
proct's. 
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—  M.  Théod.  Juste  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  volume  inti- 
tulé :  Uopold  f"  et  Uopold  II,  rois  des  Belges,  leur  vie  et  leur  règne 
(Bruxelles,  Murjuardl,  in-8»).  L'auteur  a  profité  largement  des  Méjnoires 
du  baron  Stockmar  et  de  la  Vie  du  prince  Albert  par  M.  Martin. 

—  Deux  publications  flamandes  méritent  une  mention  toute  spéciale, 
parce  que,  tout  en  s'occupant  spécialement  de  l'école  de  peinture  d'An- 
vers, elles  touchent  à  l'histoire  du  pays  par  une  foule  de  point».  Elles 
portent  toutes  deux  le  même  titre,  GMchicdcnii  der  Antwerpsche  Schil- 
derschool  (Histoire  de  l'École  d'Anvers)  ;  les  auteurs  sont  MM.  Max 
Rooses,  conservateur  du  fameux  musée  Plantin,  et  Jos.  Vanden  Braude, 
archiviste-adjoint  de  la  ville  d'Anvers  (Gand,  Ad.  Noste,  et  Anvers, 
Buschman,  in-8'). 

—  M.  Ed.  MEBTE^8  vient  de  publier  une  traduction  française  d'un 
mémoire  flamand  couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  Plantin 
et  l'imprimerie  plantinienne  (Gand,  Ad.  Hoste,  iû-8'). 

—  M.  Van  dek  IIaeqken,  bibliothécaire  de  l'Université  do  Gand,  a 
entrepris  do  publier  une  bibliographie  générale  des  Pays-Bas  sous  le 
litre  de  Bibtiolheca  belgica  ;  elle  contiendra  une  description  de  tous  les 
livres  imprimés  dans  les  Pays-Bas  aux  xV  et  xvi"  s.,  et  des  plus  im- 
portants publiés  depuis  1600  jusqu'à  nos  jours,  l'indication  de  tous  les 
livres  écrits  par  des  Belges  ou  dos  Hollandais,  ou  des  ouvrages  relatifs 
aux  Pays-Bas  qui  ont  été  publiés  à  l'étranger,  enfin  une  liste  des 
imprimeurs  néerlandais  qui  ont  exercé  leur  profession  ù  l'étranger. 

Danemark.  —  Le  9  septembre  est  mon  N.  L.  Westeroaahd,  célèbre 
orientaliste,  membre  de  l'Institut  (de  France),  connu  surtout  par  les 
ouvrages  suivants  :  liadices  lingu»  sanseritae,  Zendavesta  or  ttie  religious 
books  of  the  Zoroastrians,  Lu  Epoques  les  plus  anciennes  de  l'hisluire 
des  Indes  au  point  de  vue  de  la  liUi'ralure.  Zur  Entzi/ferung  der  Achanus' 
nidischen  Keilschrifl  zweiter  Gallung. 

—  Le  brasseur  J.-C.  Jacubskn  vient  de  doter  de  ?6O,O00  francs  le 
Fonds  Carlsberg  (voir  Rev.  hist.  VI,  503).  Les  revenus  seront  employés 
à  la  transformation  du  château  de  Frederiksborg  en  musée  historique 
et  à  la  conservation  et  l'augmentation  d'un  musée  aational  analogue 
au  musée  de  Versailles. 
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